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L'ITALIE  AVANT  ROME 


I 

DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE  DE  L'ITALIE 

Horace  avait  peur  de  la  mer;  il  l'appelait  «  rélément  qui  sépare  », 
Oceanus  dissodabilisj  et  cependant  elle  était,  même  pour  les  anciens, 
rélément  qui  réunit. 

Suivez  du  regard  les  montagnes  qui  courent  de  la  Galice  au  Caucase, 
de  l'Arménie  au  golfe  Arabique,  de  la  région  des  Syrtes  aux  colonnes 
d'Hercule,  et  vous  reconnaîtrez  la  partie  supérieure  d'un  immense 
bassin  dont  la  Méditerranée  occupe  le  fond.  Ces  limites  marquées  par 
la  géographie  sont  aussi,  pour  l'antiquité,  les  limites  de  l'histoire,  qui 
jamais  ne  s'éloigna,  si  ce  n'est  vers  la  Perse,  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Sans  cette  mer,  l'espace  qu'elle  couvre  eût  été  la  continua- 
tion du  Sahara  africain,  un  infranchissable  désert;  par  elle,  au  con- 
traire, les  hommes  établis  sur  ses  bords  ont  échangé  leurs  idées,  leurs 
richesses,  et  c'est  autour  d'elle  qu'ont  vécu  les  premiers  peuples  civi- 
lisés, moins  les  vieilles  sociétés  de  l'extrême  Orient,  qui  sont  toujours 
restées  en  dehors  du  mouvement  européen.  Or,  par  sa  position  entre 
la  Grèce,  l'Espagne  et  la  Gaule,  par  cette  forme  allongée  qui  la  porte  à 
la  rencontre  de  l'Afrique  et  la  rapproche  de  l'Asie,  l'Italie  est,  à  vrai 
dire,  le  centre  du  monde  ancien,  le  point  le  plus  voisin  à  la  fois  des 
trois  continents  que  la  Méditerranée  baigne  et  réunit. 

La  géographie  n'explique  jamais  qu'une  -partie  de  l'histoire,  mais 
elle  l'explique  bien;  les  hommes  font  le  reste.  Selon  qu'ils  mettent  en 
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leur  conduite  de  la  sagesse  ou  de  la  folie,  ils  tournent  à  bien  ou  à  mal 
l'œuvre  de  la  nature.  Ainsi  il  est  aisé  de  se  rendre  compte,  par  la  si- 
tuation de  l'Italie,  de  ses  doubles  destinées  aux  temps  anciens  et  jus- 
qu'à une  époque  récente  :  l'action  énergique  qu'elle  exerça  au  dehors 
lorsque  ses  habitants  ne  formèrent  qu'un  seul  peuple  entouré  de  tribus 
divisées,  puis,  quand  ses  forces  furent  épuisées  et  l'union  détruite,  les 

malheurs  qui  fondirent  sur  elle  de  tous  les 
points  de  l'horizon  ;  l'Italie,  en  un  mot,  maî- 
tresse du  monde  qui  l'entoure,  et  l'Italie  que 
tous  ses  voisins  se  disputent. 

Il  est  une  autre  considération  importante. 
Si  la  place  occupée  par  l'Italie,  au  vrai  centre 
de  l'ancien  monde,  favorisa  sa  fortune  dans 
les  jours  de  force  et  lui  valut  tant  d'ennemis 

Monnaie  d'Antonin  représentant       ,  n-ii  .,/»-ii 

juaiig,  dans  sa  laiblesse,  cette  faiblesse  même  qui 

livra  d'abord  la  péninsule  aux  Romains  et, 
iprès  eux,  durant  quatorze  siècles,  à  l'étranger,  n'est-ce  pas  sa  confor- 
mation physique  qui  en  a  été  la  cause  principale? 

Entourée  de  trois  côtés  par  la  mer,  du  quatrième  par  les  Alpes, 
l'Italie  est  une  presqu'île  qui  s'allonge  au  sud  en  deux  pointes,  tandis 
qu'elle  s'élargit  au  nord  en  un  demi-cercle  de  hautes  montagnes, 
que  domine  majestueusement,  avec  ses  neiges  étincelantes,  la  cime 
quelquefois  appelée  par  les  Lombards  la  Rosa  deW  Italia.  Sans  le 
mont  Blanc,  le  mont  Rose  serait  le  sommet  le  plus  élevé  des  Alpes,  mais 
il  ne  s'abaisse  que  de  176  mètres  au-dessous  du  géant  de  l'Europe*. 
L'Italie  a  donc  une  partie  péninsulaire  et  une  partie  continentale  :  deux 
régions  distinctes  par  leur  configuration,  leur  origine  et  leur  histoire. 
L'une,  vaste  plaine,  traversée  par  un  grand  fleuve  qui  l'a  formée  de 
ses  alluvions,  a  été,  dans  tous  les  temps  le  champ  de  bataille  des  ambi- 
tions européennes  ;  l'autre,  étroite  chaîne  de  montagnes  ravinée  par 


*  Les  lettres  TR  POT,  abréviation  de  tribunicia  potestas,  signifient  la  puissance  tribunicienne 
dont  les  empereurs  étaient  investis;  les  lettres  COS  III,  qu'Antonin  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois,  et  se,  que  c'est  par  Tordre  du  sénat,  senatus  conmlto,  que  la  pièce  a  été  frappée. 
Antonin  ayant  eu  son  troisième  consulat  en  140  après  J.  C,  le  4*  en  145,  la  médaille  est  de 
cette  année  ou  des  quatre  suivantes.  Le  sénat  de  l'empire  ne  frappait  que  la  monnaie  de  bronze. 

«  Son  altitude  est  de  4619  mètres.  «  Ce  n'est  point,  dit  de  Saussure,  une  montagne  isolée, 
c'est  une  masse  centrale  à  laquelle  viennent  aboutir  sept  ou  huit  grandes  chaînes  qui  s'élèvent 
à  mesure  qu'elles  s'approchent  de  ce  centre  et  qui  finissent  par  se  confondre  avec  lui  en  deve- 
nant des  parties  ou  des  fleurons  de  sa  couronne,  »  (Voyage  dam  les  Alpes,  §  2155.^ 
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des  rivières  torrentueuses  et  secouée  par  les  volcans,  a  presque  toujours 
eu  des  destinées  contraires. 

Cette  presqu'île,  c'est  la  véritable  Italie,  un  des  pays  les  plus  divisés 
qu'il  y  ait  au  monde.  Dans  ses  innombrables  vallées,  dont  beaucoup 
communiquent  difficilement  entre  elles,  ses  peuples  ont  pris  cet  amour 
de  l'indépendance  qu'ont  montré  dans  tous  les  temps  les  populations 
des  montagnes,  et  aussi  ce  qui  compromet  cette  liberté  tant  aimée, 
le  besoin  de  la  vie  à  l'écart  :  autant  d'États  que  de  vallées,  autant  de 
dieux  que  de  villages.  Jamais  l'Italie  ne  serait  sortie  de  son  obscurité, 
si,  du  milieu  de  toutes  ces  tribus,  ne  s'était  dégagé  un  principe  éner- 
gique d'association.  A  force  d'habileté,  de  courage  et  de  persévérance, 
le  sénat  et  ses  légions  triomphèrent  des  obstacles  physiques,  comme 
des  intérêts  et  des  passions  qui  s'étaient  formés  derrière  ces  abris  ; 
ils  réunirent  tous  les  peuples  italiens  et  firent  de  la  péninsule  entière 
une  seule  cité  *. 

Mais,  comme  le  chêne  abaissé  et  entr'ouvert  par  Milon,  qui  se  relève 
quand  les  forces  de  l'athlète  vieilli  s'épuisent  et  qui  le  saisit  à  son 
tour,  la  nature,  un  moment  vaincue  par  l'énergie  romaine,  reprit  son 
empire,  et,  quand  Rome  tomba,  l'Italie,  rendue  à  elle-même,  retourna 
à  ses  éternelles  divisions,  jusqu'au  jour  où  l'idée  moderne  des  grandes 
nationalités  fit  pour  elle  ce  que,  vingt-trois  siècles  auparavant,  avait 
fait  la  politique  la  plus  habile  servie  par  la  plus  puissante  organisation 
militaire. 

L'Italie  était  donc  destinée,  par  sa  position  géographique,  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  affaires  du  monde,  soit  qu'elle  agît  au  dehors,  soit 
qu'elle  devint  elle-même  le  prix  de  luttes  héroïques.  Aussi  Rome  n'est 
pas  un  accident,  un  hasard,  dans  l'histoire  de  la  péninsule  ;  c'est  le 
moment  où  les  Italiens,  pour  la  première  fois  réunis,  ont  atteint  le  but 
promis  à  leurs  communs  efforts  :  la  puissance  par  l'union.  Sans  doute 
l'histoire  a  été  souvent  forcée  de  dire,  comme  Napoléon  :  «  L'Italie  est 
trop  longue  et  trop  divisée  !  »  Mais  lorsque,  des  Alpes  au  canal  de  Malte, 
il  ne  se  trouva  plus  qu'un  seul  peuple  et  un  même  intérêt,  une  fortune 
incomparable  devint  le  lot  glorieux  de  ce  beau  pays,  qui  avait  600  lieues 
de  côtes,  avec  de  braves  populations  de  montagnards  et  de  marins,  des 
provinces  fécondes  et  des  ports  naturels  au  pied  de  forêts  séculaires, 
qui  commandait  à  deux  mers  et  tenait  la  clef  du  passage  de  l'un  à 
l'autre  des  deux  grands  bassins  de  la  Méditerranée.  Entre  l'Orient,  qui 

«  In  ea  conlineatur.  (Cic,  de  Leg.,  II,  2). 
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s'effondrait  dans  l'anarchie,  et  l'Occident,  qui  n'était  pas  encore  né 
à  la  civilisation,  l'Italie,  unie  et  disciplinée,  prit  naturellement  la 
première  place  Cette  phase  de  l'humanité  a  mis  dix  siècles  à  naître, 
grandir  et  s'étendre,  et  l'histoire  de  ces  dix  siècles  est  ce  qu'on  appelle 
l'histoire  de  Rome. 

Un  poète  moderne  a  fait  en  un  seul  vers  l'exacte  description  de  ce 
pays  : 

Ch*  Apennin  parte  e  '1  mar  circonda  e  TAIpe. 

Les  Alpes,  qui  séparent  l'Italie  du  reste  de  l'Europe,  ont,  de  Savone 
à  Fiume,  un  développement  de  H  50  kilomètres  environ  ;  leur  épais- 
seur est  de  150  à  180  kilomètres  sous  les  méridiens  du  Saint-Gothard 
et  du  Septimer,  de  plus  de  260  dans  le  TyroP.  Les  neiges  éternelles  en- 
tassées sur  leurs  cimes  forment  une  immense  mer  de  glace  dont  la  fonte 
alimente  les  fleuves  de  la  haute  Italie  et  qui  trace  sur  le  ciel  son  profil 
éclatant.  Mais  la  ligne  de  faîte,  plus  rapprochée  de  l'Italie  que  de  l'Al- 
lemagne, ne  partage  pas  cet  épais  massif  en  deux  portions  égales. 
Comme  toutes  les  grandes  chaînes  des  montagnes  européennes',  les  Al- 
pes ont  leur  pente  moins  rapide  au  nord,  par  où  sont  venues  toutes 
les  invasions,  et  leur  escarpement  au  sud,  du  côté  qui  les  a  toutes  re- 
çues*. Sur  le  versant  français  et  allemand,  les  montagnes  vont  à  la 
plaine  par  de  longs  contre-forts  qui  ménagent  la  descente,  tandis  que, 
vu  du  Piémont,  le  mont  Blanc  se  présente  comme  un  mur  de  granit 
taillé  à  pic  jusqu'à  plus  de  3000  mètres  au-dessous  de  la  cime.  L'homme 
s'est  arrêté  au  pied  de  ces  pentes  qui  ne  retiennent  ni  l'herbe  ni  la 
neige  ;  et  l'Italie  septentrionale,  qui  a  peu  de  pâturages  alpestres,  n'est 
pas  défendue  par  une  race  de  vaillants  montagnards  comme  celle  qui 
couvre  le  Dauphinc,  la  Suisse  et  le  Tyrol  *. 

1  Du  Saînt-<iOthard  au  détroit  de  Messine,  Tltalie  mesure  1000  kilomètres  sur  une  largeur 
moyenne,  dans  la  partie  péninsulaire,  de  140  à  160.  Superficie  :  296  000  kilomètres  carrés. 

*  A  Texception  du  Caucase,  dont  le  versant  nord  est  beaucoup  plus  abrupt  que  celui  du 
midi. 

*  Ceci  est  vrai,  surtout  pour  les  Alpes  maritimes,  cottiennes,  grées  et  pennines  ;  mais  les 
Alpes  helvétiques  et  rhétiques  envoient  au  sud  de  longs  contre-forts  qui  forment  les  hautes 
vallées  du  Tessin,  de  l'Adda,  de  TAdige  et  de  la  Brenta.  Géograpliiquement  ces  vallées  appar- 
tiennent à  ritalie  (canton  du  Tessin,  Valteline  et  partie  du  Tyrol)  ;  mais  elles  ont  toujours  été 
habitées  par  des  races  étrangères  à  la  péninsule,  et  qui  jamais  ne  l'ont  protégée  contre  les 
invasions  du  Nord. 

*  Bruguière,  Orographie  de  V Europe,  p.  165;  D'Aubuisson,  Traité  de  Géognosie,  I,  74  ;  0e 
Saussure,  Voyage  dans  leê  Alpes;  Delaborde,  Voyage  en  Autriche.  Cependant  dans  les  Alpes  rhé- 
tiques et  noriques  la  croupe  méridionale  est  plus  large  et  schisteuse  ou  calcaire,  et  cette 
dernière  formation  constitue,  avec  le  grès  bigarré,  la  presque  totalité  des  Alpes  carniques. 
Ces  Alpes  sont  couvertes  de  belles  forêts,  que  Venise,  au  temps  de  sa  puissance,  exploitait  ; 
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Dans  celte  différence  d'inclinaison  et  d'étendue  entre  les  deux  ver- 
sants, se  trouve  une  des  causes  qui  ont  assuré  les  premiers  succès 
des  expéditions  dirigées  contre  l'Italie.  Maîtres  du  versant  septen- 
trional, les  assaillants  n'ont  besoin  que  d'un  jour  ou  deux  de  marche 
pour  descendre  dans  le  plus  riche  pays*.  Aussi  l'Italie  ne  put-elle 
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Limite  des  Alpes  et  des  Apennins^. 


jamais  échapper  aux  invasions  ni  rester  en  dehors  des  guerres  euro- 
péennes, malgré  sa  formidable  barrière  des  Alpes  et  leurs  cimes  colos- 

il  s'y  trouve  d'intraitables  montagnards,  comme  les  habitants  des  Selle  Communi,  Un  des  carac- 
tères des  Alpes  juliennes,  c'est  la'quantité  de  grottes  et  de  canaux  souterrains  qu'elles  renfer- 
ment. De  risonzo  jusqu'aux  frontières  de  la  Bosnie,  on  en  compte  plus  de  iOOO;  et  il  y  a, 
disent  les  gens  du  pays,  autant  de  rivières  au-dessous  du  sol  qu'à  la  surface  de  la  terre.  C'est 
par  des  canaux  de  ce  genre,  quand  les  eaux  ne  les  remplissent  pas,  qu'on  pénètre  dans  les 
Selle  Communi, 

*  Auguste  le  comprit,  et  pour  défendre  l'Italie,  ce  fut  sur  le  Danube  qu'il  porta  les  avant 
postes  romains.  Marins  aussi  était  allé,  par  delà  les  Alpes,  au-devant  des  Cimbres,  tandis  que 
Catulus,  qui  voulut  ne  défendre  que  le  revers  italien,  fut  contraint  de  reculer  sans  combat 
jusque  derrière  le  PA.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  dans  les  montagnes,  mais  derrière  l'Adige  que 
le  général  Bonaparte  établit,  en  1796,  sa  ligne  de  défense. 

*  La  question  de  la  limite  entre  les  Alpes  et  l'Apennin  a  été  longtemps  débattue  ;  les  ingé- 
nieurs l'ont  tranchée  en  faisant  franchir  à  un  chemin  de  fer,  au-dessus  de  Savone,  le  col 
d'Altare,  qui  n'a  pas  500  mètres  d'altitude,  et  d'où  l'on  descend  dans  les  vallées  fameuses  de  la 
Bormida  et  du  Tanaro. 
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sales,  qui,  «  vues  de  près,  disait  Napoléon,  semblent  des  géants  de 
glace  chargés  de  défendre  raccès  de  la  belle  contrée*.  » 

Aux  Alpes  se  rattachent,  près  de  Savone,  les  Apennins,  qui  traversent 
toute  la  péninsule,  ou  plutôt  qui  l'ont  formée  et  qui  lui  donnent  son 
caractère.  Leur  altitude  moyenne  en  Ligurie  est  de  1000  mètres,  du 
double  en  Toscane,  où  les  cols  de  Pontreinoli,  entre  Sarzane  et  Parme, 
de  Fiumalbo,  entre  Lucques  et  Modène,  de  Futa,  entre  Florence  et  Bo- 
logne sont  à  une  hauteur  de  1000  à  1200  mètres  :  ce  qui  explique 
pourquoi  TÉtrurie  fut  longtemps  protégée  par  ces  montagnes  contre 
les  Gaulois  cisalpins  et  quelques  mois  contre  Annibal. 

Les  cimes  les  plus  élevées  de  toute  la  chaîne  apennine  se  trouvent, 
à  Test  de  Rome,  dans  le  pays  des  Marses  et  des  Vestins  :  le  Velino^ 
2487  mètres,  et  le  Monte  Corm,  2902,  d'où  Ton  découvre  les  deux 
mers  qui  baignent  l'Italie  et  les  monts  d'IUyrie  sur  la  rive  orientale 
de  l'Adriatique.  A  cette  hauteur,  un  pic  des  Alpes  ou  des  Pyrénées  se- 
rait couvert  de  neiges  éternelles;  sous  la  latitude  de  Rome,  ce  n'est 
pas  assez  pour  la  formation  d'un  glacier,  et  le  Monte  Corno  n'a  plus  de 
neiges  à  la  fin  de  juillet;  mais  il  a  toujours  les  paysages  alpestres,  et 
les  ours,  les  chamois  des  grandes  montagnes.     • 

Trois  branches  se  séparent,  à  l'ouest,  de  la  chaîne  centrale  et  cou- 
vrent de  leurs  ramifications  une  partie  considérable  de  TÉtrurie,  du 
Latium  et  de  la  Campanie.  Un  de  ces  rameaux,  après  s'être  abaissé 
jusqu'au  niveau  de  la  plaine,  se  relève  à  son  extrémité  en  un  roc 
presque  insulaire,  le  promontoire  de  Circé  {Monte  Circello),  où  l'on 
montre  la  grotte  de  la  puissante  magicienne.  Tibère,  qui,  en  fait  de 
démons,  ne  craignait  ni  ceux  du  passé  ni  ceux  du  présent,  se  fit  con- 
struire une  villa  près  de  ce  lieu  redouté. 

Du  versant  oriental  de  l'Apennin,  il  ne  se  détache  que  des  collines 
qui  descendent  en  ligne  droite  vers  l'Adriatique.  Mais,  comme  le  Vé- 
suve sur  la  côte  opposé  (1052  mètres),  le  Monte  Gargano  forme,  au-des- 
sus du  golfe  de  Manfredonia,  un  groupe  isolé,  dont  une  cime  s'élève  à 
1614  mètres.  D'antiques  forêts  couvrent  cette  montagne,  toujours  bat- 
tue par  les  vents  impétueux  qui  labourent  l'Adriatique. 

Au-dessous  de  Venosa  {Venusia)y  l'Apennin  se  divise  en  deux  branches 
qui  entourent  le  golfe  de  Tarente  :  l'une  parcourt  les  terres  de  Bari  et 
d'Otranle,  et  va  mourir  en  pente  douce  au  cap  de  Leuca  ;  l'autre  forme, 


•  Cicéron  [de  Prov.  consul.,  \A)  dit  plus  siinplemonl:  Alpibus  Ilaliam  munierat  antea  nalura, 
non  sine  aliquo  divino  numine. 
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à  travers  les  Calabres,  une  suite  de  plateaux  ondulés  dont  un  seul,  la 
Sila,  haut  de  1500  mètres,  n'a  pas  moins  de  80  kilomètres  de  long,  de 
Cosenza  à  Catanzaro.  Couverte  au- 
trefois d'impénétrables  forêts,  la 
Sila  était  l'asile  des  esclaves  fu- 
gitifs (Bruttiens),  et  fut  la  der- 
nière retraite  d'Annibal  en  Italie, 

Aujourd'hui    de    beaux    pâturages  Monnaie  de  Ve.msiai 

ont  en  partie  remplacé  ces  forêts, 

d'où  Rome  et  Syracuse  tiraient  des  bois  de  construction.  Mais  la  tem- 
pérature y  est  toujours  basse  pour  un  pays  italien,  et,  malgré  une 
latitude  de  38  degrés,  la  neige  y  séjourne  six  mois  de  l'année*.  Plus 


Cap  Santa  Maria  di  Leuca. 

au  sud  encore,  une  des  cimes  de  YAspromonle  mesure  1335  mètres 
d'altitude.  Aussi,  tandis  qu'au  delà  du  cap  de  Leuca  il  n'y  a  plus  que 
la  mer  d'Ionie,  par  delà  le  phare  de  Messine  c'est  l'Etna  et  le  triangle 
des  montagnes  siciliennes,  évidente  continuation  de  la  chaîne 
apennine. 

Les  deux  versants  de  l'Apennin  ne  diffèrent  pas  moins  que  les  deux 
revers  des  Alpes'.  Sur  l'étroite  côte  que  baigne  la  mer  Supérieure  ou 

*  Au  droit,  la  tête  de  Jupiter;  au  revers,  un  aigle  portant  un  foudre.  Les  lettres  AE  veulent 
dire  que  la  pièce  est  une  monnaie  de  bronze  et  les  cinq  00000  que  c'était  un  qutncunx, 
c'est-à-dire  qu'elle  valait  5  onces,  l'as  libral  ou  la  livre  romaine  en  valant  12.  Rome  n'a 
jamais  frappé  de  quincunx.  On  n'en  trouve  que  dans  les  villes  du  midi  de  l'Italie. 

•  Bruguiére,  Orographie  de  VEurope. 

'  Cependant  la  Fouille,  avec  son  volcan  éteint,  ses  grandes  plaines,  son  lac  Lésina,  ses  marais 
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Adriatique  sont  de  gras  pâturages,  des  collines  boisées  que  séparent  les 
lits  profonds  des  torrents,  un  rivage  uni,  point  de  port  {importuosum 
liUus)j  point  d'îles  au  large*,  et  une  mer  orageuse,  enfermée  entre 
deux  chaînes  de  montagnes,  comme  une  longue  vallée  où  les  vents 
s'engouffrent  et  s'irritent  de  tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent.  A 
l'ouest,  au  contraire,  l'Apennin  s'éloigne  de  la  mer,  et  de  grandes 
plaines,  traversées  par  des  fleuves  au  cours  tranquille,  des  golfes 
immenses,  des  ports  naturels,  des  îles  nombreuses  et  une  mer  sou- 
vent paisible,  invitent  à  l'agriculture,  à  la  navigation,  au  commerce. 
De  là  trois  populations  distinctes  et  ennemies  :  les  marins  près  des 
ports,  les  laboureurs  dans  la  plaine,  les  pâtres  dans  la  montagne,  ou, 
pour  les  appeler  par  leur  nom  historique,  les  Grecs  italiotes  et  les 
Étrusques,  Rome  et  les  Latins,  les  Marses  et  les  Samnites*. 

Ces  plaines  de  la  Campanie,  du  Latium,  de  l'Étrurie  et  de  la  Fouille, 
ne  couvrent  cependant,  malgré  leur  étendue,  qu'une  bien  faible 
partie  de  la  péninsule,  qui  se  présente,  dans  son  caractère  le  plus 
général,  comme  un  pays  hérissé  de  montagnes  et  coupé  d'étroites 
vallées.  Comment  s'étonner  qu'on  voie  si  longtemps  le  morcellement 
politique  sur  un  sol  que  la  nature  elle-même  a  tant  divisé  !  iElien  y 
comptait  jusqu'à  1197  cités  dont  chacune  avait  eu  ou  avait  rêvé  une 
vie  indépendante. 

Les  Apennins  n'ont  ni  glaciers,  ni  grands  fleuves,  ni  les  aiguilles 
élancées  des  Alpes,  ni  les  masses  colossales  des  montagnes  pyré- 
néennes. Leurs  cimes  nues  et  tourmentées,  leurs  flancs  souvent  dé- 
charnés et  stériles,  les  profondes  et  sauvages  ravines  qui  les  sillon- 
nent, contrastent  avec  la  douceur  des  contours  et  la  riche  végétation 
des  montagnes  subapennines.  Ajoutez,  à  chaque  pas,  de  belles  ruines 
rappelant  d'imposants  souvenirs,  l'éclat  du  ciel,   les   grands   lacs. 


situés  au  nord  cl  au  sud  du  Monte  Gargano,  plus  loin  les  terres  marécageuses,  mais  d'une 
extrême  fertilité,  que  baigne  le  golfe  de  Tarente,  enfin  les  ports  nombi*eux  de  cette  côte,  repro- 
duisent quelques-uns  des  traits  du  littoral  de  TOuest. 

^  Toutes  les  îles  de  TAdriatique,  à  l'exception  du  groupe  sans  importance  des  lies  Tremiti, 
sont  sur  la  côte  illyrienne,  où  elles  forment  un  dédale  inextricable,  repaire  de  pirates  qui, 
dans  tous  les  temps,  ont  rançonné  le  commerce  de  TAdriatique. 

*  Tous  les  volcans  éteints  ou  en  activité  sont  à  Touest  de  TÂpennin,  excepté  le  Voiture, 
dans  la  Fouille.  Ce  sont  ces  nombreux  volcans  qui  ont  refoulé  la  mer  loin  du  pied  de  l'Apennin 
et  ont  élargi  cette  côte,  tandis  que  la  rive  opposée,  où  pas  un  volcan  ne  se  montre,  est  si 
étroite  ;  de  là  viennent  aussi  ces  lacs  au  milieu  d'anciens  cratères,  et  peut-être  une  partie  des 
marais.  On  sait  qu'en  1538  le  lac  Lucrin  fut  changé  en  un  marais  par  une  éruption  volca- 
nique. Le  thalweg,  ou  la  partie  la  plus  basse  des  marais  Pontins^  se'  trouve  sur  une  ligne 
qui  joint  Slromboli  aux  anciens  cralères  de  Bolsena  et  de  Vico. 
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les  rivières  qui  tombent  des  montagnes,  les  volcans  avec  des  capi- 
tales à  leur  pied,  et,  partout  à  l'horizon,  la  mer  qui  scintille,  calme 
et  unie,  ou  terrible,  quand   ses  vagues   soulevées   par  le  sirocco 
^  ou    par  des  convulsions  sous-marines  viennent  déchirer  la  côte  et 

\  prendre  un  jour  Amalfi,  un  autre  Baïa  ou  PaBstum. 

L'Europe  n'a  de  volcans  en  activité  que  dans  la  péninsule  et  les 
îles  italiennes.  Dans  l'antiquité,  les  feux  souterrains  agissaient  de- 
puis les  Alpes  carniques,  où  l'on  a  reconnu  des  roches  d'origine 
ignée,  jusqu'à  l'Ile  de  Malte,  dont  une  partie  s'est  abîmée  dans  la 
mer*. 

Les  montagnes  basaltiques  du  Tyrol  méridional,  du  Véronais,  du 
Vicentin  et  du  Padouan  ;  près  du  Pô,  la  catastrophe  de  Velleja  ense- 
velie par  un  tremblement  de  terre  ;  dans  la  Toscane,  les  bruits  sou- 
terrains, les  continuels  ébranlements  du  sol  et  ses  déchirements 
subits  qui  faisaient  de  l'Étrurie  la  terre  des  prodiges;  sur  les  bords 
du  Tibre,  la  tradition  de  Cacus  vomissant  des  flammes*,  le  gouffre 
de  Curtius,  les  déjections  volcaniques  qui  forment  le  sol  même  de 
Rome  et  toutes  ses  collines,  le  Janicule  excepté  ;  les  coulées  de  laves 
descendues  des  collines  d'Albe  et  de  Tusculum;  l'immense  cratère 
(60  kilomètres  de  tour)  dont  le  bord  effondré  laisse  voir  le  lac 
charmant  d'Albano  et  celui  de  Nemi  que  les  Romains  appelaient  le 
Miroir  de  Diane;  la  légende  de  Caeculus  élevant  à  Préneste  des  mu- 
railles de  flammes  ;  l'énorme  entassement  de  laves  et  de  débris  que 
portent  les  flancs  du  Voilure'*;  les  îles  sorties  de  la  mer,  dont  parle 
Tite  Live  ;  les  champs  Phlégréens,  les  antiques  éruptions  de  l'île  d'Is- 
chia,  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  et  tant  de  cratères  éteints,  montrent 
l'Italie  tout  entière  comme  ayant  été  autrefois  placée  sur  un  immense 
foyer  volcanique. 

Aujourd'hui  l'activité  des  feux  souterrains  semble  s'être  concentrée 
au  milieu  de  cette  ligne,  dans  le  Vésuve  dont  les  éruptions  menacent 
toujours  les  charmantes  villes  qui  s'obstinent  à  vivre  près  de  ce  voisin 
redoutable;  dans  l'Etna,  qui,  par  une  de  ses  convulsions,  arracha  la 

'  Voyage  du  major  de  Valentiiienne.  L'action  volcanique  allait  encore  plus  loin,  dans  la  même 
direction.  On  trouve  beaucoup  de  volcans  éteints  et  de  laves  dans  la  régence  de  Tunis,  du  côté 
d'tl-Kef  (Skca  Veneria),  Cf.  La  Régence  de  Tunis,  par  M.  Pelissier  de  Reynaud. 

*  Cette  légende  est  vraie  en  tant  que  souvenir  des  éruptions  volcaniques  du  Latium,  mais 
elle  est  fausse,  quand  elle  en  suppose  sur  l'Aventin,  séjour  de  Cacus. 

»  Tata  (Lett.  êul  monte  Voiture)  regarde  ce  cratère  éteint  comme  un  des  plus  terribles  de 
rilalic  antéhistoriquc. 
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Sicile  de  rilalie*,  et  dans  les  ilcs  Lipariennes  placées  au  centre  de  la 
sphère  d'ébranlement  de  la  Méditerranée.  Au  nord,  on  ne  trouve  plus 
que  des  cratères  à  demi  comblés*,  les  collines  volcaniques  de  Rome, 
de  Viterbe  et  de  Sainte-Agathe,  près  de  Sessa,  les  eaux  chaudes  et  les 
sources  inflammables  de  la  Toscane,  les  feux  ou  «  fontaines  ardentes  » 
de  Pietra  Mala  et  de  Barigazzo,  ceux  enfin  du  «  jardin  d'Enfer  »,  Orlo 
deW  Inferno^. 
Avant  Tannée  79  de  notre  ère,  le  Vésuve  semblait  un  volcan  éteint; 


Éruption  du  Vésuve*. 

la  population  et  la  culture  étaient  montées  jusqu'à  son  sommet,  lors- 
que, se  ranimant  tout  à  coup,  il  ensevelit  Herculanum,  Pompéi  et 
Stables  sous  une  masse  énorme  de  cendres  et  de  débris.  En  472,  sui- 

*  Le  nom  de  la  ville  de  Rliegium  (auj.  Reggio),  sur  le  détroit,  signifie  niplure, 

'  Les  lacs  Averne,  Lucrin,  d'Albano,  de  Neini,  de  Gabii,  Regillo,  de  San  Giuliano,  de  Brac- 
ciano,  etc.  Les  tremblements  de  terre  sont  encore  fréquents  aux  environs  de  Bellune  et  de 
Bassano. 

'  Quant  aux  sahes  des  environs  de  Parme,  Reggio,  Modène  et  Bologne,  qu'on  nomme  aussi 
volcans  de  boue,  on  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  volcans  véritables,  bien  qu'ils  présentent 
quelques-unes  des  circonstances  des  éruptions  volcaniques.  Dans  les  salses  domine  le  carbure 
d'hydrogène  ou  gaz  inflammable  des  marais. 

*  Ne  pouvant  reproduire  les  anciennes  éruptions  du  Vésuve,  nous  donnons  celle  du 
20  aoûl  1872. 
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vanlProcope,  telle  fut  la  violence  de  l'éruption,  que  les  cendres  em- 
portées par  les  vents  allèrent  jusqu'à  Gonstantinople.  En  1794,  un  de 
ces  courants  de  laves  incandescentes  qui  ont  parfois  14  000  mètres 
de  longueur  sur  100  à  400  de  largeur,  et  une  épaisseur  de  8  à  10, 
détruisit  la  belle  ville  de  Torre  del  Greco.  Des  pierres  étaient  lan- 
cées à  1200  mètres,  des  gaz  méphitiques  détruisaient  au  loin  toute 
végétation,  et,  à  la  distance  de  16  kilomètres,  on  ne  marchait  en 
plein  jour  qu'aux  flambeaux. 

M.  de  Humboldt  a  remarqué  que  la  fréquence  des  éruptions  est  en 
raison  inverse  de  la  grandeur  du  volcan.  Depuis  que  le  cratère  du  Vé- 
suve a  diminué,  ses  éruptions,  moins  violentes,  sont  devenues  presque 
annuelles.  L'effroi  a  cessé  ;  la  curiosité  reste.  De  toutes  parts  les  riches 
voyageurs  accourent,  et  les  Napolitains,  qui  oublient  vite,  disent  de 
leur  volcan,  tout  en  exhumant  Herculanum  et  Pompéi  :  «  C'est  la  mon- 
tagne qui  vomit  de  l'or.  » 

En  1669,  les  habitants  de  Catane  ne  croyaient  pas  non  plus  aux 
vieux  récits  sur  les  fureurs  de  l'Etna,  lorsqu'une  immense  coulée  de 
lave  descendit  vers  leur  ville,  en  franchit  les  murailles  et  alla  former 
dans  la  mer,  en  avant  du  port,  une  digue  gigantesque.  Heureusement, 
ce  formidable  volcan,  dont  la  base  a  près  de  180  kilomètres  de  cir- 
conférence, d'où  Ton  découvre  un  horizon  de  1200  kilomètres,  et 
qui  s'est  élevé  lui-même  par  l'entassement  successif  de  ses  laves  à 
5500  mètres,  n'a  que  d'assez  rares  éruptions.  Stromboli,  au  contraire, 
dans  les  îles  Lipariennes,  se  signale  au  loin,  la  nuit  par  sa  couronne 
de  flammes,  le  jour  par  l'épaisse  fumée  qui  l'enveloppe. 

Enfermée  entre  l'Etna,  le  Vésuve  et  Stromboli,  comme  dans  un 
triangle  de  feu,  l'Italie  méridionale  est  souvent  ébranlée  jusque  dans 
ses  fondements.  Dans  les  trois  derniers  siècles,  on  n'a  pas  compté 
moins  d'un  millier  de  tremblements  de  terre,  comme  si  cette  partie 
de  la  péninsule  reposait  sur  une  couche  de  laves  mouvantes.  Celui  de 
1558*  fendit  le  sol  près  de  Pouzzoles,  et  il  en  sortit  le  Monte  Nuovo, 
haut  de  140  mètres,  qui  combla  le  lac  Lucrin,  dont  un  petit  étang 
marque  aujourd'hui  la  place.  En  1785,  la  Calabre  tout  entière  fut 
bouleversée,  et  quarante  mille  personnes  périrent.  La  mer  elle-nîéme 
prit  part  à  ces  horribles  convulsions  :  elle  recula,  puis  revint  haute 
de  15  mètres.  Parfois  des  îles  nouvelles  surgissent  :  ainsi  sont  appa- 

*  Tite  Live  parle  (lY,  21),  pour  Tan  434,  de  nombreux  tremblements  de  terre  dans  Fltalie 
centrale  et  à  Rome  même.  Le  débordement  du  lac  d*Albe,  pendant  la  guerre  de  Yéies,  est  peut- 
être  dû  à  un  événement  de  cette  nature. 


Digitized  by 


Google 


ivi  INTRODUCTION. 

rues,  Tune  après  Taulre,  toutes  les  îles  Lipariennes.  En  1851,  un  vais- 
seau de  guerre  anglais  ressentit  en  pleine  mer,  sur  les  côtes  de  la 
Sicile,  de  violentes  secousses  et  crut  avoir  touché  ;  c'était  un  volcan 
qui  s'ouvrait.  Quelques  jours  après,  une  île  se  montra,  haute  de 
70  mètres.  Déjà  Anglais  et  Napolitains  se  la  disputaient,  quand  la  mer 
reprit  dans  une  tempête  ce  que  le  volcan  avait  donné  *. 

Pour  l'Italie  du  sud,  le  danger  est  dans  les  feux  souterrains  ;  pour 
celle  du  nord  et  de  l'ouest,  il  est  dans  les  eaux,  ici  stagnantes  et  pes- 
tilentielles, là  débordées,  inondant  les  campagnes  et  ensablant  les 
ports.  De  Turin  à  Venise  la  riche  plaine  que  traverse  le  Pô,  entre 
l'Apennin  et  les  Alpes,  n'offre  pas  une  colline  :  aussi  les  torrents  qui 
se  précipitent  de  cette  ceinture  de  montagnes  neigeuses  l'exposent, 
dans  leurs  débordements,  à  d'affreux  ravages*.  Ce  sont  eux  qui  l'ont 
créée,  en  comblant  de  leurs  alluvions  le  golfe  que  l'Adriatique  y  for- 
mait et  dont  l'existence  est  prouvée  par  les  débris  d'animaux  marins 
retrouvés  aux  environs  de  Plaisance  et  de  Milan',  même  par  des  pois- 
sons de  l'Océan  qui  vivent  encore  dans  ses  lacs. 

Descendu  du  mont  Viso  et  rapidement  accru  par  les  eaux  qui  s'écou- 
lent des  lianes  du  géant  alpestre*,  le  Pô  est  le  plus  grand  fleuve  de 
l'Italie  et  un  des  plus  célèbres  du  monde.  S'il  avait  un  libre  débouché 
dans  l'Adriatique,  il  ouvrirait  à  la  navigation  et  au  commerce  un  ma- 
gnifique territoire.  Mais  la  condition  de  tous  les  fleuves  descendant  à 
des  mers  qui,  comme  la  Méditerranée,  n'ont  ni  flux  ni' reflux  est 
d'être  impropre  à  la  navigation  maritime.  Les  torrents  italiens  arrivent 
au  Pô  chargés  de  limon  et  de  sables  qui  exhaussent  son  lit',  et  forment, 

*  Dans  ces  mêmes  parages,  le  câble  de  Cagliari  à  Malte  fut  interrompu  à  deux  reprises  en 
1S58,  près  de  Haretimo,  par  des  éruptions  sous-marines. 

*  .  .  Sic  aggeribus  ruptis  quum  spumeus  amnis 
Exiit  oppositasque  evicit  gurgite  moles, 
Ferturin  arva  furens.... 

Gum  stabuiis  armenta  tulit...  (Virgile,  i£it.,  II,  490.) 
Cf.  Georg.,  I,  522. 

'  Ramazzini  croyait  même  que  tout  le  pays  de  Modéne  est  suspendu  au-dessus  d*un  lac  sou- 
terrain. Ceci  expliquerait  ce  prodige,  qui  mit  en  émoi  tout  le  sénat,  de  poissons  sortis  de  terre 
sous  le  soc  de  la  charrue  d'un  laboureur  boîen.  Près  de  Narbonne,  il  y  avait  aussi  un  lac  sou- 
terrain où  Ton  péchait  à  la  lance.  Cf.  Slrab.,  IV,  I,  (>.  On  en  trouve  en  quantité  de  lieux. 

*  Altitude  du  mont  Viso,  3856  mètres.  Affluents  du  Pô  :  sur  la  rive  droite,  le  Tanaro,  la 
Trebbia,  dont  les  bords  ont  été  le  théâtre  de  grandes  batailles,  le  Reno,  où  se  trouvait  Tlle  des 
Triumvirs  ;  sur  la  rive  gauche,  le  Tessin,  TAdda,  le  plus  grand  affluent  du  Pô,  l'Oglio  et  le  Mincio. 

»  Napoléon  I"  songeait  à  faire  creuser  au  Pô  un  nouveau  lit;  «  car,  dans  son  état  actuel,  des 
dangers  imminents  menacent  le  pays  qu'il  traverse  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  où 
l'exhaussement  de  son  lit  a  amené  une  surélévation  du  niveau  des  eaux  qui  dominent  la  sur- 
foce  du  paya.  »  (De  Prony,  Recherchée  iur  h  êyêtème hydraulique  de  VItalie.)Ce(ii  pour  les  deux 
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à  son  embouchure,  ce  delta  devant  lequel  la  mer  recule  chaque 
année  de  70  mètres. 
Âdria,  qui  précéda  Ve- 
nise dans  la  domina- 
tion de  l'Adriatique, 
est  aujourd'hui  à  plus 
de  30  kilomètres  dans 
les  terres  ;  Spina,  autre 
grande  cité  maritime, 
était  dès  le  temps  de  ' 
Strabon  à  30  stades 
de  la  côte  qu'autrefois 
elle  touchait*;  et  Ra- 
venne,  station  des  flot- 
tes impériales,  n'est 
plus  entourée  que  de 
bois  et  de  marais.  Ve- 
nise aussi  a  trop  long- 
temps laissé  engorger 
les  canaux  de  ses  lagu- 
nes par  les  atterrisse- 
ments  de  la  Brenta.  Le 
port  du  Lido,  par  où 
sortit  la  flotte  qui  por- 
tait quarante  mille 
croisés,  n'est  mainte- 
nant abordable  que 
pour  les  plus  petits  na- 
vires, et  celui  d'Albiola 
s'appelle  le  Porto  secco. 
L'extrémité  nord-est 
de  l'Italie  est  envelop- 
pée d'un  demi-cercle 
de  montagnes  qui  en- 
voient   à  l'Adriatique  AsdAdria*. 

derniers  siècles  seulement  que  M.  de  Prony  a  calculé  le  prolongement  du  delta  à  70  mètres 
par  an. 

*  Strab.,V,  i,  7.  Elle  avait  eu  un  trésor  à  Delphes  ;  on  croit  que  c'est  aujourd'hui  le  village  de  Spino. 

"  Ou  ne  peut  dire  si  cette  médaille,  un  des  beaux  bronzes  du  cabinet  de  France  et  qui  porte 
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plusieurs  cours  d'eau*  dont  les  lits  profondément  ravinés  facilitent 

la  défense  contre  une  inva- 
sion partie  des  Alpes  julien- 
nes. De  tous  ces  obstacles  le 
dernier  et  le  plus  redoutable 
est  TAdige,  large  déjà  au 
sortir  des  monts  comme  un 
puissant  fleuve. 

Dans  rilalie  péninsulaire, 
l'Apennin  est  trop  rapproché 
des  deux  mers  pour  leur  en- 
voyer de  grands  fleuves.  Ce- 
pendant TArno  a  250  kilo- 
mètres de  cours,  et  le  Tibre 
370.  Mais  ce  roi  des  fleuves 
de  l'ancien  monde  est  d'un 
triste  aspect  ;  ses  eaux,  con- 
stamment chargées  de  pouz- 
zolane rougeâtre,  ne  peuvent 
servir  ni  à  la  boisson  ni  au 
bain,  et,  pour  y  suppléer,  il 
fallut  amener  dans  la  ville, 


la  tête  (lu  Bacchus  barbu  appartient 
à  l*Adria  des  bords  du  Pu  ou  à  celle 
du  Picenum.  Le  caractère  des  trois 
lettres  qu'on  lit  sur  cette  pièce,  HAT 
pour  Hadria,  montre  qu'il  faut  la  faire 
descendre  au  moins  au  troisième  siè- 
cle avant  notre  ère.  Le  mot  eu,  qui  se 
rapproche  d'un  mot  sanscrit  signifiant 
«  totalité  »,  désignait  chez  les  Romains 
l'unité  monétaire.  11  devait  peser  exac- 
tement une  livre  romaine,  qui  était  de 
12  onces,  soit  288  scrupules,  d'où  son 
p.om  d'a«  libralis.  Mais  les  pesées  ef- 
fectuées ne  donnent  en  moyenne  que 
10  onces.  Les  Romains  s'étaient  sans 
doute  arrêtés  à  cet  usage,  parce  que 
10  onces  de  bronze  valaient  en  Italie 
un  scrupule  d'argent  ou  ^  d'une  hvre 
d'argent.  (\oy.Dictionn.  desant.,pAhl, 
cl  VHist.  de  la  monn.  rom.  de  Mommsen.) 
*  L'Adige,  400  kilomètres  de  cours, 
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État  actuel  du  httoral  au  sud  des  bouches  du  P6. 


le  Bacchiglione,  98,  laBrcnta,  178,  la  Piave,  222,  le  Tagliamento,  55,  Plsonzo,  89. 
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pai*  de  nombreux  aqueducs,  Teau  des  montagnes  voisines.  De  là  un 
des  caractères  de  l'architecture  romaine  :  des  arcs  de  triomphe  et 
des  voies  militaires  pour  les  légions,  des  cirques  et  des  aqueducs 
pour  les  villes.  Au  reste,  tous  ces  cours  d'eau  de  l'Apennin  ont  le 
caractère  capricieux  des  torrents*  ;  larges  et  rapides  au  printemps,  ils 
se  dessèchent  en  été  et  restent  dans  tous  les  temps  à  peu  près  inutiles 
pour  la  navigation'.  Mais  que  de  beautés  pittoresques  le  long  de  leurs 
rives  et  dans  les  vallées  d'où  leurs  affluents  descendent.  Les  cascalelles 
de  Tivoli,  une  des  plus  charmantes  choses  qu'on  puisse  voir,  fout 
un  délicieux  contraste  avec  la  grandeur  farouche  de  la  campagne 
romaine,  et,  près  de  Terni,  à  la  cascade  délie  Uarmore,  le  Velino  tombe 
dans  la  Nera  d'une  hauteur  verticale  de  165  mètres,  puis  court  en 
bondissant  entre  les  roches  énormes  qu'il  a  détachées  de  la  montagne. 
Tous  les  lacs  de  la  haute  Italie  sont,  comme  ceux  de  la  Suisse,  de 
creuses  vallées  (lac  Majeur  62  kilomètres,  de  Como  55,  d'Iseo  22,  de 
Garda  53),  où  les  eaux  des  montagnes  se  sont  accumulées  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  rencontré,  dans  la  ceinture  des  rochers  et  des  terres, 
l'échancrure  par  où  elles  se  sont  échappées  en  donnant  naissance 
à  des  fleuves.  Ceux  de  la  péninsule,  au  contraire,  remplissant  d'an- 
ciens cratères  ou  des  bassins  encaissés  entre  des  montagnes,  n'ont 
point  d'émissaires  naturels  et  menacent  souvent  d'inonder,  après  les 
longues  pluies  ou  à  la  fonte  des  neiges,  les  campagnes  voisines  :  ainsi, 
le  débordement  du  lac  d'Albano,  signal  de  la  chute  de  Véies,  et  ceux 
du  lac  Fucin,  qui  montait  parfois  de  16  mètres  et  qu'on  vient  de  des- 
sécher. D'autres,  comme  le  lac  de  Bolsena,  sorte  de  mer  intérieure  qui 
a  40  kilomètres  de  circonférence,  et  le  lac  fameux  de  Trasimène,  résul- 
tent d'un  effondrement  du  soP.  Les  pluies  ont  rempli  ces  cavités 
naturelles,  et,  comme  les  montagnes  du  voisinage  sont  peu  élevées,  elles 


*  Vingt  fois,  au  moyen  âge,  Florence,  bâtie  d'ailleurs  sur  un  marais  desséché,  faillit  être 
emportée  par  rArno.  En  1656,  Ravenne  fut  submergée  par  le  lionco  et  le  Montone,  et,  au  der- 
nier siècle,  Bologne  et  Ferrare  furent  plusieurs  fois  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  comme 
le  Ûrent  les  Provençaux  et  les  Avignonnais  au  sujet  de  la  Durance,  pour  décider  du  point  où 
déboucherait  le  Reno.  Grâce  aux  nombreuses  cavités  où,  durant  Thiver,  s'emmagasine  l'eau  de 
ses  sources,  le  Tibre  ne  descend  pas  beaucoup  à  l'étiage. 

*  Autres  cours  d'eau  de  Fltalie  péninsulaire  :  à  l'ouest,  la  Magra,  limite  de  la  Toscane  et  de 
la  Ligurie,  58  kilomètres  de  cours  ;  la  Chiana,  la  Nera  et  le  Teverone  (Anio),  affluents  du  Tibre, 
le  Garigliano  (Liris),  ili  kil.,  le  Volturno,  133,  le  Sele,  le  Lao;  à  l'est,  le  Pisalello (/îîiWco),  le 
Metauro,  TEsino,  le  Tronto,  89  kil.,  la  Pescara  (i4terntM),  153,  le  Sangro,  133,  le  Biferno,  93, 
le  Fortore,  129,  et  l'Ofanto,  183. 

»  11  y  a  doute  sur  ce  point  pour  le  lac  de  Bolsena,  que  des  voyageurs  (Dennis,  Etrmia,  I, 
p.  514)  et  des  savants  (Delesse,  Revue  de  géoL,  1877)  regardent  comme  un  cratère. 
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y  envoient  tout  juste  assez  d'eau  pour  compenser  la  perte  produite  par 
l'évaporation.  C'est  à  peine  s'il  en  sort  d'insignifiantes  rivières.  La 


Ecbdlcdc  280^  GcavéparEiiiaEd,12.r.Du&urjr.Trouin. 


0.  6  iû:ii. 

Les  innrais  Pontins  dans  leur  état  actuel. 


plus  grande  profondeur  du  lac  de  Trasiinène  ne  va  pas  à  30  pieds  : 
aussi  aura-t-il  bientôt  le  sort  du  lac'Fucin. 

Des  eaux  stagnantes  couvrent  une  partie  du  littoral  à  l'ouest  et  au 
sud  •  c'est  le  royaume  de  la  fièvre.  Pline  le  Jeune  parle  de  l'insalu- 
brité des  côtes  d'Étrurie,  où  recommençait  déjà  la  Maremme  que  les 
Étrusques  avaient  une  première  fois  desséchée.  Dans  le  Latium,  la 
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mer  s'était  autrefois  étendue  jusqu'au  pied  des  monts  de  Setia  et  de 
Privernum  à  16000  mètres  de  son  rivage  actuel'  ;  et  du  temps  de  Stra- 
bon,  toute  la  côte  d'Ardée  à  Antium  était  marécageuse  et  insalubre  ; 
au  delà  d'Antium  commençaient  les  marais  Ponlins.    La  Campanic 
avait  les  marais  de  Minturnes  et  de  Linlernum.  Plus  au  sud,  les  Grecs 
de  Buxentum,  d'Élée,  de  Sy- 
baris  et  de  Métaponte  avaient 
dû  creuser  mille  canaux  pour 
dessécher  le  sol,  avant  d'y     i 
mettre  la  charrue.  L'Apulie, 
jusqu'au  Voiture,  avait  été 

une  vaste  lagune,  comme  les  Moimaie  de  Buxemimi.  (Voy.  p.  xxxvi.) 

pays  voisins  des  bouches  du 

Pô,  jusqu'à  100  milles  au  sud  de  son  embouchure  moderne'.  La  Lom- 
bardie  fut  longtemps  aussi  un  immense  marais,  et  l'on  attribuait  aux 
Étrusques  les  premiers  endiguements  du  Pô.  Les  bords  de  la  Trébie, 
les  territoires  de  Parme,  de  Modène,  de  Bologne,  ne  furent  desséchés 
qu'après  les  travaux  d'iCmilius  Scaurus,  qui,  durant  sa  censure  (109). 
creusa  des    canaux   navigables    entre 
Parme  et  Plaisance  ^  Rien  de  charmant 
et  de  perfide  comme  ces  plaines  de  la 
mal' aria:  ciel  limpide,  terre  féconde  où 
ondule  sous  la  brise  de  mer  un  océan 

de  verdure;  partout  le  calme  et  le  si-  5,,,,,,^^^  ^^  Mêupontc^. 

lence,  un  air  doux  et  tiède  qui  semble 

apporter  la  vie,  et  qui  donne  la  mort.  «  Dans  la  Maremme,  dit  le  pro- 
verbe italien,  on  s'enrichit  en  un  an,  mais  on  meurt  en  six  mois.  » 

La  Maremma 

Dilettevole  molto  e  poco  sina. 

Combien  de    peuples  autrefois  heureux   et   puissants  y   dorment 
leur  dernier  sommeil  !  «  Les  cités  aussi  peuvent  mourir,  oppida  posse 

*  De  Prony,  Descr,  hydrogr.  et  hist.  de*  marais  Ponlint,  p.  75  et  i76. 

*  Pline,  HuL  Nat,  III,  20  ;  Guvier,  Dite,  sur  les  révolutions  du  globe,  §  216. 

'Strab.,V,  I,  il.  En  187,  le  consul  iEmilius  Lepidus  continua  la  voie  Flaminienne  de 
Rimini  à  Bologne  et  à  Plaisance  et  delà  à  Aquilée,  i^KuxXcOutvc;  rà  Ixm  (Str.,  V,i,  11).  L'an  160 
av.  J.  G.,  le  consul  Gethegus  reçut  pour  province  la  mission  de  dessécher  les  marais  Tontins. 
(Tite  Live,  Epitome,  XLVI.) 

^  Au  droit,  cette  médaille  porte  la  tète  du  héros  Leucippos,  fondateur  de  la  cité ,  au  revers, 
\in  épi  avec  un  oiseau  sur  la  feuille. 
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morù  »  disait  le  poète  Rutilius,  en  contemplant,  il  y  a  quinze  siècles, 
les  ruines  croulantes  d'une  puissante  ville  d'Étrurie. 

Contenir  €t  diriger  les  eaux  fut  donc  pour  les  Italiens  non-seule- 
ment un  moyen,  comme  pour  les  autres  peuples,  de  gagner  des  terres 
a  Tagriculture,  mais  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Ces  lacs  au  som- 
met des  montagnes,  ces  rivières  débordant  chaque  printemps  ou  chan- 
geant de  lit,  ces  marais  qui,  sous  le  soleil  italien,  enfantent  si  vite  la 
peste,  les  condamnaient  à  de  constants  efforts.  Dès  qu'ils  s'arrêtèrent, 
ce  qu'ils  avaient  péniblement  conquis  retourna  à  sa  première  nature*. 
Aujourd'hui  Baïa,  le  délicieux  séjour  des  nobles  romains;  PaBstum,  avec 
ses  champs  de  roses  tant  aimés  d'Ovide,  tepidi  rosaria  Pxsti;  la  riche 
Capoue,  et  Cumes  qui  fut  un  temps  la  plus  puissante  cité  de  l'Italie, 
et  Sybaris  qui  en  était  la  plus  voluptueuse,  sont  au  milieu  d'eaux  stag- 
nantes et  fétides,  dans  la  plaine  fiévreuse,  febbrosa,  «  où  la  terre  pourrie 
mange  plus  d'hommes  qu'elle  ne  peut  en  nourrir.  »  Les  miasmes  pesti- 
lentiels, la  solitude  et  le  silence  ont  aussi  reconquis  les  bords  du  golfe 
de  Tarente,  autrefois  couverts  de  tant  de  villes  ;  et  la  lèpre,  l'éléphan- 
tiasis,  montrent,  dans  la  Fouille  et  les  Calabres,  les  maladies  hideuses 
des  régions  intertropicales  où  errent  des  «  eaux  sauvages  ».  Dans  la 
Toscane,  190  kilomètres  de  côtes;  dans  le  Latium,  130  kilomètres 
carrés  de  pays,  furent  abandonnés  aux  influences  délétères.  Cette  fois 
la  colère  de  l'homme  aida  celle  de  la  nature.  Rome  avait  ruiné  l'Étru- 
rie  et  exterminé  les  Volsques  ;  mais  les  eaux  envahirent  le  pays 
dépeuplé  ;  la  mararia^  gagnant  de  proche  en  proche,  de  Fisc  jusqu'à 
Terracine,  s'étendit  sur  Rome  môme,  et  la  ville  éternelle  expie 
maintenant,  au  milieu  de  son  désert  et  sous  son  ciel  insalubre,  la 
guerre  impitoyable  que  faisaient  ses  légions*.  Au  point  où  se  rencon- 
traient naguère  la  Maremme  de  Toscane  et  celle  des  États  de  l'Église, 
s'étend  la  plus  triste  des  solitudes  :  pas  une  hutte,  pas  un  arbre,  mais 
d'immenses  champs  d'asphodèle,  la  plante  des  tombeaux.  Un  jour,  il 
y  a  cinquante  ans,  un  bœuf,  de  son  pas  pesant,  fit  écrouler  une  voûte 
cachée  sous  l'herbe:  c'était  une  chambre  funéraire  qui  s'ouvrait.  On 
continua  les  fouilles  ;  en  peu  de  temps  2000  vases  ou  objets  d'art  en 
sortirent,  et  la  civilisation  étrusque  était  retrouvée'.  Mais  la  riche  cité 

*  Huratori  (fier.  Ual,  tcrtpior.y  11,  691,  clAnt.  ilal.  dist.y  21)  a  montré  avec  quelle  faci- 
lité, en  Italie,  les  terres  desséchées  redeviennent  marécageuses  sitôt  que  cessent  les  soins 
de  rhomme. 

'  Cicéron  {de  Rep.,  II,  6)  disait  de  Rome  :  Locum...  in  regione  pesiilenti  salubreniy  et  Tite  Live 
(V,  54)  ialuberrimoi  collet,  ^ 

>  M.  Noél  des  Vergers  a  raconté,  avec  une  émotion  éloquente,  l'impression  qu'il  éprouva 
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qui  avait  enfoui  tant  de  merveilles  dans  ses  sépulcres,  aucun  des  his- 
toriens de  Rome  n'avait  prononcé  son  nom,  et  nous  ne  le  connaîtrions 
pas  sans  une  inscription  qui  mentionne  sa  défaite  et  le  triomphe  de 
son  vainqueur*.  Les  Vulcientes  avaient  livré  la  dernière  bataille  de  la 
liberté  étrusque.  Quelles  lourdes  mains  que  celles  de  Rome  et  du 
temps,  et  que  de  florissantes  cités  elles  ont  détruites  !  Mais  aussi  que 
de  surprises  réserve  à  l'avenir  le  sol  italien,  quand  la  mal'aria  en  sera 
chassée  et  que  les  villes  tuées  par  elle  livreront  leurs  secrets'  ! 

Touchant  aux  grandes  Alpes  et  voisine  de  l'Afrique,  l'Italie  a  tous  les 
climats,  et  peut  avoir  toutes  les  cultures.  Sous  ce  double  rapport,  elle 
se  divise  en  quatre  régions  :  la  vallée  du  Pô,  les  pentes  de  l'Apennin 
tournées  vers  la  merde  Toscane,  les  plaines  de  la  presqu'île  et  les  deux 
pointes  qui  la  terminent*. 

Les  Calabres,  la  Fouille  et  une  partie  de  la  côte  des  Abruzzes  ont 
presque  le  ciel  et  les  productions  de  l'Afrique  :  un  climat  pur  et  sec, 
mais  brûlant,  et  le  palmier,  qui,  à  Reggio,  mûrit  parfois  ses  fruits, 
l'aloès,  le  caroubier,  l'oranger,  le  citronnier;  sur  les  côtes,  des  oliviers 
qui  font,  comme  autrefois,  la  richesse  du  pays  ;  plus  haut,  jusqu'à  six 
cents  mètres,  des  forêts  de  châtaigniers  qui  couvrent  une  partie  de  la 
Sila.  Mais  de  Pise  jusqu'au  milieu  de  la  Campanie,  entre  la  mer  et  le 
pied  des  montagnes,  règne  le  mauvais  air;  abandonné  aux  pâtres,  et 
pourtant  très-fertile,  il  attend  le  travail  de  l'homme  pour  rendre  ce 


lorsque,  dans  une  fouille  quUl  faisait  à  cette  même  nécropole  de  Vulci,  «  au  dernier  coup  de 
pic,  la  pierre  qui  fermait  l'entrée  de  la  crypte  céda,  et  que  la  lumière  des  torches  vint  éclairer 
des  voûtes  dont  rien,  depuis  plus  de  vingt  siècles,  n'avait  troublé  l'obscurité  ou  le  silence. 
Tout  y  était  encore  dans  le  même  état  qu'au  jour  où  l'on  en  avait  muré  l'entrée,  et  Tan- 
tique  Étrurie  nous  apparaissait  comme  aux  temps  de  sa  splendeur.  Sur  leurs  couches  funé- 
raires, des  guerriers,  recouverts  de  leurs  armures,  semblaient  se  reposer  des  combats  qu'ils 
avaient  livrés  aux  Romains  ou  à  nos  ancêtres  les  Gaulois.  Formes,  vêtements,  étoffes,  couleurs, 
furent  apparents  pendant  quelques  minutes,  puis  tout  s'évanouit  à  mesure  que  l'air  exté- 
rieur pénétrait  dans  la  crypte,  où  nos  flambeaux  vacillants  menaçaient  d'abord  de  s'éteindre. 
Ce  fut  une  évocation  du  passé  qui  n'eut  pas  même  la  durée  d'un  songe  et  disparut  comme 
pour  nous  punir  de  notre  téméraire  curiosité.  Pendant  que  ces  frêles  dépouilles  tombaient  en 
poussière  au  contact  de  l'air,  l'atmosphère  devenait  plus  transparente.  Nous  nous  vîmes  alors 
entourés  d'une  autre  population  guerrière  due  aux  artistes  de  l'Étrurie.  Des  peintures  murales 
ornaient  la  crypte  dans  tout  son  périmètre  et  semblaient  s'animer  aux  reflets  de  nos  torches.  » 

<  FasL  CapU,,  ad  ann.  473.  Triomphe  de  T.  Coruncanius  en  280  pour  ses  victoires  sur 
les  VulcienUi  et  les  YoUinienset. 

•  Ces  pays  insalubres,  où  une  végétation  puissante  cache  les  ruines,  défendent  si  bien, 
contre  la  curiosité,  môme  les  monuments  qui  s'y  trouvent,  qu'on  ne  connaissait  pas,  il  y  a 
un  siècle,  les  temples  de  Paestum  et,  il  y  a  quelques  années,  les  nécropoles  si  curieuses  de 
Gastel  d'Asso,  de  Norchia  et  de  Soana. 

'  Dans  l'antiquité  préhistorique,  l'Italie  étant  plus  boisée  et  plus  marécageuse,  l'hiver  y  était 
plus  froid. 
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qu'il  donnait  jadis.  Déjà,  dans  la  Toscane,  le  colmatage  fait  reculer  la 

Maremme,  qui,  sur  les  points  assainis,  se  repeuple. 
Au-dessus  de   ces  plaines   s'étend,   sur  les  premières  pentes  de 

l'Apennin,  de  la  Provence  à  la  Calabre,   la  région  des  oliviers  et 

des  mûriers,  des  arbousiers,  des  myrtes,  des  lauriers  et  de  la  vigne. 

Celle-ci  pousse  avec  tant  de  vigueur  qu'on  la  voit  s'élever  jusqu'à  la 

cime  des  peupliers  qui  la  soutiennent, 
et  que  du  temps  de  Pline  on  montrait  à 
Populonia  une  statue  de  Jupiter  taillée 
dans  un  cep  de  vigne.  Plus  haut,  dans  la 
montagne,  les  noyers,  les  chênes,  les 

MédamedePopuioniat.  ^^^^^^'^  P^^^  les  pins,  les  mélèzes,  la 

neige  longtemps  arrêtée  et  le  vent  gla- 
cial, feraient  penser  à  la  Suisse,  si  l'on  n'était  partout  inondé  de 
l'éblouissante  lumière  du  ciel  italien. 

Mais  c'est  dans  la  vallée  du  Pô,  à  la  descente  des  Alpes,  que  le  voya- 
geur reçoit  ses  premières  et  ses  plus  douces  impressions.  De  Turin  jus- 
qu'au delà  de  Milan,  il  a  toujours  en  vue  à  l'horizon  la  ligne  des  gla- 
ciers, que  le  soleil  couchant  colore  de  vives  teintes  de  pourpre  et  fait 
resplendir  comme  un  magnifique  incendie  qui  courrait  le  long  des 
flancs  et  sur  les  sommets  des  montagnes.  Malgré  le  voisinage  de  ces 
neiges  éternelles,  le  froid  ne  descend  pas  loin  sur  cette  pente  rapide, 
et  quand  le  soleil  plonge  dans  le  cirque  immense  de  la  vallée  du  Pô, 
ses  rayons,  arrêtés  et  réfléchis  par  la  muraille  des  Alpes,  élèvent  la 
température,  et  d'étouffantes  chaleurs  succèdent  presque  subitement  à 
l'air  glacial  des  hautes  cimes".  Mais  l'abondance  des  eaux,  la  rapidité 
de  leur  cours,  la  direction  de  la  vallée  qui  s'ouvre  sur  l'Adriatique  et 
en  reçoit  toutes  les  brises,  rafraîchissent  l'atmosphère  et  donnent  à  la 
Lombardie  le  plus  délicieux  climat.  L'inépuisable  fécondité  du  sol, 
engraissé  par  le  limon  quêtant  de  fleuves  ont  apporté,  développe  partout 
une  végétation  puissante;  en  une  nuit,  dit-on,  l'herbe  broutée  la  veille 
repousse'*,  et  la  terre,  qu'aucune  culture  n'épuise,  ne  se  repose  jamais. 

'  Au  droit,  une  tête  casquée  de  Minerve  ;  au  revers,  un  croissant  et  une  étoile  avec  le  mot  PVPLV 
en  caractères  étrusques  rétrogrades.  Puplu  était  le  commencement  du  mot  romain  Populonia. 

*  En  descendant  du  col  du  Géant,  où  ils  étaient  restés  dix-sept  jours,  de  Saussure  et  son  fils 
devinrent  malades  lorsqu'ils  entrèrent  dans  Tatmosphère  brûlante  des  vallées  italiennes.  (De 
Saussure,  Voyage  dam  lei  Alpes,) 

>  Et,  quantum  longis  carpent  armenta  diebus, 

Eiigua  tantum  getidus  ros  nocte  reponet.  (Virgile,  Georg  ,  II,  201  ) 
Varron  (de  Re  nui.,  I,  7)  dit  plus  prosaïquement  :  «Dans  la  plaine  de  Rosea,  laissez  tomber 
un  échalas,  le  lendemain  il  est  caché  sous  Therbe.  • 
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Tel  est  Taspect  général  de  l'Italie. — Pays  de  continuelles  oppositions  : 
plaines  et  montagnes;  neiges  et  soleil  brûlant;  torrents  desséchés  ou 
impétueux;  lacs  aux  eaux  limpides,  dans  le  fond  de  vieux  cratères,  et 
marais  pestilentiels,  dont  l'herbe  cache  des  cités  autrefois  populeuses. 
— A  chaque  pasuh  contraste  :  la  végétation  africaine  au  pied  de  l'Apen- 
nin, la  végétation  du  Nord  sur  les  cimes.  —  Ici,  sous  le  ciel  le  plus 
pur,  la  mal'aria,  qui  tue  en  une  nuit  le  voyageur  endormi  ;  là  des  terres 
d'une  intarissable  fécondité*,  et  au-dessus  le  volcan  avec  ses  laves  me- 
naçantes. —  Ailleurs,  sur  un  espace  de  quelques  lieues,  soixante-neuf 
cratères  et  trois  villes  ensevelies.  —  Au  nord,  des  fleuves  qui  noient 
les  campagnes  et  refoulent  la  mer  ;  au  sud,  des  tremblements  de  terre 
qui  ouvrent  des  abîmes  ou  renversent  des  montagnes.  —  Tous  les  cli- 
mats, tous  les  accidents  du  sol  réunis;  en  un  mot,  une  image  réduite 
du  monde  ancien",  et  cependant  d'une  originalité  puissante. 

Au  milieu  de  cette  nature  capricieuse  et  mobile,  mais  partout  éner- 
gique dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  viendront  des  hommes  dont  la 
diversité  d'origine  sera  constatée  dans  les  pages  suivantes  ;  mais  dès 
à  présent,  nous  savons,  par  l'étude  du  sol  italien,  que  la  population 
placée  dans  des  conditions  de  territoire  et  de  climat  qui  varient  à 
chaque  canton,  ne  sera  point  soumise  à  une  de  ces  influences  phy- 
siques dont  l'action,  toujours  la  même,  produit  les  civilisations  uni- 
formes etréfractaires  aux  influences  du  dehors. 

Dans  cette  description  générale  de  l'Italie  nous  avons  souvent  passé, 
sans  nous  y  arrêter,  près  de  ces  collines  de  Rome,  qui,  malgré  leur 
modeste  allure,  dépassent  en  renommée  les  plus  orgueilleuses  cimes 
du  monde.  Elles  méritent  une  étude  particulière. 

La  terre  est  un  grand  livre  où  la  science  étudie  des  révolutions  à 

*  En  Éirurie  et  dans  quelques  autres  parties  de  Fltalie,  la  terre  rendait  15  pour  i  ;  ailleurs 
10.  (Varron,  de  Re  ntsi.y  I,  M.)  La  fertilité  du  terrain  de  Sybaris  comme  celle  de  la  Campanie 
était  proverbiale  :  on  disait  qu'il  rendait  100  pour  1. 

•  Ceci  peut  se  soutenir  en  dehors  de  toute  vue  systématique.  Lllalie  n'a-t-elle  pas  le  soleil 
de  r^rique,  le  chaos  de  vallées  et  de  montagnes  de  la  Grèce  et  de  TEspagne,  les  profondes 
forêts,  les  plaines,  les  marécages  de  la  Gaule,  des  côtes  décou[5ées  et  des  ports  comme  l'Asie 
Mineure,  la  vallée  du  Nil  enfin  dans  celle  du  Pô  ;  toutes  deux  nées  de  leur  fleuve,  avec  leur 
delta,  leurs  lagunes  et  leur  grande  cité  maritime  :  Âdria  ou  Venise,  Alexandrie  ou  Damiette, 
selon  les  temps  ?  «  Les  Vénètes,  dit  Strabon  (V,  i,  5),  avaient  pratiqué  dans  leurs  lagunes  des 
canaux  et  des  digues,  comme  on  en  voit  dans  la  basse  Egypte.  »  Dans  un  autre  passage, 
Ravenne  lui  rappelle  Alexandrie.  Voyez  au  ch.  iv  du  livre  VI  les  différentes  causes  qu'il  assigne 
à  la  supériorité  de  l'Italie.  On  a  même  constaté  que  toutes  les  formations  géologiques  sont 
représentées  en  Italie,  et,  bien  que  les  exploitations  minières  n'y  soient  pas  très-actives,  elles 
donnent  lieu  à  une  exportation  annuelle  de  600,000  tonnes  d'une  valeur  de  cent  millions. 


Digitized  by 


Google      — 


xxviii  INTRODUCUOiN. 

côté  desquelles  les  nôtres  ne  sont  que  jeux  d'enfants.  Quand  le  géolo- 
gue interroge  le  sol  de  Rome  et  de  ses  environs,  il  le  voit  formé,  comme 
le  reste  de  la  péninsule,  par  la  double  action  des  volcans  et  des  eaux. 
On  y  a  trouvé  des  restes  d'éléphants,  de  mastodontes,  de  rhinocéros  et 


Xchcllede  10^000 

p  ^■  loSO. 

«  Volcans  éteints  des  monts  Àlbains. 

d'hippopotames,  preuve  qu'à  un  certain  moment  des  temps  géologiques 
le  Latium  faisait  partie  d'un  vaste  continent  soumis  à  une  température 
africaine  et  où  de  puissants  fleuves  couraient  à  travers  des  plaines 
immenses.  A  une  autre  époque,  quand  les  glaciers  descendaient  si  loin 
dans  la  vallée  du  Pô  et  que  l'Adriatique  arrivait  au  voisinage  de  leurs 


Digitized  by 


Google 


'3 

I 


eu 
E 
S 


Digitized  by 


Google 


I 


Digitized  by 


Google 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  DE  L'ITALIE.  xxxi 

moraines  terminales,  la  mer  de  Toscane  couvrait  aussi  la  campagne 
romaine.  Elle  y  formait  un  golfe  demi-circulaire  dont  le  Soracte  et  le 
promontoire  Circéien  étaient  les  extrémités*. 

Au  fond  de  cette  mer  primordiale  s'ouvrirent  des  volcans  dont  les 
laves  fluides  furent  déposées  par  les  flots  en  couches  horizontales  qu'au- 
jourd'hui on  retrouve  mêlées  à  des  débris  organiques  depuis  Rome  jus- 
qu'à Radicofani.  Ces  laves,  agglutinées  par  les  eaux  et  le  temps,  sont 
devenues  le  pépeririy  tuf  compacte  dont  la  Rome  royale  et  républicaine 
a  été  bâtie  ;  quand  elles  sont  restées  à  l'état  granuleux,  elles  ont  donné 
la  pouzzolane  qui  a  servi  à  faire  le  ciment  si  tenace  des  murailles 
romaines.  Cette  pouzzolane  forme  les  sept  collines  de  la  rive  gauche, 
€  le  Capilole  seul  est  presque  entièrement  composé  d'un  tuf  poreux  : 
il  fallait  un  noyau  plus  solide  à  cette  colline  qui  devait  être  le  trône 
du  monde*.  » 

Quand  les  redoutables  volcans  des  monts  Albains  eurent  soulevé  le 
Latium  au-dessus  de  la  mer,  les  laves  sorties  de  leurs  cratères  s'épan- 
chèrent sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  l'un  de  ces  courants  enflam- 
més descendit,  à  travers  la  plaine  nouvelle,  jusqu'à  Capo  di  Bove  '.  De 
ces  laves  refroidies  Rome  a  tiré  les  dalles  dont  elle  a  couvert  la  voie 
Appienne,  où  on  les  voit  encore. 

Formée  au  sein  des  eaux  dont  elle  reproduit  tour  à  tour  les  molles 
ondulations  ou  la  surface  aplanie,  remaniée  ensuite  par  les  volcans  des 
monts  Albains,  la  campagne  romaine  est  sillonnée  de  petites  collines 
et  de  bas-fonds,  c  sol  bossue,  >  disait  Montaigne,  dont  les  eaux  dou- 
ces remplirent  les  cavités.  C'étaient  autrefois  des  lacs  limpides,  ce  sont 
aujourd'hui  des  mares  insalubres*,  et  un  savant  homme,  Brocchi, 
attribue  à  l'influence  de  Varia  caltiva  le  caractère  sombre,  violent  et 


*  On  considère  maintenant  que  la  campagne  de  Rome,  de  Givita  Vecchia  à  Terracine,  a  une 
longueur  de  145  kilomètres,  et  que,  de  la  Méditerranée  aux  montagnes,  sa.  plus  grande  largeur 
est  de  43.  A  la  hauteur  de  Rome,  les  montagnes  ne  sont  parfois  éloignées  que  de  6  à  8  kilo- 
mètres. L*Ânio  tombe  dans  le  Tibre  à  moins  de  5000  mètres  de  Rome. 

*  Ampère,  V Histoire  romaine  à  Rome,  1. 1,  p.  8. 

'  Brocchi,  Dello  statto  finco  del  suolo  di  Roma.  Capo  di  BoTe  est  le  point  de  la  voie  Appienne 
où  s*élèTe  le  tombeau  de  Gœcilia  Hetella,  dont  la  frise  porte  des  bucranes  ou  têtes  de  bœufs, 
souvenir  des  sacrifices  faits  auprès  des  tombeaux. 

^  La  saison  des  fièvres  à  Rome  s'étend  de  juin  à  octobre.  Horace  redoutait  surtout  Tau- 
tomne  (Od.,  II,  xrr,  15  ;  Sa^, II,  vi,  19.  Voy.  aussi  Ep.,  ï,  vu,  5).  M.  Colin,  médecin  principal  de 
rarmée,  attribue  la  maFaria,  dans  la  campagne  romaine,  moins  aux  effluves  paludéens, 
puisque  les  marais  Pontins  n'arrivent  pas  jusque-là,  qu'aux  exhalaisons  telluriques  d'un  sol 
très-fécond  et  abandonné  à  lui-même,  sous  un  ciel  qui  est  de  feu  durant  le  jour  aux  mois 
de  juillet-octobre  et  relativement  très-humide  et  froid  durant  la  nuit.  (Traité  de$  fièvrei 
intermiUenles,  1870.) 
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irritable  de  ceux  qui  couvent  dans  leurs  veines  le  germe  de  la  fièvre 
des  Maremmes.  Tous  les  voyageurs  l'ont  remarqué  :  autant,  sous  son 
beau  ciel  et  au  bord  de  cette  joyeuse  mer  du  golfe  napolitain,  la  popu- 
lation est  rieuse,  folle  et  bruyante  ;  autant  celle  de  Rome,  au  milieu 
de  cette  campagne  majestueuse  et  sévère,  est  triste,  taciturne  et  prompte 
à  jouer  du  couteau.  Nous  retrouverons  cette  dureté  dans  toute  l'his- 
toire de  Rome,   car  l'homme  a  beau  se  dire  intelligent  et  libre,  la 


Bœufs  de  la  campagne  romaine. 

nature  qui  l'enveloppe  met  sur  lui  son  empreinte,  et,  pour  le  plus 
grand  nombre,  cette  empreinte  est  ineffaçable. 

On  dirait  que  la  même  influence  agit  sur  tous  les  êtres  animés  :  les 
buffles  et  les  grands  bœufs,  aux  cornes  formidables,  qui  errent  dans 
la  campagne  romaine,  sans  pourtant  souffrir  du  mauvais  air,  sont 
aussi  farouches  que  les  pâtres  qui  les  conduisent,  et  il  n'est  pas  pru- 
dent à  l'étranger  de  s'aventurer  dans  leur  voisinage. 

Tandis  que  le  volcan  travaillait  pour  fournir  à  Rome  l'indestructible 
pavage  de  ses  voies  militaires,  les  cascatelles  de  Tivoli,  plus  puissantes 
alors  qu'elles  ne  le  sont  à  présent,  et  les  eaux  des  lacs  voisins  saturées 
d'acide  carbonique  ou  d'hydrogène  sulfuré,  formaient  le  travertinj  cal- 
caire léger  et  blanchâtre  qui  durcit  à  l'air  en  prenant  des  teintes 
chaudes  et  orangées.  Rome  en  construisit  tous  ses  temples,  le  Colisée 
et  les  monuments  de  l'époque  impériale. 
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L'architecture  d'un  peuple  dépend  des  matériaux  qu'il  a  sous  la 
main.  La  brique  donne  à  Londres  sa  tristesse,  comme  Paris  doit  son 
élégance  à  nos  calcaires  si  faciles  à  travailler.  Le  marbre  faisait  Athè- 
nes étincelante  de  beauté.  Rome  fut  sévère  avec  son  pcperin  grisâtre, 
massive  avec  son  travertin  découpé  en  larges  assises,  jusqu'aux  jours 
où,  avec  les  marbres  précieux,  débarqués  à  Ostie,  elle  pourra  se  don- 
ner toutes  les  magnificences  architecturales;  «  de  sorte  que  sa  ruine 
même  est  glorieuse  ;  et  encore  retient-elle,  au  tombeau,  les  marques 
et  l'image  de  l'empire.  »  (Montaigne.) 

Le  Tibre  était  bien  plus  considérable  qu'aujourd'hui,  car  il  recevait 
alors  toute  la  Chiana,  peut-être  une  partie  de  l'Arno,  et  emportait  à  la 
mer,  avec  les  eaux  de  la  Sabine,  celles  d'une  grande  étendue  de  l'Apen- 
nin  toscan.  Ses  flots  couvraient  l'emplace- 
ment de  Rome  d'un  lac  large  et  profond.  On 
a  trouvé  des  coquilles  fluviales  sur  le  Pincio, 
TEsquilin,  l'Aventin  et  le  Capitole  à  40  et 
50  mètres  au-dessus  du  Tibre  actuel.  Le  fleuve, 
barré  sans  doute  par  les  collines  de  Decimo, 
avait  accumulé  ses  eaux  derrière  cet  obstacle 
qu'il  finit  par  emporter. 

L'homme   parut  de  bonne   heure    sur  ce 
sol.  Dans  les  terrains  quaternaires  du   bas- 
sin de  Rome,  on  a  trouvé  ses  restes  et  des 
silex  qu'il  avait  taillés  ou  polis  mêlés  à  des 
ossements  de  cerms  elephas,  de  renne  et  de    *™™K  r— e '"^ '*• 
bos  primigenitisK  Aux  outils  de  pierre  suc- 
cédèrent,  comme   partout,   des  outils   de   bronze.  L'homme,  alors 
armé,  put  combattre  les  fauves,  puis  la  nature  elle-même.  Mais  il 
se  passa  bien  des  siècles  avant  que  ce   travail   produisît  quelques 
effets  utiles. 

Aux  premiers  jours  de  Rome,  le  Forum,  le  Champ  de  Mars,  le  Yéla- 
bre,  la  vallée  entre  l'Aventin  et  le  Palatin  {vallis  Murcia)  que  le  Grand 
Cirque  remplit  plus  tard  en  entier,  enfin,  tous  les  lieux  bas,  au  pied 
des  sept  collines,  étaient  des  terrains  marécageux  où  le  fleuve  reve- 
nait souvent  et  où  il  revient  encore.  C'est  d'un  bourbier  que  sortira 
la  plus  belle  cité  du  monde. 

«  BulL  de  llnst.  arch,,  1867,  p.  4,  et  AtUu,  t.  MU,  pi.  XXXVII.  M.  Capellini  croit  avoir  tout 
récemment  (1876)  trouvé  en  Toscane  des  traces  de  Thomme  pliocène. 
<  AUat  de  Vlnst.  archéoL,  t.  YIU,  pi.  36. 
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Pour  se  défendre,  le  Capitolin  et  le  Palatin  étaient  des  refuges  assu- 
rés; mais,  pour  vivre  et  s'étendre,  il  fallait  descendre  des  collines  et 
combattre  les  eaux  vagabondes  ou  stagnantes,  sur  lesquelles  planait 
déjà  la  maFaria.  La  Fièvre  eut  de  bonne  heure,  sur  le  Palatin,  un  autel 
où  Ton  essayait  de  conjurer,  par  des  prières  et  des  sacrifices,  sa  fatale 
influence*.  Mais  ce  peuple  superstitieux  était  en  même  temps  un  peuple 
énergique.  Ce  qu'il  demandait  aux  dieux,  il  le  demanda  aussi  à  son 
travail,  et  cette  lutte  contre  la  nature  prépara  la  lutte  contre  les  hom- 
mes. Dans  cette  œuvre  de  remaniement  du  sol  romain,  il  fut  aidé  par 


Objets  préhistoriques  en  bronze,  trouvés  dans  la  campa^e  de  Rome  *. 

les  Étrusques,  qui  savaient  drainer  les  plaines  fangeuses  et  construire, 
pour  la  direction  des  eaux  souterraines,  des  monuments  impérissables. 
1/entrée  de  Tart  étrusque  à  Rome  était  une  nécessité  géographique, 
comme  la  vie  laborieuse  et  rude  des  premiers  Romains  en  fut  une 
autre,  et  l'on  verra  qu'avec  l'art  y  entrèrent  beaucoup  d'institutions 
civiles  et  religieuses  de  l'Étrurie. 


'  Pour  les  Latins,  la  Fièvre  était  le  dieu  Februus,  à  qui  était  consacré  le  mois  de  février 
durant  lequel  avaient  lieu  des  sacrifices  purificatoires,  d'où  le  verbe  febniare,  purifier. 
«  Allas  de  Vlmt.  archeuL,  t.  Vill,  pi.  56. 
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II 
ANCIENS  PEUPLES  DE  L'ITALIE  —  PELASGES  ET  OMBRIENS 

L'Italie  n'a  point,  comme  la  France;  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la 
Scandinavie,  gardé  les  traces  nombreuses  d'une  race  antérieure  à  l'épo- 
que où  l'homme  savait  déjà  ouvrir  le  sein  de  la  terre  avec  des  instru- 
ments de  métal  :  du  moins  elle  semble  jusqu'à  présent  n'avoir  eu 
qu'en  de  certains  points  ce  qu'on  a  appelé  l'âge  de  pierre*.  Séparée 
du  reste  du  monde  par  les  Alpes  et  la  mer,  elle  ne  fut  peuplée  qu'après 
les  vastes  pays  d'accès  facile,  qui  bordent  par  l'est,  le  nord  et  l'ouest,  le 
pied  de  ses  montagnes.  Mais,  ces  régions  une  fois  habitées,  l'Italie  a  été 
le  point  de  l'Europe  où  se  sont  rencontrées  le  plus  de  races  étrangères. 
Tous  les  pays  qui  l'entourent  contribuèrent  à  former  sa  population,  et 
chaque  révolution  qui  les  troubla  lui.  valut  un  nouveau  peuple.  Ainsi, 
après  de  longues  guerres,  l'Espagne  lui  envoya  les  tribus  ibériennes  des 
Sicanes;  de  la  Gaule  vinrent  les  Ligures,  les  Celtes  Sénonais,  Boïens, 
Insubriens  et  Cénomans ;  des  grandes  Alpes,  les  Étrusques;  des  Alpes 
juliennes,  les  Yénètes;  de  la  côte  orientale  de  l'Adriatique  et  du  Pélo- 
ponnèse, de  nombreuses  tribus  illyriennes  et  pélasgiques;  de  la  Grèce, 
ces  Hellènes  débarqués  en  si  grand  nombre  dans  l'Italie  méridionale, 
qu'elle  en  porta  le  nom  de  Grande-Grèce;  de  l'Asie  Mineure,  les 
Pélasges  lydiens;  des  côtes  enfin  de  la  Syrie  et  de  l'Afrique,  les  colonies, 
plus  certaines,  que  Tyr  et  Carthage  établirent  dans  les  deux  grandes 
îles  italiennes.  Et,  s'il  fallait  en  croire  le  patriotique  orgueil  d'un  de 
ses  historiens*,  ce  serait  à  l'Egypte  et  au  monde  lointain  de  l'Orient  que 
l'Étrurie  aurait  dû  ses  doctrines  religieuses,  ses  arts  et  son  gouverne- 
ment sacerdotal. 

L'Italie  fut  donc  le  commun  asile  de  tous  les  fugitifs  de  l'ancien 
monde.  Tous  y  vinrent  avec  leur  langue  et  leurs  mœurs;  beaucoup  y 
conservèrent  leur  caractère  primitif  et  leur  indépendance,  jusqu'à  ce 


<  Cependant  les  découvertes  préhistoriques  se  multiplient  chaque  jour  dans  la  campagne 
romaine,  dans  la  Toscane,  dans  la  Romagne  et  depuis  la  ValteÛne  (voyez  page  56)  jusqu'à 
Leuca  à  rextrémité  de  l'Italie  où  M.  Botti  Ulderico  a  découvert  des  grottes  qui  ont  servi 
de  refuge  aux  hommes  des  premiers  jours. 

*  Micali,  Storia  degli  anUchi  popoU  Ualiani,  I,  142.  Cf.  Fréret,  Recherchée  etir  Vongine  et 
rhigtoire  deê  différenU  peupla  d Italie  (HUi.  de  VAcad.  du  mer.,  vol.  lYir,  p.  72-114). 
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que,  du  milieu  d'eux,  s'élevât  une  cité  qui  forma  à  leurs  dépens  sa 
population,  ses  lois  et  sa  religion  :  Rome,  asile  elle-même  de  toutes  les 
races  et  de  toutes  les  civilisations  italiennes*. 

Toutes  les  races  italiotes  appartenaient  à  la  grande  famille  indo- 
européenne qui,  descendue  des  hautes  régions  de  l'Asie  centrale,  a 
successivement  peuplé  une  partie  de  l'Asie  occidentale  et  toute  l'Eu- 
rope. Quand  elles  pénétrèrent  dans  la  péninsule,   elles  étaient  déjà 
arrivées  à  ce  degré  de  civilisation  qui  tient  le  milieu  entre  l'état  pasto- 
ral ou  nomade  et  l'état  agricole  ou 
sédentaire.  Les  noms  géographi- 
ques les  plus  anciens  en  fournis- 
sent la  preuve  :  VŒnotrie  était  le 
pays  de  la  vigne,  Vltalie  celui  des 
bœufs,  le  nom  des  Opici  signifiait 
MédaiUe  de  sybaris.  travailleurs  dcs   champs,  et   les 

premiers  moyens  d'échange  furent 
les  bestiaux,  pecus  d'où  pecunia.  11  semble  que  Sybaris  ait  voulu, 
comme  Buxentum,  conserver  ce  souvenir.  Vue  de  ses  médailles  porte, 
au  droit  et  au  revers,  l'image  d'un  bœuf*. 

Les  plus  anciennes  de  ces  populations  semblent  avoir  appartenu 
au  peuple  mystérieux  des  Pélasges',  qu'on  retrouve  confusément  à 
la  tête  de  tant  d'histoires,  quoiqu'il  n'ait  laissé  de  lui-même  que 
son  nom  et  des  constructions  indestructibles.  Après  avoir  porté  son 
industrieuse  activité  dans  la  Grèce  et  ses  îles,  dans  la  Macédoine  et 
l'Épire,  dans  l'Italie  et  peut-être  jusqu'en  Espagne,  il  disparut,  pour- 

*  11  faut  dire  que  ces  questions  d'origine  et  de  filiation  sont  du  nombre  des  procès  histo- 
riques qu'on  instruit  toujours.  Le  pour  et  le  contre  y  sont  trop  mêlés  pour  qu'on  ne  puisse 
accumuler  de  part  et  d'autre  des  citations  ou  des  interprétations  contraires  et  celte  foule  de 
preuves  douteuses  qui  fatiguent  l'esprit  plus  qu'elles  ne  l'éclairent.  Niebuhr  dit,  au  sujet  d'un 
de  ces  peuples  :  «  A  quel  abus  d'imagination  ne  s'est-on  pas  livré  sur  les  mystères  et  la  sagesse 
des  Pélasges!  Leur  nom  seul  est  pour  l'historien  véritable  et  sérieux  un  objet  désagréable  et 
pénible.  Aussi  ce  dégoût  m'avait-il  autrefois  empêché  de  parler  de  ce  peuple  d'une  manière 
générale,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  un  nouveau  débordement  d'écrits  sur  ce  malheureux 
sujet.  »  Mais  plus  tard  il  ne  put  résister  «  à  ce  penchant  qui  l'entraînait,  comme  beiucoup 
de  ses  compatriotes,  à  deviner  l'histoire  perdue,  t  et  les  Pélasges  obtinrent  de  lui  soixante 
pages.  Le  travail  le  plus  récent  et  le  plus  complet  sur  les  anciennes  populations  d'Italie  est 
celui  de  Schwegler  (Rômi$che  Gcschichte,  t.  I,  p.  154-384). 

*  Des  deniers  samnites,  frappés  durant  la  guerre  Sociale,  ont  aussi  pour  légende  Vitelu  au 
lieu  de  llalia.  C'est  peut-être  dans  une  lettre  de  Decimus  Brutus  à  Cicéron  (Fam.,  XI,  20) 
qu*on  trouve  la  plus  ancienne  mention  du  nom  d'Italie  appliqué  à  la  péninsule  tout  entière 
jusqu'aux  Alpes. 

*  Pelasgi  primi  llaliam  ienuisse  perhibeniur  (Serv.  in  ^n.,  VIII,  600). 
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suivi,  selon  l'antique  légende,  parles  puissances  célestes  et  livré  à  des 
maux  sans  fin. 

Au  commencement  des  temps  historiques,  on  ne  rencontre  de  ce 
grand  peuple  que  des  débris  incertains,  comme  on  découvre  au  sein 
de  la  terre  les  restes  mutilés  des  créations  primitives.  C'est  tout  un 
monde  enseveli,  une  civilisation  précoce  arrêtée  et  que  les  tribus 
victorieuses  ont  calomniée  après  l'avoir  détruite.  —  Des  victimes 
humaines  ensanglantaient,  dit-on,  leurs  autels,  et  dans  un  vœu  ils 
offrirent  la  dime  de  leurs  enfants.  Les  prêtres  dirigeaient  à  leur  gré  les 
nuages  et  la  tempête,  appelaient  la  neige  et  la  grêle,  et,  par  leur  pou- 
voir magique,  changeaient  les  formes  des  objets;  ils  connaissaient  les 
charmes  funestes  ;  leur  regard  fascinait  les  hommes  et  les  plantes  ;  sur 
les  animaux,  sur  les  arbres,  ils  répandaient  l'eau  mortelle  du  Styx,  et, 
s'ils  savaient  guérir,  ils  savaient  aussi  composer  les  poisons  subtils.  — 
Ainsi,  dans  les  mythologies  du  Nord,  les  Goths  ont  relégué  aux  extré- 
mités de  la  terre,  sous  la  figure  de  nains  industrieux  et  de  magiciens 
redoutables,  les  Finnois,  qu'ils  avaient  dépossédés.  Comme  les  Pélasges, 
les  Finnois  ouvrent  les  mines  ou  travaillent  les  métaux,  et  ce  sont  eux 
qui  forgent  pour  les  dieux  odiniques  les  liens  indissolubles  du  Loup 
Fenris,  comme  Vulcain,  le  dieu  pélasgique,  avait  fabriqué,  pour  des 
divinités  nouvelles  aussi,  les  chaînes  de  Prométhée. 

Il  semble  donc  qu'il  y  eut  au  nord  et  au  sud  de  l'Europe  deux  grands 
peuples  qui  connurent  les  premiers  arts  et  commencèrent  cette  lutte 
contre  la  nature  physique  que  notre  civilisation  moderne  continue 
avec  tant  d'éclat.  Mais  tous  deux  furent  domptés,  et  maudits  après 
leur  défaite,  par  des  tribus  guerrières  qui  regardaient  le  travail 
comme  une  œuvre  servile,  et  firent  de  l'esclavage  la  loi  du  monde 
ancien. 

En  Italie,  où  leurs  premières  colonies  arrivèrent  à  une  époque  recu- 
lée, les  Pélasges  couvrirent,  sous  divers  noms,  la  plus  grande  partie  du 
littoral  de  la  péninsule.  Au  nord,  dans  les  basses  plaines  du  Pô,  et 
sur  les  côtes  de  l'ouest,  depuis  TArno,  étaient  des  Sicules,  fondateurs 
de  Tibur  dont  un  quartier  s'appelait  le  Sicélion*;  au  sud-ouest,  des 
Chones,  des  Morgètes  et  surtout  des  Œnotriens,  qui  avaient,  comme 
les  Doriens  de  Sparte,  des  repas  publics;  au  sud-est,  des  Dauniens, 
des  Peucétiens  et  des  Messapiens,  divisés  en  Calabrais  et  en  Salentins, 
qu'une  tradition  fait  venir  de  laCrète;  à  Test  enfin,  des  Liburnes,  de  cette 

>  Il  y  a  encore  près  de  Tivoli  une  valle  di  Siciliano. 
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race  illyrienne  qu'il  faut  peul-eire  confoudrc  avec  la  race  pélasgique*. 

Les  Tyrrhéniens  étaient  probablement  un  de  ces  peuples  pélasgiques. 
Une  tradition  grecque,  d'accord  avec  les  documents  cgjptiens,  les  fai- 
sait venir  de  Lydie,  a  Aux  jours  du  roi  Atys,  fils  de  Manès,  il  y  eut 
une  grande  famine  par  toute  la  terre  de  Lydie....  Le  roi  se  résolut  à 
partager  la  nation  par  moitié  et  à  faire  tirer  les  deux  portions  au  sort- 
ies uns  devaient  demeurer  dans  le  pays,  les  autres  s'exiler.  Il  continue- 
rait de  régner  lui-même  sur  ceux  qui  obtiendraient  de  rester  :  aux 
émigrants,  il  assigna  pour  chef  son  lils  Tyrsênos.  Le  tirage  accompli, 
ceux  qui  étaient  destinés  à  quitter  le  pays  descendirent  à  Smyrne,  con- 
struisirent des  navires,  y  chargèrent  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile 
et  s'en  allèrent  à  la  recherche  d'une  terre  hospitalière.  Après  avoir 
suivi  bien  des  rivages,  ils  parvinrent  dans  l'Ombrie  maritime,  où  ils 
fondèrent  des  villes  qu'ils  habitent  jusqu'à  ce  jour.  Ils  quittèrent  leur 
nom  de  Lydiens  et,  d'après  le  fils  du  roi. qui  leur  avait  servi  de  guide, 
se  firent  appeler  Tyrséniens  *.  »  Ces  villes,  dont  parle  Hérodote,  s'éle- 
vaient au  nord  des  bouches  du  Tibre,  par  conséquent  fort  près  de 
Rome  :  c'étaient  Alsium,  Agjlla  ou  Caere*,  Pyrgi,  qui  lui  servait  de 
port,  Tarquinies,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  romaine  et, 
peut-être,  aux  bouches  de  l'Arno,  la  cité  de  Pise  dont  la  population 
parlait  grec. 

Le  récit  d'Hérodote  est  fabuleux,  mais  il  peut  rappeler  une  émi- 
gration véritable.  Du  temps  des  empereurs,  cette  tradition  était  natio- 
nale à  la  fois  à  Sardes  et  dans  l'Étrurie*.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
origine,  les  Pélasges  tyrrhéniens  eurent  une  puissance  qui  étendit  au 
loin  leur  nom,  car,  malgré  la  conquête  du  pays  par  les  Rasevcts,  les  Grecs 


'  D*une  foule  de  témoignages,  il  semble  résulter  que  des  peuples  de  race  illyrienne  auraient 
couvert  toute  la  côte  orientale  de  Tltalie,  précisément  placée  vis-à-vis  de  rillyrie,  tandis  que 
le  littoral  de  l'ouest  aurait  été  occupé  par  des  Pélasges,  et  Micali  (II,  556)  identifie  ces  deux 
peuples.  C'est  aussi  Topinion  des  critiques  dalmates,  qui  ont  retrouvé  une  grande  analogie 
entre  Tosque,  qui  est  presque  du  latin,  et  les  débris  de  r ancien  illyrien  conservé  dans  le  dialecte 
des  Skippetars.  Grote  admet  la  parenté  des  Œnotriens,  des  Sicules,  etc.,  avec  les  Épirotes. 
Tous,  dit-il,  ont  même  langue,  mêmes  mœurs,  même  origine  et  peuvent  être  compris  sous  le 
nom  de  Pélasges.  Il  ajoute  :  «  They  were  not  very  widely  separated  from  the  ruder  branches  of 
thcHellenic  race.t  (HUtory  of  Greece,  t.  III,  p.  468.)  L'influence  pélasgique  se  reconnaît  dans  la 
plus  ancienne  religion  de  Rome,  surtout  dans  le  culte  de  Vesta,  et  se  retrouve  dans  les  livres 
sibyllins,  qui  recommandèrent  la  construction  d'un  temple  aux  Dioscures,  le  culte  de  la  Bonne 
Déesse  et  le  sacrifice  de  deux  Gaulois  et  de  deux  Grecs.  Enfin,  Samothrace,  centre  de  la  reli- 
gion pélasgique,  fit  reconnaître  du  sénat  sa  parenté  avec  Rome.  Cf.  Plut.,  MarcelL,  30. 

»  Hérodote,  I,  94;  Denys  d'Halicamasse,  Aniiq.  Rom,,  I,  27-30. 

*  Yoy.  p.  34,  n.  i.  Denys  d'Halicamasse  (t'Hd.,  I,  20)  fait  de  Pise  une  cité  pélasgique. 

♦  Tac,  Ann.,  IV,  55,  et  Strab.,  V,  i,  2. 
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ne  connurent  jamais  entre  le  Tibre  et  TArno  que  le  peuple  des  glorieux 
Tyrrhénicm  \  et  les  Athéniens  ont  consacré  dans  la  belle  frise  du  monu- 
ment choragique  de  Lysicrate  le  souvenir  des  exploits  d'un  de  leurs 
dieux  contre  les  pirates  sortis  des  ports  de  la  Tyrrhénie. 

Mais,  tout  en  admettant  Texistence  de  ces  Tyrrhéniens,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  leur  sacrifier  les  Étrusques.  Les  Romains,  qui  certai- 
nement ne  l'avaient  pas  appris  des  Grecs,  appelaient  Tusci  ou  Etru- 
sci*  les  Rasenas,  leurs  voisins,  et  les  tables  Eugubines,  monument 
ombrien,  les  nomment  également  Turscum,  preuve  évidente  que  le  nom 
des  Tyrrhéniens  était  national  aussi  dans  TÉtrurie.  Et  que  peut  signi- 
fier cet  usage  indigène  de  deux  noms,  si  ce  n'est  la  coexistence  de  deux 
peuples?  Après  la  conquête,  les  Tyrrhéniens  ne  furent  ni  exterminés 
ni  bannis  ;  leur  nom  même  prévalut  chez  les  nations  étrangères,  comme 
en  Angleterre  le  nom  des  Anglo-Saxons  sur  celui  des  conquérants  nor- 
mands; et  les  progrès  ultérieurs  de  la  puissance  étrusque  parurent  être 
ceux  des  anciens  Tyrrhéniens. 

Les  Pélasges  formèrent  donc  sur  les  côtes  occidentales  de  la  pénin- 
sule une  première  couche  de  population,  que  recouvrirent  bientôt 
d'autres  peuples.  Au  milieu  de  ces  nouveaux  venus,  les  anciens  maîtres 
de  l'Italie,  comme  les  Pélasges  de  la  Grèce,  perdirent  leur  langue, 
leurs  mœurs,  leur  liberté  et  jusqu'au  souvenir  de  ce  qu'ils  avaient 
été.  Il  ne  resta  d'eux  que  les  murailles  cyclopéennes  de  l'Étru- 
rie  et  du  Latium,  blocs  énormes  posés  sans  ciment,  et  qui  ont  rési- 
sté au  temps  comme  aux  hommes'.  Quelques  Pélasges  cependant 
échappèrent  et,  cédant  au  mouvement  de  l'invasion  qui  s'opérait 
du  nord  au  sud,  gagnèrent  de  proche  en  proche  la  grande  île  à 
laquelle  les  Sicules  donnèrent  leur  nom ,  et  où  les  Morgètes  les  sui- 
virent*. Pour  ceux  qui  préférèrent  à  l'exil  la  domination  étrangère,  ils 
formèrent  dans  plusieurs  parties  de  l'Italie  une  classe  inférieure,  qui 
resta  fidèle,  dans  son  abaissement,  à  cette  habitude  du  travail,  un  des 


'  Hésiode,  Theog,,  1015  et  1016. 

•  Les  Grecs  disaient  Tu^pijv&i  et  TopoTjvoî,  d'où,  par  la  forme  étrusque  Turscum,  on  arrive 
aisément  à  Tusci,  Eirusci  et  Elruria. 

'  <  Â  Segni,  les  murs  composés  de  blocs  énormes,  forment  une  triple  enceinte.  A  Âlatri^ 
on  voit  encore  la  citadelle  pélasgique.  Les  murs  ont  40  pieds  de  haut  et  quelques  pierres 
8  à  9  pieds  de  long.  Le  faîte  d'une  des  portes  de  la  ville  est  formé  par  trois  blocs  posés 
Fun  à  côté  de  l'autre.  Ces  pierres  ont  été  taillées  avec  soin  et  ajustées  avec  art.  Le  joint 
des  pierres  est  parfait.  C'est  un  ouvrage  de  géants,  mais  de  géants  adroits.  »  (Ampère,  IHit- 
toire  romaine  à  Rome,  t.  I,  p.  135.)  Pour  la  description  de  ces  monuments,  voyez  Abeken, 
Mitlelitalien  vor  den  Zeiten  rOmischer  Hemchafl. 

*  Thucydide  (YI,  2)  montre  les  Sicùles  fuyant  en  Sicile  devant  les  Opiques. 
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caractères  de  leur  race.  Dans  l'Œnotrie,  les  occupations  basses  ou  ser- 
viles,  c'est-à-dire  toute  l'industrie*,  demeura  leur  partage,  comme  dans 
l'Attique,  où  on  leur  avait  confié  la  construction  de  la  citadelle 
d'Athènes,  de  sorte  que  ces  arts  étrusques  si  vantés,  ces  figures  en 
bronze'  et  en  terre  cuite,  ces  dessins  en  relief,  ces  vases  peints,  sem- 


Les  Cabires  '. 

blables  à  ceux  de  Corinthe,  etc.,  seraient  l'œuvre  des  Pélasges  restés 
serfs  et  artisans  sous   les  lucumons  étrusques. 

Leur  religion  est  aussi  obscure  que  leur  histoire.  Elle  se  rattachait 
au  culte  des  Cabires  de  Samothrace,  Axieros,  Axiokersa,  Axiokersos  et 

*  C'est  à  Temesa  (Tempsa,  dans  le  Bruttium)  que  les  Taphiens  venaient  échanger  du  cuivre 
contre  du  fer  brillant  (OdysséCy  I,  184).  Au  temps  de  Thucydide  (VI,  2),  des  Sicules  habitaient 
encore  cette  ville.  Etienne  de  Byzance  (v.  Xîoi)  dit  que  les  Grecs  itaHens  traitaient  les  Pélasges 
comme  les  Lacédémoniens  les  Hilotes. 

«  Suivant  la  tradition,  c'étaient  les  Telchines  pélasgiques,  demi-hommes,  demi-génies,  qui 
avaient  trouvé  l'art  de  travailler  les  métaux  et  qui  avaient  exécuté  les  premières  images  des 
dieux.  Niebuhr  a  remarqué  la  singulière  coïncidence  qui  existe  dans  le  latin  et  dans  le  grec 
entre  les  mots  qui  désignent  une  maison,  un  champ,  une  charrue,  le  labourage,  le  vin,  Fhuile, 
le  lait,  les  bœufs,  les  porcs,  les  moutons,  les  pommes  (il  aurait  pu  ajouter  meiallum,  argen- 
tum,  ar$  et  agere,  avec  leurs  dérivés,  abacus,  etc.),  et  en  général  tous  les  mots  qui  con- 
cernent l'agriculture  et  une  vie  paisible,  tandis  que  les  objets  qui  ont  rapport  à  la  guerre 
ou  à  la  chasse,  dttellum^  ensis,  sagilta,  hasla^  sont  désignés  par  des  mots  étrangers  au  grec. 
Ce  fait  s'explique  si  l'on  remarque  que  les  Pélasges, paisibles  et  industrieux,  ont  formé  le  fond 
de  la  population  en  Grèce  et  en  Italie,  surtout  dans  le  Latium,  où  les  Sicules  restèrent  mêlés 
aux  Casci. 

'  Dessins  tirés  du  Dictionnaire  des  antiquités^ 
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Gasmilos,  dieux  cosmiques,  personnifications  du  feu  terrestre  et  du  feu 
céleste,  qui  convenaient  à  des  peuples  mineurs  et  forgerons.  Plus  tard, 
on  identifia  les  Cabires  avec  des  divinités  grecques.  Ainsi,  sur  un 
Hermès  fameux  du  Vatican,  Axiokersos  est  associé  à  Apollon-Soleil, 
Axiokersa  à  Vénus  et  Gasmilos  «  l'ordonnateur  >  à  Éros.  Le  dieu 
suprême,  Axieros,  restait  au-dessus  de  la  triade  émanée  de  lui. 

On  a  dit  que  toutes  les  religions  de  l'antiquité  ont  été  les  cultes  «  de 
la  nature  naturante  et  de  la  nature  nalurée».  L'expression  est  barbare, 
mais  elle  est  juste.  De  ces 
religions,  les  unes  apparte- 
naient au  pur  naturalisme; 
les  secondes  ont  donné  nais- 
sanceàranthropomorpïiisme, 
par  lequel  toutes  finissent. 

Les  Cabires  étant  considé- 
rés comme  le  principe  des 
choses,  le  symbole  de  la  gé- 
nération, jouait  un  rôle  im- 
portant dans  leur  culte  et 
dans  leur  histoire  figurée*. 
Sur  un  miroir  tusco-tyrrhé- 

nien    du    quatrième    siècle  lesCabires*. 

avant  notre  ère,  on  voit  deux 

des  trois  Cabires  dont  on  avait  fait  les  Dioscures  Castor  et  Pollux, 
tuant  le  plus  jeune  sous  les  yeux  de  Vénus,  qui  ouvre  la  ciste  où  sera 
enfermée  la  dépouille  du  dieu,  et  en  présence  de  la  sage  Minerve 
assistant,  calme  et  sereine,  à  cette  mort  qui  n'est  pas  une  mort 
véritable.  La  vie,  en  effet,  sort  de  la  mort  :  le  dieu  ressuscitera, 
quand  Mercure  l'aura  touché  de  sa  baguette  magique. 

L'initiation  aux  mystères  de  l'île  de  Samothrace  resta  un  acte  de 
haute  piété  pour  les  Romains  comme  pour  les  Grecs.  Rome  fut  même 
mise  en  rapport  direct,  par  la  légende,  avec  l'île  pélasgique.  Le  Palla- 
dium et  les  dieux  Pénates,  ravis  par  Énée  aux  flammes  de  Troie  et  qui 
étaient  le  gage  de  l'empire  pour  la  ville  éternelle,  c'était  le  Pélasge 
Dardanus,  disait-on,  qui  les  avait  apportés  de  Samothrace  aux  rives  du 
Scamandre  d'où  ils  passèrent  à  Rome. 

*  Le  culte  du  phallus  était,  dans  le  monde  gréco-romain,  un  reste  de  la  religion  du  Yoni- 
lingam,  qui  a  régné  sur  une  grande  partie  du  globe  et  qu'on  retrouve  encore  dans  certaine 
région  de  l'Inde.  (Voy.  Revue  archéoL,  déc.  1877.) 

*  Dessin  tiré  du  Dictionnaire  des  antiquités. 
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Vestà,  la  déesse  de  la  flamme  inextinguible,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  les  religions  italiennes,  doit  avoir  été  aussi  une  divinité 
des  Pélasges;  mais  elle  appartenait  à  tous  les  peuples  de  la  race 
aryenne,  car  elle  était  la  représentation  féminine  de  TAgni  des  Védas. 

Les  Pélasges  et  ceux  qui  imitèrent  leurs  procédés  de  construction 
rendirent  aux  prétendus  descendants  des  Troyens  un  service  qu'on  n'a 
point  assez  remarqué.  Les  murs  cyclopéens  dont  ils  avaient  entouré 
tant  de  villes  de  Tltalie  centrale  sauvèrent  Rome  dans  la  seconde 
guerre  punique,  en  empêchant  Annibal  d'occuper  une  seule  de  ces 
forteresses  inexpugnables  qui  défendaient  les  approches  de  VAger 
Romanm.  Durant  seize  années,  le  grand  Carthaginois  n'eut  guère  dans 
la  péninsule  que  l'enceinte  de  son  camp*. 

Depuis  deux  siècles  les  Pélasges  dominaient  en  Italie,  quand  les 
Sicanes»  chassés  de  l'Espagne  par  une  invasion  celtique,  et  des  Ligures, 
venus  de  la  Gaule*,  se  répandirent  sur  le  littoral  méditerranéen, 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Arno.  En  Italie,  ils  occupèrent  sous 
divers  noms  une  grande  partie  de  la  Cisalpine  et  les  deux  versants  de 
l'Apennin  septentrional.  Leurs  continuelles  attaques,  surtout  celles 
des  Sicanes',  qui  s'étaient  le  plus  avancés  vers  le  Sud,  forcèrent  les 
Sicules  à  s'éloigner  des  rives  de  TArno.  C'était  le  commencement  des 
désastres  de  cette  nation,  qui  s'était  dite  autochthone,  afin  de  prouver 
ses  droits  à  la  possession  de  Tltalie. 

Lorsque,  quatre  siècles  plus  tard,  les  Étrusques  descendirent  de  leurs 
montagnes,  ils  chassèrent  les  Ligures  de  la  riche  vallée  de  l'Arno,  et 
les  repoussèrent  jusque  sur  les  bords  de  la  Macra.  Toutefois  il  y  eut, 
longtemps  encore,  de  sanglants  combats  entre  les  deux  peuples,  et, 
malgré  leur  poste  avancé  de  Luna,  les  Étrusques  ne  purent  se  maintenir 
en  paisible  possession  des  terres  fertiles  qu'arrose  le  Serchio  [Aumr)\ 

*  Voyez,  les  murs  de  Norba.  Il  y  a  vingt  siècles  que  cette  ville,  prise  et  brûlée  par  Sylla, 
n'existe  plus,  mais  ses  murs  sont  le  plus  curieux  spécimen  italien  de  Tarchitecture  dite 
cyclopéenne.  La  ville  s'élevait  sur  un  escarpement  d'où  Ton  dominait  les  marais  Pontins. 
L'enceinte  subsiste  presque  entière;  elle  n'a  point  de  tours  pour  défendre  le  pied  du  mur, 
mais  la  porte  principale  est  flanquée  de  deux  espèces  de  bastions. 

*  On  a  cru  longtemps  que  les  Ligures  étaient  des  Ibères.  Leur  langue  est  indo-européenne, 
dit  M.  d'Ârbois  de  Jubainville  {Les  premiers  habitants  de  lEurope)  ;  elle  est  celtique,  ajoute 
M.  Maury  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscript.,  1870).  M.  Ërn.  Uesjardins  discute  cette 
(]ueslion  au  tome  11  de  sa  Géographie  ancienne  de  la  Gaule  et  arrive  aux  mêmes  conclusions. 

5  Thucydide  (VI,  2)  admet  les  Sicanes  pour  tribu  ibérienne,  «;  ^è  i  àXrlÔua  lûpioxtrxi. 

*  Le  pays  de  Lucques  que  le  Serchio  arrose  est  appelé  le  jardin  de  la  Toscane,  qui  est 
elle-même  une  des  plus  fertiles  contrées  de  l'Italie. 
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Près  de  là,  sur  le  San  Pellegrino,  le  sommet  le  plus  élevé  de  TApennin 
septentrional  (1575  mètres),  et  dans  les  gorges  impraticables  d'où  des- 
cend la  Macra,  habitaient  les  Apuans,  qui,  du  haut  de  leurs  monta- 
gnes, épiant  les  routes  et  la  plaine,  ne  laissaient  ni  trêve  ni  relâche 
aux  marchands  et  aux  laboureurs  toscans. 

Séparés  en  autant  de  petits  États  qu'ils  avaient  de  vallées  et  toujours 
en  armes  les  uns  contre  les  autres,  ces  peuples  conservèrent  cependant 
le  nom  général  de  Ligures  et  quelques  coutumes  communes  à  toutes 
leurs  tribus  :  le  respect  pour  le  caractère  des  féciaux  et  l'usage  de 
dénoncer  la  guerre  par  des  ambassadeurs.  Leurs  mœurs  aussi  étaient 
partout  semblables  :  c'étaient  celles  de  pauvres  montagnards  auxquels 
la  nature  avait  donné  le  courage  et  la  force,  au  lieu  des  biens  d'un 
sol  fertile*.  Les  femmes  y  travaillaient,  comme  les  hommes,  aux  plus 
rudes  ouvrages,  et  allaient  se  louer  pour  la  moisson  dans  les  campagnes 
voisines,  tandis  que  leurs  maris  couraient  la  mer  sur  de  frêles  navires, 
jusqu'en  Sardaigne,  jusqu'en  Afrique,  contre  les  riches  marchands 
de  Marseille,  de  l'Étrurie  et  de  Carthage*.  Point  de  villes,  si  ce  n'est 
Gênes,  leur  marché  commun,  mais  de  nombreux  et  pauvres  villages 
cachés  dans  la  montagne  et  où  les  généraux  romains  ne  trouvèrent 
jamais  rien  à  prendre.  Quelques  rares  prisonniers  et  de  longues  files 
de  chariots,  chargés  d'armes  grossières,  furent  toujours  les  seuls  orne- 
ments des  triomphes  liguriens'. 

Peu  de  peuples  eurent  une  telle  réputation  d'activité  laborieuse,  de 
sobriété  et  de  vaillance.  Pendant  quarante  ans,  leurs  tribus  isolées 
tinrent  en  échec,  dans  leurs  montagnes,  la  puissance  romaine,  et  on 
n'eut  raison  d'eux  qu'en  les  arrachant  à  ce  sol  ingrat*  où  ils  voyaient 
toujours  la  famine  menaçante,  mais  où  ils  trouvaient  ce  qui  était  pour 
eux  le  premier  des  biens,  la  liberté. 

A  l'autre  extrémité  de  la  Cisalpine,  habitaient  les  Vénètes.  Les  deux 
peuples  contrastent  comme  les  deux  pays.  Au  milieu  de  ces  belles 
plaines  qu'a  fécondées  le  limon  de  tant  de  fleuves,  sous  le  plus  doux 


*  Assuetum  malo  Ligurem  (Virg.,  Georg.,  Il,  168). 

*  Possidonius  ap.  Strab.,  III,  iv,  17,  et  Diod.,  V,  39.  Leurs  descendants  vont  encore  chercher 
sur  les  côtes  de  Sardaigne  et  d'Algérie  le  poisson  et  le  corail  que  la  mer  Ligurienne  ne  leur 
donne  pas,  à  cause  de  la  trop  grande  profondeur  des  eaux,  au  voisinage  des  côtes. 

»  Tite  Live,  XL,  34. 

*  Quarante  mille  Apuans,  les  plus  braves  des  Ligures,  furent  transportés  dans  le  pays  des 
Hirpins,  et  trente  fois,  s'il  n'y  a  pas  faute  dans  le  texte  de  Pline  (111,  6),  on  força  les  Ingaunes 
à  changer  de  demeure  :  IngaunU  Ligwibus  agro  iricies  dalo.  C'est  la  méthode  asiatique. 
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climat  de  Tltalie,  les  Vénèles  ou  les  Victorieux*,  comme  on  les  appe- 
lait, échangèrent  leur  pauvreté  et  leur  vaillance  contre  des  mœurs 
énervées  et  timides.  Us  avaient,  dit-on,  cinquante  villes,  et  Padoue, 
leur  capitale,  fabriquait  des  étoffes  en  laine  fine  et  des  draps  quel  par 
la  Brenta  et  le  port  de  Malamocco,  elle  exportait  au  loin  ;  les  chevaux 
qu'ils  élevaient  étaient  recherchés  pour  les  courses  d'Olympie,  et  ils 
allaient  vendre,  en  Grèce,  en  Sicile,  l'ambre  jaune  qu'ils  tiraient  de 
la  Baltique.  L'industrie  et  le  commerce  accumulèrent  dans  leurs  mains 
des  richesses  qui  souvent  tentèrent  les  pirates  de  l'Adriatique.  Mais 
aussi  jamais  on  ne  les  vit  en  armes,  et  ils  reçurent  honteusement, 
sans  combat,  sans  résistance,  la  domination  romaine  :  une  vie  trop 
facile  avait  amolli  leur  courage. 

Entrés  en  Italie  à  la  suite  des  Liburnes  de  l'IUyrie,  ou  venus  peut- 
être  des  bords  du  Danube*,  les  Vénètes  avaient  été  repoussés  dans  les 
montagnes  du  Véronais,  du  Trentin  et  du  Brescian,  par  les  Euganéens, 
qui  avaient  possédé  le  pays  avant  eux  et  qui  ont  laissé  leur  nom  à  une 
chaîne  de  collines  volcaniques  entre  Este  et  Padoue. 

Au  nord  des  Vénètes,  les  Carnes,  probablement  d'origine  celtique, 
couvraient  le  pied  des  montagnes  qui  ont  pris  leur  nom,  et  de  sauva- 
ges Illyriens  avaient  occupé  l'Istrie. 

A  une  époque  probablement  contemporaine  de  l'invasion  des  Ligures, 
arrivèrent  les  Ombriens*  {Amra,  les  nobles,  les  vaillants),  qui,  après  de 
sanglants  combats,  s'emparèrent  de  tous  les  pays  possédés  par  les  Sicu- 
les  dans  les  plaines  du  Pô.  Poursuivant  leurs  conquêtes  le  long  de  l'A- 
driatique, ils  refoulèrent  vers  le  sud  les  Liburnes,  dont  il  subsista  à 
peine  quelques  restes  (PraBtutiens  et  Péligniens)*  sur  les  bords  de  la 
Pescara,  et  pénétrèrent  jusqu'au  Monte  Gargano,  où  se  conserve  encore 
aujourd'hui  leur  nom'.  A  l'ouest  des  Apennins,  ils  soumirent  une  par- 


*  C'est  le  sens  donné  par  Hésychius  au  mot  Hénètes,  s.  v.  'Everi^a;  ««Xooc 

*  Mannert  soutient  leur  origine  slave. 

*  L'origine  gauloise  des  Ombriens  accréditée  dés  l'antiquité,  a  été  reprise  par  des  écrivains 
modernes.  Mais  des  inscriptions  trouvées  en  Ombrie,  sur  la  frontière,  il  est  vrai,  du  pays  des 
Sabins,  annoncent  une  langue  latine;  il  faudrait  alors  rattacher  les  Ombriens  aux  Osques 
sabelliens.  Pline  (III,  14)  dit  d'eux  :  gens  antiquissima  îtaliœ.  Les  récents  travaux  de  M.  Bréal 
ont  prouvé  que  Tombrien  était  un  idiome  italique,  ce  qui  du  reste  ne  tranche  pas  la  ques- 
tion ethnologique.  M.  Ern.  Desjardins  fait  de  ce  peuple  des  Ligures;  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
le  rapproche  des  Latins. 

*  Ovide,  qui  était  lui-môme  Pélignien,  donne  à  ce  peuple  une  origine  sabine  (Fcal.^  IIÏ,  v,  95). 

*  Scylax,  Périple,  p.  6.  Voyez  la  carte  du  royaume  de  Naples  de  Rizzi  Zannoni.  Au  centre  de 
ce  groupe  de  montagnes  se  trouvent,  outre  la  valle  degli  Umbri,  d'autres  localités  nommées 
Catino  d' Umbra,  IJmbricckio,  Cognetlo  d" Umbri  {Aie,  I,  71). 
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lie  des  pays  situés  entre  le  Tibre  et  rArno*.  Les  Sicanes  qui  s'y  étaient 
fixés  se  trouvèrent  envelop- 
pés dans  la  ruine  des  Sicules, 
et  plusieurs  troupes  réunies 
de  ces  deux  peuples  émigrè- 
renl  ensemble  au  delà  du  Ti- 
bre. Mais  ils  y  rencontrèrent 
de  nouveaux  ennemis;  les 
aborigènes,  encouragés  par 
leurs  désastres,  les  repoussè- 
rent peu  à  peu  vers  le  pays 
des  Œnotriens,  qui,  à  leur 
tour,  les  contraignirent  d'al- 
ler, avec  les  Morgètes,  cher- 
cher un  dernier  asile  dans 
l'île  qu'ils  appelèrent  de  leur 
nom.  Les  Sicanes  partagèrent 
encore  une  fois  leur  sort  et 
passèrenlaprèseux  en  Sicile*. 
Héritiers  des  Pélasges  du 
nord  de  l'Italie,  les  Ombriens 
dominèrent  des  Alpes  jus- 
qu'au Tibre  d'un  côté,  jus- 
qu'au Monte  Gargano  de  l'au- 
tre, et  partagèrent  ce  vaste 
territoire  en  trois  provinces  : 
l'Isombrie  ou  basse  Ombrie, 
dans  les  plaines  à  demi  inon- 
dées du  Pô  inférieur;  l'Ol- 
lombrie   ou   haute   Ombrie,  4  i  u  i  i  t  i   i  m    ^ 

'  As  libral  de  Tuder*.  (P.  l.) 

entre  l'Adriatique  et  l'Apen- 
nin ;  la  Vilombrie  ou  Ombrie  maritime,  entre  l'Apennin  et  la  mer  Tyr- 
rhénienne. 

•  L*Ombro)ie  tire  d*eux  son  nom. 

•  Denys  (I,  73)  et  Thucydide  (VI,  2)  fixent  cette  migration  deux  cents  ans  après  la  guerre 
de  Troie,  bien  entendu  sans  aucune  certitude. 

•  Tuder  (lorfi) ou,  comme  la  nomme  ses  monnaies,  tvtere  fut  de  bonne  heure  une  cité  impor- 
tante. Ce  qui  subsiste  de  ses  murailles  rappelle  avec  plus  de  régularité  et  moins  de  rudesse 
celles  de  Yolaterrae  et  de  Pérouse.  On  remarquera  que  ses  monnaies,  qui  datent  peut-être  de  la 
fin  du  quatrième  siècle  avant  J.  C,  sont  d'une  remarquable  élégance.  Sur  ras  libral,  voy.  p.l7,n.3* 

I.— 7 
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A  la  façon  des  Celtes  et  des  Germains,  ils  habitaient  dans  des  villages 
ouverts,  au  milieu  des  plaines,  dédaignant  d'abriter  leur  courage, 
comme  les  Pélasges  et  les  Étrusques,  derrière  de  hautes  murailles,  mais 
exposés  aussi,  après  une  défaite,  à  d'irréparables  désastres.  On  dit  que 
quand  les  Étrusques  descendirent  dans  la  Lombardie,  les  Ombriens 
vaincus  perdirent  d'un  coup  trois  cents  bourgades.  Cependant,  dans 
les  cantons  montagneux  de  l'Ollombrie,  leurs  villes,  à  l'exemple  des 
cités  tyrrhéniennes  qui  s'élevaient  dans  le  voisinage,  étaient  montées 
sur  les  hauteurs  et  s'étaient  couronnées  de  murailles*  :  ainsi,  Tuder 


Fragment  des  Tables  Eugubines  ou  dlguvium*. 

près  du  Tibre,  Nuceria  au  pied  de  l'Apennin,  Narnia  sur  un  rocher  qui 
domine  le  Nar,  Mevania,  Interamna,  Sarsina,  Sentinum,  etc.,  qui  par 
leurs  constructions  annoncent  une  civilisation  plus  prudente,  mais 
aussi  plus  avancée. 

Pendant  trois  siècles,  l'empire  des  Ombriens  subsista  et  valut  à  ce 
peuple  une  grande  renommée  de  puissance;  mais  il  fut  brisé  par  l'in- 
vasion étrusque  qui  leur  enleva  les  plaines  du  Pô  et  l'Ombrie  mari- 
time, où  les  attaques  des  Tyrrhéniens,  restés  maîtres  d'une  partie  du 

*  Ces  fortifications  sont  peut-être  l'ouvrage  des  Étrusques,  car  l'Ombrie  leur  resta  longtemps 
soumise.  Umbria  vero  pars  Tusciœ  (Serv.  in  jEn.,  Xll,  753).  Tite  Live  (V,  33)  dit,  sans  restric- 
lion,  que  Tempire  toscan  embrassait,  entre  les  deux  mers,  toute  la  largeur  de  l'Italie. 

«M.  Bréal,  le  savant  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Tables  Eugubines,  3l  bien  voulu  me 
donner  ce  texte  de  la  table  Y,  en  caractères  étrusques  et  en  caractères  latins.  Ce  sont  deux 
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pays,  avaient  ébranlé  leur  puissance.  Confinés  alors  entre  l'Apennin  et 
TAdriatique,  ils  y  subirent  Tinfluence,  même  la  domination  de  leurs 
voisins.  Des  caractères  étrusques  se  voient  sur  leurs  monnaies;  on  en 
trouve  aussi  sur  leurs  tables  d'Iguvium  avec  des  mots  qui  semblent 
appartenir  à  la  langue  des  Rasenas  ;  enfin  les  devins  de  l'Ombrie  n'a- 
vaient pas  moins  de  réputation  que  les  augures  toscans*. 

Plusieurs  fois  ils  s'unirent  contre  les  mêmes  adversaires.  Ainsi,  les 
Ombriens  suivirent  les  Étrusques  à  la  conquête  de  la  Carapanie,  où  les 
villes  de  Nuceria  et  d'Acerrae  rappelaient  par  leur  nom  deux  cités 
ombriennes,  et  ils  prirent  part  à  leur  grande  expédition  contre  les  Grecs 
de  Cumes*.  Lorsque  l'Étrurie  comprit  que  la  cause  des  Samnites  était 
celle  de  l'Italie  entière,  l'Ombrie  ne  lui  fit  pas  défaut  à  ce  dernier 
jour;  soixante  mille  Ombriens  et  Étrusques,  restés  sur  le  champ 
de  bataille  de  Sutrium,  attestèrent  l'antique  alliance  et  peut-être  la 
fusion  des  deux  peuples.  Enfin,  quand  la  liberté  perdue  ne  laissa  plus 
d'autre  joie  que  le  plaisir  et  la  mollesse,  ils  s'y  plongèrent  et  res- 
tèrent encore  unis  dans  une  même  réputation  d'intempérance'.  Tous 
deux  aussi  avaient  eu  les  mêmes  ennemis  à  combattre,  Rome  et  les 
Gaulois  :  avec  cette  différence,  due  à  la  disposition  des  lieux  et  à  la 
direction  de  l'Apennin,  qui  couvrait  l'Étrurie  contre  les  Gaulois  et 
l'Ombrie  contre  Rome,  que  celle-ci  avait  paru  d'abord  plus  redou- 
table aux  Étrusques  qu'aucune  barrière  ne  séparait  d'elle,  et  ceux-là 
aux  Ombriens  dont  le  pays  s'ouvrait  sur  la  vallée  du  Pô.  Les  Sénons 
en  envahirent  une  partie  considérable  et  prirent  toujours  à  travers 
l'Ombrie  dans  leurs  courses  vers  le  centre  et  le  sud  de  la  péninsule. 

décrets  rendus  par  la  confrérie  de  prêtres  qui  a  fait  graver  les  tables  Eugubines.  Le  premier 
décret,  dont  on  reproduit  seulement  ici  la  fin,  est  en  lettres  étrusques,  le  second  est  en 
lettres  latines  :  mais  la  langue  des  deux  documents  est  la  même  ;  c'est  de  l'ombrien.  Nous  ne 
donnons  la  transcription  que  du  commencement  : 

Ehvelklu  feia  fratreks        ute       kvestur       panta       muta        adferture        si. 

Rogaliohem       facial       fratricus       aut       qitœstor       quanta      muUa       adfeiiori        $it. 

Panta  muta         fratru     '   Âtiiediu  mestru      karu      pure      ulu        benurent 

Quaniam       multam      fratrum      Attidiorum      major        pars       qui        illuc       venerint 


adferture 

eru 

pepurkurent 

herifi, 

Etantu 

mutu 

adferture 

si. 

adfertori 

esse 

jusserint 

[quantam]  libet. 

iania 

mulla 

adfertori 

siL 

On  peut  placer  l'âge  de  ces  textes  entre  le  deuxième  et  le  premier  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, mais  la  langue  en  est  bien  plus  ancienne. 

«  Cic,  de  Divin,,  I,  41.  Voyez  p.  71. 

>  Strab.,  V,  iv,  3;  Pline,  Hut,  nat.,  III,  5  ;  Denys,  ÂnL  Rom.,  VU,  3. 

'  Aut  pastus  Umber  aut  obesus  Etruscus  (Catulle,  XXXIX,  il).  Sur  la  dissolution  des  mœurs 
étrusques,  voyez  Théopompe,  dans  Athénée,  XII,  14. 
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Les  Ombriens  étaient  divisés  en  de  nombreuses  peuplades  indépen- 
dantes, dont  les  unes  habitaient  les  villes,  les  autres  la  campagne. 
Ainsi,  tandis  que  la  masse  de  la  nation  faisait  cause  commune  avec  les 
Étrusques,  les  Camertes  traitaient  avec  Rome  sur  le  pied  d'une  par- 
faite égalité;  Ocriculum  obtint  aussi  l'alliance  romaine,  mais  les  Sar- 
sinates  osèrent  attaquer  seuls  les  légions  et  fournirent  aux  consuls  deux 
triomphes.  Pline  comptait  encore,  de  son  temps,  dans  l'Ombrie,  qua- 
rante-sept peuples  distincts*,  et  cette  séparation  des  populations 
urbaines  et  rustiques,  cette  passion  de  l'indépendance  locale,  cette 
rivalité  des  villes,  furent  toujours  l'état  normal  de  la  Romagne,  de  la 
marche  d'Ancône  et  de  presque  toute  l'Italie.  Au  quinzième  siècle, 
comme  dans  l'antiquité,  il  y  avait  dans  la  Romagne  des  communautés 
de  paysans  entièrement  libres,  et  toutes  les  villes  formaient  des  muni- 
cipalités jalouses*.  Aussi,  cette  race  énergique  qui  ne  connut  pas  l'es- 
prit processif  des  Romains  et  où  la  force  décidait  du  droit*,  ces  hommes 
que  Napoléon  a  proclamés  les  meilleurs  soldats  de  l'Italie,  ont-ils, 
grâce  à  leurs  divisions,  facilement  subi  l'ascendant  de  Rome  et  plus 
tard  obéi  au  plus  débile  des  gouvernements. 


III 
ÉTRUSQUES 

Notre  civilisation  occidentale  a,  comme  le  vieil  Orient,  ses  mystères; 
rÉtrurie  est  pour  nous  ce  que  l'Egypte  était  avant  Champollion.  Nous 
savons  bien  qu'elle  a  été  habitée  par  un  peuple  industrieux,  com- 
merçant, artiste  et  guerrier,  rival  des  Grecs  tout  en  subissant  leur 
influence,  longtemps  puissant  et  redouté  dans  la  Méditerranée;  mais 
ce  peuple  a  disparu,  nous  laissant  pour  énigme  une  langue  inconnue 
et,  pour  preuve  de  ce  qu'il  avait  été,  d'innombrables  monuments  : 
vases,  statues,  bas-reliefs,  ciselures,  objets  précieux  pour  le  travail 
et  la  matière.  —  Un  peuple  assez  riche  pour  ensevelir  avec  ses  chefs 
de  quoi  solder  une  armée  ou  bâtir  une  ville;  assez  industrieux  pour 

»  Pline,  Hut.  nat,  lU,  14. 

•  Voy.  L.  Ranke,  Histoire  de  la  papaulé,  II,  198. 

^  0|jL€prxcl  ^Tav  i;pb;  à>//.r.Xcu;  iyjtùa\H  àuLVivëirinQOtv,  xaOcitXtoO^vrt;  u»;  cv  iro).t|xu  \tÂ.yyiX9.v  xsl  ^cxoûfft 
^utaioTftça  Xt-yeiv  oi  tcù;  Ivxvtîcj;  ànccçaÇavri;  (Nie.  de  Damas,  ap.  Stob., F/or.,  10,  70).  C'était  déjà 
le  duel  judiciaire  du  moyen  âge.  Ils  disaient  aussi  :  'Avay/.xîov  ij  vuâ^  ^  àsoM««v  (/ttd.,  7, 59). 
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inonder  ritaliede  ses  produits;  assez  civilisé  pour  couvrir  d'inscriptions 
ses  monuments  et  ses  tombeaux*.  Mais  tout  cela  est  muet,  et  la  science 
moderne,  frappée  d'impuissance,  n'a  su  interpréter  encore  qu'une 
vingtaine  de  mots  de  la  langue  étrusque*.  Les  portraits  qu'ils  nous  ont 
laissés  d'eux-mêmes  sur  leurs  tombeaux  n'en  disent  pas  davantage.  Ces 
hommes  trapus  et  obèses,  au  nez  courbe  et  au  front  fuyant,  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  type  grec  ou  italiote  et  ne  sont  pas  de  la  même 
race  que  les  personnages  à  traits  effilés  représentés  sur  leurs  vases. 

D'où  venaient-ils?  Les  anciens  eux-mêmes  l'ignoraient.  Trompés  par 
le  nom  des  Tyrrhéniens,  qui  avaient  précédé  les  Étrusques  au  nord  du 
Tibre,  les  Grecs  les  prirent  pour  des  Pélasges,  et  les  firent  voyager  de 
la  Thessalie  et  de  l'Asie  Mineure  jusqu'en  Toscane.  Mais,  au  témoi- 
gnage de  Denys  d'Halicarnasse,  leur  langue,  leurs  lois,  leurs  usages, 
leur  religion,  n'avaient  rien  de  commun  avec  ceux  des  Pélasges. 
Niebuhr  et  Otf.  Mûller  font  sortir  les  Étrusques  ou  Rasenas,  comme 
ils  se  nommaient  eux-mêmes,  des  montagnes  de  la  Rhétie'.  Rien  ne 
s'oppose  en  effet  à  ce  que  les  Étrusques,  qui  plaçaient  au  nord*  la 
demeure  de  leurs  dieux  et  leur  donnaient  le  nom  Scandinave  des  Ases*, 
soient  regardés  comme  une  tribu  asiatique  qui,  après  avoir  pénétré  en 

*  Yoy.  le  tombeau  représenté  p.  53.  M.  de  Longpérier  dit  de  ce  monument  qui  a  été  trouvé 
à  Cervetri  (Caere)  :  «  Il  se  rattache  directement  à  l'art  corinthien  du  septième  siècle,  en  sorte 
que  ce  tombeau  peut  nous  donner  une  idée  exacte  de  ce  que  devait  être  celui  de  Démarate, 
père  de  Tarquin  TAncien....  »  (Musée  Napoléon  II!,  explication  de  la  pi.  LXXX.)  Notons  que 
les  Étrusques  inhumaient  leurs  morts  et  ne  les  brûlaient  pas  ;  le  contraire  eut  heu  dans  les 
derniers  temps  de  la  république  et  sous  Fempire. 

*  Yoy.  l'ouvrage  de  M.  Noël  des  Vergers  :  VÉtrurie  et  les  Étrusques  ou  dtx  ans  de  fouilles  dans 
les  Maremmes  toscanes.  Varron  [de  Ling.  Lat,,  lY,  9)  parle  de  tragédies  étrusques  qui  sont 
perdues.  Nous  avons  près  de  deux  mille  inscriptions,  mais  nous  ne  pouvons  les  comprendre, 
et  Max  MûUer  (la  Science  du  langage,  1861)  a  été  obligé  de  passer  l'étrusque  sous  silence. 
Les  interprétations  de  Gorssen,  qu'on  a  appelé  un  moment  «  l'Œdipe  du  sphinx  étrusque  », 
n'ont  pas  résisté  aux  critiques,  et  le  sphinx  est  toujours  muet. 

*  Tite  Live  (V,  53),  Pline  (III,  20),  Justin  (XX,  5),  soutiennent  au  contraire  que  les  Rhétiens 
sont  des  Étrusques  réfugiés  dans  les  Alpes  après  la  conquête  de  la  Lombardie  par  les  Gaulois. 
Niebuhr  suppose  que  la  langue  singulière  de  Grœden,  dans  le  Tyrol  méridional,  est  un  débris 
de  la  langue  étrusque.  Beaucoup  de  noms  de  lieux  y  rappellent  les  Rasenas,  et  le  musée  de 
Trente  conserve  des  vases  et  figurines  de  bronze  avec  inscriptions  étrusques  découverts  dans 
cette  province.  Tout  récemment,  en  1877,  on  a  trouvé  dans  la  ValteUne,  non  loin  de  Gôme, 
des  objets  étrusques  d'une  haute  antiquité.  (Rev,  arch,  de  sept.  1877,  p.  204.)  Ogiuli  a  essayé 
de  prouver,  dans  le  Gtomale  Acadtco,  la  parenté  des  Germains  et  des  Étrusques.  M.  Noël  des 
Yei^ers,  qui  a  cherché  la  solution  du  problème  surtout  dans  l'étude  des  monuments  figurés,  est 
disposé  à  accepter  la  tradition  d'Hérodote,  Torigine  lydienne.  Mais  la  plastique  peut  avoir  été 
introduite  en  Étrurie  postérieurement  à  l'arrivée  des  Étrusques,  par  le  commerce,  ou  antérieu- 
rement par  les  Tyrrhéniens.  En  somme  le  problème  restera  insoluble  tant  que  nous  ne  con- 
naîtrons pas  la  langue  étrusque. 

*  Pest.,  s.  v.  Sinistrœ  aves. 

■  Msar,,,  Etrusca  lingua,  Deus  vocaretur  (Suét.,  Od.,  97). 


Digitized  by 


Google^ 


lAi  INTRODUCTION. 

Europe  par  les  défilés  du  Caucase  où  les  Goths  passèrent  ensuite, 
aurait  laissé  au  sud  la  presqu'île  des  Balkans,  occupée  par  les  races 
pélasgiques,  et  aurait  remonté  la  vallée  du  Danube  jusqu'aux  Alpes 
du  Tyrol/La  domination  des  prêtres,  la  division  en  classes  rigoureu- 
sement séparées  et  la  prédominance  du  dogme  de  la  fatalité  sont  des 
caractères  qu'on  retrouve  de  plus  en  plus  prononcés  à  mesure  qu'on 
recule  dans  le  cours  des  siècles  et  qu'on  se  rapproche  davantage  de 
l'Asie.  La  civilisation  étrusque  a  de  commun  aussi  avec  les  littératures 


Figures  à  gros  ventre  [Atlas  de  Micali,  pi.  14)*. 

sémitiques  l'omission  des  voyelles  brèves,  le  redoublement  des  con- 
sonnes, et  l'écriture  de  droite  à  gauche.  Le  nain  Tagès  fait  penser  aux 
nains  habiles  et  aux  magiciens  de  la  Scandinavie,  en  même  temps 
que  les  figures  à  gros  ventre,  trouvées  à  Cervetri,  les  gorgones  dont 
les  représentations  sont  si  nombreuses,  ces  dieux  à  quatre  ailes,  deux 
ouvertes  et  deux  abaissées  vers  la  terre,  ces  sphinx,  ces  chimères  qui 
gardent  les  approches  du  palais  de  la  mort,  ces  animaux  inconnus 
à  l'Italie,  lions  et  panthères  qui  se  dévorent,  ces  scarabées  égyptiens, 
ces  génies  bons  et  mauvais,  comme  les  dews  de  la  Perse,  qui  condui- 

*  Il  nous  déplaît  beaucoup  de  donner  ces  figures  dont  on  ne  trouverait  pas  les  analogues 
dans  Fart  grec.  Mais  les  Étrusques,  si  habiles  dans  la  fabrication  des  bronzes,  des  bijoux  et 
des  vases,  conservaient  le  goût  des  peuples  barbares  pour  les  monstres  servant  d*épouvantail. 
En  croyant  faire  terrible,  ils  faisaient  hideux.  Nous  devions  montrer  ce  côté  de  leur  plastique. 
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sent  les  âmes  dans  le  monde  infernal,  enfin  quantité  de  détails  d'or- 
nementation montrent  des  emprunts  faits  à  TOricnt  ou  des  souvenirs 
gardés  de  la  patrie  primitive. 

On  a  rapproché  plus  haut  les  deux  races  industrieuses  et  partout  per- 
sécutées des  Finnois  et  des  Pélasges,  on  peut  aussi  rapprocher  les  deux 
peuples  qui  ont  pris  leur  place  : 
la  langue  énigmatique  des  Ra- 
senas,  des  runes  Scandinaves  ; 
Odin,  les  Ases  et  les  familles 
royales  des  Goths,  des  lucu- 
mons  toscans,  à  la  fois  nobles 
et  prêtres.  Comme  les  Ger- 
mains, les  Étrusques  réunis- 
saient ce  que  l'Orient  sépare, 
la  religion  et  les  armes,  la 
classe  des  prêtres  et  celle  des 
guerriers.  Si  lesGoths  croyaient    _ 


à  la  mort  des  dieux  et  osaient  Gorgone  étrusque  (Musée  Campana). 

lutter  contre  eux,  les  Étrusques 

prédisaient  le  renouvellement  du  monde  et  s'imaginaient  pouvoir,  par 
leurs  formules  magiques,  contraindre  la  volonté  divine.  Le  caractère 
grave,  mélancolique  et  religieux  de  ce  peuple, 
le  respect  pour  les  femmes,  la  douceur  envers 
les  esclaves*,  la  longueur  et  l'abondance  des  re- 
pas, rappelleraient  aussi  lesmœurs  germaniques, 
s'il  n'était  pas  à  croire  que  ces  ressemblances 
sont  purement  fortuites.  Le  mot  d'un  ancien 
est,  en  effet,  resté  le  mot  de  la  science  moderne  : 
«  Par  leur  langue  et  leurs  mœurs,  les  Étrusques 
se  séparent  de  toutes  les  autres  nations.  » 
Nous  admettrons  sans  y  croire  absolument  que 

,       v^  .    ,  1         1        »  1  1  1  Personnage  à  quatre  ailes 

les  Etrusques  sont  descendus  des  Alpes  dans  la    ^^^  ^^  ^  ^    ^  jjj  pj  24, 
vallée  du  Pô,  apportant  de  l'Asie,  qu'ils  avaient 
peut-être  quittée  depuis  peu  de  siècles,  leur  gouvernement  à  demi  sacer- 
dotal, et  des  montagnes  où  ils  venaient  de  séjourner,  cette  division 
en  cantons  indépendants  qui  a  existé,  dans  tous  les  temps,  chez  les 
peuples  des  Alpes.  Ils  s'arrêtèrent  d'abord  dans  la  Cisalpine,  où  ils 

*  Denys,  ÂnL  Rom,,  IX,  5.  Les  Véiens  les  enrôlaient  dans  leurs  troupes 

I.  —  8 
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possédèrent  jusqu'à  douze  grandes  villes;  puis  franchirent  TApennin 
et  s'établirent  entre  le  Tibre  et  TArno.  Ils  trouvèrent  là  des  Pélasges 
tyrrhéniens  en  possession  des  croyances,  des  traditions  et  des  arts 
helléniques;  en  relation,  par  leur  commerce,  avec  les  Grecs  de  l'Italie 
méridionale  et  de  l'Ionie.  Ces  Pélasges,  défendus  par  des  villes  plus  fortes 
que  les  bourgades  ouvertes  des  Ombriens,  ne  purent  être  chassés  ou 
exterminés,  et  formèrent  une  partie  considérable  de  la  nation  nou- 
velle*. Serait-ce  aller  trop  loin  que  d'attribuer  les  travaux  de  dessé- 


Chimère  de  la  galerie  de  Florence  (Micali,  Atlat,  pi.  42) 

chement*,  les  constructions  cyclopéennes,  la  prétendue  science  des 
présages  et  l'activité  industrieuse  des  Étrusques  à  l'influence,  aux 
conseils  et  à  l'exemple  de  ces  Pélasges  qui  creusèrent,  dit-on,  à  tra- 
vers une  montagne  les  canaux  du  lac  Copaïs,  bâtirent  les  enceintes, 
encore  debout  aujourd'hui,  d'Argos,  de  Mycènes,  de  Tyrinthe,  et  pas- 
sèrent pour  magiciens  à  cause  de  leur  savoir?  Ce  peuple  d'ailleurs 
n'eut  jamais  l'esprit  d'hostilité  contre  l'étranger;  la  tradition  de 
Démarate,  le  mélange  des  noms  ombriens,  osques,  ligures  et  sabelliens, 
dans  les  inscriptions  étrusques,  l'introduction  enfin  des  dieux  et  des 

*  Surtout  dans  les  villes  du  sud  de  TÉtrurie,  qui  montrèrent  toujours  un  caractère  diffèrent 
des  villes  du  Nord,  et  par  lesquelles  la  religion  grecque  entra  dans  Rome.  On  a  découvert  à 
Cœre  des  inscriptions  qu'on  croit  pélasgiques.  Au  reste,  Cîere  et  Tarquinies  avaient  chacune 
leur  trésor  à  Delphes,  comme  Sparte  et  Athènes,  et  les  vases  peints  de  Tarquinies  ressemblent 
tout  à  fait  à  ceux  de  Corinthe.  Nous  pourrions  rappeler  aussi  le  caractère  religieux  des  Caerites 
et  celte  réputation  qu'ils  eurent  de  s'être  toujours  abstenus  de  la  piraterie. 

*  Yoy.  Noël  dos  Vergers,  VÈimrie  et  les  Étrusques,  t.  I,  p.  9G-7.  Les  travaux  du  chemin 
de  fer  des  Maremmes  ont  fait  trouver  une  quantité  de  conduits  souterrains  qui  avaient  servi 
a  drainer  le  sol. 
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arts  de  la  Grèce,  montrent  avec  quelle  facilité  ils  recevaient  les 
hommes  et  les  choses  des  autres  pays. 

Un  trait  particulier  des  mœurs  étrusques  est  cependant  en  contra- 
diction absolue  avec  les  mœurs  grecques.  Ce  peuple  sensuel  aimait 
à  aiguiser  le  plaisir  par  des  scènes  de  mort.  Il  avait.  Tusage  des 
sacrifices  humains,  décorait  ses  tombeaux  de  scènes  sanguinaires* 
et  a  donné  à  ses  voisins  des  sept  collines  ces  jeux  de  gladiateurs 
qu'ont  imités  les  villes  d'une  moitié  du  monde  romain. 

C'est  434  ans  avant  la  fondation  de  Rome,  disaient  les  annales 
étrusques',  que  s'accomplit  la  ruine  des  Ombriens.  Les  Rasenas  succé- 
dèrent à  leur  puissance  et  l'accrurent  par  quatre  siècles  de  con- 
quêtes. De  la  Toscane,  siège  principal  de  leurs  douze  peuples,  ils 
soumirent  l'Ombrie  elle-même  avec  une  partie  du  Picenum,  où  l'on 
trouve  des  traces  de  leur  occupation'.  Au  delà  du  Tiblre,  Fidènes,  Crus- 
tumeria  et  Tusculum,  colonisées  par  eux,  ouvrirent  la  route  vers  le 
pays  des  Volsques  et  des  Rutules*,  qui  furent  assujettis,  et  vers  la  Cam- 
panie,  où,  800  ans  avant  notre  ère,  se  forma  une  nouvelle  Étrurie  dont 
Volturnum,  qui  plus  tard  se  nomma  Capoue,  Nola,  Acerrae,  Hercula- 
num  et  Pompéi  furent  les  principales  cités*.  Du  haut  des  rochers  de 
Sorrente  que  couronnait  le  temple  de  la  Minerve  étrusque,  ils  guettaient 
les  navires  assez  hardis  pour  s'aventurer  dans  les  golfes  de  Naples  et 
de  Salerne,  et  leurs  longues  galères  couraient  jusqu'aux  côtes  de  la  Corse 
et  de  la  Sardaigne,  où  ils  eurent  des  établissements.  «Alors  presque 
toute  la  péninsule,  des  Alpes  au  détroit  de  Messine,  se  trouva  sous  leur 

"  Voy.  p.  59.  Ce  dessin,  tiré  de  la  pi.  XXI  de  VAtla$  de  Noël  des  Vergers,  représente  Achille 
immolant  des  captifs  aux  mânes  de  Patrocle.  Voici  la  lecture  des  noms  écrits  au-dessus  de 
la  tête  de  chaque  personnage  et  leur  transcription  par  M.Bréal,  en  allant  de  gauche  à  droite  : 
AcHMENRCN  (Agamcmnon) ;  Uintdial  Patrucles  (spectre  de  Patrocle);  Vyp(?);  Aciile  (Achille); 
Trcials  (Trojanus);  Charn  (Charon);  Aivas  Tlmukus  (Ajax  Telamonius);  Truials  (Trojanus); 
AiYAs  ViLATAS  (Ajax  Oîleus).  Celte  scène  de  meurtre  répondait  si  bien  aux  mœurs  des 
Etrusques  que,  voulant  représenter  un  épisode  de  VIliade,  ils  ont  choisi  le  seul  récit  de  cette 
nature  qui  se  trouve  dans  Homère.  Quantité  de  témoignages  des  auteurs  anciens  et  ceux  qu'ils 
ont  eux-mêmes  laissés  sur  leurs  monuments,  attestent  ce  caractère  odieux  de  la  société 
étrusque.  Macrobe  (Satuni.,  I,  vn)  dit  que  Tarquin  faisait  immoler  des  enfants  à  la  déesse 
Mania,  mère  des  Lares.  Quant  au  personnage  ailé  qui  se  tient  derrière  Achille,  je  le  prendrais 
volontiers  pour  le  génie  du  héros.  Voyez  plus  loin  la  doctrine  étrusque  des  génies. 

*  Varr.,  ap.  Censor.,  17.  Denys  disait  cinq  cents  ans  ;  il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  don- 
nées chronologiques  n'ont  aucune  valeur. 

»  Pline,  HisL  nat,  III,  5. 

*  On  a  découvert  à  Ardée,  capitale  des  Rutules,  des  tombeaux  qui  semblent  appartenir  aux 
Étrusques,  et  la  citadelle  de  cette  ville,  plus  imposante  que  celles  d'Étrurie,  est  bâtie,  comme 
elles,  de  pierres  énormes. 

*  Tite  Live,  IV,  57;  Caton,  ap,  V.  Paterc,  I,  7;  Polybe,  II,  17.  Lanzi  ajoute  à  ces  cinq  villes 
Nocera,  Calatia,  Teanum,  Cales,  Suessa,  iEsernia  et  Atella. 
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puissance*  »,  et  les  deux  mers  qui  baignent  Tllalie  prirent  et  gardent 
encore,  Tune  le  nom  même  de  ce  peuple  Ttiscum  mare,  la  mer  de  Tos- 
cane, l'autre  celui  de  sa  colonie  d'idna,  TAdriatique. 

Malheureusement  l'union  manquait  à  cette  vaste-  domination.  Les 
Étrusques  étaient  partout,  sur  les  bords  du  Pô,  de  l'Arno  et  du  Tibre, 
au  pied  des  Alpes  et  dans  la  Campanie,  sur  l'Adriatique  et  sur  la  mer 
Tyrrhénienne ;  mais  l'Étrurie  où  était-elle?  Comme  l'Attique  sous 
Cécrops,  comme  les  Éoliens  et  les  Ioniens  en  Asie,  les  Achéens  dans  la 
Grèce,  les  Salentins  et  les  Lucaniens  en  Italie,  les  Étrusques  se  divi- 
saient, dans  chaque  contrée  occupée  par  eux,  en  douze  peuples  indé- 
pendants, que  réunissait  cependant  un  lien  fédératif,  sans  qu'il  y  eût 
pour  toute  la  nation  de  ligue  générale.  Par  exemple,  lorsque  surve- 


Laboureur  toscan*. 

naient  dans  l'Élrurie  propre  de  graves  circonstances,  les  principaux 
de  chaque  cité  s'assemblaient  au  temple  de  Voltumna,  dans  le  terri- 
toire de  Volsinii,  pour  y  traiter  des  intérêts  du  pays  ou  célébrer,  sous 
la  présidence  d'un  pontife  suprême,  des  fêtes  nationales'^.  Au  temps  des 
conquêtes,  l'union  fut  sans  doute  étroite,  et  le  chef  de  l'un  des  douze 
peuples,  proclamé  généralissime,  exerçait  un  pouvoir  illimité,  qu'in- 
diquaient les  douze  licteurs  fournis  par  les  douze  cités,  avec  les  fais- 
ceaux surmontés  des  haches.  Mais,  peu  à  peu,  le  lien  se  relâcha,  et  les 
Étrusques,  qui  s'étaient  présentés  d'abord  comme  un  grand  peuple,  ne 

*  Caton,  ap.  Serv,  in  Mn.,  XI,  567.  Tite  Live  le  répète  presque  dans  les  mêmes  termes  en 
différents  endroits  (I,  2;  V,  55). 

*  Ce  groupe  de  bronze,  trouvé  à  Arezzo,  est  regardé  comme  se  rapportant  à  la  légende  de 
la  naissance  de  Tagés. 

'  Tite  Live,  Y,  1  ;  et  ailleurs,  principes  Elruriœ. 
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surent  point  échapper  à  ce  morcellement  politique  que,  jusqu'à  nos 
jours,  ritalie  a  tant  aimé.  A  Tépoque  où  Rome  menaça  sérieusement 
rÉlrurie,  toute  union  avait  cessé;  et  on  alla  jusqu'à  déclarer  solennel- 
lement, dans  une  assemblée  générale,  que  chaque  cité  serait  laissée  à 
ses  querelles  particulières,  parce  qu'il  serait  imprudent,  osait-on  ajou- 
ter, d'engager  l'Étrurie  entière  à  la  défense  d'un  de  ses  peuples*. 

Chacun  de  ces  douze  peuples,  représenté  par  une  capitale  qui  por- 
tait son  nom,  possédait  un  territoire  étendu  et,  sur  ce  territoire,  des 
villes  sujettes,  retenues  dans  la  dépendance  de  la  cité  principale  par 
des  droits  politiques  inférieurs;  mais  dans  la  capitale  même  dominait 
l'ordre  des  lucumons,  véritables  patriciens  qui  possédaient  par  droit 
héréditaire  le  pouvoir,  la  religion  et  la  science.  Tantôt  quelques-uns 


Armes  en  bronze  trouvées  à  Bologne  '. 


Outils  en  bronze  trouvés  à  Bologne  ^. 


d'entre  eux  comme  magistrats  annuels,  tantôt  un  seul  comme  roi% 
gouvernaient  la  cité,  mais  avec  un  pouvoir  limité  par  les  privilèges  de 
cette  aristocratie  sacerdotale  qui  avait  uni  en  d'indissolubles  liens  la 
religion,  l'agriculture  et  l'État.  La  nymphe  Bygoïs  leur  avait  révélé  les 
secrets  de  l'art  augurai,  et  le  nain  Tagès,  les  préceptes  de  la  sagesse 

'  Tite  Live,  V,  il. 

*  En  1871,  on  a  mis  au  jour  trois  cent  soixante-cinq  tombeaux  étrusques  à  la  Chartreuse, 
près  de  Bologne,  et  aux  environs  de  Villanova  de  nombreux  objets  préhistoriques  rappelant 
ceux  des  cités  lacustres  de  la  Suisse.  En  1877,  une  seule  fouille,  à  Bologne,  a  fait  mettre  la 
main  sur  une  amphore  haute  de  l^jiO,  large  de  i',20,  enfouie  sans  doute  au  moment  d'une 
invasion  et  qui  contenait  quatorze  mille  objets  en  bronze,  ustensiles,  armes  et  parures.  Ces 
bronzes  étaient  alors  des  objets  précieux  et  fort  chers  qu'un  commerce  à  la  fois  craintif  et 
hardi  répandait  de  là  en  Italie  et  dans  les  pays  transalpins.  (Rcv.  arch.  de  juin  1877.)  Le 
comte  Gozzadini  fait  remonter  ces  bronzes  au  dixième  siècle  avant  J.  G. 

*  Tœdio  annuœ  ambitlonis  rajcm  creavere  (Tito  Live,  V,  1). 
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humaine,  avec  la  science  des  aruspices.  Un  jour  qu'un  laboureur  condui- 
sait sa  charrue  dans  les  champs  de  Tarquinies,  un  nain  difforme,  au 
visage  d'enfant  sous  des  cheveux  blancs,  Tagès,  était  sorti  du  sillon. 
L'Étrurie entière  accourut;  le  nain  parla  longtemps;  on  recueillit  ses 
paroles ,  et  les  livres  de  Tagès,  fondement  de  la  discipline  étrusque  S 


Bijoux  trouvés  à  Bologne  (Yoy.  p.  lxiii,  n.  2). 

furent  pour  l'Étrurie  ce  qu'avaient  été  les  Lois  de  Manou  pour  Tliidc 
et  le  Pentateuque  pour  les  Hébreux. 

Quant  au  peuple,  élevé  et  maintenu  par  ses  craintes  superstitieuses 
dans  le  respect  des  grands  et  la  soumission  aux  lois  qu'ils  avaient  dictées, 
il  ne  leur  disputa  point  le  pouvoir,  et,  cette  docile  obéissance  rendant 
la  violence  inutile,  l'aristocratie  et  le  peuple  ne  furent  pas  séparés  par 

*  Cicde  Di».,ll,  23. 
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ces  haines  implacables  qui  déchirent  les  États.  Comme  les  sujets  de 
Venise,  si  fidèles  encore  au  dernier  siècle  à  la  noblesse  du  Livre  d'or, 
le  peuple  combattait  pour  le  maintien  d'un  ordre  social  où  sa  place 
n'était  cependant  qu'au  dernier  rang.  Mais,  quand  la  fortune  de  l'Étru- 
rie  baissa,  l'autorité  des  lucumons  fléchit.  A  Véies,  au  commencement 
de  la  guerre  de  dix  ans;  à  Arezzo,  un  siècle  plus  tard,  ces  plébéiens 
osèrent  regarder  leurs  maîtres  en  face  et  demander  des  comptes. 

Les  autres  peuples  italiens  vivaient  épars  dans  des  bourgades  {vica- 
tim)  :  les  Étrusques  eurent  toujours  des  villes  murées  et  ordinairement 
placées  sur  de  hautes  collines,  comme  autant  de  forteresses  qui  domi- 
naient le  pays.  Guerriers,  agriculteurs  et  marchands,  ils  combattaient. 


Vases  de  bronre  trouvés  à  Bologne  (p.  Lxm,  n.  2). 


desséchaient  les  marais  et  creusaient  des  ports.  L'Inde  et  l'Egypte, 
qui  se  croyaient  éternelles,  dépensaient  des  siècles  à  de  grandioses 
inutilités  ;  la  Grèce  couvrait  de  temples  ses  promontoires,  de  statues 
ses  routes,  de  portiques  les  rues  et  les  places  de  ses  villes.  Ici,  c'était 
le  génie  désintéressé  des  arts;  là,  le  sentiment  profondément  religieux 
et  l'espérance  d'une  durée  sans  fin.  Mais  l'Étruric  savait  quand  elle  et 
ses  dieux  devaient  mourir,  et,  pressée  de  vivre  et  de  jouir  avant  cette 
fin  prévue,  elle  ne  prodiguait  le  temps  et  les  hommes  qu'en  des  travaux 
utiles,  perçant  des  routes,  ouvrant  des  canaux,  détournant  les  fleuves, 
ou  entourant  ses  villes  d'infranchissables  murailles. 

Dans  la  haute  Italie,  Mantoue  s'éleva  ainsi  au  milieu  d'un  lac  du  Min- 
cio,  dans  une  position  qui  en  fait  encore  aujourd'hui  la  plus  forte  place 
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de  la  péninsule.  Sa  métropole  Felsina  (Bologne),  sur  le  Reno,  prétend 
aussi  avoir  fondé  Pérouse*,  et  Pline  l'appelle  la  capitale  de  TÉtrurie 
circumpadane.  Melpum  sur  TAdda  put  résister  deux  siècles  aux  Gau- 
lois, et  Adria,  entre  le  Pô  et  TAdige,  fut  entourée  de  canaux  qui,  réu- 
nissant les  sept  lacs  du  Pô,  appelés  les  sept  mers,  assainirent  le  delta 
dû  fleuve.  Les  eaux,  contenues  ou  détournées,  livrèrent  à  l'agriculture 


Bgoux  en  bronze'. 

des  terres  fertiles  ;  les  villes  s'y  multiplièrent,  et,  du  Piémont  à  TAdige,. 
on  trouve  des  inscriptions  étrusques,  des  bronzes,  des  vases  peints,  etc., 
souvenirs  de  la  domination  d'un  peuple  industrieux. 

Dans  la  Toscane,  le  val  d'Arno  et  celui  de  la  Cliiana  furent  dessé- 
chés, la  Maremme  assainie  et  six  des  douze  capitales  bâties  sur  cette 
côte,  maintenant  inhabitable.  Tandis  que  les  villes  taillaient  le 
marbre,  coulaient  le  fer*  et  le  bronze,  pétrissaient  la  terre  en  vases 

*  Silius  Ital.,  vm,  600. 

"  Pour  la  description  de  ces  objets,  voyez  les  Annales  du  Bull.  archéoL  de  1874,  t.  XLVI, 
p.  249  et  suiv.,  et  dans  VAila$,  t.  X,  les  pi.  10  et  siiiv. 

'  L'excellent  minerai  de  Tile  d'Ëlbe  était  apporté  à  Populonia,  où  étaient  établies  de  grandes 
fonderies.  L*ile  n'est  séparée  du  continent  que  par  un  canal  large  de  10  kilomètres 
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élégants,  sculptaient  d'innombrables  bas-reliefs,  ciselaient  de  riches 
armures  ou  des  bijoux  précieux,  et  travaillaient  le  lin  pour  les  prêtres, 


Bijoux  et  boucles  d'oreilles  étrusques '. 


la  laine  pour  le  peuple,  le  chanvre  pour  les  cordages,  le  bois  pour 
les  navires;  une  agriculture  habile  et  étroitement  liée  à  la  religion. 


Bijoux  étrusques  *. 

un  partage  équitable  des  terres,  qui  donnait  à  chaque  citoyen  son 
champ',  rendaient  les  campagnes  florissantes  et  les  couvraient  d'une 
population  robuste.  Ainsi  se  réalisait  ce  problème  que  l'antiquité  n'a 
presque  jamais  su  résoudre  :  de  grandes  villes  au  milieu  de  campagnes 

•  Ces  bijoux  sont  tirés  de  Y  Atlas  de  N.  des  Vergers. 

*  Terra,  culturœ causa,  particulatim  hominibus  attributa  (Varron,  ap, Philarg.in  Georg,,U,  1G9). 
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fertiles,  l'industrie  et  l'agriculture,  la  richesse  et  la  force  isic  forlis 
FArnria  crevit\ 
Cependant  des  ports  nombreux  de  la  côte,  de  Luna,  la  ville  aux 


Armes  en  bronze  (p.  lxvii)  *. 

murailles  de  marbre  %  de  Pise,  plus  près  alors  qu'aujourd'hui  de  la  mer, 
de  Telamon,  vaste  port  qui  n'est  plus  qu'un  marécage,  de  Graviscae, 
de  Populonia,  de  Cosa,  de  Pyrgi,  des  deux  Adria*,  d'Herculanum,  de 
Pompéi,  partaient  des  navires  qui  faisaient  le  négoce  ou  la  course, 

*  Virg.,  Ceorgf.,!!,  553. 

*  Bouclier  de  bronze  et  armes  trouvés  dans  le  tombeau  dit  du  guerrier  à  Corneto  (Tar- 
quinies).  Voy.  Atlas  du  Btdl.  de  Vinst  archéoL,  t.  X,  pi.  10. 

'  Près  de  Carrare  t  la  Carrière  »  où  existe  une  montagne  de  marbre  blanc. 

*  La  plus  fameuse  entre  le  Pô  et  TAdige  porte  encore  le  même  nom,  mais  est  à  plus  de 
14  milles  de  la  mer  ;  Tautre,  Atri,  dans  le  Picenum,  est  à  5  milles  de  l'Adriatique. 
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depuis  les  Colonnes  d'Hercule  jusque  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
et  de  rÉgypte.  De  plus  hardis  aventuriers  allaient  chercher  en  Gaule 
l'étain  des  îles  Cassitérides  nécessaire  pour  la  fabrication  du  bronze; 
plus  loin  encore,  sur  les  bords  de  la  Baltique,  l'ambre  jaune  dont  les 
femmes  faisaient  leur  parure  et  que  les  Grecs  disaient  formé  par  les 
larmes  des  filles  du  Soleil  pleurant  la  mort  de  Phaéton.  Des  monnaies 
d'argent  de  Populonia  trouvées  dans  le  duché  de  Posen  montrent  la 
route  suivie  par  les  négociants  étrusques  à  travers  le  continent  euro- 


Monnaies  de  Populonia  à  léte  de  Gorgone  et  à  revers  lisse*. 

péen.  Carthage  leur  ferma  le  détroit  de  Gadès,  au  delà  duquel  ils  vou- 
laient conduire  une  colonie  dans  une  grande  île  de  l'Atlantique  qu'elle 
venait  de  découvrir',  mais  elle  leur  abandonna  la  mer  Tyrrhéniennc  : 
tout  navire  étranger  qu'ils  rencontraient  au  couchant  de  l'Italie  était 
traité  en  pirate,  à  moins  qu'une  convention  ne  le  protégeât'.  Quand 
les  Phocéens  vinrent,  en  556,  chercher  dans  ces  mers  une  autre  patrie, 
les  Étrusques  s'unirent  aux  Carthaginois  contre  ces  Grecs  que  les  deux 
peuples  rencontraient  et  combattaient  partout. 

Mais  cette  union  ne  pouvait  durer.  Les  Carthaginois,  qui,  pour  leur 
commerce  avec  la  Gaule  et  l'Espagne,  avaient  besoin  de  comptoirs  en 
Corse  et  en  Sardaigne,  s'établirent,  malgré  les  traités,  dans  ces  deux 
îles.  De  là  de  violentes  inimitiés  et  l'empressement  des  Carthaginois 
à  s'allier  aux  Romains*.  La  haine  de  Carthage  était  dangereuse,  moins 
encore  que  la  rivalité  des  Grecs  qui  occupaient  en  Sicile,  dans  Tltafie 
méridionale  et  jusqu'au  centre  de  la  Campanie,  les  positions  commer- 
ciales les  plus  importantes,  et  qui,  par  Cumes,  menaçaient  la  colonie 
étrusque  des  bords  du  Yolturne.  Dès  le  milieu  du  sixième  siècle,  des 
Cnidiens  s'établirent  dans  les  îles  Lipariennes,  d'où  ils  troublèrent 

«  Ces  médailles  présentent  de  face  la  Gorgone  étrusque  qu'on  voit  sur  un  si  grand 
nombre  de  vases  et  de  terres  cuites  ;  mais  elle  n'a  déjà  plus  la  tète  hideuse  que  les  anciens 
monuments  de  TÊtrurie  lui  donnaient.  Les  Grecs  avaient  aussi  la  Gorgone,  mais  ils  n'aimaient 
pas  le  laid;  après  l'avoir  faite  terrible,  ils  la  firent  belle,  et  Lucien  finira  par  dire  que  c'était 
\2LT  sa  beauté  qu'elle  exerçait  son  pouvoir  fatal  de  changer  en  pierre  ceux  qui  la  regardaient. 

«  Diod.,  V,  20.  NaoTuxî;  ^u^âjuaiv  toxuaavTi;  x*t  woUcl»;  Xf'^w?  ôoXaTTCxpaTT.aivriç  (Diod.,  V,40). 

'^  krisU.de  Rep,,\\l  6. 

*  Traités  de  509,  348  et  279. 
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tout  le  commerce  toscan.  Attaqués  par  une  flotte  nombreuse,  ils  restè- 
rent vainqueurs,  et, 
dans  la  joie  de  ce 
triomphe  inespéré, 
ils  consacrèrent  à 
Delphes  autant  de 
statuesqu'ilsavaient 
pris  de  navires'. 
Rhodes  aussi  mon- 
trait, parmi  ses  tro- 
phées ,  les  rostres 
ferrés  des  navires 
tvrrhéniens ,  et  le 
tyran  de  Rhegium, 
Anaxilaos,  leschassa 
du  détroit  de  Sicile 
en  fortifiant  l'entrée 
du  Phare  '.  Aussi  les 
Étrusques  prirent- 
ils  parti  pour  Athè- 
nes contre  Syracuse. 
Hiéron  leur  fit  payer 
chèrement  cette  al- 
liance. Unie  à  Cu- 
mes,  Syracuse  infli- 
gea  aux  Étrusques 
unedéfaitequi  mar- 
qua le  déclin  de  leur 
puissance  maritime 
(474),  et  que  Pin- 
dare  chanta  : 
«  Fils  de  Saturne, 


*  Pausanias,X,  12  et  16. 
Thucyd.,  III,  88. 
*Strab.,  VI,  1,5. 

Honnaie  de  bro.nxe  attribuée  à  la  ville  étrusco-ombrienne  de  Camcrs'.  *  ^^^^®  monnaie,  au  si- 

gne de  la  roue  et  de  Tan- 
cre,  est  un  duponditu  ou 
pièce  valant  deux  as,  qui  sont  marqués  des  deux  côtés  de  Tancre.  On  en  fit  même  des 
médailles  de  dix  as.  Mais  tous  ces  multiples,  en  bronze,  de  Funité  monétaire  sont  rares. 
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je  ten  conjure,  fais  que  le  Phénicien  et  le  soldat  de  Tyrrhénie  restent 
dans  leurs  foyers,  instruits  par  Toutrage  que  leur  flotte  a  reçu  devant 
Cumes  et  par  les  maux  que  leur  fît  le  maître  de  Syracuse,  alors  que, 
vainqueur,  il  précipita  dans  les  flots  du  haut  des  poupes  rapides  toute 
leur  brillante  jeunesse  et  tira  la  Grèce  du  joug  de  l'esclavage.  »  Hiéron 
fit  ofTrande  au  Jupiter  d'Olympie  du  casque  d'un  des  lucumons  tués 
à  cette  bataille,  avec  cette  inscription  qu'il  y  avait  fait  graver  :  «  Hiéron 
et  les  Syracusains  ont  consacré  à  Jupiter  les  armes  tyrrhéniennes 
prises  à  Cumes*.  » 

De  toutes  parts,  les  ennemis  se  levaient  alors  contre  les  Étrusques. 
Menacés  au  nord  par  les  Gaulois,  au  centre  par  Rome,  au  sud  par  les 
Grecs  et  les  Samnites,  ils  perdirent  la  Lombardie,  la  rive  gauche  du 
Tibre  et  laCampanie,  où  les  Samnites  s'emparèrent  de  Vollurnum,  dont 
ils  égorgèrent,  dans  une  nuit,  les  habitants  :  à  la  fm  du  cinquième 
siècle  (av.  J.  C),  ils  ne  gardaient  plus  que  la  Toscane.  Encore  la  division 
s'était-elle  mise  entre  eux;  au  milieu  des  malheurs  publics,  la  ligue 
s'était  dissoute.  Véies,  attaquée  par  les  Romains,  était  livrée  à  elle- 
même,  comme  on  abandonnait  Clusium,  menacée  par  les  Gaulois. 
Tant  d'égoïsme  porta  sa  peine.  Véies  succomba,  Cœre  devint  municipe 
romain,  Sutrium  et  Nepet  furent  occupées  par  des  colonies  latines.  Ces 
désastres  ne  servirent  pas  de  leçon,  et  l'Étrurie  vit  avec  indifférence 
les  premiers  efforts  des  Samnites.  A  la  fin  cependant  elle  comprit  qu'il 
s'agissait  de  la  liberté  de  l'Italie,  et  elle  se  leva  tout  entière.  Mais 
elle  fut  écrasée  à  Vadimon  ;  une  seconde  défaite  l'acheva.  Ce  fut  le 
dernier  sang  versé  pour  la  cause  de  l'indépendance.  Quelque  temps 
encore,  sous  le  nom  d'alliés  italiens,  les  Étrusques  purent  se  croire 
libres;  mais,  peu  à  peu,  la  main  de  Rome  s'appesantit  sur  eux,  et 
au  bout  d'un  siècle,  sans  qu'il  y  eût  paru,  l'Étrurie  se  trouva  une 
province  de  l'empire. 

Calme  sous  le  joug  et  tristement  résignée  à  un  sort  depuis  long- 
temps prédit',  ce  peuple  n'essaya  pas  de  lutter  contre  son  destin. 


«  Pind.,  Pyth,j  1, 136  sq.  Ce  casque  a  été  retrouvé,  en  1817,  dans  le  lit  de  TAlphée  et  est 
aujourd'hui  au  British  Muséum. 

'  Au  milieu  des  guerres  civiles  de  Marins  et  de  Sylla,  les  aruspices  toscans  déclarèrent  que  le 
grand  jour  de  TÉtrurie  allait  finir.  Suivant  les  calculs  de  leur  théologie  astronomique,  le  monde 
actuel  ne  devait  durer  que  huit  grands  jours  ou  huit  fois  1100  ans,  et  un  de  ces  jours  du  monde 
était  accordé  à  chaque  grand  peuple.  (Varr.,  ap.  Censor.,  17.)  Gicéron,  dans  le  Songe  de  Scipion, 
croit  aussi  au  renouvellement  périodique  du  monde  :  Eluvioneê  exu$ltonesque  terrarum  quae 
accidere  tempore  certo  neceete  est  (de  Rep.,  VI,  21).  Virgile  a  revélu  cette  grande  idée  de  sa 
magnifique  poésie  :  Aspice  convexo  nulanlem  pondère  mundum  (£c/.,  IV,  50) 
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Il  s'étourdit,  par  le  luxe  et  Tamour  des  arts,  sur  la  perte  de  sa 
liberté,  et,  gardant  jusqu'au  milieu  de  ses  plaisirs  sensuels  l'idée 
toujours  présente  de  la  mort,  il  continua  de  décorer  ses  nécro- 
poles de  peintures  et  d'y 
enfouir  des  milliers  d'objets 
dont  le  travail  et  la  ma- 
tière annoncent  une  ex- 
trême opulence.  L'Étrurie, 
en  effet,  était  riche  encore; 
on  verra  ce  que  ses  villes 
donnèrent  à  Scipion  après 
seize  ans  de  la  plus  rude 
guerre. 

Mais  la  révolution  écono- 
mique, suite  des  grandes 
guerres  de  Rome,  gagna  ses 
provinces.  Comme  dans  le 
Latium  et  dans  la  Campanie, 
l'esclave  prit  peu  à  peu  la 
place  de  l'homme  libre,  le 
pâtre  celle  du  laboureur, 
et  la  petite  propriété  se  per- 
dit dans  les  grands  domai- 
nes. Quand  Tiberius  Grac- 
chus  traversa  TÉtrurie,  au 
retour  de  Numance,  il  fut 
effrayé  de  sa  dépopulation. 
Sylla  l'acheva  en  l'abandon- 
nant à  ses  soldats  comme 
prix  de  la  guerre  civile; 
les  Triumvirs  y  passèrent 
encore.  L'Étrurie  ne  s'en 
releva  plus.  Son  organisa- 
tion sociale  avait  péri;  sa 
langue  aussi  disparut.  De  tant  de  puissance,  de  gloire,  d'art  et 
de  science,  une  seule  chose  survécut  :  jusqu'aux  derniers  jours 
du  monde  antique,  l'aruspice  toscan  conserva  son  crédit  auprès  du 
peuple  des  campagnes.  Nul  ne  savait  mieux  lire  dans  les  entrailles 
des  victimes,  dans  les  éclats  de  la  foudre,  dans  les  phénomènes  de 


Candélabre  de  la  collection  Gampana  (p.  lxvii). 


Digitized  by 


Google 


ÉTRUSQUES.  Lxxiii 

la  nature*.  Vaine  science  qui  reposait  sur  le  dogme  énervant  de  la 
fatalité  et  qui  engourdit  ce  peuple  jusqu'à  la  mort. 

Il  a  pourtant  joué  un  rôle  considérable  dans  la  civilisation  de  l'Ita- 
lie :  non  par  les  idées,  car  il  n'a  rien  donné  à  la  pensée  humaine,  ni 


Porte  de  Volterra  (p.  lxxiv). 

par  l'art,  puisque,  pour  les  œuvres  élevées,  le  sien  a  peu  d'originalité; 
mais  par  sa  conception  utilitaire  de  la  vie,  par  son  industrie  et  par 
rinfluence  qu'il  exerça  sur  Rome. 

Tite  Live  appelle  les  Étrusques  la  plus  religieuse  des  nations,  celle 
qui  excellait  dans  la  pratique  des  rites  établis,  et  les  Pères  de  l'Église 
faisaient  de  TÉtrurie  la  mère  des  superstitions.  On  verra  plus  loin 

*  Cic,  de  D'mn.y  II,  12,  18.  Exta,  fulgura  et  ostenta  étaient  les  trois  parties  de  la  science 
divinatoire. 

I.-  10 
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qu'elle  méritait  ce  renom.  Leur  doctrine  augurale  était  fameuse  chez 
les  anciens.  Ils  croyaient  que  des  signes  annonçaient  les  grands  évé- 
nements du  monde,  6t  ils  auraient  eu  raison  de  le  croire  si,  au  lieu 
d'observer  les  phénomènes  de  la  nature  physique,  ils  avaient  étudié 
ceux  de  l'ordre  moral,  puisque  la  bonne  politique  est  celle  qui 
cherche  à  découvrir  les  signes  du  temps.  Mais  l'art  augurai  n'était 
qu'un  assemblage  de  règles  puériles  qui  enchaînaient  l'esprit  et  ont 
fait  d'eux  d'abord,  des  Romains  ensuite,  le  peuple  le  plus  formaliste 
de  l'univers. 

Si  l'on  excepte  les  Grecs  établis  sur  les  rives  des  golfes  de  Naples 
et  de  Tareute,  ils  étaient  la  plus  policée  des  nations  italiennes.  Leurs 
artisans  étaient  habiles,  leurs  nobles  aimaient  la  pompe  dans  les 
cérémonies,  la  magnificence  dans  les  costumes,  et  ils  donnèrent 
ces  goûts  à  Rome  avec  leurs  courses  de  chevaux  et  leurs  combats 
d'athlètes.  Ils  lui  donnèrent  aussi  leur  massive  architecture,  qui  était 
une  lourde  imitation  de  l'ordre  dorique.  Le  temple  de  Jupiter,  sur  le 
Capitole,  lui  dut  cet  aspect  écrasé  qui  convenait  si  bien  à  la  pesante 
imagination  romaine,  mais  si  peu  au  Dieu  du  ciel  immense.  La  porte 
de  Yolterra  et  la  Cloaca  Maxima  prouvent  qu'ils  surent  construire 
des  arcs  et  des  voûtes,  ce  que  les  Grecs  de  la  grande  époque  ne 
savaient  plus  faire.  L'ogive  grossière  de  quelques  portes  cyclopéennes 
leur  en  avait  sans  doute  inspiré  la  pensée,  et  l'architecture  se  trouva 
dotée  par  eux  d'un  élément  nouveau  et  précieux.  Ils  ne  semblent  pas 
en  avoir  tiré  parti  pour  les  cojistructions  grandioses,  comme  le  firent 
les  Romains  de  l'empire;  mais  ils  utilisèrent  la  voûte  dans  leurs  canaux 
et  leurs  tunnels  pour  l'écoulement  des  eaux  et  l'assainissement  des 
campagnes. 

Les  sénateurs  de  Rome  qui  logeaient  leurs  dieux  à  la  mode  étrusque, 
se  logèrent  eux-mêmes  comme  leslucumons  de  Yéies  ou  deTarquinies  : 
Vatrium,  trait  caractéristique  des  villas  patriciennes,  est  un  emprunt 
fait  aux  Étrusques;  et  de  l'atrium  romain  sont  venus  le  patio  des  Espa- 
gnols ou  des  Maures  et  le  cloître  catholique.  Mais,  tandis  que  les 
Romains  plaçaient,  comme  nous,  les  tombeaux  à  la  surface  du  sol, 
les  Étrusques  creusaient  sous  terre  ou  dans  le  roc  de  leurs  collines 
des  chambres  funéraires  dont  quelques-unes,  par  exemple  dans  la 
vallée  de  Castel  d'Asso,  ont  un  singulier  rapport  avec  celles  qu'on  voit 
près  de  Thèbes  en  Egypte.  Parfois  ils  élevaient,  au-dessus  de  la  cavité 
qui  renfermait  leurs  morts,  des  constructions  bizarres,  dont  le  fabu- 
leux tombeau  de  Porsenna  serait  la  plus  complète  représentation,  si 
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l'on  pouvait  ramener  la  description  que  les  anciens  nous  en  ont  laissée 
à  des  conditions  de  vraisemblance. 

Varron,  si  Pline  Ta  bien  copié,  s'était  fait  l'écho  des  vagues  souve- 
nirs que  la  tradition  avait  gardés  en  les  embellissant  à  sa  manière, 
a  Porsenna,  dit-il,  fut  enseveli  au-dessous  de  la  ville  de  Clusium,  dans 
le  lieu  où  il  avait  fait  construire  un  monument  carré  en  pierres  de 
taille.  Chaque  face  est  longue  de  300  pieds,  haute  de  50.  La  base, 
qui  est  carrée,  renferme  un  labyrinthe  inextricable.  Si  quelqu'un 
s'y  engageait  sans  un  peloton  de  lil,  il  ne  pourrait  retrouver  l'issue. 
Au-dessus  de  ce  carré  sont  cinq  pyramides,  quatre  aux  angles,  une 
au  milieu,  larges  à  leur  base  de  75  pieds,  hautes  de  150;  tellement 
coniques,  qu'à  leur  sommet  toutes  portent  un  globe  d'airain  et  une 
espèce  de  chapeau  auquel  sont  suspendues  par  des  chaînes  des 
sonnettes  qui,  agitées  par  le  vent,  rendent  un  son  prolongé  comme 
on  en  entendait  à  Dodone.  Au-dessus  du  globe  sont  quatre  pyramides 
hautes  chacune  de  100  pieds.  Par-dessus  ces  dernières  pyramides, 
et  sur  une  plate-forme  unique,  étaient  cinq  pyramides  dont  Varron 
a  eu  honte  de  marquer  la  hauteur.  Cette  hauteur,  selon  les  fables 
étrusques,  était  la  môme  que  celle  du  monument  tout  entier*.  » 
On  a  essayé  d'expliquer  cette  construction  impossible  en  disant 
que  les  pyramides  n'étaient  pas  superposées  l'une  à  l'autre,  mais 
qu'elles  étaient  placées  sur  des  plans  en  retraite  '.  Cette  légende 
n'était  pourtant  qu'à  demi  fabuleuse.  A  Chiusi  même,  on  a  découvert 
des  chambres  sépulcrales  formant  une  sorte  de  labyrinthe  où  l'on 
circule  difficilement  par  d'étroits  couloirs,  et  la  Cucumella  de  Yulci 
permet  de  supposer  que  le  glorieux  roi  de  Clusium  avait  eu  un 
somptueux   tombeau. 

La  Cucumella^  située  dans  une  plaine,  aujourd'hui  déserte  et  inha- 
bitable, est  un  tumulmj  amoncellement  conique  de  terres,  haut  de 
14  à  15  mètres,  qui  l'était  probablement  davantage  dans  l'antiquité, 
et  de  200  mètres  de  circonférence.  Fouillé  à  plusieurs  reprises,  ce 
tumulus  n'a  pas  livré  son  secret.  On  a  bien,  dans  les  déblais,  rencontré 
des  tombeaux;  mais  des  morts  obscurs  y  avaient  seuls  leur  dernière 
demeure,  et,  en  serviteurs  fidèles,  ils  gardaient  les  approches  du  lieu 
où  reposait  leur  maître.  Le  lucumon  et  les  siens  étaient  plus  loin, 
dans  une  crypte  centrale  dont  l'accès  avait  été  fermé  par  un  mur 


•  Pline,  Hist.  nat.,  XXXVI,  19. 

•  Quatremère  de  Quincy,  Recueil  de  dmerL  arch,,  1836. 
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d'une  telle  épaisseur,  que  les  ouvriers  ne  purent  l'entamer.  Tous 
les  efforts  faits  pour  découvrir  l'entrée  de  ce  singulier  monument 
furent  inutiles  :  les  pyramides  d'Égjpte  ont  moins  bien  défendu 
leurs  chambres  sépulcrales.  Dans  les  tranchées  qu'on  ouvrit  autour 
de  l'enceinte,  on  trouva  des  animaux  en  basalte,  sphinx  ailés, 
lions  debout  ou  accroupis,  qui  veillaient  sur  ce  palais  de  la  Mort 
pour  écarter  les  audacieux  qui  auraient  tenté  d'en  franchir  la 
porte.  Sur  le  sommet  se  voyait  encore  la  base  de  tours  en  partie 
écroulées.  A  l'aide  de  ces  débris,  on  a  pu  restaurer  avec  quelque 


La  Gucumella  (p.  lxxv). 

vraisemblance*  cette  tombe  mystérieuse.  L'édifice  est  sans  grâce, 
mais  l'art,  vraiment  étrusque,  n'avait  pas  ce  don  que  la  Grèce  reçut 
de  Minerve,  et,  quelque  étrange  que  cette  construction  paraisse,  elle 
ne  l'est  pas  plus  que  le  tumulus  du  roi  lydien  Alyatte,  sur  les  bords 
de  l'Hermos*. 

Ensevelir  les  chefs  sous  de  grands  tumuli  était  une  coutume  des 
Scythes,  des  Germains,  des  Celtes  et  des  Lydiens,  par  conséquent 
des  Pélasges  :  il  est  donc  naturel  de  la  retrouver  en  Étrurie,  surtout 
dans  la  région  où  les  Tyrrhènes  s'étaient  établis.  Le  type  des  tom- 
beaux égyptiens  se  montre,  au  contraire,  dans  la  vallée  de  Gastel 

*  Cette  restauratioH  a  été  faite  par  les  soins  du  prince  de  Canino  dont  le  domaine  com- 
prenait remplacement  de  Vulci. 

*  Hérodote,  I,  93 ,  Stuart,  Mon.  of  Lydia,  p.  4;  Texier,  Deêcripiion  de  VAsie  Min.,  III,  20. 
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d'Asso,  à  5  milles  de  Yiterbe*.  La  ville  est  détruite,  mais  sa  nécropole 
subsiste,  creusée  dans  le  roc  comme  les  tombes  de  Médinet-Âbout. 
La  façade  est  d'ordre  dorique,  caractère  général  de  Tarchilecture 
étrusque,  et  les  portes,  plus  petites  en  haut  qu'en  bas,  les  décora- 
tions en  relief,  les  moulures,  rappellent  les  monuments  des  rives 
du  Nil.  Soaua,  Norchia,  ont  aussi  leur  vallée  des  tombeaux;  ceux  de 
Caslel  d'Asso  étaient  encore  inconnus  en  1808.  Un  peuple  immense 
s'agitait   autrefois   dans   ces   solitudes   où    le   voyageur  n'ose    plus 


<» 


Ustensiles  en  bronze  *. 

s'aventurer  dès  qu'il  sent  les  lièdes  et  mortels  effluves  du  printemps 
de  la  Maremme. 

Les  fouilles  étrusques  nous  ont  livré  une  innombrable  quantité  de 
bronzes,  de  terres  cuites,  de  bijoux  et  d'ustensiles  domestiques  d'un 
travail  remarquable.  Leur  toreutique  était  renommée,  même  à  Athè- 
nes; partout  on  recherchait  les  ciselures,  candélabres,  miroirs  de 
bronze  gravé,  coupes  et  bijoux  d'or,  venus  du  pays  des  Tyrrhènes, 
et  lorsque,  il  y  a  quelques  années,  le  musée  Campana  nous  a  fait 
connaître  ces  merveilles,  l'orfèvrerie  moderne  a  dû  se  mettre,  pour 

*  Castel  d*A.sso  répond  au  bourg  d'Axia,  Casieîlum  Axia,  qui  était  siti^é  in  agro  Tarquiniensi 
(Cic,  pro  Cœc,  20).  Voy.  la  description  qu'en  font  Dennis,  Elruria,  I,  229-242,  et  le  BulL 
arch.  pour  1863,  p.  18-56.  La  gravure  est  tirée  de  V Allas  du  Bulletin,  1. 1,  pi   60. 

'  Pour  la  description  de  ces  objets,  voyez  les  Annales  du  BulL  archéoL  de  1874,  t.  XLVI, 
p.  249  et  suiv.,  et  dans  VAllas,  t.  X-,  les  pi.  10-10. 
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un  temps,  à  la  mode  étrusque.  Leurs  figures  ont  la  rigidité  de  la 
statuaire  égyptienne  :  ce  n'est  même  pas  encore  du  style  éginétique. 

Cependant  ils  fournis- 
saient à  l'Italie  beau- 
coup de  statues  en 
bronze  et  en  terre  cuite 
de  grande  dimension. 
Les  Romains,  qui  lési- 
naient même  avec  les 
dieux,  trouvèrent  que 
des  statues  de  terre 
cuite  étaient  une  suffi- 
sante décoration  pour 
leur  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  et  ils  en  pla- 
cèrent au-dessus  du 
fronton*.  Ils  s'approvi- 
sionnèrent à  meilleur 
compte  de  statues  de 
,  bronze ,  lorsqu'ils  en 
Vases  noirs  (le  ciusium  (Chiusi)».  prirent  dcux  mille  au 

sac  de  Volsinies. 
Les  anciens,  qui  n'ont  su  que  fort  terd  fabriquer  des  tonneaux,  ont 
été  les  premiers  potiers  du  monde;  nos  musées  renferment  plus  de 

quinze  mille  vases  antiques.  La  poterie  rouge 
d'Arezzo,  la  poterie  noire  de  Chiusi  sont 
purement  étrusques.  La  forme  est  parfois 
bizarre,  mais  souvent  aussi  très-élégante. 
Les  ornements  en  relief  qui  les  décorent, 
les  animaux  fantastiques  qu'on  y  voif, 
sphinx,  chevaux  ailés,  griffons,  sirènes, 
rappellent  des  motifs  familiers  aux  artistes 
orientaux  et  nous  conduisent  à  la  conclu- 
Vase  noir  de  ciusium».  siou  quc  uous  avous  déjà  présentée  sur  les 

sources  diverses  de  la  civilisation  étrusque. 
Il  est  même  quelques-uns  de  ces  vases  qu'on  pourrait  prendre  pour 

*  Le  quadrige  commandé  à  Véies  par  Tarquin. 

«  Tirés  de  V Allas  de  N.  des  Vergers,  pi.  XVII,  XMII  el  XIX.  Voyez  Texplication  de  ces  planches, 
p.  12-14  du  même  ouvrage. 


Digitized  by 


Google 


ÉTRUSQUES.  lAxxi 

des  campes  égyptiens,  ces  urnes  dont  le  couvercle  est  une  tète 
d'homme.  Parmi  les  spécimens  que  nous  donnons  se  trouve  une 
aiguière  en  forme  de  poisson;  le  musée  Campana  en  a  une  autre  en 
forme  d'oiseau.  — Les  savants  s'accordent  à  considérer  ces  vases  noirs 
comme  fort  anciens,  et  Juvénal  prétendait  déjà  que  le  bon  roi  Numa 
n'en  avait  point  d'autres  : 

quis 

Simpuvium  ridere  Numae,  nigrumque  catinum.... 
Ausus  erat*? 

Quant  aux  vases  peints,  ils  sont  imités  des  vases  grecs  ou  ont 
été  importés  par  le  commerce 
très-actif  que  l'Italie  faisait  avec 
tous  les  pays  qui  bordent  la  Mé- 
diterranée orientale  :  l'Egypte, 
la  Phénicie,  Chypre,  Rhodes, 
surtout  avec  la  Grèce  asiatique 
et  européenne.  Les  sujets  repré- 
sentés le  plus  fréquemment  sur 
ces  vases  sont  empruntés  à  1'/- 
liadej  à  la  mythologie  et  aux 
traditions  héroïques  de  laHel- 
lade  ;  lorsqu'ils  reproduisent  des 
mythes  particuliers  à  TÉtrurie, 
c'est  avec  des  réminiscences  ou 
des  imitations  étrangères.  Des 
vases  en  bronze  doré  découverts 
à  Volsinies  portent  des  figures 
dont  l'élégance  rappelle  les  plus 
belles  médailles  de  Syracuse. 

VI  .       •  ^  Vase  Panalhénaïque  •. 

Nous  devons  tenir  compte  aux 
Étrusques    de    s'être    faits   les 

élèves  de  ceux  qui,  dans  le  domaine  de  l'art,  ont  été  les  maîtres  du 
inonde,  et  de  nous  avoir  conservé  quelques-uns  de  leurs  chefs-d'œuvre. 

«  SaL,  VI,  545. 

*  Ces  Tases  étaient  donnés  en  prix  dans  les  fêtes  des  Panathénées.  Celui  que  nous  avons 
fait  graver  et  qui  est  au  musée  de  Munich  représente  probablement  renlèvement  d'Hélène 
par  Péris.  Suivant  une  conjecture  de  N.  des  Vergers ,  la  figure  portée  sur  des  nuages 
et  entourée  d'un  voile  semé  d'étoiles  serait  la  déesse  de  la  Nuit  favorisant  le  rapt  de  l'épouse 
de  Ménélas. 

I  -  il 


Digitized  by 


Google 


Lxxxii  INTRODUCTION. 

Le  plus  admirable  des  vases  antiques  est  sorti  des  fouilles  de  Chiusi  \  et 
puisqu'un  habitant  de  Yulci  avait  estimé  un  vase  panathénaïque  assez 
précieux  pour  le  faire  ensevelir  avec  lui,  mettons  à  côté  de  ce  que 
rÉtrurie  a  fait,  ce  qu'elle  a  aimé. 


IV 
OSQUES  ET  SABELLIEM8 

C'est  dans  sa  partie  centrale,  à  l'est  de  Rome  et  du  Latium,  que 
l'Apennin  a  ses  plus  hautes  cimes,  ses  plus  sauvages  vallées.  Là,  le 
Gran  Sasso  d'Italia,  le  Velino,  la  Majella,  la  Sibilla,  le  Terminillo 
Grande,  élèvent  leurs  têtes  neigeuses  au-dessus  de  toute  la  chaîne  apen- 
nine,  et  de  leurs  sommets  laissent  voir  les  deux  mers  qui  baignent 
l'Italie.  Mais  leurs  flancs  ne  sont  pas  mollement  arrondis  ;  il  semble 
que  l'espace  leur  ait  manqué  pour  s'étendre.  Leurs  lignes  se  heurtent 
et  se  brisent  ;  les  vallées  s'y  creusent  en  abîmes  profonds  où  le  soleil 
ne  descend  pas  ;  les  passages  y  sont  des  gorges  étroites;  les  cours  d'eau, 
des  torrents.  Partout  l'image  du  chaos,  t  C'est  l'enfer!»  disent  les 
paysans'.  Dans  tous  les  temps,  c'a  été  l'asile  de  populations  braves 
et  intraitables,  et  les  plus  anciennes  traditions  y  placent  la  demeure 
des  Osques  et  des  Sabelliens,  la  véritable  race  italienne. 

Longtemps  refoulés  par  les  colonies  étrangères,  et  comme  perdus  au 
fond  des  plus  sombres  forêts  de  l'Apennin,  ces  peuples  réclamèrent  un 
jour  leur  part  du  soleil  italien.  D'où  venaient-ils  eux-mêmes?  On  ne 
sait,  mais  les  probabilités  historiques,  fortifiées  par  l'affinité  des  lan- 
gues et  des  religions',  indiquent  une  commune  origine.  La  différence 
des  pays  où  en  définitive  ils  s'arrêtèrent,  les  Sabelliens  dans  la  monta- 
gne, les  Osques  dans  la  plaine,  établit  entre  eux  une  différence  de 
mœurs  et  des  hostilités  perpétuelles  qui  cachèrent  leur  parenté  primi- 
tive. De  ces  deux  peuples  frères,  l'un,  profitant  de  la  faiblesse  des  Sicu- 
les,  serait  descendu,  sous  les  noms  identiques  d'Osques,  d'Opiques, 
d'Ausones  et  d'Aurunccs,  dans  les  plaines  du  Latium  et  de  la  Cam- 

'  Le  vase  François  à  Florence  dont  on  trouvera  la  représentation  dans  VAila$  de  VIn$t. 
flrcA^o%.,  t.  IV,  pi.  54,  55,57. 

«  Us  appellent  une  de  ces  vallées  Infemo  di  S.  Columha. 

'  Les  Samnites  parlaient  l'osque,  la  langue  des  Campaniens,  et  les  atellanes  écrites  dans 
cette  langue  étaient  comprises  à  Rome.  (Strab.,  V,  m,  6.) 
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panie,  cette  vieille  terre  des  Opiques,  que  jamais  peut-être  il  n'avait 
entièrement  abandonnée  ;  l'autre  aurait  plus  tard  peuplé  de  ses  colo- 
nies les  sommets  de  l'Apennin  et  une  partie  des  côtes  de  l'Adriatique: 
ceux-ci  conduits,  selon  leur  humeur  belliqueuse,  par  les  animaux 
consacrés  à  Mars  ;  ceux-là,  par  Janus  et  Saturne,  qui  leur  apprirent 
l'agriculture  et  dont  ils  firent  les  dieux  du  soleil  et  de  la  terre,  du 
soleil  qui  féconde,  de  la  terre  qui  produit. 

Au  temps  de  leur  puissance,  les  Sicules  avaient  possédé  la  terre  des 
Opiques,  mais  les  malheurs  dont  l'invasion  avait  frappé  les  Pélasges 
des  bords  du  Pô,  s'étendirent  de  proche  en  proche  sur  toute  leur  race, 
et  une  vive  réaction,  faisant  sortir  les  indigènes  de  leurs  catacombes 
apennines,  les  remit  en  possession  des  plaines  qu'avaient  occupées 
les  Sicules.  Les  Casci  ou  Aborigènes,  c'est-à-dire  les  plus  anciens  du 
pays,  commencèrent  ce  mouvement  qui,  plusieurs  fois  arrêté  par  les 
conquêtes  des  Étrusques,  des  Gaulois  et  des  Grecs,  reprit  enfin  son 
cours  avec  Rome,  et  finit  par  substituer  la  race  indigène  à  tous  ces  peu- 
ples étrangers. 

Descendus  du  haut  pays  situé  entre  Amiternum  et  Reate,  les  Casci  s'é- 
tablirent au  sud  du  Tibre,  où,  de  leur  mélange  avec  des  Ombriens,  des 
Ausones  et  des  Sicules  restés  dans  le  pays,  se  forma  le  peuple  des  Prisci 
Latini\  lequel  occupa,  de  Tibur  à  la  mer  (53  kilomètres)  et  du  Tibre  au 
delà  du  mont  Albain  (30  kilomètres),  trente  vil- 
lages, tous  indépendants*.  Au  premier  rang 
s'éleva  Albe-la-Longue,  qui  prenait  le  titre  de 
métropole  du  Latium*,  dont  Rome,  fondée  trois  Aibe-ia-Longue* 

cents  ans  plus  tard,  prétendit  hériter.  Un  lien 
religieux,  à  défaut  d'autre,  unissait  ces  peuples,  et  des  sacrifices  com- 
muns les  rassemblaient  sur  le  mont  Albain  ou  à  Lavinium,  sanctuaire 
des  pénates  mystérieux  et  des  dieux  indigètes'. 

«  Denys,  Ant,  Rom.,  I,  14;  Nonius,  XII,  5,  Cic,  Iwc,  I,  12;  Varr.,  de  Ling.  /a^,  FV,  7; 
Fest.,  s.  V. 

•  Slrab.,  V,  m,  2  :  wv  ina.  xarà  xou.a$  aÙ7CVGjMÎa6xt  <wv»6awav  us'  où^ivi  xcivœ  çuXw  Ttra^asva. 
'  Omîtes  Latini  ab  Alba  oriundi  (Tite  Live,  I,  52). 

♦  Au  droit,  tète  casquée  de  Mercure;  au  revers  un  Pégase.  Mais  ce  Pégase  n'est  ni  le  che- 
val ailé  des  Muses  ni  celui  de  TAurore,  légendes  relativement  récentes  ;  il  porte  la  foudre  et 
les  éclairs  de  Jupiter,  ou  plutôt  il  est  l'éclair  même  traversant  le  ciel  d'un  bond.  (Hésiode, 
Theog.,  281  ;  Apollod.,  Il,  5,  §  2  et  4  §  2  ;  Ovide,  MeLy  IV,  785  et  VI,  119.)  Cette  médaille  d'un 
travail  fort  incorrect  est  bien  ancienne,  car  on  peut  la  dater  du  troisième  ou  du  qua- 
trième siècle  de  Rome. 

»  Janus,  Saturne,  Picus,  Paunus  et  Latinus  étaient  au  nombre  de  ces  dieux  indigètes.  On 
Taisait  aussi  des  sacriGces  en  mémoire  d'Ëvandre  et  de  sa  mère  la  prophétesse  Garmenta.  Une 
porte  de  Rome  s'appelait  Carmentale. 
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A.insi  le  peuple  d'où  Rome  sortira  n'était  lui-même  qu'un  mélange 
de  tribus  et  de  races  différentes.  Ailleurs,  les  races,  au  lieu  de  se  mêler, 
se  chassent  ou  se  superposent,  Tune  dominante,  l'autre  esclave.  Chez 
les  Osques  et  les  Sabelliens,  il  y  a  fusion,  au  contraire,  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus.  Les  traditions  grecques,  toujours  si  intelligentes, 
ont  été  un  fidèle  écho  de  cette  origine  du  peuple  latin,  et  c'est  par  des 
mariages,  par  des  unions  pacifiques,  que  s'établissent  Évandre,  Énée, 
Tibur  et  les  compagnons  d'Ulysse,  comme  plus  tard  des  mariages  uni- 
ront Rome  et  la  Sabine.  Par  ses  traditions  locales,  comme  par  sa  pro- 
pre origine,  Rome  était  préparée  à  cet  esprit  de  facile  association  qui 
lui  donne  un  caractère  à  part  dans  l'antiquité  et 
qui  fut  la  cause  de  sa  grandeur. 

Au  huitième  siècle,  la  prospérité  des  Latins 
déclinait;  les  Étrusques  avaient  traversé  leur  pays, 
les  Sabins  franchi  l'Anio,  les  Èques  et  les  Volsques 
envahi  la  plaine  et  enlevé  plusieurs  villes  latines'. 
Albe  elle-même,  dans  la  tradition,  paraît  assez 
faible  pour  qu'une  poignée  d'hommes  y  fasse  une 
révolution.  Cette  faiblesse  devait  favoriser  les 
commencements  de  la  ville  éternelle. 

Des  liens  de  parenté  et  d'alliance  unissaient  aux 
prisci  Latini  les  Rutules,  dont  la  capitale,  Ardée*, 
était  déjà  enrichie  par  le  commerce  et  ceinte  de 
hautes  murailles.  Sagonte,  en  Espagne,   se  disait 

Médaille  attribuée  aux         Sa  COlouic. 

^^  '  Autour  de  ce  Latium  primitif,  qui  ne  dépassait 

pas  le  Numicius  et  qui  nourrissait  une  robuste  population  de  labou- 
reurs*, s'étaient  établis  les  Èques,  les  Herniqucs,  les  Volsques  et  les 
Aurunces,  tous  compris  par  les  Romains  sous  la  dénomination  générale 
de  peuples  latins;  plus  loin,  entre  le  Liris  et  le  Silarus,  les  Ausones. 

*  Dans  les  premiers  siècles  de  Rome,  des  villes  latines  sont  tour  à  tour  données  aux  Èques, 
aux  Sabins,  aux  Latins  et  aux  Volsques. 

*  Ardcam  Rutuli  habebanty  gens  ut  in  ea  regione  atque  in  ea  œiate  diviiiis  prœpollens  (Tite  Live, 

I,  57). 

.  ...  Et  nunc  magnum  manet  Ardea  nomen; 

Sed  foriuna  fuit.  (Virg.,  jEn.,  VII,  412.) 

Denys  (Ant.  Rom, y  IV,  64)  est  encore  plus  expressif. 

'  Au  droit,  une  tortue  avec  deux  o  o  ,  marque  du  sextans  ;  au  revers,  une  roue,  rola^ 
racine  du  mot  Rutuli. 

*  Fortimmi  viriet  milites  strenuissimi  exagricolis  gignuntur.,,  [Pline,  Hist.  na^,  XVIII,  5  (6)]. 
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Les  Eques,  petit  peuple  de  pâtres  et  de  cliasseurs,  pillards  insa- 
tiables*, n'avaient,  au  lieu  de  villes,  que  des  bourgades  fortifiées, 
dans  des  lieux  inaccessibles.  Cantonnés  dans  le  pays  difficile  que  tra- 
verse le  haut  Anio,  ils  descendaient  en  suivant  les  montagnes  jusqu'à 
TAlgide ,  promontoire  volcanique  d'où  se  découvre  la  campagne 
romaine  et  dont  les  forêts  couvraient  leur  marche.  De  là,  ils  fondaient 
à  Timproviste  sur  la  plaine,  enlevaient  moissons  et  troupeaux,  et, 
avant  qu'on  se  fût  armé,  ils  avaient  disparu.  Fidèles  cependant  à  la 


Mur  d'Âlatrium. 


parole  donnée,  ils  avaient  établi  le  droit  fécial  que  les  Romains  leur 
empruntèrent*,  mais  qu'ils  ne  semblent  plus  connaître  à  l'époque 
où  on  les  voit  presque  chaque  année  distraire  le  peuple,  par  leurs 
rapides  incursions,  des  querelles  du  forum.  Malgré  leur  voisinage  de 
Rome  et  deux  siècles  et  demi  de  guerres,  ils  furent  les  derniers  des 
Italiens  à  poser  les  armes. 

Moins  belliqueux  ou  moins  pillards,  parce  que  leur  territoire  était 

*  Conveciarejuvat  p'cedas  et  vivere  rapto.  (Virg.,  i£n.,  VII,  749.) 

«Tilo  Live,  I,  32. 
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plus  riche,  malgré  les  rochers  qui  le  couvraient*,  les  Berniques  for- 
maient une  confédération  dont  les  principaux  membres  étaient  les  cités 
de  Ferentinum,  d'Alatrium  et  d'Anagnia*.  Les  impérissables  murailles 
des  deux  premières  de  ces  villes,  les  livres  lintéens  où  Anagnia  con- 
signait son  histoire,  sa  réputation  de  richesse,  les'  temples  que  Marc 
Aurèle  y  trouvait  à  chaque  pas  et  le  cirque  où  s'assemblaient  les  députés 
de  toute  la  ligue,  attestent  leur  culture,  leur  esprit  religieux  et  leur 
ancienne  puissance'.  Placés  entre  deux  peuples  d'humeur  guerroyante, 
les  Berniques  montrèrent  un  esprit  pacifique  et  s'associèrent  de  bonne 
heure  contre  les  Èques  et  les  Volsques  à  la  fortune  des  Latins  et  de  Rome. 
Les  Volsques,  plus  nombreux,  habitaient  depuis  le  pays  desRutules 
jusqu'aux  montagnes  qui  séparent  les  hautes  vallées  du  Liris  et  du 


Monnaie  volsque. 

Sagrus.  Les  Étrusques,  quelque  temps  maîtres  d'une  partie  de  leur 
pays,  y  avaient  exécuté,  comme  dans  les  vallées  del'Arno,  de  la  Chiana 
et  du  Pô,  de  grands  travaux  pour  l'écoulement  des  eaux,  et  avaient 
conquis  à  l'agriculture  des  terrains  qui  rendaient  30  à  40  pour  1.  Ces 
marais,  fameux  sous  le  nom  de  marais  Pontins,  n'avaient  d'abord  été 
qu'une  vaste  lagune,  séparée,  comme  celle  de  Venise,  de  la  haute  mer 
par  les  longues  îles  qui  formèrent  ensuite  la  côte  d'Astura  àCirceii.  Bs 
se  terminaient,  à  leur  extrémité  méridionale,  par  l'île  d'Aea,  réunie  plus 
tard  au  continent  sous  le  nom  de  promontoire  de  Circeii*.  Les  craintes 
superstitieuses,  qui  peuplent  toujours  d'êtres  étranges  et  menaçants 
les  forêts  profondes  et  les  rochers  battus  des  flots,  plaçaient  sur  ce 
promontoire  la  demeure  de  Circé,  magicienne  redoutable  :  comme, 
dans  la  tradition  celtique,  les  neuf  vierges  de  l'île  de  Sein  comman- 

*  Saxosis  in  montibus  (Serv.  in  jEn,  VII,  684).  U  les  croit  Sabins. 

*  Dives  Anagnia  (Virg.,  jEn.,  VII,  684).  Strabon  (V,  ni,  10)  l'appelle  illustre  (troXi;  àÇioXo^oç). 
3  Ferentinum,  sur  la  voie  Latine,  entre  Anagnia  et  Frusino.  Alatrium,  ville  du  même  peuple 

à  7  milles  de  la  précédente. 

*  Front.,  £pi«(.,IV,  4. 
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daient  aux  éléments  dans  les  mers  orageuses  de  TArmorique.  Cette 
légende,  qui  semble  indigène  autour  de  la  montagne,  ne  serait-elle  pas 
une  antique  croyance  défigurée?  Circé,  que  les  Grecs  ont  rattachée  à  la 
famille  néfaste  du  roi 
deColchide,maisqu'on 
disait  ûlle  du  Soleil, 
sans  doute  parce  qu'au 
matin,  quand  la  plaine 
est  encore  dans  l'om- 
bre, sa  montagne  s'é- 
claire des  premiers 
rayons  du  soleil  levant; 
Circé,  qui  change  les 
formes  et  compose  des 
breuvages  magiques 
avec  les  herbes*  dont 
son  promontoire  esten- 
core  aujourd'hui  cou- 
vert', ne  serait-elle  pas 
quelque  divinité  pélas- 

gique,  une    déesse    de     .  Circé,Ulysse  et  Elpenor.. 

la  médecine,  comme 

TEsculape  grec,  fils  aussi  du  Soleil,  et  qui,  déchue  avec  son  peuple, 
n'aurait  plus  été,  pour  les  nouveaux  venus,  qu'une  magicienne  redoutée? 
Avec  l'île  de  Pontia  et  l'étendue  de  côtes  qu'ils  possédaient;  avec  les 
ports  d'Antium,  d'Astura  et  celui  de  Terracine,  qui  n'a  pas  moins  de 
12000  mètres  de  pourtour*;  avec  les  leçons  ou  les  exemples  des  Étrus- 


*  Ce  miroir  étrusque,  tiré  des  Etruskische  Spiegel  de  Gehrard  (t.  IV,  pi.  CDIII),  a  été  trouvé 
en  1863  à  Tarquinies,  et  représente  Ulysse  qui,  aidé  d'Elpenor,  force  la  magicienne  à  rendre 
la  figure  humaine  à  ses  compagnons  qu'elle  avait  changés  en  pourceaux.  Un  d'eux  a  encore 
une  jambe  d'homme.  Les  trois  noms,  en  caractères  étrusques,  sont  :  Cerca  pour  Circé,  Uthste 
pour  Ulysse,  Felparun  pour  Elpenor. 

*  La  crepiê  lacera  y  abonde  (Mie,  I,'273).  Strabon  (V,  ni,  6)  savait  aussi  que  les  herbes  véné- 
neuses y  croissaient  en  grand  nombre.  Cf.  Virg.,  jEn.,  VII,  10  sq.  Le  souvenir  de  la  magicienne 
redoutée  y  vit  encore,  et  naguère  on  n'eût  pas  trouvé  un  paysan  qui  osât  pénétrer  pour 
or  ou  pour  argent  dans  la  grotte  dite  de  Circé.  (De  Bonstetten,  Voyage  sur  le  théâtre  des 
six  derniers  livres  de  V Enéide^  p.  73.) 

*  Pline  [Hist,  nat.y  II,  85  (87);  III,  11  (9)]  croyait,  comme  d'ailleurs  l'aspect  des  lieux  le 
démontre,  que  le  promontoire  de  Circeii  avait  été  jadis  une  Ile,  dans  laquelle  on  a  voulu 
reconnaître  l'Ile  problématique  d'Aea  d'Homère  (Odyss.,  X,  135). 

*  De  Prony,  Mém,  sur  les  marais  Pontins.  —  Anxur...  oppidum  vetere  fortuna  opulentum  (Tite 
Live,  IV,  59).  Cf.  Pline,  ibid.,  lU,  9. 
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ques,  les  Volsques  du  littoral  ne  pouvaient  manquer  d'être  d'habiles 
marins;  du  moins  devinrent-ils  de  redoutables  pirates.  Toute  la  mer 
Tyrrhénienne,  jusqu'au  phare  de  Messine,  fut  infestée  de  leurs  courses, 
et  les  torts  qu'ils  firent  au  commerce  tarentin  faillirent  entraîner  une 
guerre  entre  les  Romains  et  Alexandre  le  Molosse,  roi  d'Épire.  Cependant 
Rome  avait  déjà  conquis  Antium  et  détruit  sa  marine. 

Les  Volsques  de  l'intérieur  ne  furent  pas  moins  redoutés  dans  les 
plaines  du  Latium  ou  de  la  Campanie,  et,  après  deux  cents  ans  de 
guerre*,  Rome  n'en  finit  avec  eux  qu'en  les  exterminant.  Au  temps  de 
Pline*,  trente-trois  villes  avaient  déjà  disparu  dans  le  Pomptinum,  qui 
n'était  plus,  au  siècle  d'Auguste,  qu'une  solitude  meurtrière'. 

Derrière  les  Volsques  jusqu'au  Liris,  dans  un  pays  où  les  montagnes 
ne  laissent  que  deux  routes  étroites  pour  passer  du  Latium  dans  la  Cam- 
panie, habitaient  les  Aurunces.  Héritiers  du  nom  de  la  grande  race 
italienne,  ils  semblaient  en  avoir  conservé  la  haute  stature,  l'as- 
pect menaçant  et  l'audace*.  Aussi  était-ce  sur  leurs  côtes,  à  Formies, 
qu'on  plaçait  les  géants  Lestrigons*.  Mais,  depuis  les  siècles  histori- 
ques, ce  peuple  est  resté  obscur;  Tite  Live  n'en  parle  que  pour  racon- 
ter la  guerre  impitoyable  que  Rome  lui  fit  en  514  et  la  destruction  de 
trois  de  ses  villes. 

Au  delà' du  Liris  commençait  pour  les  Romains  la  Campanie,  molle 
et  énervante  contrée  où  les  dominations  n'ont  jamais  duré  que  quel- 
ques vies  d'hommes,  où  la  terre  elle-même,  dans  ses  continuelles 
révolutions,  semble  avoir  la  fragilité  des  choses  humaines.  Le  Lucrin, 
autrefois  si  vanté,  est  devenu  un  marais  fangeux,  et  l'Averne,  la 
bouche  des  enfers,  s'est  changé  en  un  lac  limpide.  A  Caserte,  on  a 
trouvé,  à  90  pieds  sous  terre,  un  tombeau;  et  les  coulées  de  lave 
qui  portent  Herculanum  et  Pompéi  cachent  elles-mêmes  une  couche 
de  terre  végétale  et  des  traces  d'anciennes  cultures.  «  Là,  dit  Pline, 
dans  cette  terre  de  Racchus  et  de  Cérès,  où  deux  printemps  fleurissent, 
les  Osques,  les  Grecs,  les  Ombriens,  les  Étrusques  et  les  Gampaniens, 
ont  lutté  de  volupté  et  de  mollesse,  »  et  Strabon,  étonné  que  tant  de 
peuples  y  aient  été  tour  à  tour  dominants  et  asservis,  en  accusait  la 

'  Tite  Livc,  VI^  21  :  Vohcos^  velut  sorte  quadamprope  in  œternum  exercendo  Romano  milili  dalos. 

*  Pline,  Hist.  nat,,  III,  9  :  A  Circeiit  paliu  Pompiina  est  quem  locum  XXXIII  urbium  fuiue  Mu- 
ciamis  ter  consul  prodidit.  Dans  tout  l'ancien  Latium,  il  parle  de  cinquante-cinq  villes  ruinées. 

^  Tite  Live,  VI,  12  :  Innumerabilem  mtdtitudinem  liberorum  capilum  in  eis  fuisse  locis,  quœ 
nunc,  vix  seminario  exiguo  mililum  relicto,  servitia  Romana  ah  soliludine  vindicant. 

*  Denys,  Ânt.  Rom.,  VI,  52,  et  Tite  Live,  H,  26. 
«  Iloin.,  Odyss.,\,  89-134. 
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douceur  du  ciel  et  la  fertilité  de  cette  terre,  d'où  sont  venus,  dit 
Cicéron,  tous  les  vices*. 

Les  Osques  de  la  Campanie  ne  sont  plus  dans  les  temps  historiques 
qu'une  population  soumise  à  des  maîtres  étrangers,  et  qui  se  confond 
avec  eux  :  Grecs  établis  sur  la  côte,  Étrusques  dans  l'intérieur,  Samni- 
tes  descendus  de  l'Apennin.  Quelques  tribus  ausoniennes,  comme  les 
Sidicins  de  Teanum  et  les  Aurunces  de  Cales,  gardèrent  seules  leur 


Mur  de  la  TÎUe  des  Aurunces*. 

liberté  dans  les  montagnes  qui  séparent  le  Volturne  du  Liris.  De  l'autre 
côté  de  la  péninsule,  en  Apulie,  le  fond  de  la  population  était  aussi 
d'origine  ausonienne,  comme  le  prouvent  les  noms  des  villes  de  l'inté- 
rieur et  l'usage  de  l'osque  répandu  dans  une  grande  partie  de  l'Italie 
méridionale. 

Dans  l'origine  les  Sabins,  auxquels  se  rattachent  presque  tous  les 
peuples  sabelliens%  habitaient,  aux  environs  d'Amiternum,  le  haut 

*  Pline,  HUL  na/.,in,  9  :  .,.tummum  Libcri  Patris  cum  Cereie  certamen.  Cf.  Florus,  I,  16; 
Strab.,  V,  iv,  9  ;  Cic,  de  Lege  agrar.,  I,  6,  7. 
>  Tiré  des  Ann.  du  Bull.,  vol.  de  1839. 
»  Palerque  Sabinus  (Virg.,  £n,,  VU,  178). 

I.  -li 
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pays  de  l'Àbruzze  supérieure,  d'où  sortent  le  Velino,  le  Tronto,  la 
Pescara,  et  où  la  fonte  tardive  des  neiges  entretient  les  pâturages, 
quand  le  soleil  brûle  déjà  la  plaine.  Us  descendirent  de  là  sur  le  ter- 
riteire  de  Reate,  d'où  ils  chassèrent  les  Casci,  et  parvinrent,  par  le 
mont  Lucrétile,  jusqu'au  Tibre.  Au  nord,  ils  rejetèrent  les  Ombriens 
au  delà  de  la  Nera;  au  sud,  ils  occupèrent  une  partie  de  la  rive  gauche 
de  TAnio,  et,  au  huitième  siècle,  c'était,  après  les  Étrusques,  le  plus 
puissant  peuple  de  la  péninsule  ^ 

Pasteurs  et  agriculteurs,  comme  tous  les  Sabelliens,  les  Sabins 
vivaient  épars  dans  des  villages,  et,  malgré  leur  nombreuse  popu- 
lation, qui  mettait  en  culture  et  habitait  jusqu'aux  cimes  des  plus 
âpres  montagnes,  ils  n'eurent  guère  d'autres  villes  qu'Amiternum 
et  Reate.  Cures,  le  lieu  de  réunion  de  tout  le  peuple,  n'était 
qu'un  gros  bourg.  —  C'étaient  les  Suisses  de  l'Italie  :  mœurs 
sévères  et  religieuses,  tempérance,  courage,  probité;  ils  avaient 
les  vertus  sans  faste  mais  durables  de  l'homme  des  montagnes,  et 
restèrent  aux  yeux  de  l'Italie  comme  une  vivante  image  des  anciens 
temps*.  L'histoire,  qui  reconnaît  en  eux  un  des  principaux  éléments 
de  la  population  romaine,  n'hésitera  point  à  leur  attribuer  la  vie 
frugale  et  laborieuse,  la  gravité  austère,  le  respect  pour  les  dieux,  la 
forte  constitution  de  la  famille,  qu'on  trouve  à  Rome  dans  les  premiers 
siècles  et  qui  s'y  conservèrent  longtemps*.  Ils  ressemblaient  encore 
aux  premiers  Romains  par  leur  dédain  pour  la  culture  de  l'esprit  : 
on  n'a  pas  trouvé  dans  tout  leur  pays  une  seule  inscription  sabine. 

Lorsque,  dans  ces  arides  montagnes,  la  famine  était  menaçante  ou  la 
guerre  malheureuse,  on  vouait  aux  dieux,  par  un  printemps  nacré,  tout 
ce  qui  naissait  en  mars  et  avril.  Les  enfants  eux-mêmes  étaient  ofTerts 
en  sacrifice.  Plus  tard  les  dieux  s'adoucirent;  le  bétail  seul  fut  immolé 
ou  racheté,  et  les  enfants,  élevés  jusqu'à  vingt  ans,  étaient  alors  con- 
duits, la  tête  voilée,  hors  du  territoire,  comme  ces  hordes  Scandinaves 
que  la  loi  chassait  à  époque  fixe  du  pays  pour  prévenir  la  famine. 
Souvent  le  dieu  protégeait  lui-même  ces  jeunes  colonies,  sacranx  odes 
vel  Mamerlini,  et  leur  envoyait  des  guides  divins.  Ainsi  furent  con- 
duits par  des  animaux  consacrés  à  Mars,  les  Picénins  par  un  pivert 


«  Tite  Live,  I,  50. 

^  ....  Severissimorvm  hominum,  Sabinorum  (Cic,  m  Vai,^  15);  cf.  pro  Ug.,  11.  Disciplina 
ieirica  ac  iristi  veterum  Sabinorum  (Tite  Live,  I,  18). 

>  Virg.,  Georg,,  n,  532;  Servius  in  jEn.^  Vlll,  638  :  Sabinorum  mores  populum  Romanum 
seculum  Caio  dicit. 
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{incv$)y  les  Hirpios  par  un  loup  (hirpus)^  et  les  Samnites  par  un  taureau 
sauvage*. 

€  Des  Sabins,  dit  Pline*,  descendent,  par  un  printemps  sacré,  les 
Picénîns.  >  Mais  trop  de  races  différentes  occupèrent  cette  côte  et  s'y 
mêlèrent,  pour  qu'il  en  sortit  un  peuple  original.  Dans  leurs  fertiles 
vallées,  les  Picénins  restèrent  en  dehors  de  toutes  les  guerres  italien- 
nes, et  y  multiplièrent  à  loisir.  Pline  prétend*  que,  lorsqu'ils  se  sou- 
mirent à  Rome,  en  268,  ils  étaient  au  nombre  de  360000.  Parmi  eux 
l'on  comptait  les  Praelutiens,  qui  formaient  un  peuple  distinct,  can- 
tonné dans  le  haut  pays.  Par  un  sin- 
gulier hasard,  ce  sont  ces  pauvres 
montagnards,  à  peine  connus  des 
historiens  de  Rome,  qui  ont  donné 
leur  nom  au  centre  de  la  péninsule, 
les  Abruzzes. 

La    vaste  province  ordinairement         Médaille  de  Teate,  capitale  des  Marrucins». 

désignée  sous  le  nom  de  Samnium*, 

et  qui  comprend  toutes  les  montagnes  au  sud  de  la  Sabine  et  du  Pice- 
num  jusqu'à  la  Grande-Grèce,  était  partagée  entre  deux  confédérations 
formées  des  peuples  réputés  les  plus  braves  de  l'Italie.  Au  nord,  celle 
des  Vestinset  des  Marrucins  sur  le  littoral,  des  Péligniens  et  des  Marses 
dans  la  montagne;  au  sud,  celle  des 
Frentans,  des  Caracénins,  des  Pentriens, 
des  Hirpins  et  des  Caudiniens. 

Dans  la  première  ligue,  les  plus  renom- 
més pour  leur  courage  étaient  les  Marses 
et    les  Péligniens.  «  Qui   triompherait  Médaille  des  Frentans». 

des  Marses  ou  sans  les  Marses'?  >  di- 
sait-on.  Après  l'aruspice  étrusque,  il  n'y  avait  pas  de  plus  célèbres 

*  Fest.,  s.  V.  Ver  sacrum  ;  Pline,  HUL  na/.,  III,  18.  Les  Romains  firent,  durant  la  seconde  guerre 
Punique,  un  vœu  semblable,  moins  la  proscription  des  enfants.  (Tite  Live,  XXII,  9.)  Les  traditions 
sabines  disaient  aussi  que  Semo  Sancus,  nommé  encore  Dius  Fidius,  le  divin  auteur  de  la  race 
sabelUenne,  avait  substituéaux  sacrifices  humains  des  rites  purs  de  sang.  (Denys,  An/.  /îom.,  1,58.) 

>  HUL  nal.,  DI,  13. 
»  Ihid. 

*  Ibid.,  m,  17  :  Regio  gentium  vel  foriUtimarum  Italiœ. 

■  Au  droit,  tête  de  Pallas,  au-dessus  cinq  ooooo,  marque  du  quincunx;  au  revers,  cette 
même  marque,  un  croissant,  une  chouette  debout  sur  un  chapiteau  et  le  mot  tiati. 

«  Tète  de  Mercure  avec  le  mot  frentrbn  en  caractères  osques  ;  au  revers,  Pégase  volant. 
Voyez  la  note  4  de  k  page  uxxni. 

'  Appien,  Bellum  civile,  I,  46.  Genu$  acre  virum  (Virg.,  Georg.,  U,1C7).  Fortisêimorum  virch- 
rwîij  Marsorum  et  Pœlignorum  (Cic,  in  Yalin.,  15). 
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devins  pour  expliquer  les  signes,  surtout  le  vol  des  oiseaux,  que 
ceux  des  Marses.  On  retrouve  chez  eux  les  psylles  de  TÉgypte  et 
les  médecins-sorciers  des  indigènes  du  nouveau  monde,  qui  guéris- 
saient avec  les  simples  cueillis  dans  leurs  montagnes  et  avec  leurs 
chants  magiques,  nenix^.  Une  famille,  qui  jamais  ne  se  mêlait  aux 
autres,  avait  le  don  de  conjurer  les  vipères  dont  le  pays  des  Marses  était 
rempli,  et  de  rendre  leurs  morsures  inoffensives*.  Au  temps  d'Élaga- 
bal,  la  réputation  des  sorciers  marses  durait  toujours;  maintenant 
encore  les  bateleurs  qui  vont  à  Rome  et  à  Naples  effrayer  le  peuple  de 
leurs  jeux  avec  des  serpents  dont  ils  ont  arraché  les  crochets  veni- 
meux, partent  des  environs  de  ce  qui  était  naguère  le  lac  de  Gelano 
{Fucinus^).  Aujourd'hui,  c'est  un  saint  Dominique  de  Cullino  qui  donne 
ce  pouvoir;  il  y  a  trois  mille  ans,  c'était  une  déesse  en  grande  véné- 
ration dans  les  mêmes  lieux,  la  magicienne  Angitie,  sœur  de  Circé,  ou 
peut-être  Médée  elle-même,  de  la  sinistre  famille  d'Aétès.  Les  noms 
changent,  mais  la  superstition  reste,  quand  l'homme  demeure  sous 
l'influence  des  mêmes  lieux  et  dans  la  même  ignorance. 

Le  pays  des  Marses  et  des  Péligniens,  situé  au  cœur  de  l'Apennin, 
était  le  plus  froid  de  la  péninsule*  :  aussi  les  troupeaux  quittant,  l'été, 
les  plaines  brûlées  de  TApulie,  venaient,  alors  comme  aujourd'hui, 
paître  dans  les  fraîches  vallées  des  Péligniens,  qui  récoltaient  aussi 
d'excellente  cire  et  le  plus  beau  lin*.  Leur  forte  place  de  Cor- 
iinium  fut  choisie  pendant  la  guerre  Sociale  pour  devenir,  sous  le 
nom  significatif  d'ItaUca,  la  capitale  des  Italiens  soulevés  contre 
Rome. 

L'autre  grande  ligue  sabellienne  formait  le  peuple  samnite,  qui  eut 
de  plus  brillantes  destinées,  de  grandes  richesses,  un  nom  redouté 
jusqu'en  Sicile,  jusqu'en  Grèce,  mais  qui  paya  toute  celte  gloire  par 
d'affreux  désastres.  Conduits,  suivant  leurs  légendes,  de  la  Sabine 
aux  montagnes  de  Bénévent  par  le  taureau  sauvage  dont  on  retrouve 
le  signe  sur  les  médailles  de  la  guerre  sociale,  les  Samnites  se  mêlè- 
rent aux  tribus  ausones  restées  dans  l'Apennin,  et  s'étendirent  de 


«  Cf.  Hor.,  Epodon,  xvii,  29. 

*  Spargere  qui  tomnoê  cantuque  manugue  iolebai 

Mulcehalque  iras  et  mortus  arte  levabat,  (Virg.,  ^n.,  VH,  754.) 

'  La  lac  Fucin,  dont  la  superficie  était  de  15000  hectares  et  la  profondeur  de  18  mètres,  a 
été  desséché  par  le  prince  Torlonia  du  9  août  1862  à  la  fin  de  juin  1875. 

*  Les  anciens  disaient  proverbialement  Peligna  frigora  et  Marsœ  nives;  aujourd'hui  on  dit 
freddo  d'Abruzzo. 

»  Pline,  Hist  nat,  XI,  44;  XIX,  2. 
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colline  en  colline  jusqu'à  la  Fouille.  Tandis  que  les  Caudiniens  et  les 
Hirpins*  se  fixaient  sur  les  pentes  du  mont  Taburnus,  dont  le  pied  tou- 
chait à  une  vallée  qu'ils  rendirent  fameuse  sous  le  nom  de  Fourches 
Caudines,  les  Frentans  s'établissaient  vers  la  mer  supérieure,  et  des 
bandes  irrégulières  allaient  former  au  delà  du  Silarus   le  peuple 
des  Lucaniens,  qui  se  séparèrent  de  bonne  heure  de  la  ligue.  Celle-ci 
resta  composée  de  quatre  peuples 
{Caraceni^  Pentri,  Hirpini  et  Caudini) 
auxquels  appartient  plus  particulier 
rement  le  nom  glorieux  de  Samnites. 
Leur  pays,  entouré  par  le  Sangro, 
le  Volturno  et  le  Calore,  est  couvert 
de  montagnes  abruptes  (le  Malese), 
qui   conservent   la    neige  jusqu'en 
mai*  et  dont  une  cime,  le  mont 
Miletto,  s'élève  à  2000  mètres.  Aussi 
les  troupeaux  trouvaient-ils  dans  ces 
hautes  vallées,  durant  les  étés  brû- 
lants, de  frais  pâturages  et  des  sour- 
ces abondantes.  C'était  la  richesse  du 
pays.  Leurs  produits,  vendus  dans  les 
villes  grecques  qui  bordaient  la  côte, 
les  soldes  militaires  qu'ils  reçurent 
souvent  à  titre  d'auxiliaires,  mais     — ^  .r  y 

surtout  le  butin   qu'ils  rapportaient  Guerrier  Samnite,  d'après  un  vase  peint  du  Louvre. 

de  leurs  courses  dans  la  Grande- 
Grèce,  accumulèrent  dans  les  mains  de  ces  pâtres  belliqueux  de  grandes 
richesses.  Au  temps  de  la  guerre  contre  Rome,  telle  était  l'abondance 
de  l'airain  dans  le  Samnium,  que  le  jeune  Papirius.en  enleva  plus  de 
deux  millions  de  livres',  et  que  son  collègue  Carvilius,  avec  les  seules 
armures  prises  aux  fantassins  samnites,  fit  fondre  le  colosse  de  Jupiter, 
qu'il  plaça  dans  le  Capitole  et  qu'on  pouvait  apercevoir  du  haut  du 
mont  Albain*.  Comme  tous  les  peuples  guerriers,  les  Samnites  met- 
taient leur  luxe  dans  les  armes  ;  de  vives  couleurs  brillaient  sur  leurs 
vêtements  de  guerre,  l'or  et  l'argent  sur  leurs  boucliers.  Chaque  soldat 

'  Festus,  s.  V.  Hirpinoê;  cf.  Strab.,  V,  iv,  12.  Serv.  in  i£n.,  XI,  175. 

*  Keppel-Craven,  Eax.  in  ihe  Abruzzi. 

»  Tite  Live,  X,  ÂQ. 

^  Pline,  ifw/.  no/.,  XXXIV,  7(18). 
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des  premières  classes,  s^équipanl  à  ses  frais,youlait  prouver  son  courage 
par  l'éclat  de  ses  armes.  Aussi  la  richesse  de  Tarmée  ne  prouve  pas 
celle  du  peuple. 

En  calculant  d'après  les  nombres  fournis  par  les  historiens  de  Rome, 
on  a  évalué  à  deux  millions  d'hommes  la  population  du  Samnium^  Ce 

chiffre  est  évidemment  exagéré,  comme 
les  bases  sur  lesquelles  il  repose.  Si  les 
Samnites  n'ont  pu  armer  contre  Rome 
plus  de  80  000  fantassins  et  8000  cava- 
liers, leur  population  devait  s'élever  au 
HédaiUe  samnite*.  pl.us  à  600  000  habitants.  Mais  c'était  assez 

pour  que  ces  hommes  robustes  et  braves, 
quelquefois  réunis  sous  le  commandement  suprême  d'un  embradur 
(imperator\  étendissent  tout  autour  de  leurs  montagnes  leurs  courses 
et  leurs  conquêtes.  Leur  principale  ressource  était  leurs  troupeaux; 
mais  durant  six  à  sept  mois  la  neige  couvrait  les  pâturages  des 
montagnes,  il  fallait  donc  descendre  dans  les  plaines'.  De  là  une  cause 
de  guerres  continuelles  avec  les  peuples  voisins. 

Réunis  dans  une  même  ligue,  les  quatre  peuples  samnites  formaient 
cependant,  chacun  sous  son  meddix  tuticm,  une  société  distincte  et  sou- 
veraine, qui  oubliait  souvent  l'intérêt  général  pour  suivre  des  entre- 
prises particulières.  Ces  fils  du  dieu  Mars,  ces  hommes  dont  la  religion 
et  la  politique  avait  proscrit  les  aïeux,  restèrent  fidèles  à  leur  origine  : 
ils  préférèrent,  aux  liens  qui  font  la  force,  l'isolement  qui  donne 
d'abord  la  liberté,  mais  prépare  la  servitude. 

Si  les  treize  peuples  sabelliens  avaient  été  unis,  l'Italie  leur  appar- 
tenait. Mais  les  Lucaniens  étaient  ennemis  des  Samnites,  ceux-ci  de  la 
fédération  marse,  les  Marses  des  Sabins,  et  les  Picentins  restaient 
étrangers  à  toutes  les  querelles  des  montagnards.  Cependant  Rome, 
qui  représentait,  comme  ne  le  fit  avant  elle  aucun  État  de  l'antiquité, 

«  Micali,  Sioria,  etc.,  I,  287. 

*  Au  droit,  tète  casquée  de  Mars  avec  \es  mots  mvtii.  embraovr  en  caractères  osqucs;  au 
revers,  deux  chefs  jurant  sur  un  porc  que  tient  un  soldat  à  genoux  et  la  légende  c.  PAAPipour 
Papius,  en  caractères  osques.  Un  C.  Papius  Mutilus  fut  embradur  des  Samnites  dans  la  guerre 
sociale,  90-89  av.  J.  C. 

^  On  sait  que  les  tributs  levés  sur  les  troupeaux,  qui,  l'été,  passaient  des  plaines  dans  la 
montagne  et  redescendaient,  l'hiver,  dans  la  plaine,  étaient  le  principal  revenu  du  royaume 
de  Naples,  près  de  deux  millions,  dans  les  derniers  temps.  Les  rois  aragonais  avaient  forcé  les 
tenants  de  la  couronne  en  Apulie  à  laisser,  l'hiver,  les  troupeaux  des  Abnizzes  paître  sur  leurs 
champs.  De  nos  jours  encore,  les  propriétaires  de  la  Fouille  étaient  obligés  de  tenir  en  prairies 
les  deux  tiers  de  leurs  terres.  Voy.  Keppel-Craven,  Exe.  in  ihe  Abr,,  I,  267  et  S>'monds,  p.  241. 
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le  principe  contraire  de  l'unité  politique,  ne  triompha  qu'après  les 
plus  douloureux  efforts  et  en  exterminant  cette  population  indompta- 
ble*, encore  lui  fallut-il  s'y  prendre  à  deux  fois  pour  cette  œuvre  de 
destruction.  La  guerre  du  Samnium  et  la  seconde  guerre  Punique 
avaient  fait  déjà  bien  des  ruines  et  des  solitudes  ;  mais,  quand  les  ven- 
geances de  Sylla  eurent  passé  sur  cette  terre  désolée,  Florus  put  dire  : 
€  Dans  le  Samnium  même  on  chercherait  vainement  le  Samnium.  » 
Cette  ruine  fut  si  complète,  qu'il  nous  est  à  peine  resté  quelques 
monuments  de  ce  peuple  et  que  plus  de  vingt  de  ses  villes  ont  disparu 
sans  laisser  de  vestiges  d'elles-mêmes. 

Au  sud-est,  Tarente  et  les  grandes  villes  de  l'Apulie  arrêtèrent  les 
Samnites;  mais,  à  l'ouest,  les  Étrusques  de  la  Campanie  ne  surent  pas 
défendre  contre  eux  ce  riche  territoire.  Fatigués  par  leurs  continuelles 
excursions,  ils  crurent  acheter  la  paix  en  partageant  avec  les  Samnites 
leurs  champs  et  leur  ville.  Une  nuit,  ils  furent  surpris  et  égorgés  (vers 
425)  ;  Volturnum  prit  le  nom  de  Capoue,  et  celui  de  Gampaniens  dési- 
gna les  nouveaux  maîtres  du  pays*.  Cumes,  la  grande  cité  grecque,  fut 
ensuite  enlevée  d'assaut,  et  une  colonie  campanienne  remplaça  une 
partie  des  habitants  massacrés,  sans  toutefois  faire  prévaloir  l'osque  et 
les  usages  sabelliens  sur  la  langue  et  les  mœurs  grecques'.  Ces  pâtres, 
qui  élevaient  dans  leurs  montagnes*  de  belles  races  de  chevaux,  devin- 
rent au  milieu  des  plaines  de  la  Campanie  les  meilleurs  cavaliers  de  la 
péninsule,  et  le  renom  que  cette  conquête  leur  valut  en  prépara  d'au- 
tres. Au  nord,  à  l'est  et  au  sud,  ils  étaient 
entourés  de  pays  difficiles  et  de  popula- 
tions belliqueuses  qui   leur  fermaient  la 
route  à  de  nouvelles  entreprises;  mais  la 
mer  restait  ouverte,  et  ils  savaient  qu'au 
delà  des  golfes  de  Paestum  et  de  Terina  il  y  MédaiUe  de  Terina  ». 

avait  en  Sicile  du  butin  à  faire,  des  aven- 
tures à  courir.   Sous    l'ancien  nom  expressif  de  Mamertins,  les  cava- 
liers campaniens  se  mirent  à  la  solde  de  qui  voulait  les  payer.  La  riva- 

*  Tite  Live  et,  d'après  lui,  tous  les  historiens  de  Rome  ont  exagéré  cette  dépopulation  du 
Samnium,  puisque,  d*après  le  recensement  conservé  par  Polybe,  ce  pays  pouTait  donner,  après 
la  première  guerre  Punique,  77  000  hommes  de  guerre. 

*  Biod.,  XII,  54  ;  rb  £d/cç  tûv  Kxairavûv  ouviam. 

»  Voyez  Tite  Live,  XL,  42,  où  les  Cuméens  demandent  à  substituer  le  latin  au  grec  dans  les 
actes  publics. 

*  Surtout  dans  celles  des  Hirpins,  dont  le  pays  nourrit  encore  une  excellente  race. 

*  Médaille  d'argent.  Au  droit,  tête  de  femme  ;  au  revers  la  nymphe  Lygée  assise. 
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lité  des  cités  grecques,  Tambition  des  tyrans  de  Syracuse,  les  invasions 
carthaginoises  et  la  guerre  sans  relâche  qui  désolait  Tîle  entière,  leur 
firent  toujours  trouver  à  qui  vendre  leur  courage.  Et  ce  métier  de  mer- 
cenaires leur  devint  si  lucratif,  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brave  dans 
la  jeunesse  campanienne  passa  dans  Tile,  où  les  Mamertins  furent  bieji- 
tôt  assez  nombreux  pour  faire  la  loi  et  prendre  leur  part. 

Mais,  tandis  qu'ils  devenaient  au  delà  du  détroit  une  puissance  con- 
tre laquelle  luttèrent  vainement  Carthage,  Syracuse  et  Pyrrhus,  leurs 

villes  des  bords  du  Volturne  s'af- 
faiblissaient par  les  migrations 
mêmes  dont  s'augmentait  la  co- 
lonie militaire  de  Sicile.  Dès  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  à 
Médaille  de  capoue t.  Cumcs,  à  Nolc,  à   Nucérie,   les 

anciens   habitants  redevenaient 
les  maîtres,  et  si  Capoue  conserva  la  suprématie  sur  les  villes  voi- 
sines, ce  fut  en  perdant  tout  caractère  sabellique.  La  mollesse  des 
anciennes  mœurs  reparut,  mais  mêlée  de  plus  de  cruauté.  Dans  les 
funérailles,  des  combats  de  gladiateurs  pour  honorer  les  morts  ;  au 
milieu  des  plus  somptueux  festins,  des  jeux  sanglants  pour  égayer  les 
convives',  et  toujours,  dans  la  vie  publique,  le  meurtre  et  la  trahison. 
On  a  vu  les  Samnites  s'emparer  de  la  ville  en  égorgeant  leurs  hôtes  ; . 
les  premiers  soldats  romains  qu'on  y  placera  voudront,  à  leur  exemple, 
en  massacrer  les  habitants.  Durant  la  seconde  guerre  Punique,  Ca- 
poue  scelle   son  alliance  avec  les 
Carthaginois  du  sang   de  tous   les 
Romains  établis  dans  ses  murs,  et 
PeroUa  veut  poignarder  Ânnibal  à 
la  table  de  son  père.  Lorsque  enfin 
Médaille  des  Lucaniens».  ^^^  légions  y  rentrent,  c'est  tout  le 

sénat  de  Capoue  qui  célèbre  ses  pro- 
pres funérailles  dans  un  joyeux  festin  et  boit  le  poison  à  la  dernière 
coupe.  Il  n'y  a  pas  d'histoire  plus  sanglante,  et  nulle  part  il  n'y  eut  de 
vie  plus  molle. 

Les  Lucaniens  eurent  une  destinée  à  la  fois  moins  triste  et  moins 
brillante.  En  suivant  la  chaîne  des  Apennins,  ce  peuple  était  entré 

*  Tète  laurée  de  Jupiter.  Deux  soldats  joignent  leurs  épées,  prêtant  serment  sur  un  porc. 
«  Athénée,  IV,  39;  Tite  Live,  IX,  40  ;  SUius,  XI,  51. 
^  Tête  casquée  de  Mars;  Bellone  marchant. 
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dans  l'ancienne  Œnotrie,  dont  les  côtes  étaient  occupées  par  des 
villes  grecques  et  où  Sybaris  dominait  du  golfe  de  Paestum  à  celui 
de  Tarente.  Après  s'être  lentement  accrue  dans  les  montagnes,  leur 
population  se  jeta  sur  le  territoire  cultivé  des  cités  grecques,  et  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle,  Pandosie,  avec  les  villes  voisines,  tomba 
en  leur  pouvoir.  Maîtres  des  côtes  de  l'Ouest,  ils  se  tournèrent  vers  celles 
du  golfe  de  Tarente,  et  placèrent 
entre  deux  dangers  les  villes  grec- 
ques déjà  menacées  au  sud  par  les 
tyrans  de  Syracuse.  Vers  430,  ils 
luttaient  déjà  contre  Thurium,  et 
tels  furent  leurs  progrès  dans  l'es- 
pace de  trente-six  ans,  malgré  leur  Médaille  de  Thurium  *. 
petit  nombre  qui  ne  dépassait  pas 

34000  combattants',  qu'une  grande  ligue  défensive,  la  première  que  les 
Grecs  de  cette  côte  eussent  conclue,  fut  formée  contre  eux  et  contre 
Denys  de  Syracuse.  La  peine  de  mort  fut  prononcée  pour  le  chef 
de  la  ville  dont  les  troupes  ne  seraient  pas  accourues  au  premier 
avis  de  l'approche  des  barbares  (394)'.  Ces  mesures  furent  infruc- 
tueuses :  trois  ans  après,  toute  la  jeunesse  de  Thurium,  en  voulant 
reprendre  la  ville  de  Laus,  fut  détruite  dans  une  bataille  qui  livra  aux 
Lucaniens  la  Calabre  presque  entière*.  Denys  le  Jeune,  à  son  tour 
effrayé,  malgré  un  traité  conclu  avec  eux  en  360%  traça,  du  golfe  de 
Scylacium  à  celui  d'Hipponium,  une  ligne  de  défense  destinée  à  cou- 
vrir contre  eux  ses  possessions  d'Italie*. 

Cette  époque  fut  celle  de  la  plus  grande  extension  des  Lucaniens. 
Dès  lors  ils  ne  firent  plus  que  reculer,  affaiblis  qu'ils  étaient  par  le 
peu  d'accord  de  leurs  divers  cantons,  dont  chacun  avait  ses  lois  par- 
ticulières et  son  chef  {meddix  ou  prxfucus).  Vers  556,  apparaissent 
les  Bruttiens,  dont  Denys  de  Syracuse  favorisa  la  révolte,  et  peu  à 
peu  la  frontière  de  la  Lucanie  remonta  jusqu'au  Laus  et  au  Crathis. 
Contenus,  au  sud,  par  les  Bruttiens,  aussi  braves  qu'eux-mêmes,  ils 
cherchèrent  à  se  dédommager  aux  dépens  des  Grecs  des  bords  du  golfe 

"  Tête  de  Minenre  et  le  taureau  si  fréquent  sur  les  médailles  de  l'Italie  méridionale. 

"  Ds  étaient  30000  fantassins  et  4000  cavaliers  au  siéjje  de  Thurium.  (Diod.,  XIV,  101-102.) 

»  Ihid,,  94. 

*  De  Pandosie  à  Thurium  et  même  jusqu'à  Rhegium.  Scylax,  qui  écrivait  vers  370,  ne  connaît 
tout  le  long  de  la  côte  que  des  Lucaniens  (sect.  12  et  13). 

»  Diod.,  XVI,  5. 

•  Strab.,  VI,  i,  10. 
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de  Tarente  ;  mais  ce  fut  pour  appeler  sur  eux  les  armes  d*Ârchi(lamos» 
d'Alexandre  le  Molosse  et  du  Spartiate  Cléonyme.  Plus  tard,  leurs 
attaques  sur  Thurium  amenèrent  la  guerre  avec  Rome,  qui  leur 
coûta  l'indépendance. 

De  tous  les  peuples  sabelliens,  les  Lucaniens  semblent  être  restés 
les  plus  grossiers,  les  plus  avides  de  guerre  et  de  destruction.  La 
civilisation  qui  les  entourait  ne  fut  pas  assez  forte  pour  pénétrer  dans 
ces  âpres  montagnes,  dans  ces  forêts  profondes,  où  ils  envoyaient 
leurs  fils  chasser  Tours,  le  sanglier  et  les  bêtes  fauves,  pour  les  habi- 
tuer de  bonne  heure  au  danger*.  Peu  nombreux  et  souvent  divi- 
sés, ils  tinrent  néanmoins  la  population  vaincue  durement  asservie, 
et  éteignirent  en  elle  jusqu'à  cette  culture  grecque,  cependant  si 
vivace.  «  Devenus  barbares,  dit  Athénée*  des  habitants  de  Posidonie, 
ayant  perdu  jusqu'à  leur  langue,  ils  avaient  du  moins  conservé  une 
fête  grecque,  pendant  laquelle  on  se  réunissait  pour  réveiller  les 
anciens  souvenirs,  rappeler  les  noms  aimés  et  la  patrie  perdue; 
puis  l'on  se  quittait  en  pleurant.  »  Triste  et  touchant  usage  qui  atteste 
une  bien  dure  servitude  ! 

A  l'extrémité  de  la  Calabre  orientale  (terre  d'Otrante)  on  a  trouvé 
des  inscriptions  qu'on  n'a  pu  rattacher  à  un  dialecte  connu.  Elles  y 
avaient  été  laissées  par  les  lapyges,  un  des  plus  anciens  peuples  de  la 
péninsule.  Il  semble  avoir  dominé  jusque  dans  l'Apùlie;  mais  il  subit 
de  bonne  heure  l'influence  hellénique  et  alla  perdre  sa  nationalité  au 
milieu  des  colons  grecs. 


GRECS  ET  GAULOIS 

Nous  venons  de  parler  des  races  vraiment  italiennes,  de  celles  du 
moins  qui,  les  Étrusques  exceptés,  se  servaient  d'une  langue  sœur  de 
la  langue  hellénique  et  qui  donnèrent  à  Rome  sa  population,  ses 
mœurs  et  ses  lois.  Il  reste  à  étudier  deux  peuples,  les  Grecs  et  les 
Gaulois,  qui  s'établirent  plus  tard  dans  la  péninsule  :  ceux-ci  qui  la 
troublèrent  longtemps  par  leurs  incursions  et  leurs  pillages;  ceux-là 
qui  l'ouvrirent  à  la  civilisation  hellénique.  Il  y  a  bien  peu  d'années^ 

«  Justin.,  XXlil,  1. 
»  XIV,  31. 
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on  parlait  encore  grec  aux  environs  de  Locres*;  dans  les  Calabres, 
une  sorte  de  danse  sacrée  ressemble  à  celle  qui  est  représentée  sur 
des  vases  antiques,  et,  à  Cardeto,  les  femmes  ont  si  bien  conservé 
le  type  de  la  beauté  hellénique,  qu'on  dit  d'elles  :  «  Ce  sont  des  Miner- 
ves. »  De  même  on  a  cru  retrouver,  de  Turin  à  Bologne,  dans  les  traits 
du  visage,  dans  l'accent,  comparativement  rude  et  guttural  des  Pié- 
montais,  des  Lombards  et  des  Romagnols,  la  trace  persistante  de  l'inva- 
sion celtique  '. 

L'histoire  des  colonies  grecques  en  Italie  se  divise  en  deux  parties  : 
Tune,  commençant  au  huitième  siècle  avant  notre  ère,  ne  peut  être 
l'objet  d'aucun  doute;  l'autre,  remontant  au  quatorzième  siècle,  a 
contre  elle  toutes  les  probabilités  historiques.  Sans  doute,  il  se  peut 
que,  dans  les  temps  qui  suivirent  la  guerre  de  Troie,  après  ce  grand 
ébranlement  de  la  Grèce,  des  troupes  d'Hellènes,  chassées  par  les 
révolutions  de  la  mère-patrie,  aient  débarqué  sur  les  côtes  de  l'Italie. 
Mais  ce  que  l'on  rapporte  de  l'établissement  de  Diomède  dans  la  Daunie 
ou  chez  les  Vénètes,  qui  du  temps  de  Strabon  lui  sacrifiaient  chaque 
année  un  cheval  blanc,  des  compagnons  de  Nestor  à  Pise,  d'Idoménée 
à  Salente,  bien  que  Gnosse  dans  la  Crète  montrât  son  tombeau,  de  Phi- 
loctète  à  Pétélie  et  à  Thurium,  d'Épéos  à  Métaponte,  d'Ulysse  à  Scyla- 
cium,  d'Évandre,  de  Tibur,  de  Telegonus,  fils  d'Ulysse,  dans  le  Latium, 
à Tusculum,  Tibur,  Préneste,  Ardée,  etc.,  ces  légendes,  disons-nous,  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  des  traditions  poétiques  inventées 
par  les  rhapsodes,  afin  de  donner  à  ces  villes  une  origine  illustre. 

Rien  ne  manqua  pour  accréditer  ces  généalogies  glorieuses  :  ni  les 
chants  des  poètes,  ni  la  crédulité  aveugle  ou  intéressée  des  historiens, 
ni  même  les  reliques  vénérées  des  héros.  Sur  les  bords  du  Numicius, 
les  contemporains  d'Auguste  allaient  voir  le  tombeau  d'Énée,  devenu 
le  Jupiter  Indigète,  et  tous  les  ans  les  consuls  et  les  pontifes  romains 
y  offraient  des  sacrifices.  Circeii  montrait  la  coupe  d'Ulysse  et  le  tom- 
beau d'Elpenor,  un  de  ses  compagnons*;  Lavinium,  le  vaisseau  incor- 
ruptible d'Énée  *  et  ses  dieux  pénates  ;  Thurium,  l'arc  et  les  flèches 
d'Hercule  donnés  par  Philoctète;  Macella,  le  tombeau  de  ce  héros; 
Métaponte,  les  outils  de  fer  dont  s'était  servi  Épéos  pour  construire  le 


*  Niebuhr,  I,  89.  Si  ritrovano  per  manevoH  ancora  presso  i  montanari  délie  due  Calabrie  non 
pachi  uii  popolari,  che  han  conlrassegni  evidentt  di  fogge  creanu,  e  mode  greche  (Mic,  I,  567). 

*  Le  docteur  Edwards,  dans  sa  lettre  à  Àm.  Thierry. 
»  Strab.,V,in,  6. 

*  Procope,  IV,  22. 
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cheval  de  Troie*;  Lucérie,  Tarmure  de  Diomède';  Maleventum,  la  tête 
du  sanglier  de  Calydon;  Cumes,  les  défenses  du  sanglier  d'Érymanthe. 
Ainsi  les  habitants  d'une  ville  d'Arménie  montraient  à  qui  les  vou- 
lait voir  les  débris  de  l'arche  de  Noé  *. 

Personne  ne  tient  plus  à  ces  fabuleuses  origines,  si  ce  n'est  ces 
gens  de  Rome,  qui  disent  encore  fièrement  :  Semo  Romani^  et  diraient 
volontiers  comme  les  Padouans  :  Sangue  Troiano. — D'ailleurs,  lors 
même  qu'on  tiendrait  pour  authentiques  les  premiers  établissements 
de  la  race  grecque  en  Italie,  on  ne  pourrait  leur  accorder  aucune 


Ruines  d'un  temple  de  Métaponte. 

importance  historique;  car,  restés  sans  relations  avec  la  mère-patrie,  ils 
perdirent  le  caractère  de  cités  helléniques,  et  quand  les  Grecs  arrivè- 
rent au  huitième  siècle,  ils  ne  trouvèrent  plus  trace  de  ces  incertaines 
colonies.  A  celte  classe  de  récils  légendaires  appartiennent  les  tradi- 
tions sur  le  Troyen  Anténor,  fondateur  de  Padoue,  et  sur  Énée  appor- 
tant dans  le  Latium  le  palladium  de  Troie.  Les  nobles  romains  vou- 
laient dater  de  la  guerre  de  Troie,  comme  les  nôtres  des  croisades. 

Suivant  Hérodote,  les  premiers  Grecs  établis  dans  la  lapygie  seraient 
des  Cretois  qu'une  tempête  y  aurait  jetés.  Séduits  par  la  fertilité  du 
sol,  ils  auraient  brûlé  leurs  vaisseaux  et  bâti  Iria  dans  l'intérieur  des 

*  Justin,  XX,  2. 

*  Pline.  Hist.  nat.y  III,  26. 

*  Jos.,  Anl.  Jud  ,  XX,  2. 
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terres.  Mais  la  plus  ancienne  colonie  grecque  dont  rétablissement  soit 
hors  de  doute,  est  celle  des  Chalcidiens,  fondateurs  de  Cumes.  Con- 
duits par  Hippoclès  et  Mégasthénès,  ils  s'avancèrent,  dit  la  tradition, 
à  travers  des  mers  inconnues,  guidés  le  jour  par  une  colombe,  et  la 
nuit  par  le  son  de  l'airain  mystique*.  Ils  bâtirent  Cumes  sur  un  pro- 
montoire qui  domine  la  mer  et  les  plaines  voisines,  en  face  de  l'île 
d'Ischia.  Sa  prospérité  fut  si  rapide,  grâce  à  sa  position  au  milieu  de 
la  côte  tyrrhénienne,  devant  les  meilleurs  ports  et  dans  le  plus  fertile 
pays  de  l'Italie,  qu'elle  put  devenir  métropole  à  son  tour',  aider  Rome 
et  les  Latins,  au  temps  de  Porsenna,  à  repousser  le  joug  des  Étrusques 
du  Nord  et,  pour  son  compte,  lutter  avec  ceux  de  la  Campanie.  La 
bataille  de  l'an  474  retentit  jusque  dans  la  Grèce,  où  Pindare  la 
célébra'.  Mais  en  420  les  Samnites  entrèrent  à  Cumes.  Toutefois, 
malgré  l'éloignement  et  malgré  les  Barbares,  Cumes  resta  longtemps 
grecque  de  langue,  de  mœurs  et  de  souvenirs;  et,  chaque  fois  qu'un 
danger  menaçait  la  Crèce,  elle  croyait,  dans  sa  douleur,  voir  pleurer 
ses  dieux*.  Ces  larmes  payaient  les  chants  de  Pindare. 

Sur  cette  terre  volcanique,  près  des  champs  Phlégréens  et  du  sombre 
Averne,  les  Grecs  se  crurent  aux  portes  des  enfers.  Cumes,  où,  selon 
Homère,  Ulysse  avait  fait  l'évocation 
des  morts,  devint  le  séjour  d'une  des 
sibylles  et  des  nécromanciennes  les 
plus  habiles  de  l'Italie;  chaque  année, 
de  nombreux  pèlerins  visitaient  avec 
effroi  le  saint  lieu  au  grand  profit  des  Médaïue  de  cumes». 

habitants*.  C'est   là   aussi,  dans  ce 
poste  avancé  de  la  civilisation  grecque,  au  milieu  de  ces  Ioniens  tout 

*  Strab.,  V,  ir,  4  :  iracûv  tort  irpeoCuTa-ni  t«v  ts  2octXiy-wv  jtal  twv  IraXicùTÎ^cov.  Aux  Chalcidiens 
s'étaient  mêlés  des  colons  de  Cymé,  sur  les  côtes  de  TAsie  Mineure,  où  Homère  avait  chanté. 
Le  père  d'Hésiode  était  né  à  Cymé,  et  Hésiode  mentionne  Latinus  comme  fils  d'Ulysse  et  de 
Circé.  Eusébe,  dans  sa  Chronique,  place  cette  événement  en  1050.  C'est  une  date  bien  reculée. 

•  Cumes  fonda  Dicœarchia  ou  Puteoli,  qui  lui  servit  de  port,  Parihenope  et  Neapolu,  qui  l'é- 
clipsa.  Naples  comptait  aussi  panni  ses  fondateurs  des  Athéniens  et  des  Érétriens.  Ceux-ci 
s'étaient  d'abord  établis  dans  l'ile  d'Ischia,  d'où  ils  avaient  été  chassés  par  une  éruption  vol- 
canique. (Strab.,  V,  iv,  9.)  L'Averne  et  le  Lucrin  étaient  très-poissonneux  :  vectigalia  magna 
prœbeb:.nt  (Serv.  in  Georg.,  H,  16). 

*  Voyez  page  lxix. 

♦  Le  miracle  des  pleurs  de  l'Apollon  Cuméen  se  renouvela  au  temps  de  la  guerre  d'Aristonic 
et  d'Antiochus. 

»  Une  tête  de  femme  et  au  revers  le  monstre  Scylla  qui  défendait  rentrée  du  détroit  de 
Messine.  Le  ixuXXaiw  était  le  rocher  qui  termine  à  l'ouest  le  Bruttium. 

•  Cic,  TusculA,  5. 
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pleins  de  l'esprit  homérique,  que  s'élaborèrent  les  légendes  qui  ame- 
nèrent en  Italie  tant  de  héros  de  la  Grèce. 

Après  Cumes  et  ses  colonies  directes  dont  la  plus  fameuse  est  «  la 
Ville  Neuve,  »  Naples,  les  autres  cités  chalcidiennes  furent  Zancle, 
nommée  plus  tard  Messine,  et  Rhegium,  qui  gardaient  toutes  deux 
l'entrée  du  détroit  de  Sicile,  mais  dont  la  position  militaire  était  trop 
importante  pour  ne  point  attirer  sur  elles  de  nombreux  malheurs.  Les 
Mamertins,  qui  surprirent  Messine  et  en  massacrèrent  toute  la  popu- 
lation mâle,  ne  firent  que  ce  qu'exécuta,  quelques  années  plus  tard, 
une  légion  romaine  à  Rhegium. 

Les  Doriens,  qui  dominaient  en  Sicile,  étaient  peu  nombreux  en 
Italie  ;  mais  ils  avaient  Tarente,  qui  rivalisa  de  puissance  et  de  richesse 
avec  Sybaris  et  Crotone  et  qui  conserva  plus  longtemps  que  ces  deux 
villes  son  indépendance  *.  De  riches  offrandes,  déposées  au  temple  de 
Delphes,  attestaient  encore,  au  temps  de  Pausanias,  ses  victoires  sur 
les  lapyges,  les  Messapiens  et  les  Peucétiens.  Aussi  avait-elle  élevé  à 

ses  dieux,  en  signe  de  son  courage, 
des  statues  de  taille  colossale  et  toutes 
dans  l'attitude  du  combat;  mais  ils 
ne  purent  la  défendre  contre  Rome, 
et  le  vainqueur  qui  rasa  ses  murailles 
Médaille  d'Âncône*.  lui  laissa  par  dérisiou  les  images  de 

ses  belliqueuses  divinités.  Ancône, 
fondée  vers  380,  dans  le  Picenum,  par  des  Syracusains  qui  fuyaient  la 
tyrannie  de  Denys  l'Ancien,  était  aussi  dorienne. 

La  plus  florissante  des  colonies  achéennes  fut  d'abord  Sybaris,  qui 
avait  soumis  la  population  indigène  des  pays  du  vin  et  des  bœufs 
{Œnotrie  et  Italie).  Au  bout  d'un  siècle,  vers  620,  elle  possédait  un 
territoire  couvert  de  vingt-cinq  villes  et  pouvait  armer  trois  cent  mille 
combattants.  Mais,  un  siècle  plus  tard,  en  510,  elle  fut  prise  et  détruite 
par  les  Crotoniates.  Toute  l'Ionie,  qui  trafiquait  avec  elle,  pleura  sa 
ruine,  et  les  Milésiens  prirent  des  vêtements  de  deuil.  Son  territoire 


*  Tite  Live,  XXVII,  16.  Strabon  dit  (VI,  m,  4)  :  t'sx'jtja.^  ^i  won  cl  Tapavuvot  xoft*  ojrtpSoXw.  La 
richesse  de  Tarente  provenait  de  ses  pêcheries,  de  ses  ateliers  pour  le  travail  des  laines  fines 
du  pays,  et  de  son  port  qui  était  le  meilleur  de  la  côte  méridionale. 

"  Ancône  en  grec  signifie  coude,  de  là  le  bras  à  demi  plié  placé  au  revers.  Les  anciens  tra- 
duisaient souvent  un  nom  par  une  figure  qui  en  donnait  le  sens.  Ainsi  certaines  médailles 
de  Sicile,  l'Ile  aux  trois  promontoires,  ont  trois  jambes  dirigées  en  trois  directions  différentes 
et  réunies  au  sommet.  Les  Siciliens  modernes  ont  gardé  cet  emblème,  la  tnquetra 
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rendait  cent  pour  un*:  ce  n'est  plus  qu'une  plage  déserte  et  maré- 
cageuse. Sur  la  côte  occidentale  de  la  Lucanie,  Laus,  que  les  Lucaniens 
détruisirent  après  une  grande  victoire 
sur  les  Grecs  confédérés,  et  Posidonia, 
dont  les  ruines  grandioses*  ont  rendu 
célèbre  la  ville  aujourd'hui  déserte  de 
PsBstum,  étaient  des  colonies  de  Sy- 
baris.   D'autres  Achéens,   appelés  par  Médaille  de  Lau& 

elle,  s'étaient  établis  à  Métaponte,  qui 

dut  de  grandes  richesses  à  son  agriculture  et  à  son  port  aujourd'hui 
transformé  en  lagune'.  Crotone  eut  une  prospérité  aussi  rapide  que 
celle  de  Sybaris,  sa  rivale,  mais  qui  se 
soutint  plus  longtemps.  Son  enceinte, 
double  en  étendue  (100  stades),  accuse 
une  population  plus  nombreuse,  que  sa 
renommée  pour  les  luttes  du  pugilat 
nous  ferait  aussi  regarder  comme  plus  Médaille  de  Crotone*. 

énergique  (Milon  de  Crotone).  Les  tyrans 

de  Syracuse  la  prirent  trois  fois,  et  elle  avait  perdu  toute  importance 
lorsque  les  Romains  l'attaquèrent.  Locres,  d'origine  éolienne,  n'arriva 
jamais  à  autant  de  puissance.  Sa  ruine,  commencée  par  Denys  le  Jeune, 
fut  achevée  par  Pyrrhus  et  Annibal. 

Les  Ioniens  n'avaient  que  deux  villes  dans  la  Grande-Grèce  :  Élée, 
célèbre  par  son  école  de  philosophie,  et  Thurium,  dont  les  Athéniens 
furent  les  principaux  fondateurs.  En- 
nemie des  Lucaniens  et  de  Tarenle, 
Thurium  devait  entrer  de  bonne  heure, 
comme  sa  métropole,  dans  l'alliance 
de  Rome. 

n  est  remarquable  que  toutes  ces  Médaille  d'Éiée  ». 

villes  eurent  un  rapide  accroissement 

et  que  peu  d'années  leur  suffirent  pour  devenir  des  États  comptant  par 
cent  mille  le  nombre  de  leurs  combattants.  Ce  n'est  pas  seulement 


>  Vairon,  de  Re  nui.,  I,  44.  Voyez  p.  cni,  la  plaine  actuelle  de  Sybaris, 
'  Le  second  temple  de  Psestum. 

>  Aujourd'hui  Lago  di  Santa  Pelagina.  Quand  les  eaux  sont  basses,  on  y  voit  des  restes  de 
constructions  antiques. 

*  Tète  de  Junon  Lacinienne  ;  au  revers,  Hercule  assis. 

*  Minerve  casquée;  lion  prêt  à  s'élancer. 
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rheureux  climat  de  la  Grande-Grèce,  la  ferlililé  du  sol,  qui,  dans  les 
vallées  et  les  plaines  des  deux  Calabres,  surpassait  celle  de  la  Sicile  S 
ni  même  la  sagesse  de  leurs  législateurs  Charondas,  Zaleucos,  Parme- 
nide  et  Pythagore,  qui  firent  ce  prodige;  mais  Thabile  politique  qui 
admit  dans  la  cité  tous  les  étrangers*,  et  transforma,  pour  quelques 
siècles,  les  populations  pélasgiques  du  sud  de  Tltalie  en  un  grand  peu- 
ple grec.  Sans  doute  des  distinctions  s'établirent,  et  il  y  eut  probable- 
ment dans  les  capitales  des  plébéiens  et  des  nobles;  dans  les  campagnes, 
des  serfs  de  la  glèbe,  et  dans  les  villes  conquises,  des  sujets;  mais  ces 
différences  n'empêchaient  ni  l'union  ni  la  force.  C'est  par  ce  moyen 
aussi,  par  cette  assimilation  des  vaincus  aux  vainqueurs,  que  Rome 
grandit.  Mais  Rome  conserva  longtemps  sa  discipline,  tandis  que  les 
villes  de  la  Grande-Grèce,  minées  au  dedans  par  les  divisions  intes- 
tines, menacées  au  dehoi*s  par  Carthage  et  Syracuse,  par  les  tyrans  de 
la  Sicile  et  les  rois  de  TÉpire,  sans  cesse  inquiétées  par  les  Gaulois  ita- 
liens et  les  Samnites,  surtout  par  les  Lucaniens,  s'affaiblirent  encore 
en  des  rivalités  qui  préparèrent  aux  Romains  une  facile  conquête. 

Si  rOmbrie  doit  son  nom  à  une  peuplade  gauloise,  nos  pères  au- 
raient une  première  fois  passé  les  Alpes  en  corps  de  nation  à  une 
époque  fort  ancienne'.  L'invasion  du  sixième  siècle  est  plus  certaine. 
On  dit  que  les  tribus  gauloises  du  Nord-Ouest,   refoulées  sur  les 

*  Dolomieu,  Diueriation  sur  le  tremblement  de  terre  de  1783. 

*  Polybe,  II,  59  ;  Diod.,  XII,  9.  Sybaris  commandait  à  quatre  peuples  et  à  vingt-cinq  villes (Strab., 
VI,  I,  15).  Il  y  a  sans  doute  une  bien  grande  exagération  dans  le  chiflre  de  300000  combat- 
tants, mais  le  nombre  de  ses  habitants  devait  être  très-supérieur  à  celui  des  villes  de  la  Grèce 
propre.  A  certaines  de  ses  fêtes,  Sybaris  réunissait  jusqu'à  5000  cavaliers,  quatre  fois  plus 
qu*Âthénes  n*en  eut  jamais  (Athén.,  XII,  17  et  18;  Diod.,  fragm.  du  liv.  VUI  ;  Scymn.,  540). 
Il  en  fut  de  même  à  Crotone.  Les  Pélasges  de  la  Lucanie  et  du  Bruttium  montrèrent  autant 
de  facilité  que  ceux  de  la  Grèce  à  se  laisser  absorber  par  les  Hellènes,  à  prendre  leur  langue 
et  leurs  coutumes,  par  les  mêmes  raisons,  la  communauté  d'origine,  ou  du  moins  la  proche 
parenté.  Cette  influence  des  Hellènes  fut  si  forte,  que,  malgré  les  colonies  romaines  posté- 
rieures, la  Calabre,  comme  la  Sicile,  resta  longtemps  un  pays  grec.  Ce  ne  fut  même  qu*au 
commencement  du  quatoriiéme  siècle  que  la  langue  grecque  commença  à  s'y  perdre.  Quant 
à  la  prospérité  de  ces  villes,  elle  se  rattache,  plus  qu'on  ne  Ta  montré,  à  celle  des  colonies 
grecques  en  général.  Maîtres  de  toutes  les  côtes  du  grand  bassin  de  la  Méditerranée,  les 
Grecs  avaient  entre  leurs  mains  le  commerce  des  trois  mondes.  De  continuelles  relations 
unissaient  leurs  villes,  et  chaque  point  de  ce  cercle  immense  profitait  des  avantages  de  tous 
les  autres.  La  prospérité  de  Tarente,  de  Sybaris,  de  Grotone  et  de  Syracuse,  répondait  à  ceUe 
de  Phocée,  de  Smyrne,  de  Milet  et  de  Cyréne. 

*  Des  noms  géographiques,  des  dolmens,  etc.,  révèlent  la  présence,  dans  la  Tallée  du 
Danube,  depuis  l'Ëuxin  jusqu'au  Schwartzmald,  de  nombreuses  populations  gauloises  qui  ont 
pu  venir  de  là  directement  en  Italie.  Dans  ce  cas,  les  Gaulois  des  bords  de  la  Loire  n'auraient 
été  que  le  groupe  occidental  de  ce  grand  peuple. 
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Cévennes  et  les  Alpes  par  des  envahisseurs  d'outre-Rhin,  s'y  accumu- 
lèrent et,  comme  des  flots  longtemps  amoncelés,  débordèrent  au  nombre 
de  trois  cent  mille  par-dessus  les  Alpes  dans  la  vallée  du  Pô.  Sur  les 
bords  du  Tessin,  le  Biturige  Bellovèse  écrasa  une  armée  étrusque  et 
établit  son  peuple,  les  Insubriens,  entre  ce  fleuve,  le  Pô  et  TAdda*. 

Bellovèse  avait  montré  la  route  ;  d'autres  la  suivirent.  Dans  l'espace 
de  soixante-six  ans,  des  Cénomans,  sous  un  chef  surnommé  l'Ouragan 
{Elitovim)f  des  Ligures,  des  Boïes,  des  Lingons,  des  Anamans  et  des 
Sénons*  chassèrent  les  Étrusques  des  bords  du  Pô  et  les  Ombriens 
des  côtes  de  l'Adriatique  jusqu'au  fleuve  Esino  [jEsis).  Quelques 
débris  de  la  puissance  étrusque  et  ombrienne  subsistèrent  cepen- 
dant au  milieu  des  populations  gauloises  et  formèrent  de  petits  États 
libres,  mais  tributaires  et  toujours  exposés,  par  les  mobiles  affections 
de  ces  barbares,  à  de  soudaines  attaques.  Ainsi,  Melpum  fut  surprise 
en  trahison  et  détruite  le  jour  même,  dit-on,  où  les  Romains  entraient 
dans  Véies^ 

Gomme  conquérants,  les  Gaulois  ne  dépassèrent  pas  les  limites  où 
s'était  arrêtée  l'invasion  des  Sénons.  Mais  cette  race  vigoureuse,  ces 
hommes  avides  de  bruit,  de  butin  et  de  combats,  troublèrent  longtemps 
la  péninsule,  comme  tout  l'ancien  monde,  avant  que  les  légions  pussent 
les  saisir  au  milieu  de  leurs  forêts  et  les  fixer  au  sol.  Ils  habitaient  des 
bourgs  sans  murailles,  dit  Polybe,  dormaient  sur  l'herbe  ou  la  paille  et 
ne  savaient  que  combattre  ou  un  peu  labourer.  Vivant  surtout  de  chair, 
ils  n'estimaient  que  les  troupeaux  et  l'or,  richesses  mobiles  qui  ne 
gênent  point  le  guerrier,  et  qu'il  transporte  partout  avec  lui.  Sous  leur 
domination,  la  Gisalpine  retourna  à  la  barbarie  d'où  les  Étrusques 
l'avaient  tirée:  les  forêts,  les  marécages  s'étendirent;  les  portes  des 
Alpes  surtout  restèrent  ouvertes,  et  il  en  descendit  continuellement 
de  nouvelles  bandes,  qui  réclamèrent  leur  part  du  pays  de  la  vigne. 
Leur  haute  taille,  leurs  cris  sauvages,  leurs  gestes  emportés  et  mena- 
çants, et  cette  ostentation  de  courage  qui,  les  jours  de  bataille,  leur 
faisait  dépouiller  tout  vêtement  pour  combattre  nus,  effrayèrent  si 
fort  les  Italiens,  qu'à  leur  approche  il  n'était  personne  qui  ne  s'armât. 
Que  dire  de  plus?  A  Alexandre,  jeune,  heureux  et  menaçant,  les 
Gaulois  du  Danube  répondirent  qu'ils  ne  craignaient  que  la  chute  du 
ciel;  et  la  première  armée  romaine  qui  vit  ceux  d'Italie  s'enfuit  épou- 

*  Tite  Uve,  V,  34,  55. 

*  Aux  Sénons^  Straboa  mêle  (Y,  i,  6)  des  Gé$atei,  ces  deux  peuples,  dit-il,  qui  prirent  Rome. 
»  PUne,  ma,  nat.,  ffl,  17  (51). 
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vantée.  Rome  cependant  devait  les  rencontrer  partout,  à  Carthage, 
en  Asie,  autour  d'Ânnibal,  à  ses  portes  même,  et  jusqu'au  pied  du 
Capitole  ! 

L'Italie,  à  ce  premier  âge,  n'a  que  cette  histoire  crépusculaire  dont 
les  lueurs  incertaines  percent  difficilement  les  ténèbres  où  se  cache 
le  commencement  des  peuples.  Cependant,  à  cette  lumière  encore 
douteuse,  on  peut  reconnaître  quelques  faits  importants  pour  l'histoire 
générale  et  en  particulier  pour  celle  de  Rome. 

Ainsi,  tous  ou  presque  tous  les  Italiotes  appartenaient  à  la  race 
aryenne.  Ils  étaient  plus  rapprochés  des  tribus  helléniques  que  les  Ger- 
mains ne  le  sont  des  Celtes  et  des  Slaves,  rameaux  détachés  aussi  de  ce 
tronc  puissant.  Mais  si  cette  parenté  avec  les  Grecs  les  disposait  à  subir 
un  jour  l'influence  de  la  civilisation  hellénique,  ils  n'ont  emprunté  à 
leurs  frères  de  la  Hellade  ni  leur  langue,  ni  leur  culte,  ni  leurs  insti- 
tutions des  premiers  jours. 

En  ce  qui  concerne  Rome,  nous  noterons  les  points  suivants  : 

Prépondérance,  au  huitième  siècle,  sur  les  deux  rives  du  Tibre,  des 
Sabins  et  des  Étrusques,  et  par  conséquent  leur  influence  sur  les  insti- 
tutions et  les  mœurs  du  peuple  qui  va  s'élever  auprès  d'eux  et  qui 
grandira  à  leurs  dépens. 

Faiblesse  des  Latins,  qui  favorisera  les  commencements  de  la  ville 
éternelle. 

Puissance,  mais  génie  indisciplinable  des  Sabelliens. 

Divisions  politiques  des  peuples  italiens,  entretenues  par  la  division 
même  du  sol  et  par  la  diversité  de  leurs  origines. 

Que  maintenant,  au  milieu  de  ces  peuplades  rendues  étrangères  les 
unes  aux  autres  par  un  long  isolement,  on  place  un  petit  peuple  qui  se 
fera  de  la  guerre  une  nécessité,  de  l'exercice  des  armes  une  habitude, 
de  la  discipline  militaire  une  vertu,  et  l'on  comprendra  que  ce  peuple, 
formé  pour  la  conquête,  triomphe  de  toutes  ces  tribus  dont  beaucoup 
ont  d'ailleurs  avec  lui  communauté  d'origine  et  qui,  attaquées  succes- 
sivement, s'apercevront  trop  tard  que  la  ruine  de  l'une  était  la  menace 
et  l'annonce  de  la  ruine  prochaine  de  l'autre. 
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En  Italie,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  la  plus  ancienne  civili- 
sation parait  retenir  quelque  chose  des  formes  théocraliques  de  TÂsie, 
d'où  elle  est  venue,  avec  cette  différence,  toutefois,  qu'on  n'y  trouve 
pas  un  ordre  de  prêtres  distinct  du  reste  des  citoyens.  Les  mêmes 
hommes  furent  chefs  du  peuple,  en  même  temps  que  ministres  des 
dieux;  de  sorte  que,  selon  le  génie  plus  humain^  plus  politique  de 
l'Occident,  les  rapports  étaient  inverses  de  ce  qu'ils  avaient  été 
dans  l'Orient  :  le  guerrier  primait  le  prêtre;  avant  d'être  pontife, 
augure,  le  noble  fut  patricien  ;  il  ne  s'enferma  pas  dans  le  sanc- 
tuaire, mais  vécut  sur  la  place  publique;  il  ne  resta  pas  lié  à  des 
formes  immuables,  mais  les  modifia  suivant  les  besoins  de  l'État; 
la  religion,  enfin,  ne  fut  pas  pour  lui  seulement  un  but,  mais  aussi 
un  moyen,  instrument  d'autant  plus  redoutable,  qu'il  était  employé 
par  des  croyants  et  que  la  politique  pouvait  s'aider  encore  du  fana- 
tisme religieux. 

Chez  les  Étrusques,  ces  deux  caractères  du  prêtre  et  du  guerrier 
paraissent  dans  un  parfait  équilibre.  Leurs  lucumons,  seuls  instruits 
de  la  science  augurale,  seuls  éligibles  par  droit  héréditaire  aux  fonc- 
tions publiques,  gardiens  des  mystères  et  maîtres  de  toutes  les  choses 
divines  et  humaines,  forment  une  théocratie  militaire  fondée  sur  le 
droit  divin  et  l'ancienneté  des  familles.  Chez  les  peuples  osques  et  sa- 
belliens,  l'équilibre  semble  rompu  au  profit  du  guerrier.  I^e  chef,  c'est 
rhomme  vénéré  pour  l'antiquité  de  sa  race  et  la  grandeur  de  sa  mai- 
son, puissant  par  l'étendue  de  ses  domaines,  par  le  nombre  de  ses  pro- 
ches, de  ses  serviteurs  et  de  ses  clients. 

Les  peuples  pasteurs  et  agriculteurs,  par  cela  même  qu'ils  restent 
plus  près  de  la  nature,  la  suivent  davantage  dans  leurs  institutions  ; 
pour  eux,  Juifs  et  Arabes,  Celtes  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  ou  indi- 
gènes du  Latium  et  de  la  Sabine,  la  famille  est  le  premier  lélément  de 
la  société,  et  l'autorité  patriarcale  du  chef  qui,  comme  Abraham, 
combat  et  sacrifie  tour  à  tour,  est  le  premier  des  gouvernements.  A 
Rome,  tous  les  droits  vinrent  de  la  famille  :  les  chefs  de  l'État  furent 
les  Pères,  patres  et  patridi;  la  propriété  fut  le  palrimonium;  la  patrie, 
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la  chose  commune  des  pères,  res  patria.  Toutefois  le  droit  d'aînesse, 
qu'on  trouve  chez  tant  de  peuples,  était  inconnu  aux  bords  du  Tibre. 
A  la  famille  se  rattachent  les  serviteurs,  dévoués  pour  la  vie  et  la  mort  à 
celui  qui  les  nourrit  et  les  protège,  qui  les  mène  au  combat  et  les  enri- 
chit de  butin,  comme  les  comités  germaniques,  \es9oklurn  aquitains,  les 
membres  des  clans  écossais,  comme,  enfin,  les  clients  italiens  l'étaient 
à  leur  patron.  Le  patronat,  patrocintum*,  et  le  patriciat  doivent  donc  être 
élevés  du  rang  d'une  institution  particulière,  où  les  historiens  les  ont 
tenus  longtemps,  à  la  hauteur  d'une  loi  de  Torganisation  même  des 
sociétés  primitives.  Alors  que  les  institutions  manquent,  il  faut  bien, 
pour  que  l'État  se  forme,  qu'il  y  ait  entre  le  fort  et  le  faible,  entre  le 
riche  et  le  pauvre,  une  première  association  :  association  aux  obliga- 
tions variées,  accordant  ici  plus,  là  moins,  à  la  liberté  du  protégé  et 
aux  droits  du  protecteur.  A  Rome,  cette  relation  s'appela  la  clientèle  ; 
au  moyen  âge,  ce  fut  la  féodalité. 

Comme  les  lucumons  étrusques,  les  patriciens  latins  et  sabins 
étaient  les  prêtres  de  leurs  familles  et  de  leurs  clients  ;  ils  sacrifiaient 
aux  pénates  domestiques;  ils  accomplissaient  les  rites  publics  et  occu- 
paient les  magistratures;  en  un  mot,  ils  avaient  l'autorité  religieuse 
comme  l'autorité  politique.  Mais,  dans  le  Latium,  la  religion  protégeait 
moins  qu'en  Étrurie  leurs  privilèges,  parce  qu'elle  était  plus  populaire. 
Aussi  les  grands  de  Rome  se  hâteront-ils  d'emprunter  aux  Étrusques 
leur  science  augurale  et  d'acheter  bien  cher  les  livres  sibyllins,  afin 
de  placer  à  côté  de  la  religion  populaire,  accessible  à  tous,  une  religion 
d'État,  réservée  pour  eux  seuls. 

De  cette  union  entre  la  politique  et  la  religion,  de  ce  double  carac- 
tère de  l'aristocratie  italienne,  surtout  en  Étrurie,  il  résulta  que  le 
droit  public  et  le  droit  privé  furent  étroitement  unis  au  droit  religieux  ; 
que  la  religion  fut,  comme  dans  l'Orient,  le  lien  de  toute  cité,  le  prin- 
cipe de  toute  jurisprudence,  et  que  les  vieilles  législations  placées  sous 
la  sanction  divine  en  eurent  une  autorité  plus  respectée.  En  outre, 
comme  il  est  de  l'essence  de  toutes  les  religions,  de  celles  surtout  qui 
sont  entre  les  mains  des  chefs  de  l'État,  d'aimer  le  mystère,  les  lois 

*  Denys  d'Halicarnasse  (II,  10, 9)  regarde  expressément  le  patronat  romain  comme  une  vieille 
coutume  italienne.  Les  tiatias  javanaises  et  les  phars  albanais  reposent  sur  le  même  principe  ; 
ce  sont  aussi  des  familles  composées  d*un  chef,  de  parents,  de  serviteurs,  tous  dépendant 
de  lui.  La  clientèle  existait  chez  les  Sabins  (Tite  Live,  II,  16  ;  Denys  d'Haï.,  Y,  40,  et  X,  14); 
chez  les  Étrusques  (Tite  Live,  V,  1 ,  IX,  56,  et  XXin,  3,  Denys  d'Haï.,  IX,  5).  Cf.  Tite  Live,  X,  5, 
la  genê  Licinia  à  Arezzo  ;  à  Capoue  (Tite  Live,  XXm,  2,  7);  chez  les  Samnites  qui  ont  leurs 
principes,  primoresj  nobileê^  équités,  mtîHes  aurati  et  argentati. 
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civiles,  enveloppées  dans  les  lois  religieuses  S  furent  secrètes  et  mys- 
térieuses. «  Conservées  dans  un  langage  muet,  et  ne  s'expliquant  que 
par  des  cérémonies  saintes,  dont  quelques  rites  subsistèrent  dans  les 
acta  légitima^  elles  furent  longtemps  obéies  avec  les  scrupules  de  la 
piété".  »  L'aristocratie,  qui  en  était  seule  dépositaire,  y  trouva  un 
pouvoir  que,  durant  des  siècles,  la  plèbe  n'osa  lui  disputer. 

La  plus  grande  force  de  cette  aristocratie  était  cependant  la 
possession  du  sol,  même  en  Étrurie,  où  l'industrie  et  le  com- 
merce avaient  créé  la  richesse  mobile  de  l'or  à  côté  de  la  richesse 
immuable  de  la  terre.  Posséder  la  terre  était,  comme  au  moyen 
âge,  non-seulement  le  signe  de  la  puissance,  mais  la  puissance 
même,  parce  que  de  vastes  domaines  donnaient  toute  une  armée 
de  serviteurs  et  de  clients.  Primitivement  ces  domaines  étaient 
égaux',  et  ces  aristocraties  formaient  elles-mêmes,  par  le  nombre  et 
l'égalité  de  leurs  membres,  de  véritables  démocraties.  Dans  les  États 
gréco-italiens,  ordinairement  nés  de  migrations  peu  nombreuses,  colo- 
nies ou  printemps  sacrés^ ^  la  société  préexistait  à  la  propriété.  Il  y  avait 
des  citoyens  avant  qu'il  y  eût  des  possesseurs  du  sol,  et,  lorsqu'une  ville 
s'élevait,  la  terre  pouvait  être  géométriquement  divisée  :  chaque  citoyen 
en  recevait  une  portion  égale.  Ce  principe  de  l'Europe  féodale  et  con- 
stitutionnelle, que  les  droits  politiques  découlent  de  la  propriété,  était 
donc  pris  dans  un  sens  inverse  par  l'antiquité.  A  Lacédémone,  c'est 
comme  Doriens,  comme  citoyens  fondateurs  de  l'État,  que  les  Spartiates 
obtiennent  9000  lots,  et  aucun  droit  nouveau  ne  sort  pour  eux  de 
cette  concession  de  propriétés.  Avant  d'avoir  chacun  leur  part  de  la 
terre  promise,  les  Hébreux  sont  tous  égaux,  tous  membres  du  peuple 
de  Dieu,  et  ils  restent  après  le  partage  ce  qu'ils  étaient  auparavant. 
Eu  Egypte,  à  Cyrène,  dans  toutes  les  colonies  grecques,  de  semblables 
partages  ont  lieu  sans  impliquer  aucune  conséquence  politique*. 

Chez  nous,  ces  lois  agraires  seraient  une  mesure  souverainement 
inique,  parce  que  la  propriété  y  représente  les  fruits  accumulés  du 

*  Le  passage  de  Festus  sur  les  rituels  étrusques  montre  bien  ce  caractère  sacerdotal  de  la 
législation  étrusque.  La  religion  y  règle  toutes  choses  ;  il  y  est  écrit,  dil-il,  quo  ritu  condantur 
urbes,  arœ,  œdes  sacrenlur,  qua  sanctitaU  mûri,  quo  jure  portce,  quo  modo  iiibus,  ccteraque  ejus- 
modi  ad  bellum  ac  pacem  perlinentia. 

*  Vico,  n,  285. 

'  Ainsi  à  Sparte.  Les  9000  lots  donnés  aux  Spartiates  étaient  inaliénables. 

*  Voyez  page  xc. 

»  Jo9ué,  ch.  XX  ;  Plut.,  Lyc;  Ilérod.,  H,  109  ;  Arist.,  Poi,  VII,  4. 
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travail  de  soixante  générations;  dans  l'antiquité,  elles  n'avaient  pour 
résultat  que  d'augmenter  le  nombre  des  citoyens,  de  revenir  sur  des 
usurpations  injustes,  de  ramener  l'État  à  l'égalité  primitive.  Elles 

n'en  furent  pas  moins  repoussées  avec  vio- 
lence là  où  se  forma,  comme  à  Rome  et  dans 
rÉtrurie,  au-dessous  du  peuple  primitif,  un 
second  peuple  pauvre  et  opprimé  qui  serait 
devenu  trop  redoutable,  si  à  la  puissance  du 
nombre  il  avait  joint  celui  de  la  fortune.  Pour 
prévenir  ces  réformes,  la  religion  même  fut 
appelée  en  aide  à  la  loi  civile,  et  elle  imprima 
à  la  propriété  territoriale  un  caractère  sacré. 
C'est  elle  qui  divisait  les  terres,  qui,  par  des 
prières,  des  libations  et  des  sacrifices,  mar- 
quait les  bornes  qu'on  ne  pouvait  déplacer 
sans  encourir  l'indignation  divine  ^  Nxima... 
statuit  eum  qui  terminum  exarassety  et  ipsum  et 
botes  sacros  esse.  Cette  religion  de  la  propriété 
eut  son  dieu,  Termintis,  le  gardien  immuable 
des  limites,  qui,  dans  la  tradition,  ne  veut 
pas  reculer,  même  devant  le  maître  de  la 
terre  et  du  ciel.  «  Malheur,  disait  une  vieille 
Dieu  Terme  (suiue  du  Lou\Te).  prophétie,  à  cclui   qui   déplacera   Terminus 

pour  augmenter  son  domaine!  Sa  terre  sera 
battue  des  orages,  son  blé  rongé  par  la  nielle,  sa  maison  renversée, 
et  toute  sa  race  s'éteindra.  »  Jamais  la  propriété  territoriale  n'a  été 
plus  énergiquement  protégée,  et  avec  elle  la  puissance  héréditaire 
des  riches.  Aussi  la  société  romaine  resta-t-elle  jusqu'à  son  dernier 
jour  profondément  aristocratique. 

Cette  consécration  de  la  propriété  fut  surtout  l'œuvre  des  Étrusques; 
leurs  conquêtes  ou  leur  influence  en  étendirent  l'usage  dans  une  grande 


*  La  terie  à  limiter  éUit,  pour  Vagrimensory  à  la  fois  augure  et  prêtre,  une  enceinte  où 
devait  s*accomplir  un  acte  religieux.  Comme  le  sanctuaire  des  dieux,  c'était  un  templum,  dont 
les  limites  étaient  mises  en  rapport  avec  les  divisions  que  Taugure  établissait  dans  Tespace 
aérien  quand  il  consultait  les  présages.  Un  autel  s'élevait  sur  la  limite,  et  les  entrailles  des 
victimes  étaient  placées  sous  la  borne,  devenue  elle-même  un  dieu  par  cette  consécration  ;  et 
la  propriété,  Vager  auspicaius  vel  limiUUus,  ne  pouvait  plus  être  usurpée.  Cicéron,  dans  la 
H"  Philippique  (§  40),  nie  qu'on  ait  le  droit  de  conduire  une  nouvelle  colonie  sur  le  territoire 
d'une  colonie  ancienne,  non  détruite.  Negavi  in  eam  coloniam,  quœ  etset  ampicalo  deducia, 
dum  euel  incolumUf  colontam  novam  deducipoise. 
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partie  de  la  péninsule,  et  nulle  divinité,  dit  Varron,  ne  fut  plus  honorée 
par  toute  l'Italie  que  le  dieu  des  Limites*. 

Sur  cette  double  base  de  la  religion  et  de  la  propriété  s'éleva  donc 
la  vieille  aristocratie  italienne  et  plus  tard  celle  de  Rome.  Réunissant 
ces  deux  éléments  de  force,  qui,  séparés,  donnent  encore  chacun  la 
puissance,  quels  ne  devaient  pas  être  son  ascendant  et  sa  durée?  Aussi, 
tant  que  la  cité  ne  prit  pas  des  proportions  d'empire,  il  ne  s'y  éleva 
point  de  familles  possédant  la  puissance  par  droit  héréditaire.  Les 
magistrats  sont  électifs,  presque  toujours  annuels,  comme  leslucumons 
de  l'Étrurie,  le  meddix  tuticus  des  Gampaniens",  le  préteur  ou  le  dic- 
tateur des  cités  latines.  Dans  les  circonstances  graves,  on  élisait  un 
chef  suprême,  tel  que  l'emfrradMr  (imperator)des  Sabelliens,  le  roi  que 
nommaient  les  douze  cités  étrusques»  en  lui  envoyant  chacune  un 
licteur  en  signe  du  pouvoir  qui  lui  était  donné  sur  la  nation  entière', 
tel  enfin  que  ce  dictateur  de  Tusculum,  Egerius,  qui  fut  reconnu 
chef  de  la  confédération  latine,  pour  faire  la  dédicace  du  temple  com- 
mun d'Aricie.  Durant  l'époque  héroïque,  la  légende  montre  des  rois.dans 
le  Latium  ;  mais,  au  temps  de  la  fondation  de  Rome,  il  en  reste  seule- 
ment dans  les  petites  villes  de  la  Sabine  *.  Albe  même  n'avait  plus  que 
des  dictateurs,  et  déjà  se  répétaient,  en  haine  du  nom  royal,  des  récits 
populaires  sur  les  cruautés  de  Mézence  et  de  ces  tyrans  qui,  frappés 
par  la  colère  divine,  avaient  été  ensevelis  avec  leurs  palais  au  fond  du 
lac  d'Albano.  Quand  les  eaux  baissaient,  on  croyait  voir  ces  demeures 
coupables  *. 

Sur  une  colline,  au  bord  d'un  lac  ou  sur  les  rives  escarpées  d'un 
fleuve,  mais  toujours  dans  une  position  d'un  accès  difficile  %  s'élevait 
la  capitale  de  chaque  État,  ordinairement  peu  étendue  et  fortifiée, 
surtout  en  Étrurie,  avec  tout  l'art  du  temps.  Faesulœ,  RusellsB,  Popu- 
lonia,  Cosa,  dont  on  peut  reconnaître  encore  l'enceinte,  n'avaient  que 
trois  quarts  de  lieue  de  tour,  VolaterraB  une  lieue  et  demie,  et  Véies, 
la  plus  grande  des  cités  étrusques,  moins  de  deux  lieues  et  demie. 

*  Ovide,  Fast,  D,  639-684. 

s  Tite  Live,  XXIV,  19;  Festus,  s.  v.  Tuticnts. 
5  Tile  Live,  I,  8. 

*  A  une  époque  postérieure,  il  y  avait  encore  des  rois  chez  les  Dauniens,  les  Peucétiens, 
les  Messapiens  et  les  Lucaniens.  (Strabon,  V  et  \lp(u$im;  Tite  Live,  I,  17;  Paus.,  X,  13.)  Mais 
ce  n'étaient  peut-être  que  de  simples  chefs  de  guerre,  comme  Vembratur  samnite. 

*  Yirg.,  £n.y  VIU,  7  et  484  ;  Denys,  ArU.  Ram,,  I,  71. 

*  Beaucoup  de  villes  de  Tltalie  moderne  y  sont  encore  à  la  place  d'anciennes  cités.  Celle  de 
Gapistrello,  représentée  à  la  page  czvh,  domine  la  vallée  du  Liris,  au-dessus  du  point  où  abou- 
tissait rémissaire  du  lac  Fucin,  projeté  par  César  et  exécuté  par  Claude. 
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Les  cités  lalines  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  vastes.  Encore 
réservait-on,  suivant  le  rituel  étrusque,  suivi  dans  le  Latium,  un 
espace  libre  entre  les  premières  constructions  et  les  murailles, 
comme  au  dehors  entre  le  mur  et  les  champs  cultivés.  C'était  le 
pommMWi,  l'enceinte  sacrée  de  la  cité,  dans  laquelle  n'habitaient  que 
les  citoyens  véritables,  c'est-à-dire  les  chefs  de  famille,  les  pères  ou 
patriciens  avec  leurs  serviteurs  et  leurs  clients  {gentes  patriciae).  Les 
plébéiens,  les  étrangers,  restaient  au  delà  du  pomerium,  en  dehors 
de  la  cité  politique. 

Sur  une  place  réservée  au  centre  de  la  ville,  les  patriciens  se  ras- 
semblaient en  armes*,  comme  les  Germains  et  les  Gaulois,  pour 
délibérer  sur  leurs  communs  intérêts.  Suivant  les  rituels  étrusques*, 
ils  devaient  être  partagés  en.  tribus,  curies  et  centuries,  dont  le 
nombre  était  déterminé  par  une  sorte  d'arithmétique  sacrée.  Les 
tables  Eugubines  montrent  que  cette  division  avait  lieu  aussi  dans 
l'Ombrie;  mais  les  Osques  et  les  Sabelliens,  plus  libres  que  ^2S  Étrus- 
ques des  entraves  sacerdotales,  ne  paraissent  pas  avoir  connu  cette 
mystérieuse  autorité  du  nombre  qui  jouera  un  grand  rôle  à  Rome- 
Dans  les  États  soumis  à  une  aristocratie  puissante,  il  se  trouve  sou- 
vent à  côté  du  peuple  docile  un  peuple  révolté  qui  habite  les  forêts 
profondes  et  qui  vit  de  pillages.  Ces  outlaws,  les  héros  des  temps  bar- 
bares, durent  être  nombreux  dans  l'ancienne  Italie,  où  d'ailleurs,  au 
milieu  de  tant  de  cités  rivales,  l'esprit  militaire,  entretenu  par  des 
guerres  continuelles,  donna  naissance  à  des  bandes  de  mercenaires  qui 
vendaient  leurs  services,  comme  les  condottieri  du  moyen  âge,  ou  qui 
guerroyaient  pour  leur  compte*.  On  verra  la  fortune  des  Mamertins 
en  Sicile.  Celle  de  quelques  chefs  toscans  ne  fut  pas  moins  brillante*, 
et  le  condottiere  étrusque  Mastarna,  gendre  et  héritier  de  Tarquin 
l'Ancien,  rappelle  involontairement  cet  autre  condottiere,  François 
Slbrza,  gendre  aussi  et  successeur  d'un  duc  de  Milan.  Romulus  lui- 
même,  proscrit  dès  sa  naissance,  rejeté  de  la  caste  patricienne  d'Albe, 
associé,  dans  la  tradition',  à  d'autres  condottieri  également  repoussés 


*  Qutr,  lance;  de  là  quiritez  et  curia,  lieu  où  se  réunissent  les  quirites. 

*  Fest.,  s.  V.  Rituales;  Virg.,  ifin.,  X,  201. 

'  Tite  Live  (IV,  55  ;  VI,  6)  parle  de  bandes  sorties  du  pays  des  Voisques  sans  rassentiment 
du  conseil  de  la  nation,  et  Denys  (Ani.  Rom,^  VII,  3),  des  mercenaires  que  les  Étrusques  pre- 
naient à  leur  solde. 

*  Tac,  Ann.,  IV,  65. 

^  Denys,  Ant,  Rom,,  III,  37.  Il  est  aussi  question  d*Oppius  de  Tusculum  et  d'un  Lsevus  Cispius 
d'Ânagnia,  au  temps  de  Tullus  Ilostilius   (Varr.  ap.  Fest.,  Septimonlium.) 
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par  rarislocratie  étrusque,  ne  semble  pas  autre  chose  qu'un  de  ces 
chefs  de  guerre  qui  sut  choisir  avec  un  merveilleux  instinct  Tadmi- 


Capistrello. 


rable  position  de  Rome,  et  cacher  son  nid  d'aigle  entre  ce  fleuve,  ces 
collines  boisées  et  les  plaines  marécageuses  qui,  de  leur  pied,  s'éten- 
daient jusqu'au  Tibre. 
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ORGANISATION  RELIGIEUSE 

L'Italie  primitive  n'a  eu,  excepté  dans  TÉtrurie,  ni  mystères  ni 
doctrines  profondes.  La  religion  y  fut  simple  ;  elle  dérivait  des  néces- 
sités de  la  vie,  des  travaux  des  champs*,  des  impressions  d'admi- 
ration ou  d'effroi  que  cawsait  cette  belle  et  mobile  nature.  Dans 
cette  religion  essentiellement  rurale,   tout  le  culte  se   passait  en 

plein  air.  C'étaient  les  prémices  du 
champ  et  du  troupeau  offertes  au 
dieu  sur  l'autel  des  sacrifices  qui 
s'élevait  en  avant  du  temple,  des 
chants  pieux, des  prières,  des  danses 
religieuses,  des  guirlandes  de  fleurs 
etde  feuillage  suspendues  aux  murs 
sacrés  et,  lorsque  les  fidèles  étaient 
assez  riches  pour  pareille  dépense, 
quelques  grains  d'encens  brûlés  sur 
l'autel  et  des  parfums  dans  l'inté- 
rieur du  sanctuaire  où  la  présence 
réelle  du  dieu  remplissait  l'âme 
d'une  pieuse  terreur. 
•rv  Un  des  traits  qui  distinguent  ces 

Édicuie  ou  chapelle».  cultcs  de  l'IUilie  Centrale  est  la  su- 

périorité morale  de  leurs  dieux  :  ' 
ainsi,  Vesta,  la  vierge  immaculée,  qui  conserve  à  la  fois  le  foyer  domes- 
tique et  le  foyer  public  (focus  publicus)^;  les  dieux  Pénates,  protecteurs 
de  la  vie  humaine  et  de  la  cité;  Jupiter,  arbitre  du  monde  physique 

*  Le  plus  vieux  calendrier  de  Rome  {Corp.  Inscr,  lat.,  1. 1,  p.  375)  ne  mentionne  que  ùés  fttes 
rustiques. 

»  Dessin  tiré  du  Dictionnaire  des  Antiquités,  d'après  une  miniature  du  Vii^ilie.ciu  Vatiqar). 

*  Vesla  est  TAgni  du  Vêda.  Les  Pélasges  avaient  apporté  de  l'Asie  le  culte  de  cette  divinité  du 
feu.  Il  y  avait  des  Vestales  à  Lavinium  (Serv.  in  ^n.y  III,  21),  à  Tibur  (Tivoli)  et  ailleurs.  Le 
temple  représenté  page  cxix  était  dédié,  selon  les  uns,  à  Vesta,  selon  d'autres,  à  la  sibylle 
Albunea,  domus  Albuneœ  resonantis  (Horace,  Od.,  I,  vu,  12);  d'autres  encore  y  voient  un  temple 
d'Hercule  :  adhuc  subjudice.  La  ruine  est  charmante,  c'est  l'important.  À  la  droite  du  temple 
rond  en  est  un  autre  carré  au  sujet  duquel  existent,  pour  Tattribution  à  une  divinité,  les 
mêmes  incertitudes. 
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et  du  monde  moral,  père  nourricier  et  suprême  conservateur  ;  le  dieu 
Terme  et  la  Fidélité,  qui  punissent  la  fraude  et  la  violence  ;  là  Bonne 
Déesse,  qui  faisait  fructifier  la  terre  et  rendait  les 
unions  fécondes,  bien  qu'elle-même  fût  restée  tou- 
jours vierge*;  et  ce  culte  touchant  des  Mânes,  dii  , 
maneSy  qui,  rendant  la  vie  aux  êtres  qu'on  avait  ai- 
més, montrait  les  aïeux  veillant,  par  delà  le  tombeau, 
sur  ceux  qu'ils  avaient  laissés  parmi  les  vivants.    op«  ou  la  Richesse». 
Trois  fois  chaque  année  les  mânes  quittaient  les 
enfers,  et  le  fils  qui  avait  imité  les  vertus  de  ses  pères  pouvait  voir 
les  ombres  vénérées. 

Les  dieux  de  la  Grèce  sont  si  près  de  l'homme, 
qu'ils  en  ont  toutes  les  faiblesses;  ceux  de  l'Orient 
en  sont  si  loin,  qu'ils  ne  se  mêlent  point  vérita- 
blement à  sa  vie,  malgré  leurs  nombreuses  incar- 
nations. Les  dieux  italiens,  gardiens  de  la  pro- 
priété, de  la  foi  conjugale  et  de  la  justice,  protec-  _ 
teurs  de  l'agriculture,  dispensateurs  de  tous  les       au  Bon  succès». 
biens  terrestres,  président  aux  actions  des  hommes 
sans  partager  leurs  passions,  mais  aussi  sans  élever  leur  esprit  au- 
dessus  des  préoccupations  égoïstes.  L'art  et  la  science  y  perdent;  la 
moralité  y  gagne*.  L'Olympe  romain  ne  sera  ni  brillant  de  vie,  de  lu- 
mière et  de  beauté,  comme  celui  de  la  Grèce;  ni  profond,  mystérieux 
et  terrible,  comme ^ceux  de  l'Egypte  ou  de  l'Inde.  Ses  dieux  seront 
des  dieux  obscurs  et  utiles*,  à  qui,  pendant  de  longues  années,  des 
adorateurs  intéressés  n'oseront  adresser  que  de  justes  prières.  Leur 
culte  sera  pour  cette  société  sans  enthousiasme  un  moyen  de  con- 
servation, il  ne  sera  pas  un  élément  de  progrès. 

Ces  divinités  modestes  ne  pouvaient  montrer  les  redoutables  exigen- 

*  C'est  Yarron  qui  ledit,  dans  Macrobe,  Satum., I,  xii,  27 :  ...  nec  vimm  unquam  viderit  vêla 
mro  visa  tit;  mais  d'autres  contaient  ses  aventures,  et  ses  fêtes,  au  moins  du  temps  de  César, 
passaient  pour  licencieuses,  quoique  tout  homme  en  fût  sévèrement  exclu. 

^  Elle  tient  des  épis.  Médaille  d'or  de  Pertinax,  frappée  à  la  fin  de  192. 

'  Le  Bon  Succès  (Bonus  Eventus),  debout,  tient  une  patère  et  des  épis  ;  à  ses  pieds  un 
autel  allumé.  Moyen  bronze  d'Autonin  frappé  par  ordre  du  sénat  (S  C)  durant  son  deuxième 
consulat  (COS  II),  en  159. 

*  s.  Augustin  {de  Civ,  Dei,  VII,  4)  remarque  que  Janus  n'a  été  le  héros  d'aucune  aventure 
inconvenante.  Ovide  cependant  l'a  quelque  peu  compromis  (Fa<^,  VI,  119  et  suiv.);  mais,  du 
temps  d'Ovide,  le  sens  des  anciens  rites  était  perdu. 

*  Sator,  la  semence  ;  Ops,  le  travail  des  champs ,  Flora,  la  fleur  ;  JuventaSy  la  jeunesse  ; 
FideSy  la  foi  ;  Concordia^  la  concorde  ;  Fors,  la  fortune  ;  Bonus  Eventus,  le  bon  succès. 
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ces  qu'on  trouve  dans  de  plus  puissantes  théogonies.  Elles  ont  bien 
rarement  demandé  du  sang  humain  sur  leurs  autels';  mais  elles 
acceptent  un  sacrifice  volontaire,  le  rachat  du  peuple  par  le  dévoue- 
ment d'une  victime,  Curtius,  qui  ferme,  en  s'y  précipitant,  le  gouffre 
ouvert  au  sein  de  la  ville',  et  Decius,  qui  par  sa  mort  change  la  défaite 
^n  victoire. 

Un  autre  caractère  des  dieux  italiens  est  leur  multitude  infinie.  Cha- 
que ville  a  sa  divinité  protectrice.  C'est  Visidianus  à  Narnia,  Valentia  à 
Ocriculum,  Delventius  à  Casinum,  Marica  à  Minturnes,  Palina  chez  les 
Frentans,  Matuta  Mater  à  Satricum;  dans  la  Sabine, 
Nerio,  qui  fut  identifiée  par  la  gem  Claudia  avec  la 
Bellone  romaine,  épouse  ou  sœur  de  Mars'.  11  y  faut 
joindre  les  nombreux  Semones  et  IndigeteSy  les  nym- 
phes, les  héros,  les  vertus  déifiées  :  Concordia,  Flora, 
u  Concorde*.     Pomona,  Juvcutas,  Pollentia,  Rumina,  Mena,  Numeria, 
et  la  foule  des  divinités  locales  que  Tcrtullien  appelle 
-énergiquement  decuriones  deosj  et  les  dieux  du   monde  souterrain, 
Larves  et  Lémures,  et  ceux  des  indigitamenla,  ces  livres  qui  étaient 
à  la  fois  des  recueils  de  prières  dont  les   prê- 
tres   gardaient   le   secret  et  des    listes   d'êtres 
divins  que  Tcrtullien  compare  aux  anges  de  la 
Bible;  on  pourrait  dire  qu'ils  font  aussi  penser 
à    quelques-uns    dos    saints    de   nos  croyances 
populaires. 
Non-seulement  chaque  ville,  mais  chaque  fa- 
La  Jeunesse».  mille,  chaquc  homme,  honorait  des  dieux  parti- 

culiers et  des  génies  protecteurs  de  sa  vie  et  de 
«es  biens  (Lares,  Pénates)  :  on  en  avait  pour  tous  les  actes  de  l'exis- 
tence, depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort*.  Aussi,  à  la  fin  de  la  répu- 

•  Voyez  page  3,  n.  i. 

*  Ce  gouffre  fut  mal  fermé  par  Curtius,  du  moins  pour  nous,  car,  dans  les  temps  modernes 
seulement,  il  s'est  rouvert  trois  fois,  en  1702,  1715  et  1818.  (Wey,  Rome,  p.  56.) 

*  Nerio  semble  avoir  signifié  force.  Une  inscription  porte  Virtuli  Bellonœ.  (Orelli,  4983.) 

*  La  Concorde  (Concordia),  assise  accoudée  à  une  corne  d^abondance  et  tenant  une  patère. 
Médaille  d'or  de  l'empereur  iElius  Hadrianus,  frappée  dans  la  deuxième  année  de  sa  puissance 
tribunitienne  et  durant  son  deuxième  consulat,  par  conséquent  en  l'année  118. 

•  La  Jeunesse  (Juventeu)  debout,  auprès  d'un  autel  en  forme  de  candélabre  où  elle  jette  un 
^ain  d'encens  et  tenant  de  la  main  gauche  une  patère. 

•  Voyez,  dans  S.  Augustin  {de  Civ.  Dei,  ?i,  9),  les  emplois  multiples  et  fort  modestes  de  ces 
•dieux,  d'après  Varron,  qui  lui-même  les  avait  décrits  sans  doute  dans  l'ordre  des  indigita" 
menta,  a  conceptione»,,  usque  ad  mortem,..  et  dei  qui  pertinent  ad  ea  quœ  smU  hominis,  siculi 
^st  vicitu  atque  vestiltis,  etc. 
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blique,  Varron  put  compter  jusqu'à  trente  mille  dieux.  Chez  les  peu- 
ples dans  l'enfance,  la  langue,  trop  pauvre,  supplée  par  la  variété  des 
termes  particuliers  à  l'absence  du  terme  général  qui  aurait  représenté 
l'unité  de  l'espèce.  Les 
Italiens  n'avaient  tant 
de  divinités  que  parce 
que  leur   esprit   était 
incapable  de  s'élever  à 

la  conception  d' un  Dieu  ^ 

unique  :  impuissance  f 

qui,  pour  eux,  dura  bien 

longtemps  et  qui,  pour  { 

d'autres,  dure  toujours.  ^ 

Cette  démocratie  di- 

,  ,  Deux  femmes  brûlant  de  l'encens  et  des  parfums  sm*  deui 

Vine    échappait    neceS-  autels  portatifs,  devant  une  statue  de  Mars  *. 

sairement  à  l'autorité 

et  au  contrôle  des  grands  dieux  et  de  leurs  prêtres.  C'est  pourquoi  la 
tolérance  religieuse  fut  une  des  nécessités  du  gouvernement  romain; 
et  si  les  patriciens  n'avaient  eu  le  secret  de  la  science  augurale,  des 
formules  et  des  cérémonies  symboliques,  ils  n'auraient  pu  joindre  à 
l'ascendant  de  la  naissance  et  de  la  fortune  celui  de  la  religion. 

Quelques  dieux  avaient  de  plus  nombreux  adorateurs,  tels  que 
Jupiter,  le  dieu  de  l'air  et  de  la  lumière;  Janus,  le  Soleil,  qui  ou- 
vrait et  fermait  le  ciel  et  l'année;  Saturne,  le  protecteur  du  travail 
rustique  dont  la  statue  creuse  était  remplie  de  l'huile  des  oliviers 
qu'il  avait  fait  pousser;  Mars  ou  Maspiter,  le  symbole  de  la  force 
virile,  appelé  aussi  Mavors,  le  dieu  qui  tue;  Bellona,  la  terrible. sœur 
du  dieu  de  la  guerre;  Juno  Regina^  la  reine  du  ciel,  et  aussi  la 
secourable,  Sospila,  en  qui  la  femme,  à  tous  les  moments  de  sa 
vie,  trouvait  assistance,  mais  qui  ne  favorisait  que  les  chastes  amours 
et  les  unions  inviolées;  etc. 

Le  culte  de  ces  divinités  était  souvent  le  seul  lien  qui  ratta- 
chât les  unes  aux  autres  des  cités  d'une  même  origine.  Ainsi  les 
Étrusques  s'assemblaient  au  temple  de  Voltumna;  les  Latins,  au 
bois  sacré  de  la  déesse  Ferentina,  dans  le  temple  de  Jupiter  La- 
tialis,  sur  le  mont  Albain,  et  dans  ceux  de  Vénus,  à  Lavinium  et 

*  Tiré  de  Marini,  Gli  AUi  e  monum.  de  fratelli  Arvali,  d'après  une  peinture  trouvée  à  Rome 
et  que  Winckelmann  a  aussi  reproduite  dans  ses  Mou,  inédits,  pi.  177. 
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à  Laurentum^;  les  Èques,  les  Rutules  et  les  Volsques,  au  temple  de 
Diane,  à  Aricie.  De  semblables  réunions  avaient  lieu  chez  les  Sabins, 

les  Samnites,  les  Lucaniens,  les 
Ligures,  etc..  C'étaient  de  véri- 
tables amphictyonies  que  la  re- 
ligion présidait  et  que  les  Ro- 
mains rompirent  après  qu'ils  se 
furent  eux-mêmes  servis  des  fé- 
riés latines  pour  assurer  leur 
suprématie  sur  le  Latium. 

En  religion  comme  en  poli- 
tique, les  Étrusques  se  distin- 
guaient primitivement  du  reste 
des  peuples  italiens,  auxquels, 
dans  la  suite,  ils  prirent  ou  don- 
nèrent des  dieux.  Leurs  doctrines 
religieuses,  écho  lointain  des 
grandes  théogonies  asiatiques , 
proclamaient  l'existence  d'un  être 
suprême,  Tinia,  l'àme  du  monde, 

Tétede  Jupiler».  .  .  .„  ,         ... 

qui  avait  pour  conseillers  les  du 
œnsentes,  personnifications  des  forces  de  la  nature  présente  et  destinés 
à  périr  avec  elle  ;  car  la  croyance  Scandinave  et  orientale  de  la  des- 
truction et  du  renouvel- 
lement du  monde  se  trou- 
vait aussi  dans  TÉtrurie. 
Ces    dii  consentes   pou- 
vaient lancer  la    foudre, 
mais  pas  plus  d'une  à  la 
fois.  Seul,  Tinia,  qui   se 

Foudre  à  12  branches.  Foudre  à  8  branches  ».         COUfoudi t  aVCC  Jupi  ter,  ma- 

nifestait Savolonté  par  trois 

éclairs  consécutifs.  Aussi  était-il  représenté  tenant  un  foudre  à  trois 

*  Le  culte  de  Vénus  à  Lavinium  et  à  Laurentum  date  seulement  de  l*époque  où  la  légende 
d*Énée  prit  corps.  Il  n'y  eut  pas  à  Rome,  du  temps  des  rois,  de  déesse  portant  le  nom  de  Vénus. 
(Varron,  in  Augurum  libris,  fragm.  du  1.  VI;  Macr.,  Satum.,  I,  xn,  8-15.) 

*  Buste  fameux  trouvé  à  Otricoli  et  qui  passe  pour  être  la  plus  belle  tête  de  Jupiter 
que  l'antiquité  nous  ait  laissée.  (Winckelmann,  Hùioire  de  Varty  VI,  31  et  suiv.) 

>  Grands  bronzes  d'Antonin  représentant,  l'un  un  foudre  ailé  à  six  ou  douze  dards  ; 
l'autre,  à  quatre  ou  huit,  avec  les  mots  :  A  la  Providence  divine. 
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pointes.  A  côte  de  lui  siégeaient  Thalna  ou  Junon,Menafru  ou  Minerve, 
sa  famille  divine.  Vojovis  était  le  soleil  malfaisant;  Summanus,  le  dieu 
de  la  nuit  et  des  tonnerres  nocturnes;  Sethlans  ou  Vulcain,  le  grand 
forgeron;  Nortia,  le  Sort  ou  la  Fortune,  etc.  Par  un  contraste  bizarre, 
Nortia  prêtait  les  parois  de  son  temple  pour  qu'on  y 
enfonçât  le  clou  sacré  qui  marquait  Tordre  inflexible 
du  temps  et  le  retour  régulier  des  années.  Plus  haut, 
cachés  dans  les  profondeurs  insondables  du  ciel,  des 
déités  mystérieuses  dont  on  ne  prononçait  pas  le 
nom,  les  dii  involuti  ou  voilés  jouaient  le  rôle  du 
destin  auquel  les  dieux  mêmes  étaient  soumis;  ils 
servaient  à  expliquer  l'inexplicable  mystère  de  la  vie. 
L'homme  de  tous  les  temps  a  voulu  franchir  par 
la  pensée  le  seuil  de  la  mort  et  regarder,  par  delà, 
dans  le  grand  inconnu.  Plus  sa  vue  était  incertaine 
et  confuse,  plus  son  esprit  y  plaçait  de  vagues  fan- 
tômes. Croyant  que  la  mort  sépare  deux  choses  dis- 
tinctes, mais  non  point  absolument  différentes  :  le      lc  vuicain  de  nie 
corps,  qui  tombe  inanimé,  et  l'autre  moi,  celui  des 
rêves, des  souvenirs  et  des  espérances,  qui  subsiste*,  on  regardait  cet 
autre  moi  comme  formé  d'une  substance  corporelle.  A  l'exception  de 
Pythagore  et  de  Platon,  toutes  les  philosophies,  toutes  les  religions  de 
l'antiquité  classique,  même  quelques-uns  des  premiers  pères  de  l'Église, 
admettaient  la  corporalité  de  l'ame.  Ombres  impalpables  et  pourtant 

*  On  croit  que  cette  statuette  de  bronze,  trouvée  dans  l'île  étrusque  d'Ilva  (Elbe)  et  aujour- 
d'hui au  musée  de  Naples,  représente  le  dieu  qui  devait  être  le  protecteur  de  Tile  d'où  les 
forgerons  de  rÉtrurie  tiraient  leur  fer. 

■  Ce  fut  la  plus  ancienne  croyance  de  l'Egypte,  et  on  la  retrouve  partout,  a  Quoiqu'un  phi- 
losophe eût  osé  dire  du  temps  de  la  construction  des  grandes  pyramides  :  «  De  ceux  qui  sont 
c  entrés  dans  le  cercueil,  en  est-il  un  qui  en  soit  sorti?  »  toute  l'Egypte  pensait  qu'il  existait 
une  classe  d'êtres  qui  n'étaient  ni  les  vivants  ni  les  morts.  Les  morts  qui  avaient  été  bons 
durant  leur  vie  pouvaient  à  leur  gré  reprendre  l'existence  terrestre  dans  tous  les  lieux  et  sous 
toutes  les  formes  qui  leur  convenaient.  •  (Chabas,  Letmaximei  du  saibe  Ani,  dans  Mél.  d^ÉgypL, 
p.  171.)  Cette  croyance  était  populaire  en  Grèce,  où  beaucoup  de  sarcophages  et  d'urnes  funé- 
raires montrent  des  âmes  en  quelque  sorte  divinisées  (Ravaisson,  Mon,  de  Myrrhiné),  et  elle 
courait  encore  le  monde  au  seizième  siècle.  •  Il  y  a,  dit  Guichardin  (Ricordi  poUticiy  ccxi),  des 
êtres  aériens  qui  s'entretiennent  avec  les  hommes,  je  le  sais  par  expérience.  •  Elle  existe  encore 
en  Chine.  Pour  envoyer  aux  mânes  des  morts  de  l'or  et  de  l'argent  dans  l'autre  monde,  on 
brûle  des  papierg  de  sacrifice  qui  sont  dorés  ou  argentés,  et  l'on  prépare  pour  eux,  à  certaines 
dates,  comme  pn  le  faisait  à  Rome,  des  repas  auxquels  on  croit  qu'ils  viennent  prendre  part. 
Mais,  pour  qu'ils  n'en  abusent  pas,  on  tire  des  pétards  afîn  de  les  renvoyer  aux  lieux  d'où  ils 
sont  venus.  Pour  les  Esquimaux,  le  monde  entier  est  peuplé  de  génies,  et  chaque  objet  a  le 
sien.  De  nos  jours,  des  gens  prétendent  même  converser  avec  les  esprits.  A  bien  des  égards, 
la  distance  entre  le  baii>are  et  le  civilisé  est  moins  grande  qu'on  ne  le  pense. 
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matérielles,  les  génies  étaient  comme  une  seconde  humanité  qui  peu- 
plait l'univers  invisible.  On  en  voit  un  dans  une  peinture  étrusque 
qui  représente  deux  vieillards  pleurant  un  mort  dont  le  génie  vole 
au-dessus  d'eux,  sous  la  forme  d'une  femme  ailée. 

Les  Lares  étaient  les  génies  de  la  famille;  les  Mânes,  ceux  des 
morts  qu'on  avait  perdus.  Des  génies  habitaient  les  bois,  les  sources, 
les  grottes  mystérieuses  ;  les  Romains  en  donneront  même  à  tout  ce 
qui  aura  une  sorte  de  vie  collective,  à  la  curie,  à  la  légion,  à  la 
cohorte.  Alors  tout  homme  et  toute  chose  aura  le  sien. 

Quand  les  dieux  sortirent  de  la  pénombre  qui  les  enveloppait  aux 
anciens  jours  et  que  les  théogonies  mirent  Tordre  dans  le  peuple  divin, 


les  génies  devinrent  les  ministres  de  leurs  volontés  bienfaisantes  ou 
terribles.  La  sombre  imagination  des  Étrusques  se  plaisait  à  figurer,  sur 
leurs  vases  et  sur  leurs  peintures  murales,  des  génies  infernaux  armés 
de  serpents,  des  monstres  hideux,  un  Charon  grimaçant  qui  traînait  les 
défunts  aux  enfers  ou  qui,  armé  d'un  lourd  marteau,  assistait  aux  sacri- 
fices humains  pour  achever  les  victimes  que  le  couteau  aurait  épargnées*. 
Quelque  chose  de  ce  génie  lugubre  semble  avoir  survécu  dans  la  Tos- 
cane moderne.  Qu'est-ce  que  les  gorgones  et  les  peintures  hideuses  des 
Étrusques  à  côté  des  formidables  tableaux  de  Dante  et  de  Buonarotti? 
Une  différence  essentielle  entre  cette  religion  et  les  cultes  asiati- 
ques était  la  science  augurale.  L'inconnu  fait  peur  à  l'enfant  et  attire 

*  Conestabile,  Pitture  murale,  pi.  XVII. 

*  Voyez  la  gravure  de  la  page  lix.  Charon  et  sa  massue  passèrent  à  Rome  ;  sous  le  nom 
de  Pluton,  il  achevait  à  coups  de  maillet  les  gladiateurs  blessés  dans  les  jeux  et  qui  ne 
valaient  pas  la  peine  qu'on  essayât  de  les  guérir. 
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rhomme,  qui  le  redoute  encore,  mais  y  cherche,  suivant  l'âge  du 
monde»  le  merveilleux  ou  la  science.  Or  les  hommes  de  ce  temps 
étaient  dans  l'âge  du  merveilleux,  et  ils  demandaient  aux  phénomènes 
physiques,  au  lieu  d'une  révélation  des  lois  de  la  nature,  celle  de  Tavenir. 

Les  Assyriens  croyaient  lire  dans  les  étoiles  ces  secrets  impénétrables; 
les  Étrusques  les  cherchaient  dans  les  phénomènes  terrestres,  dans  te  vol 
des  oiseaux  et  les  entrailles  des  victimes.  Les  Grecs  et  les  Italiens  pra- 
tiquaient les  deux  derniers  genres  de  divination;  mais  les  Étrusques  en 
précisèrent  les  règles  et  en  firent  un  art  compliqué.  Ils  étaient  surtout 
habiles  à  interpréter  les  signes  fournis  par  la  foudre  et  les  éclairs*. 
Quand  les  échos  de  l'Apennin  répétaient  les  éclats  du  tonnerre  nocturne, 
c'était  le  dieu  Summarms  qui  parlait,  et  il  fallait  comprendre  sa  voix. 

Ce  pays  si  souvent  effrayé  alors  par  les  tremblements  de  terre  et  où, 
à  raison  de  la  fréquence  des  orages,  la  foudre  fait  encore  tant  de  victi- 
mes, cette  terre,  si  fertile  et  toujours  si  menacée,  devait  plus  qu'une 
autre  nourrir  les  terreurs  religieuses.  On  eut  foi  en  une  puissance 
occulte  qui  manifestait  sa  volonté  en  dehors  de  l'ordre  régulier  des 
choses,  et  l'art  d'expliquer  les  prodiges,  de  gagner  la  faveur  de  cette 
redoutable  puissance,  devint  la  science  suprême  *.  Les  grands  seuls  la 
connurent,  et,  dans  leurs  mains,  elle  devint  une  arme  longtemps  infail- 
lible contre  les  innovations  populaires.  Dans  ces  rituels  tout  était  prévu, 
car  le  prêtre,  pour  mieux  assurer  son  pouvoir,  ne  voulait  pas  qu'il  y 
eût  une  seule  action  indifférente  ;  et  une  honteuse  superstition  s'appe- 
santit sur  le  peuple,  enchaîna  sa  langue,  son  esprit  et  jusqu'à  ses  ges- 
tes. Mais  plus  lourd  avait  été  le  joug,  plus  violente  aussi  fut  la  révolte  : 
à  la  foi  aveugle  succédera,  dans  le  dernier  siècle  de  la  république,  la 
plus  audacieuse  incrédulité.  On  ne  croira  qu'au  hasard,  à  la  fortune; 
plus  tard  encore,  à  rien,  si  ce  n'est  au  plaisir  effréné,  puis  au  repos 
dans  la  mort;  des  voluptés  sans  nom  et,  après  la  satiété,  le  suicide. 

Ainsi,  chez  les  Osques  et  les  Sabelliens,  un  culte  simple,  avec  des 
dieux  sans  nombre;  dans  l'Étrurie,  une  religion  qui  voulait  rendre 
compte  de  la  vie  et  de  la  mort,  du  bien  et  du  mal  ;  qui,  montrant  partout 
l'intervention  arbitraire  des  dieux  et,  dans  les  phénomènes  naturels, 
une  manifestation  de  leurs  volontés  capricieuses,  rendait  nécessaire 
une  classe  d'hommes  voués,  pour  le  salut  public  de  la  cité,  pour  les 
intérêts  privés  de  chaque  citoyen,  à  l'interprétation  et  à-  l'-expiation  des 

'  G*éUit  le  maximum  atupicium.  (Sery.  in  JEn,y  H,  693.) 

'  Cette  science  fut  plus  tard  consignée  dans  les  libri  fulgurales» 
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présages.  Tout  cela  devait  entrer  dans  Rome,  le  sacrificateur  latin  ou 
sabin  et  l'augure  toscan,  le  culte  populaire  et  la  religion  sacerdotale. 

Mais  nous  n'y  voyons  pas  entrer  ces  oracles  de  la  Grèce  qui  ont  été 
si  souvent  la  voix  de  la  sagesse  et  du  patriotisme,  ni  ces  poëtes  sacrés 
de  l'Orient  dont  les  chants  épuraient  les  croyances  nationales.  En  Ita- 
lie, la  religion,  qui  était  un  contrat  avec  les  dieux  bien  plus  qu'une 
prière  et  un  acte  de  reconnaissance,  n'ouvrit  jamais  les  larges  hori- 
zons où  l'esprit  prend  des  ailes,  et  le  génie  latin  fut  frappé  par  ce  culte 
sans  grandeur  d'une  incurable  stérilité.  Les  hautes  facultés  lui  man- 
quèrent, au  moins  pour  l'invention,  et  il  n'eut  ni  la  philosophie,  cette 
compagne  meurtrière  mais  inévitable  des  grandes  religions,  parce 
qu'elle  est  la  recherche  de  l'idéal  dans  la  pensée,  ni  l'art,  qui  est  la  re- 
cherche de  l'idéal  dans  le  sentiment  et  dans  la  nature.  Tandis  que  les 
glorieux  artistes  de  la  Grèce  pénétraient  du  regard  au  fond  de  l'Olympe 
pour  y  prendre  l'image  de  Zeus  et  d'Athéné,  le  Romain  se  voilait  la  tête 
en  accomplissant  les  rites  sacrés  ;  il  craignait  de  voir  ses  dieux,  et  ja- 
mais il  n'a  tenu  en  grande  estime  ceux  qui  essayaient  de  les  lui  mon- 
trer en  marbre  ou  en  bronze. 

On  pourrait  revendiquer  encore,  au  nom  des  anciennes  populations 
de  la  péninsule,  les  institutions  religieuses  de  Numa,  et  regarder  les 
Douze  Tables  comme  un  monument  des  vieilles  coutumes  italiennes. 
Les  lois  sur  le  mariage,  sur  la  puissance  du  père  et  de  l'époux,  sur 
l'usure,  appartiennent  certainement  aux  temps  les  plus  reculés,  et 
l'atrocité  des  peines  rappelle  la  froide  cruauté  des  âges  héroïques, 
comme  d'autres  lois  et  certains  usages  paraissent  pris  à  une  société  de 
pasteurs  encore  nomades*. N'oublions  pas  non  plus  le  droit  fécial  établi 
par  les  Èques,  l'ordre  de  bataille  [actes)  des  Étrusques,  dont  l'infanterie 
serrée  en  lignes  profondes  ressemblait  à  une  muraille  d'airain  (mt^- 
rum  ferreum)  ;  leurs  couronnes  d'or  imitant  les  feuilles  du  chêne,  pour 
récompense  militaire  ;  l'armement  du  soldat  samnite,  qui  devint  celui 
du  légionnaire,  et  le  culte  simple,  la  vie  frugale,  l'éducation  sévère  des 
pâtres  et  des  laboureurs  de  la  Sabine  et  du  Latium  ;  le  luxe  et  les  arts 
de  l'Étrurie,  une  foule  enfin  de  coutumes  qui  montreraient  déjà  Rome 
dans  l'ancienne  Italie,  s'il  n'y  fallait  ajouter  quelque  chose  de  très- 
romain,  ridée  de  l'État  dominant  tout  et  cette  admirable  discipline  qui, 
d'éléments  si  divers,  formera  une  société  originale  et  le  plus  puissant 
empire  que  le  monde  eût  encore  connu. 

'  DomseifTen  :  Ve$tigia  vitœ  nomadicœ  tam  in  morihus  auam  in  legibus  romanii  conspicua. 
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Voici  une  bien  lente  excursion  dans  l'ancienne  Italie;  mais,  si 
nous  ne  nous  trompons,  ce  détour  n'aura  fait  qu'abréger  notre  route. 
Quoique  nous  n'ayons  marché  dans  ce  long  voyage  qu'éclairés  par 
des  lueurs  confuses,  nous  avons  pu  entrevoir  les  origines  mêmes 
de  Rome,  les  institutions  d'où  les  siennes  sont  sorties,  les  peuples 
qui,  après  avoir  formé  sa  population,  lui  ont  donné  ses  plus  grands 
hommes.  Dans  les  fastes  consulaires,  on  trouve,  parmi  les  consuls  des 
années  510  à  460,  des  Volsques,  des  Aurunces,  des  Sicules,  des  Sabins, 
des  Rutules,  des  Étrusques  et  des  Latins.  Parmi  les  grandes  familles  : 

Les  Jules,  les  Servilius,  les  TuUius,  les  Geganius,  les  Quinctius,  les 
Curatius,  les  Clœlius,  viennent  d'Âlbe; 

Les  Appius,  les  Postumius,  et  probablement  les  Valerius,  les 
Fabius,  et  les  Calpurnius,  qui  se  disaient  descendants  de  Numa,  de  la 
Sabine  ; 

Les  Furius  et  les  Hostilius,  de  MeduUia  dans  le  Latium  ; 

Les  Octavius,  de  Vélitres  ; 

Les  Gilnius  (Mécène  était  de  cette  famille)  et  les  Licinius,  d'Arezzo; 

Les  Gaecina,  de  Volaterr»; 

Les  Vettius,  de  Glusium  ; 

Les  Pomponius,  les  Papius,  les  Coponius,  de  l'Étrurie  ; 

Les  Coruncanius  et  les  Sulpicius,  de  Gamerium  ; 

Les  Porcins,  les  Mamilius,  la  prétendue  postérité  d'Ulysse  et  de 
Circé,  de  Tusculum,  etc.  ; 

Parmi  les  grands  noms  de  la  littérature  romaine,  deux  seulement, 
ceux  de  Gésar  et  de  Lucrèce,  appartiennent  vraiment  à  Rome;  tous  les 
autres  sont  Italiens  :  Horace  est  Apulien;  Ennius,  Messapien;  Plante, 
de  rOmbrie;  Virgile,  de  Mantoue;  Stace,  d'Élée;  Naevius,  de  la  Gam- 
panie;  Lucilius,  de  Suessa-Aurunca.  Gicéron  est  Volsque,  comme 
Marins  ;  Ovide,  Pélignien  ;  Gaton,  Tusculan;  Salluste,  Sabin  ;  Tite  Live, 
de  Padoue;  les  deux  Pline,  de  Gomo;  Gatulle,  de  Vérone.  Térence 
était  même  Carthaginois.  Voilà  pour  les  hommes,  passons  aux  choses. 

De  l'Étrurie  vinrent  à  Rome:  la  division  en  tribus,  curies  et  centu- 
ries, l'ordonnance  de  bataille,  les  ornements  des  magistrats,  le  lati- 
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clave,  la  prétexte,  la  toge,  l'apex*,  les  chaises  curules,  les  licteurs, 
tout  l'appareil  des  triomphes  et  des  jeux  publics,  les  nundines*,  le 

caractère  sacré  de  la  propriété  et  la  science 
augurale,  c'est-à-dire  la  religion  d'État.  — 
Du  Latium,  les  noms  de  dictateur  et  de 
préleur,  le  droit  fécial,  une  religion  simple 
qui  plaçait  sous  la  protection  des  dieux 
tous  les  travaux  de  la  vie  champêtre,  le 
culte  de  Saturne,  protecteur  de  l'agricul- 
ture, et  celui  de  Djanus  et  de  Djana,  le 
Soleil  et  la  Lune,  réunis  dans  le  double 
Janus,  enfin  des  habitudes  agricoles  et  la 
langue  même.  Du  Samnium  et  de  la  Sabine, 
le  titre  d'imperatorj  l'armure  et  les  traits 
des  soldats,  des  mœurs  sévères  et  reli- 
gieuses et  des  divinités  guerrières.  —  De 
tous  les  peuples  qui  l'entouraient,  le  pa- 
'  triciat  ou  le  patronat,  la  division  en  gentes, 
la  clientèle,  l'autorité  paternelle,  le  culte 
des  dieux  lares  et  des  dieux  fétiches,  tels  que  le  pain  ou  Gérés,  la 
lance  ou  Mars,  les  divinités  des  fleuves,  des  lacs  et  des  eaux  thermales. 

Enfin,  comme  expression  fidèle  de 
cette  formation  de  la  société  romaine, 
Romulus  et  Tullus  sont  Latins;  Numa 
et  Ancus,  Sabins  ;  Servius  et  les  deux 
Tarquins,  Étrusques. 

On  trouve  dans  Plutarque  cette 
belle  et  expressive  légende  :  Romulus, 
dit-il,  appela  de  l'Étrurie  des  hommes 
qui  lui  enseignèrent  les  cérémonies 
saintes   et  les  formules  sacrées.  Ils 

Chaise  curule  *. 

firent   creuser    un  fossé    autour  du 
Comitium^  et  chacun  des  citoyens  de  la  nouvelle  ville  y  jeta  une 

'  Laticlavej  tunique  bordée  de  haut  en  bas  d'une  large  bande  de  pourpre  tissée  avec  Té- 
toffe,  et  insigne  des  sénateurs  ;  prétexte,  toge  bordée  de  pourpre  et  portée  par  les  magistrats  ; 
apex,  coiffure  des  flamines  et  des  prêtres  saliens.  On  voit  Tapex  sur  quantité  de  monnaies 
€t  de  monuments,  le  laticlave  sur  de  très-rares  peintures. 

*  Nundinm  (novem  die$),  neuvième  jour  ou  jour  de  marché. 
5  Mtueo  Borbonico,  vol.  VI,  pi.  Ai, 

*  /^i(/.,pl.  28 
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poignée  de  terre  apportée  de  son  pays  natal.  Puis  on  mêla  le  tout  et 
l'on  donna  au  fossé,  comme  à  l'univers,  le  nom  de  monde*. 

Ainsi  devaient  tomber  dans  le  sein  de  Rome  et  s'y  mêler,  toutes  les 
nationalités  italiennes,  toutes  les  puissances,  toutes  les  civilisations  d(; 
l'ancien  monde. 


*  Le  mundus  de  Romulus  élait  le  monde  des  mânes  et  des  divinités  souterraines.  Toutes  les 
fois  que  Ton  fondait  une  ville,  on  ouvrait  un  mundus  où  Ton  jetait  les  prémices  de  toutes  le^ 
récoltes  avec  des  objets  de  bon  augure.  C'était  une  coutume  religieuse  qui  existait  même  en 
Assyrie  où,  dans  les  fondations  des  monuments,  on  plaçait  des  idoles  qui  devaient  les  protéger. 
Quand  nous  scellons  des  médailles  dans  la  première  pierre  d'un  édifice,  nous  faisons  avec  de 
tout  autres  idées  quelque  chose  d'analogue,  et  cette  coutume,  qui  ne  sert  plus  qu'à  marquer 
la  date  de  l'érection  du  monument,  est  peut-être  un  souvenir  très-éloigné  d'un  usage  reli 
gieux  qui  aura  été  sécularisé. 


Janus.  As  trouvé  à  Yolterra. 
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*(U  iv  TGÎ;  icaTf  lût;  ()p.vGi;  ÛTcb 
IPttpiaîttv  ^Tt  xat  vûv  ancrai. 

Den.,  Ant.  Rom.,  I,  79. 

1   -  ROMULUS  {753-716). 

Rome»  la  ville  de  la  force*,  de  la  guerre  et  du  carnage,  s'est  plu  à 
mettre  une  idylle  en  tête  de  sa  terrible  histoire,  et  la  cité  de  Néron, 

*  Nous  ne  voulons  pas  discuter  les  légendes  de  la  période  royale.  Le  lecteur,  curieux  de  ces 
sortes  de  jeux  d'esprit,  pourra  consulter  les  premiers  volumes  de  Niebuhr,  où  toutes  ces 
légendes  sont  rapportées,  complétées  et  combattues,  et  le  tome  I*'  de  Schwegler,  qui  les  a,  de 
nouveau,  reprises  et  discutées.  Pour  nous,  aux  hypothèses,  quelque  ingénieuses  et  érudites 
qu'elles  soient,  mais  toujours  aussi  incertaines  que  les  traditions  qu'elles  combattent,  nous 
préférons  l'admirable  récit  de  Tite  Live,  sinon  comme  vérité,  du  moins  comme  tableau.  Qu'im- 
portent, après  tout,  les  détails  plus  ou  moins  authentiques  sur  la  biographie  de  certains  per- 
sonnages. 11  n'est  qu'une  chose  sérieuse  et  vraiment  importante,  parce  qu'elle  intéresse  les 
hommes  de  tous  les  temps,  c'est  de  savoir  comment  s'est  formée  cette  ville  singulière,  qui  est 
devenue  un  peuple,  un  monde.  Ce  problème  nous  occupera  plus  que  beaucoup  de  questions 
insolubles  ou  oiseuses  qu'on  agite  tant,  depuis  Niebuhr,  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

*  Rome,  en  grec,  signifle  force,  et  son  nom  secret  était  peut-être  Valentia,  du  verbe  valere, 
qui  a  le  même  sens.  (Voyez  page  6,  note  2.) 
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donnant  à  ses  premiers  jours  les  vertus  de  l'âge  d'or,  a  commencé  ses 

annales  légendaires  par  le  règne 
de  Saturne,  temps  d'innocence,  de 
paix  et  d'égalité  que  Thumanilé,  mal- 
heureusement, n'a  jamais  connu  et 
ne  connaîtra  pas. 

Au  commencement,  disaient  les 
traditions,  régnait  sur  les  aborigènes 
du  Lalium,  un  roi  étranger,  un  fils 
d'Apollon,  Janus  «  le  Divin,  »  dont  la 
demeure  s'élevait  sur  leJanicule.  Son 
peuple  .avait  les  mœurs  simples  et 
pures,  mais  incultes  et  grossières  des 
premiers  hommes.  Saturne,  dépos- 
sédé du  ciel  par  Jupiter,  obtint  de 
lui  la  possession  du  mont  Capitolin^\ 
pour  prix  de  cette  hospitalité,  le 
dieu  enseigna  aux  Latins  l'art  de 
cultiver  le  blé  et  la  vigne.  C'est  l'âge 
agricole  qui  commence,  après  l'âge 
pastoral  où  les  hommes  vivaient  de 
leur  chasse  et  des  glands  qu'ils  ra- 
massaient sous  les  grands  chênes  de 
la  forêt  Latine.  Saturne  «  le  bon  Se- 
meur* »  était  aussi  le  bon  Labou- 

Saturne*.  '^     o        t 

reur,  car  il  fut  longtemps  repré- 
senté avec  une  faucille  dont  les  âges  postérieurs  ont  fait  la 
faux  du  Temps,  en  dénaturant  le  mythe  primitif. 
A  Janus  succédèrent  son  lils  Picus,  qui  eut  le 
don  des  oracles,  et  Faunus  «  le  Bon  »,  qui  accueillit 
TArcadien  Évandre,  fils  de  Mercure  et  de  la  nymphe 
Garmenta.    Évandre    bâtit   une  ville   sur  le   Palatin  j 

Saturne*.  ,        ,     .  ,  .    .  r  ,. 

alors   couvert   de    bois  et    de   prairies ,   et    répandit 
parmi  les  indigènes  l'usage  de  l'alphabet  grec  et  des   mœurs  plus 

*  Cette  colline  s'appela  d'abord  mont  de  Saturne.  (Varron,  de  Ling.  lai.,  V,  42,  Vlrg.,  £n.^ 
VIII,  35S.) 

*  Salor  signifie  semeur. 

s  Tiré  des  Monuments  de  l'art  ancien  de  Mùller  Wisler. 

*  La  croix  placée  sous  le  menton  indique  que  la  pièce  est  un  denier  d'argent.  En  arrière 
se  trouve  la  faucille  du  laboureur  divin. 
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douces.  Hercule  aussi  vint  dans  le  Latium,  où  il  abolit  les  sacrifices 
humains*;  il  épousa  la  fille  d'Évandre,  tua  sur  VAventin,  au  milieu 
d'une  forêt  épaisse,  le  brigand  Cacus,  et  fit  paître  les  bœufs  de  Géryon 
en  un  lieu  où,  plus  tard,  un  bœuf  de  bronze,  élevé  en  son  honneur 
dans  le  Forum  hoarium^  consacra  ce  souvenir.  Ainsi,  les  dieux,  les 
demi-dieux   et  les  héros 
s'arrêtaient  sur  les  bords 
du  Tibre.  C'était  un  pré- 
sage de  la  future  gran- 
deur de  la  ville  aux  sept 
collines,  ou  plutôt  la  lé- 
gende les  y  amena,  quand 
Rome  devenue  puissante 
voulut  que  les  immortels 
eussent  entouré  son  ber- 
ceau *. 

Par  Saturne,  le  pèredes  ^^^^  p^^^^^^  ^^^^^^,^ 

dieux,  Rome  se  rattachait 

à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  au  ciel;  par  Énée,  le  fils  de  Vénus  et 
Taïeul  de  Romulus,  elle  tenait  à  ce  que  la  poésie  grecque  avait  montré 
de  plus  grand  sur  la  terre,  la  cité  de  Priam.  Échappé  de  Troie  en 
flammes  avec  son  père  Anchise,  son  fils  Ascagne  et  sa  femme  Creusa,  qui 
portait  les  objets  sacrés  et  le  Palladium,  il  traversa  l'IIeJlespont  et,  après 
avoir  erré  longtemps  sur  la  terre  et  les  flots,  il  fut  conduit  par  l'étoile 
de  sa  mère,  qui,  le  jour  comme  la  nuit,  guidait  son  navire,  sur  les  côtes 

*  Le  professeur  Capellini  croit  avoir  trouvé  des  traces  d'anthropophagie  dans  l*ile  de  Palmaria; 
beaucoup  de  faits  donnent  à  penser  que  cet  usage,  qui  existe  encore  dans  certaines  iles  de 
rOcéanie,  a  été  universel  aux  premiers  âges  de  l'humanité.  Certaines  coutumes  romaines  en 
rappelaient  le  souvenir.  Chaque  année,  dit  Varron  (de  Ling.  lat.,  VII,  44),  les  vestales  jetaient 
dans  le  Tibre,  du  haut  du  pont  Sublicius,  vingt-quatre  figures  d'osier  pour  remplacer  les  vic- 
times humaines  que  depuis  Hercule  on  n'y  jetait  plus.  Les  oscilla,  petites  poupées  qu'on 
plaçait  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  ou  qu'on  suspendait  aux  arbres  du  voisinage, 
rappelaient  aussi  les  têtes  des  hommes  qu'autrefois  on  offrait  à  Saturne  pour  se  racheter. 
(Macr.,  5a(.,  I,  vu,  31,  et  xi,.48.)  Â  la  fête  des  Lupercales,  lé  prêtre  touchait,  avec  un  cou- 
teau sanglant,  le  front  de  deux  jeunes  hommes,  et,  jusque  sous  l'empire,  aux  Fériés  latines, 
on  égorgeait  un  condamné  dont  le  sang  arrosait  l'autel  de  Jupiter.  , 

«  Sur  la  légende  d'Hercule  et  de  Cacus,  voyez  le  savant  mémoire  de  M.  Bréal  {Mél.  deMyth.), 
où  il  suit,  des  bords  du  Gange  aux  rives  du  Tibre,  une  même  histoire,  celle  de  la  lutte  d'Indra 
et  de  Vitra,  d'Ormuzd  et  d'Âhriman,  d'Hercule  et  de  Cacus.  «  Virgile,  dit-il  (p.  159),  a  raconté 
cette  histoire  comme  aurait  pu  le  faire  un  poète  des  temps  védiques,  et  les  vers  qu'il  met 
dans  la  bouche  des  prêtres  sallens  ne  seraient  pas  déplacés  dans  le  plus  ancien  des  hymnes 
de  la  race  aryenne.  » 

'  Peinture  d'un  vase  de  Nola,  au  musée  de  Munich  (Dict.  des  Antiq.,  fig.  151). 
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du  Latium*.  Latinus,  roi  du  pays,  accueillit  l'étranger,  lui  donna  pour 

épouse  sa  fille  Lavinia  et  à  ses  compagnons  sept 
cents  arpents  de  terre,  sept  pour  chacun.  Mais, 
dans  une  bataille  contre  les  Rutules,  Énée,  vain- 
queur de  Turnus,  disparut  au  milieu  des  flots 
du  Numicius,  dont  l'eau  sacrée  servit  depuis  au 
culte  de  Vesta.  Les  dieux  avaient  reçu  le  héros. 
On  l'adora  sous  le  nom  de  Jupiter-Indigète.  Ce- 
pendant la  guerre  continua,  et,  dans  un  com- 
bat singulier,  Ascagne  tua  Mézence,  l'allié  de 
Turnus.  Quittant  alors  la  côte  aride  et  insalubre  où  son  père  avait 
fondé  Lavinium,  il  vint  bâtir  au  cœur  du  pays  Albe-la-Longue  sur 

le  mont  Albain,  dont  la  cime 
domine  tout  le  Latium  et  laisse 
voir  à  la  fois  le  Tibre,  la  mer  et 
les  crêtes  tourmentées  de  l'Apen- 
nin. Douze  rois  de  la  race  d'Énée 
s'y  succédèrent;  l'un  d'eux,  Pro- 
cas,  eut  deux  lils,  Numitor  et  Amu- 
lius.  Le  premier,  à  titre  d'aîné, 
^  devait  hériter  du  royaume,  mais 

Amulius  s'en  saisit,  tua  le  (ils  de 
Numitor,  plaça  sa  fille  Sylvia 
parmi  les  vestales  et  ne  laissa  à 

Enée  et  Latinus  *.  «  ,  •  .11 

son  frère  qu  une  partie  des  do- 
maines privés  de  leur  père.  Or  un  jour  que  Sylvia  était  allée  puiser, 
à  la  source  du  bois  sacré,  l'eau  nécessaire  au  temple.  Mars  lui 
apparut  et  promit  à  la  vierge  effrayée  de  divins  enfants.  Devenue 
mère,  Sylvia  fut  condamnée  à  mort  selon  la  rigueur  des  lois  du 
culte  de  Yesta,  et  ses  deux  fils  jumeaux  furent  exposés  sur  le  Tibre. 
Le  fleuve  était  alors  débordé;  le  berceau  fut  doucement  porté  par 

*  Serv.  in  ^n.,  1, 382.  Dés  le  sixième  siècle,  Stésicliore  faisait  arriver  Ënée  en  Italie;  Âristote, 
au  quatrième,  adopta  cette  tradition,  et  l'historien  Timêe,  au  troisième,  la  popularisa.  On  verra 
plus  loin  qu'au  temps  de  la  première  guerre  Punique,  elle  était  acceptée  à  Home. 
.•PP.  TR.  POT.  COS.  III  s  G,  c'est-à-dire  Père  de  la  patrie,  troisième  année  de  sa  puis- 
sance tribunitienne  et  troisième  consulat  (ann.  de  J.  C.  140),  pièce  frappée  par  ordre  du 
sénat.  C'est  le  revers  d'un  grand  bronze  d'Ântonin  représentant  Énée  qui  porte  Anchise  et 
tient  par  la  main  son  fils  Âscagne. 

'  Ces  deux  ligures  sont  gravées  sur  une  ciste  de  bronze  trouvée  à  Prénesle  et  qui  est  du 
second  ou  du  troisième  siècle  avant  notre  ère;  Latinus,  qui  foule  aux  pieds  des  armes  de  guerre, 
fait  alliance  avec  Énée  et  le  prend  pour  gendre. 
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les  eaux  jusqu'au  mont  Palatin,  où  il  s'arrêta  au  pied  d'un  figuier 
sauvage  *.  Mars  n'abandonnait  pas  les  deux  enfants.  Une  louve,  attirée 
par  leurs  cris,  ou  plutôt  envoyée  par  le  dieu  dont  le  loup  était  le  sym- 
bole, les  nourrit  de  son  lait.  Plus  tard,  un  épervier  leur  apporta  des 


Rhea  S^via*.  Rome  et  la  louve  ^.  Fausiulus*. 

aliments  plus  forts,  tandis  que  des  oiseaux  consacrés  aux  augures  pla- 
naient au-dessus  de  leur  berceau  pour  en  écarter  les  insectes.  Frappé 
de  ces  prodiges,  Faustulus,  berger  des  troupeaux  du  roi,  prit  les  deux 
enfants  et  les  donna  à  sa  femme  Acca  Larentia,  qui  les  appela  Romulus 
et  Remus*. 

Élevés  sur  le  Palatin,  dans  des  huttes  de  paille,  comme  les  rudes 
enfants  du  berger,  ils  grandirent  en  force  et  en  courage,  attaquant 
hardiment  les  bêtes  fauves  et  les  brigands,  et  soutenant  leur  droit  par 

*  Le  ficus  Ruminalis,  religieusement  conservé  pendant  des  siècles.  Rttma  ou  rumis  a  le 
sens  de  mamma  (Varr.,  de  Re  i'ust,y  H,  i,  20),  et  le  Tibre  s'appelait  lui-même  RumoUy  c'est-à- 
dire  le  fleuve  aux  eaux  fertilisantes.  (Serv.  in  ifin.,  VIII,  63.)  De  là  seraient  venus  les  noms 
de  Rome,  de  Romulus  et  de  Remus.  (Philargyr.  in  Virg.  Ed.,  I,  20.)  Le  lit  du  Tibre  allait 
autrefois  du  Pincio  au  Janicule.  Bien  que  ce  fleuve  n'ait  aujourd'hui  qu'une  largeur  de 
185  pieds,  il  déborde  encore  fréquemment  dans  les  rues;  on  a  maix]ué  sur  Téglisedela 
Minenre  une  crue  de  32  pieds.  Celle  du  29  décembre  i870  a  été  de  17"',22. 

*  Les  ^milius  prétendaient  que  Rhea  Sylvia  était  de  la  gens  iËmilia,  et  ils  en  mirent 
rimage  sur  quelques-unes  de  leurs  médailles.  Celle  que  nous  donnons  est  prise  d'une  médaille 
d'Antonin,  lequel  aimait  à  rappeler  sur  ses  monnaies  des  faits  ou  des  monuments  de  la 
primitive  histoire  de  Rome. 

'  Didrachme  de  fabrique  campanienne,  en  argent.  Ces  pièces  de  2  drachmes  sont  rares. 
La  drachme  était  presque  l'équivalent  du  franc. 

*  SEX.  POM.  FOSTLVS  R0BL4.  Faustulus  debout  à  gauche;  devant  lui  la  louve  allaitant  les 
jumeaux  ;  sur  le  second  plan,  le  Ûguier  Ruminai  avec  trois  corbeaux.  Revers  d'une  médaille 
d'argent  de  la  famille  Pompeia. 

*  Tite  Live  (I,  A)  fait  allusion  à  d'autres  récits  où  l'on  donnait  à  Âcca  Larentia,  à  cause  de 
ses  mœurs  légères,  le  nom  des  courtisanes,  lupa,  la  louve.  Il  n'en  aura  pas  fallu  davantage  pour 
que  la  légende  fameuse  se  formât  sur  ce  nom.  Elle  était  déjà  populaire  en  296,  époque  où  la 
louve  et  les  jumeaux  furent  officiellement  consacrés  sur  le  Palatin,  mais  elle  n'était  pas  très- 
ancienne,  puisque  les  monnaies  de  Rome  ont  porté  l'empreinte  de  la  truie  avant  celle  de  la 
louve  qui  n'apparaît  que  sur  des  quadrans  du  cinquième  siècle.  Âcca  Larentia  était  une 
déesse  tellurique  qui  personnifiait  la  terre  où  sont  déposés  les  morts  et  les  semences,  d'où 
par  conséquent  sort  la  vie  :  aussi  sa  fête  se  célébrait  au  solstice  d'hiver.  A  la  sixième  heure,  au 
moment  où  l'année  expirait,  le  flamine  quirinal  offrait  en  l'honneur  de  la  «  mère  des  Lares  », 
c'est  le  sens  de  son  nom,  un  sacriûce  aux  mânes,  et  le  reste  du  jour  était  consacré  à  Jupiter,  le 
dieu  de  la  lumière  et  de  la  vie  renaissante. 

I.  -  18 
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T. 

la  force.  Les  compagnons  de  Romulus  se  nommaient  les  Quintilii  ;  ceux 
4e  Remus,  les  Fabii,  et  déjà  la  division  se  mettait  entre  eux.  Cepen- 
dant un  jour  les  deux  frères  prirent  querelle  avec  les  bergers  du  riche 
Numitor,  dont  les  troupeaux  paissaient  surTAventin,  et  Remus,  surpris 
dans  une  embuscade,  fut  traîné  par  eux  à  Albe,  devant  leur  maître. 
Les  traits  du  prisonnier,  son  âge,  cette  double  naissance,  frappèrent 
Numitor;  il  se  fit  amener  Romulus,  et  Faustulus  découvrit  aux  deux 
jeunes  gens  le  secret  de  leur  naissance.  Aidés  de  leurs  compagnons, 

ils  tuèrent  Amulius,  et  Albe  rentra  sous  la  do- 
mination de  son  roi  légitime.  En  récompense, 
Numitor  leur  permit  de  bâtir  une  ville  sur  les 
bords  du  fleuve  et  leur  abandonna  tout  le  pays 
qui  s'étendait  du  Tibre  sur  la  route  d'Albe,  jus- 
qu'à un  lieu  nommé  Festij  entre  le  cinquième  et 
sixième  mille  *. 

Égaux  en  force  et  en  autorité,  les  deux  frères 
se  disputèrent  bientôt  l'honneur  de  choisir  l'em- 
placement et  le  nom*  de  la  nouvelle  ville.  On 
s'en  remit  aux  dieux,  dont  on  consulta  la  volonté 
par  l'augure  sabellien  du  vol  des  oiseaux.  Remus, 
sur  l'Aventin,  vit  le  premier  six  vautours;  mais 
Romulus*.  presque  aussitôt  il  s'en  montra  douze  à  Romulus, 

sur  le  Palatin,  et  leurs  compagnons,  gagnés  par 
cet  heureux  présage,  prononcèrent  en  sa  faveur.  Ainsi,  la  colline  plé- 
béienne, déjà  souillée  dans  les  plus  vieilles  traditions  par  le  séjour 
du  brigand  Cacus,  l'était  encore  par  l'augure  néfaste  de  Remus.  Elle 

«  C'est  là  Vager  rotnanus.  Sous  Tibère  on  y  célébrait  encore  des  sacrifices  expiatoires 
destinés  à  purifier  la  frontière  primitive.  Le  mille  romain,  ou  mille  pas  de  5  pieds,  vaut 
1481  mètres. 

■  Le  nom  profane  était  Roma  (voy.  p.  1,  n.  2),  le  nom  sacerdotal  Flora;  il  y  avait  un 
troisième  nom  secret,  peut-être  Atnor,  anagramme  de  Roma,  et  qu'il  était  défendu  de  pro- 
noncer sous  peine  de  mort.  (Munter,  De  occuUo  urbis  Romœ  nomine.)  D'autres  disent  Valeniia 
ou  Angeroma.  Cf.  Maury,  mémoire  sur  Servius  Tullius,  On  avait  grand  soin  de  cacher  ce  nom, 
dit  Pline  {Hist.  naf.,  XX YUI,  4),  parce  qu'il  était  en  même  temps  celui  de  la  divinité  tutélaire 
de  la  ville.  Tant  qu'il  restait  inconnu,  les  prêtres  ennemis  ne  pouvaient  décider  ce  dieu  à  aban- 
donner son  peuple,  en  lui  promettant  dans  leur  ville  de  plus  grands  honneurs,  ampliorem 
cultum,  ce  qui,  d'après  les  idées  des  anciens,  était  la  raison  déterminante  de  la  faveur  des 
dieux. 

*  Nous  donnons  cette  figure  comme  nous  donnons  Thistoire  légendaire  de  Rome.  Ni  l'une 
ni  l'autre  ne  sont  authentiques.  On  conservait  bien  au  Capitole  les  statues  des  sept  rois,  mais 
c'étaient  des  images  conventionnelles.  Du  reste,  il  est  aussi  intéressant  de  savoir  comment  les 
Romains  représentaient  leurs  grands  personnages,  que  de  connaître  comment  ils  racontaient 
l'histoire  de  leurs  premiers  jours. 
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semble  toujours  maudite  :  aujourd'hui  c'est  une  solitude  où  quelques 
moines  habitent  auprès  d'églises  désertes  *. 
Suivant  les  rites  étrusques',  Romulus  attela  à  une  charrue  un  tau- 


LÉOENDE. 

S  Garmaliu. 
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4  Mons  CMpiau. 
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Les  collines  de  Rome,  d*après  la  carte  de  TÉtat-major  français. 


reau  et  une  génisse  sans  tache,  et  avec  un  soc  d'airain  il  traça  autour 
du  Palatin  un  sillon  qui  représenta  le  circuit  des  murs,  le  pomerium, 
ou  enceinte  sacrée*,  au  delà  de  laquelle  commençait  la  ville  profane, 
la  cité  sans  auspices  des  étrangers,  des  plébéiens  (21  avril  754*). 

'  H.  Haury  voit  dans  cette  légende  l'opposition  de  deux  oppida  existant  sur  les  deux 
collines  rivales,  dont  Tune,  TÂventin,  portait  le  nom  de  Remuria,  d'où  le  nom  de  Remus. 

•  Varron,  de  Ling.  lat.,  V,  39;  Plut.,  Rom.,  11. 

*  Aulu-Gelle,  XIII,  xiv:  ,,„quifacii  finem  urbani  auspicii.  Sous  Servius,  six  collines  furent 
enfermées  dans  le  pomerium  ;  jusqu'à  Claude,  l'Aventin  resta  en  dehors  de  cette  enceinte. 
Pest.,  s.  V.  Potimerium;  Denys,  IV,  13;  Tac,  Anru,  XIÏ,  24. 

^  Les  difQcuités  de  la  chronologie  romaine  sont  aussi  inextricables  que  les  légendes  de  son 
histoire  : 

!•  Jusqu'à  Auguste  on  compta  d'après  les  consuls  et  depuis  l'expulsion  des  rois  ;  mais  des 
consulats  furent  passés  ;  Tite  Live  lui-même  peut,  d'après  ses  propres  calculs,  être  convaincu 
d'en  avoir  omis  plusieurs.  Par  suite  des  troubles,  ou  par  la  fraude  des  pontifes,  on  en  fit  durer 
quelques-uns  plus,  quelques  autres  moins  que  l'année.  Les  intercalations  des  interrègnes  et 
des  dictatures,  les  variations  de  l'époque  de  l'entrée  en  charge,  fixée  tantôt  au  31  décembre. 
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Déjà  le  rempart  s'élevait,  quand  Remus,  par  dérision,  le  franchit 
d'un  saut;  mais  Celer,  ou  Romulus  lui-même,  le  tua  en  s'écriant  : 
«  Ainsi  périsse  quiconque  franchira  ces  itiurs.  »  La  légende  mettait  du 
sang  dans  les  fondements  de  cette  ville  qui  devait  en  répandre  plus 
que  n'a  fait  aucune  cité  du  monde*. 

Le  Palatin,  la  plus  haute  des  sept  collines  de  Rome  (51°,20),  avait  près 
de  1800  mètres  de  circonférence,  de  sorte  que  l'accès  en  était  facile. 


tantôt,  après  la  deuxième  guerre  Punique,  au  19  mars  ou  aux  ides  de  mai,  enfin,  depuis 
Tan  155,  au  1*'  janvier,  amenèrent  une  telle  confusion,  que,  quand  César  fit  la  réforme  du 
calendrier,  il  fallut  faire  une  année  de  quinze  mois  pour  mettre  Tannée  civile  d*accord 
avec  le  cours  du  soleil. 

2*  L'année  romaine  est  de  A  mois  en  arrière  sur  l'année  chrétienne,  et  de  3  mois  en  avance 
sur  Tannée  grecque,  de  sorte  que  Tan  de  Rome  300  répond  à  8  mois  de  Tan  i54  et  à  4  mois  de 
Tan  453  avant  J.  C,  et  pour  les  olympiades,  à  3  mois  de  Toi.  81,  3,  et  à  9  mois  de  Toi.  81, 4.  Par 
conséquent,  lors  même  que  cette  chronologie  serait  certaine,  il  y  aurait,  en  comptant  en 
années  avant  J.  C,  de  continuelles  rectifications  à  faire. 

3*  Tite  Live  avoue  qu'une  grande  confusion  existe  encore  pour  la  période  qui  suit  Texpul- 
sion  des  rois,  tanti  errons  implicant  temporum.,..  (H,  21);  et  il  n'y  a,  en  vérité,  de  certitude 
pour  la  chronologie  romaine  que  depuis  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  parce  que  les  Grecs 
connurent  cet  événement  et  le  rattachèrent  à  leur  propre  chronologie,  à  Toi.  98,  1  ou  2,  ou 
même,  selon  Varron,  Toi.  97,  2.  Quand  on  commença,  assez  tard,  à  établir  une  chronologie 
pour  l'histoire  romaine,  c'était  une  croyance  traditionnelle  (voy.  Serv.  in  i£n.,J,  268)  que 
Rome  avait  été  fondée  360  ans  après  la  ruine  de  Troie,  et  qu'entre  sa  fondatic 
tion  par  les  Gaulois  il  s'était  écoulé  un  même  nombre  d'années.  Sur  cette  péri( 
on  en  prit  un  tiers  pour  les  consuls  ou  120;  les  deux  autres  tiers  ou  240, 
années  intercalaires  244,  formèrent  la  part  des  rois.  Or  390,  date  de  la  prise  d 
Gaulois,  plus  364,  donnent  754.  Seulement,  comme  pour  cette  même  date  fo 
variait  de  quelques  années,  les  uns  prirent  754,  d'autres  753,  ou  752  (Fal 
Polybe  et  Corn.  Nep.,  Toi.  7,  2  ;  Caton,  Toi.  7,  1;  Varron,  Toi.  6,  5,  et  les  F 
Toi.  6,  4).  On  en  vint  à  fixer  le  jour  (21  avril)  et  l'heure  même  où  Romulu: 
pomerium.  On  comprend  quelle  valeur  peut  avoir  une  telle  chronologie. 

4*  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  trois  derniers  rois,  Cicéron  et  Tite  I 
Tarquin  le  Superbe,  mort  en  495,  le  fils  de  Tarquin  l'Ancien,  venu  à  Rome  avec  sa 
auparavant  ;  de  là,  des  impossibilités  chronologiques  auxquelles  la  légende  n'a 

5*  Enfin,  les  244  ans  de  la  période  royale  donnent,  en  moyenne,  35  ans  par 
était  une  monarchie  élective,  où  Ton  n'arrivait  au  trône  qu'à  Vàge  de  Texpérien 
rite ,  de  plus,  sur  sept  rois,  deux  seulement  achevèrent  en  paix  leur  vie  et  leur'règne.  Aussi 
Newton,  n'admettant  pour  moyenne  de  chaque  règne  que  17  ans,  réduisait  ces  244  ans  à  119, 
et  plaçait  la  fondation  de  Rome  vers  630  avant  J.  G.  Niebuhr  a  remarqué  que  Venise,  république 
qui  avait  aussi  des  chefs  électifs,  compta,  de  805  à  1311, 40  doges;  ce  qui  donne  une  moyenne 
de  12  ans  et  demi  pour  chacun.  On  ne  peut  toutefois  rien  induire  de  ces  calculs,  car,  en 
Espagne,  de  1516  à  1759  (243  ans),  il  y  eut  sept  rois  ;  autant  en  France,  de  987  à  1 223  (236  ans) , 
et  de  1589  à  1830,  en  241  ans,  il  y  aurait  eu,  en  comptant  comme  la  Restauration,  sept  rois, 
dont  deux  périrent  de  mort  violente,  un  troisième  acheva  sa  vie  dans  Texil  et  un  quatrième 
mourut  à  dix  ans.  Cette  chronologie  des  premiers  temps  de  Rome  nous  sera  donc  suspecte, 
comme  l'histoire  de  ses  premiers  rois.  Nous  la  suivrons  cependant,  faute  d'une  autre  plus 
certaine. 

*  On  a  retrouvé  cet  ancien  mur  de  la  Roma  quadrata  dans  les  fouiUes  entreprises  sur  l'em- 
placement du  Palais  des  Césars.  C'est  un  mur  évidemment  construit  sous  l'influence  des  idées 
architectoniques  de  TÉtrurie.  Il  en  est  de  même  pour  le  mur  de  Servius. 
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Mais,  à  peu  de  distance,  le  mont  Capitolin  (43  mètres)  descendait  par 
des  pentes  abruptes  dans  des  marais;  cette  position  était  donc  déjà 
forte  par  elle-même.  Romulus  y  exé- 
cuta des  travaux  de  défense  qui  en 
firent  la  citadelle  de  Rome. 

Pour  augmenter  la  population  de 
la  nouvelle  cité,  il  ouvrit  un  asile 
au  milieu  des  chênes  qui  crois- 
saient dans  Vinlermontiurriy  entre  les 
deux  cimes  du  mont  Capitolin,  et 
il  en  fit  un  bois  sacré  *;  puis  il  de- 
manda, dans  les  cités  voisines,  de 
s'unir  à  son  peuple  par  des  maria- 
ges. Partout  on  refusa  avec  mépris  : 
«  Ouvrez  aussi,  disait-on,  un  asile 
aux  femmes.  »  Il  dissimula,  mais 
aux  fêtes  du  dieu  Cousus*  il  lit 
enlever  les  jeunes  filles  accourues  ^ 

avec  leurs  pères  à  ces  jeux.  On  ne  ^^^^_^ 

s'entendit  point  pour  punir  cet  ou-  /.«.    ^  ,     . 

'  *^  ^  Ourande  devant  un  arbre  sacré  \ 

trage.  Les  Cœniniens,  prêts  les  pre- 
miers, furent  battus;  Romulus  tua  leur  roi  Acron,  et  consacra  ses 
armes,  comme  dépouilles  opimes,  à  Jupiter  Férétrien.  Les  Crustumi- 
niens  et  les  Antemnates  eurent  le  même  sort  et  perdi-        yc::^ïr>. 
rent  leurs  terres.  Mais  les  Sabins  de  Cures,  conduits     /^l^®^ 
par  leur  roi  Tatius,  pénétrèrent  jusqu'au  mont  Capi-    I^Ijj^^^LL  y 
tolin  et  s'emparèrent,  par  la  trahison  de  Tarpeia,  de  la     ^^^^^S^ 
citadelle  que  Romulus  avait  bâtie  sur  une  des  deux 
cimes  de  cette  colline  dont  l'autre  sommet  porta  plus  ^^^*^  " 

tard  le  temple  de  Jupiter.  Pour  en  ouvrir  les  portes  aux  Sabins,  Tarpeïa 

*  Non-seulement  certains  bois  étaient  sacrés,  mais  encore  certains  arbres,  notamment  ceux 
qu'avait  frappés  la  foudre.  Pline  {Hist,  nat.j  XII,  i,  2)  appelle  les  arbres  les  premiers  temples 
des  dieux.  Ce  culte,  en  effet,  était  bien  ancien,  puisqu'il  commence  pour  les  Grecs  au  chêne 
de  Dodone  et  se  continue  par  le  laurier  d'ÂpoUon,  l'olivier  de  Minerve,  le  myrte  de  Vénus,  le 
peuplier  d'Hercule,  etc.,  et  il  était  encore  très-vivant  au  temps  d'Apulée.  Cf.  les  Flo- 
rides,  I. 

*  Ce  dieu,  dont  on  a  voulu  tirer  le  nom  de  l'adjectif  conditus  qui  signiûe  caché,  parait  avoir 
été  une  divinité  souterraine.  (Ua'rtung,  die  Religion  der  Rôm,,  II,  87.) 

'  Roux,  Herculanum  et  Pompél,  t.  III,  pi.  11. 

*  TVRPILIANVS  ni  VIR,  c'est-à-dire  triumvir  monétaire.  Tarpeïa  écrasée  par  des  boucliers 
et  levant  les  mains  au  ciel.  Médaille  d'argent  de  la  famille  Petronia. 
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Bracelet  romain*. 


leur  avait  demandé  ce  qu'ils  portaient  au  bras  gauche  :  c'étaient  des 

bracelets   d'or.  Mais,  de   ce  bras,  ils 
portaient  aussi  leurs  boucliers  :  en  en- 
trant, ils  les  lui  jetèrent,  et  elle  resta 
étouffée  sous  leur  poids.  Longtemps  le 
peuple  crut   qu'au  fond  des  sombres 
galeries  creusées  dans  le  mont  Capi- 
tolin,  la  belle  Tarpeïa  vivait  assise  au 
milieu  de  ses  trésors;   mais  que  celui 
qui   tentait  de   pénétrer  jusqu'à  elle, 
était  infailliblement  perdu*.   Déjà   les 
Romains   fuyaient,    quand    Romulus, 
vouant  un  temple  à  Jupiter  Stator', 
renouvela  le  combat  que  les  Sabines  arrêtèrent  en  se  précipitant 
entre  leurs  pères  et  leurs  époux.  La  paix  fut 
conclue,  et  le  premier  fondement  de  la  gran- 
deur de  Rome  posé  par  l'union  des  deux  armées. 
Le  Janus  à  deux  têtes  devint  le  symbole  du  nou- 
veau peuple*. 

Au  bout  de  cinq  ans,  Tatius  fut  tué  par  les 
Laurentins,  auxquels  il  refusait  justice  d'un 
meurtre,  et  les  Sabins  consentirent  à  reconnaître 
Romulus  pour  seul  roi.  Des  victoires  sur  les 
Fidénates  et  les  Véiens  justifièrent  ce  choix.  Mais 
un  jour  qu'il  passait  la  revue  de  ses  troupes, 
près  du  marais  de  la  Chèvre,  un  orage  dispersa 
l'assemblée;  quand  le  peuple  revint,  le  roi  avait  disparu.  Un  sénateur, 

*  C'est  la  seule  légende  ancienne  qui  vive  encore  parmi  le  peuple  de  Rome,  disait  Niebuhr  ; 
mais,  depuis  lui,  elle  a  été  oubliée. 

'  En  or  et  à  jour,  avec  médailles  enchâssées  ;  il  est  réduit  de  prés  de  moitié,  ce  qui  prouve 
qu*il  était  porté  au  haut  du  bras.  Les  médailles  sont  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  (Cf.  Dic^ 
iiormaire  det  Antiquiiéê,  p.  437.) 

'  Ce  temple,  d'abord  bien  modeste,  fut  plusieurs  fois  reconstruit.  La  gravure  de  la  page  13 
en  donne  la  restauration  d'après  les  travaux  de  Canina  et  de  H.  Dutert,  l'auteur  d'une  très- 
belle  étude  du  Forum  romain. 

^  En  souvenir  de  cette  paix,  les  dames  romaines  célébraient,  aux  calendes  de  mars  (!*'  mars), 
h  fête  des  maironalia.  Le  matin,  elles  montaient  en  pompe  au  temple  de  Junon,  sur  le  mont 
Esquilin  et  déposaient  aux  pieds  de  la  déesse  les  fleurs  dont  leurs  fronts  étaient  couronnés 
(Ov.,  Fas(.,  m,  205).  Le  soir,  pour  rappeler  les  marques  de  tendresse  que  les  Sabines  avaient 
reçues  de  leurs  époux,  elles  restaient  richement  parées  dans'leurs  maisons,  en  attendant  lei 
dons  de  leurs  maris  et  de  leurs  proches.  Tibulle  fit  choix  de  ce  jour,  où  Tusage  permettait 
^l'offrir  des  présents  aux  femmes,  pour  envoyer  ses  livres  à  sa  chère  Neœra  (Tib.,  Carm.,  Ill,  i). 

B  Iconographie  romaine  de  Visconti,  ^Voyez  page  G,  note  3.) 


Figure  traditionnelle 
de  Tatius  ^ 
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HISTOIRE   TRADITIONNELLE  DES  ROIS.  Vô 

Proculus,  jura  qu'il  Tavait  vu  monter  au  ciel  sur  le  char  de  Mars,  au 
milieu  de  la  foudre  et  des  éclairs,  et  on  l'adora  sous  le  nom  de  Qui- 
rinus.  Le  sénat  l'avait  immolé  à  ses  craintes,  ou  les  Sabins  à  leur 
ressentiment. 


II    -  NDMA  (715-673) 

Les  deux  peuples  ne  purent  s'entendre  pour  lui  donner  un  succes- 
seur, et,  pendant  une  année,  les  sénateurs  gouvernèrent  tour  à  tour 
comme  interrois.  On  convint  à  la  fin  que  les 
Romains  feraient  l'élection,  à  la  condition  qu'ils 
choisiraient  un  Sabin.  Une  voix  nomma  Numa 
Pompilius  :  tous  le  proclamèrent,  mais  il  n'ac- 
cepta qu'après  avoir  obtenu  du  ciel  des  signes 
favorables.  €  Conduit  par  l'augure  sur  la  cime 
du  mont  Tarpéien,  il  s'assit  sur  une  pierre  et 
se  tourna  vers  le  midi.  L'augure,  la  tête  cou- 
verte et  tenant  à  la  main  le  lituusy  bâton  re- 
courbé et  sans  nœud,  promena  ses  regards  sur    Porirau  uadiiionnei  de  Numa 

*  ^  Ponipiliiis  *. 

la  ville  et  la  campagne  en  priant  les  dieux; 

puis  il  délimita  un  espace  dans  le  ciel,  de  l'orient  à  l'occident,  déclara 
droite  la  région  du  midi,  gauche  celle  du  nord  et  détermina  le  point 
extrême  de  l'horizon  où  son  regard  pouvait  atteindre.  Alors  il  prit  le 
lituus  dans  sa  main  gauche,  posa  la  droite  sur  la  tête  de  Numa  et 
dit  :  €  0  Jupiter,  ô  père!  S'il  est  bon  que  ce  Numa  Pompilius  dont 
€  je  tiens  la  tête  règne  à  Rome,  montre-moi  des  signes  certains  dans 
€  l'espace  que  j'ai  délimité.  >  Il  annonça  quels  auspices  il  demandait, 
et  lorsqu'ils  se  furent  manifestés,  Numa,  déclaré  roi,  descendit  du 
templum^.  > 

Numa  était  le  plus  juste  et  le  plus  sage  des  hommes,  le  disciple  de 
Pythagore'  et  le  favori  des  dieux.  Inspiré  par  la  nymphe  Égérie  qu'il 
allait  consulter  la  nuit  dans  la  solitude  du  bois  des  Camènes  ou  des 

*  Iconographie  romaine  de  Visconti. 

*  Templum  était  le  nom  qu*on  donnait  aux  espaces  consacrés,  par  suite  aux  écTifices  reli- 
gieux J'ai  emprunté  ces  détails  à  Tite  Live  (l,  18),  qui  nous  a  certainement  donné  un  extrait 
du  rituel  et  montré  un  augure  en  fonction.  Les  aruspices  étaient  de  simples  devins  qui  exami- 
naient les  entrailles  des  victimes,  n'avaient  aucun  caractère  religieux  et  ne  formaient  point 
un  collège.  Jamais  ils  n'arrivèrent  à  rautorité  et  à  la  considération  dont  jouissaient  les  augures 

'  La  tradition  le  dit,  mais  la  chronologie  et  la  vraisemblance  s'y  opposent.  Pythagore  vivait 
un  siècle  plus  tard. 
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Muses*,  il  régla  les  cérémonies  religieuses,  les  fonctions  des  quatre 
pontifes,  gardiens  du  culte;  des  flamines,  ministres  des  grands  dieux; 
des  augures,  interprètes  des  volontés  divines;  des  féciaux,  qui  prê- 


tes huit  colonnes  du  temple  de  Saturne  '. 

venaient  les  guerres  injustes;  des  vestales  qui,  choisies  par  le  grand 
prêtre  dans  les  plus  nobles  familles,  conservaient  le  feu  perpétuel,  le 

'  En  preuve,  les  Romains  montrent  encore,  non  loin  de  la  porte  Capène,  la  grotte  où  la  bonne 
déesse  donnait  au  nouveau  roi  de  sages  avis.  Cette  grotte  fut  en  effet  un  nymphœum  consacré 
à  quelque  divinité  des  eaux;  maisEgérie  n'y  habita  jamais,  même  suivant  la  légende.  La  de- 
meure que  les  anciens  lui  donnaient  était  au  bois  des  Camènes,  sur  le  Cselius,  où  d'un  antre 
obscur  sortait  une  source  qui  ne  tarissait  pas. 

■  Restes  d'un  temple  de  Saturne  reconstruit  par  l'empereur  Maxencc. 
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Palladium  et  les  dieux  Pénates;  des  saliens  enfin,  qui  gardaient  le 
bouclier  tombé  du  ciel  (ana/e),  et  célébraient  la  fête  du  dieu  de  la 


Têtes  de  dieux  Pénates*.  Prôlre  salien*.  Anciles*. 

guerre  par  des  chants  et  des  danses  armées.  Il  défendit  les  sacrifices 
sanglants,  la  représentation  des  dieux  par  des  images  de  bois,  de  pierre 
ou  d'airain,  et  honora  particulièrement  Saturne,  le  père  de  la  civili- 
sation italienne,  le  roi  de  Tàge  d'or,  des  temps  de  vertu,  d'abondance 
et  d'égalité  dont  la  fête,  jour  de  folle  joie  et  de  liberté,  môme  pour 
l'esclave,  suspendait  sur  la  frontière  les  hostilités  et  dans  la  ville  Texé- 
culion  des  coupables*.  Plus  tard  le  temple  de  ce  dieu  fut  comme  le 
sanctuaire  de  l'État.  On  y  gardait  le  trésor  public,  les  documents  offi- 
ciels et  les  enseignes  des  légions. 

Afin  que  chacun  vécût  en  paix  sur  son  héritage,  Numa  distribua  au 
peuple  les  terres  conquises  par  Romulus,  éleva  sur  le  Capitole  un  tem- 
ple à  la  Bonne  Foi,  et  consacra  les  limites  des  propriétés  (fête  des  Ter- 
minalia)^  en  dévouant  aux  dieux  infernaux  ceux  qui  déplaceraient  les 
bornes  des  champs.  Il  divisa  encore  les  pauvres  en  neuf  corps  de  mé- 
tiers, et  construisit  le  temple  de  Janus,  dont  les  portes, 
ouvertes,  annonçaient  la  guerre;  fermées,  la  paix.  11 
fallait  que,  durant  les  combats,  le  dieu  pût  sortir  de  son 
temple  pour  protéger  les  jeunes  guerriers  de  Rome,  et 
la  paix  rendait  son  assistance  inutile.  Sous  Numa,  «  les 

Janus  '. 

villes  voisines  semblaient  avoir  respiré  l'haleine  salu- 
taire d'un  vent  doux  et  pur  qui  venait  du  côté  de  Rome,  »  et  le  temple 
de  Janus  resta  toujours  fermé  •. 

>  DE!  PEiNATES.  Bustes  accolés  des  dieux  Pénates.  Médaille  d'argent  de  la  famille  Ântia. 

•  AVGVST.  DIVI  F.  LVDOS  SAE.  Prêtre  salien.  Médaille  d'argent  de  la  famille  Sanquinia, 
commémorative  des  jeux  séculaires. 

^  Les  ancilia;  revers  d*un  moyen  bronze  d*Antonin. 

•  Les  Saturnales  duraient  légalement  un  jour  aux  anciens  temps,  trois  aux  derniers  siècles 
de  la  république,  cinq  sous  Tempire,  mais  on  en  prenait  souvent  sept.  Pendant  ces  fêtes,  qui 
par  certaines  coutumes  rappellent  notre  ancien  carnaval,  la  vie  publique  était  suspendue  et 
les  tribunaux  se  fermaient.  Cf.  Hacr.,  SaU^  I,  paisim. 

»  lAXO  PATRI.  Janus  debout,  tenant  une  patère  et  un  sceptre.  Aureus  ou  pièce  d'or  de  Gallien. 

•  Au  culte  de  Janus  se  rattachait  peut-être  la  notion  vague  d'un  dieu  suprême  à  la  fois  lune 
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Hors  ces  pacifiques  travaux,  la  tradition  ne  sait  rien  du  second  roi 
de  Rome  et  reste  muette  sur  ce  long  règne  de  quarante-trois  ans;  lui- 
même  il  avait  recommandé  le 
culte  du  Silence,  la  déesse 
Tacita  (672).  A  sa  mort,  Diane 
changea  Égérie  en  fontaine  et 
la  source  coule  toujours  au  lieu 
qui  fut  le  bois  sacré  des  Camè- 

Médaille  de  la  gens  Marcia  *.  &  i     i     .        i  i    xt 

nés.  Auprès  du  tombeau  de  Numa , 
creusé  au  pied  du  Janicule,  on  ensevelit  ses  livres,  qui  contenaient 
toutes  les  prescriptions  à  suivre  pour  que  les  rites  fussent  accom- 
plis de  manière  à  gagner  sûrement  la  faveur  des  dieux.  Retrouvés  à 
une  époque  où  l'idolâtrie  grecque  avait  remplacé  la  vieille  religion, 
ces  livres  furent  jugés  dangereux  et  brûlés  par  ordre  du  sénat*. 


m. -TULLUS  HOSTILIDS  (673-640). 

Au  prince  pieux  et  pacifique  succède  le  roi  guerrier  et  sacrilège  :  à 
Numa,  TuUus  Hostilius.  Les  Sabins,  en  conséquence  de  l'accord  fait 
entre  les  deux  peuples  pour  l'élection  de  Numa,  le  choisirent  parmi  les 
Romains,  comme  ceux-ci  nommeront,  après  Tullus,  le  Sabin  Ancus. 
Romulus  était  fils  d'un  dieu,  Numa  l'époux  d'une  déesse;  avec  Tullus, 
le  règne  des  hommes  commence.  Petit-fils  d'un  Latin  de  Medullia, 
dont  l'aïeul  avait  vaillamment  combattu  auprès  de  Romulus  contre 
les  Sabins,  Tullus  aima  les  pauvres,  leur  distribua  des  terres,  et  alla 

et  soleil,  fin  et  commencement  des  choses,  créateur  du  monde  et  arbitre  des  combats.  La 
vieille  déité  fut  successivement  dépouillée  de  ses  attributs  guerriers  au  profit  de  Mars,  ancien 
dieu  des  champs  (Caton,  de  Re  rust.,  141,  et  S.  Âug.,  de  Civ.  D.,  Il,  17),  et  de  sa  majesté 
suprême  au  profit  de  Jupiter.  Dans  les  Fastes  (I,  101,  117  sq.),  Ovide  lui  fait  dire  : 

Me  Chaos  antiqut,  nam  sum  resprtsca,  vocahant..,. 

Quidquid  ubique  vides,  cœlunij  mare,  nubtla,  terras, 
Omnia  sunt  nostra  clausa  patentque  manu. 

•  Cette  médaille  des  Marcius,  qui  prétendaient  descendre  du  quatrième  roi  de  Rome,  réputé 
lui-môme  petit-fils  de  Numa,  donne  la  figure  traditionnelle  de  ces  princes.  Au  revers  se 
trouvent  :  sous  la  première  des  deux  arcades,  une  Victoire  debout  sur  une  colonne  ;  sous  la 
seconde,  le  croissant  de  la  lune  et  une  proue  de  navire,  autre  souvenir  de  la  création  du 
port  d'Ostie  par  Ancus  et  de  ses  succès  sur  les  Latins.  On  voit  Tusage  des  Romains  de  rap- 
peler sur  leur  monnaie  les  événements  de  leurs  annales,  et  rintérèt  que  présentent  ces 
médailles  au  double  point  de  vue  de  Thistoire  et  de  Fart. 

'  Le  fait  est  rapporté  par  Denys,  Tite  Live  et  Cicéron.  On  verra  en  son  lieu  ce  qu'il  faut  croire 
de  ceUe  prétendue  découverte  des  livres  de  Numa  faite  Fan  181  avant  J.  G.  et  qui  fut  une 
fraude  pieuse. 
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demeurer  lui-même  au  milieu  d'eux  sur  le  Cœlius,  où  il  établit  les 
Albains  vaincus. 

Écoutons  Tite  Live  racontant  la  légende  antique,  bien  qu'aucune  tra- 
duction ne  puisse  rendre  l'éclat  de  ce  beau  récit.  Albe,  la  mère  de 
Rome,  était  peu  à  peu  devenue  étrangère  à  sa  colonie,  et  de  mutuels 
pillages  amenèrent  la  guerre.  Longtemps  les  deux  armées  restèrent  en 
présence,  sans  oser  engager  la  lutte  sacrilège.  «  Comme  il  se  trouvait 
chez  les  deux  peuples,  trois  frères  jumeaux,  à  peu  près  de  mêm^  force 
et  de  même  âge,  les  Iloraces  et  les  Curiaces,  Tullus  et  le  dictateur 
d'Albe  les  chargèrent  de  combattre  pour  la  patrie  :  l'empire  appartien- 
dra aux  victorieux.  Voici  la  convention  qui  fut  faite.  Le  fécial  s'adres- 
sant  à  Tullus,  lui  dit  :  €  Roi,  m'ordonnes-tu  de  conclure  un  traité  avec 
€  le  père  patrat  du  peuple  Albain?  »  Et  sur  la  réponse  affirmative, 
il  ajouta  :  «  Je  te  demande  l'herbe  sacrée.  —  Prends-la  pure,  » 
répliqua  Tullus.  Alors  le  fécial  apporta  de  la  citadelle  l'herbe  pure,  et 
s'adressant  de  nouveau  à  Tullus  :  €  Roi,  me  nommes-tu  l'interprète  de 
€  la  volonté  royale  et  de  celle  du  peuple  romain,  descendant  de  Qui- 
€  rinus?  Agrées-tu  les  vases  sacrés  et  les  hommes  qui  m'accompa- 
€  gnent*^  —  Oui,  répondit  le  roi,  sauf  mon  droit  et  celui  du  peuple 
€  romain.  »  Le  fécial  était  M.  Valerius;  il  créa  père  patrat  du  peuple 
albain  Sp.  Fusius,  en  lui  touchant  la  tête  et  les  cheveux  avec  la  ver- 
veine. Le  père  patrat  prêta  le  serment* et  sanctionna  le  traité  en  pro- 
nonçant les  formules  nécessaires.  Les  conditions  lues,  le  fécial  reprit  : 
«  Écoute,  Jupiter,  écoute,  père  patrat  du  peuple  albain;  écoute  aussi, 
«  peuple  albain.  Le  peuple  romain  ne  violera  jamais  le  premier  les 
c  conditions  inscrites  sur  ces  tablettes  qui  viennent  de  vous  être  lues, 
€  de  la  première  à  la  dernière  ligne,  sans  ruse  ni  mensonge.  Elles 
€  sont,  dès  aujourd'hui,  bien  entendues  pour  tous.  Or  s'il  arrivait 
€  que,  par  une  délibération  publique  ou  d'indignes  subterfuges,  le 
€  peuple  romain  les  enfreignît  le  premier,  alors,  grand  Jupiter, 
«  frappe-le  comme  je  vais  frapper  ce  porc,  et  frappe-le  avec  d'autant 
€  plus  de  rigueur  que  ta  puissance  est  plus  grande.  »  L'imprécation 
faite,  il  brisa  la  tête  du  porc  avec  un  caillou.  Les  Albains,  par  la 
bouche  du  dictateur  et  des  prêtres,  répétèrent  les  mêmes  formules 
et  prononcèrent  le  même  serment. 

«  Le  traité  conclu,  les  trois  frères,  de  chaque  côté,  prennent  leurs 
armes.  Les  cris  de  leurs  concitoyens  les  animent;  les  dieux  de  la 
patrie  et,  comme  il  le  semble,  la  patrie  elle-même,  ont  les  yeux  arrêtés 
sur  eux.  Enflammés  de  courage,  enivrés  du  bruit  de  tant  de  voix  qui 
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\iis  exliorlcMit,  ils  s'avancent  entre  les  deux  armées,  qui,  à  l'abri  du 
péril,  ne  Tétaient  pas  de  la  crainte,  car  il  s'agissait  de  l'empire,  remis 
à  la  valeur  et  à  la  fortune  d'un  si  petit  nombre  de  combattants. 

«  Le  signal  donné,  les  six  champions  s'élancent,  les  glaives  en  avant 
et  portant  dans  leur  cœur  le  courage  de  deux  grandes  nations.  IndiiTé- 
renls  à  leur  propre  danger,  ils  n'ont  devant  les  yeux  que  le  triomphe 
ou  la  servitude  et  cet  avenir  de  leur  patrie  dont  la  destinée  sera  celle 
qu'ils  lui  auront  faite.  Au  premier  choc,  quand  on  entendit  le  cliquetis 
des  armes  et  qu'on  vit  étinceler  les  épécs,  une  horreur  profonde  saisit 
les  spectateurs.  Une  attente  anxieuse  glaçait  la  voix  et  suspendait  le 
souffle.  Cependant  les  combattants  se  mêlent;  les  coups  ne  sont  plus 
Incertains,  voilà  des  blessures  et  du  sang.  Des  trois  Romains,  deux 
tombent  morts.  L'armée  albaine  pousse  des  cris  de  joie,  et  les  Romains 
fixent  des  regards  désespérés  sur  le  dernier  Horace  que  déjà  les 
Curiaces  enveloppent.  Mais  ceux-ci  sont  tous  trois  blessés,  et  le  Romain 
est  sans  blessure.  Trop  faible  contre  ses  ennemis  réunis,  et  redoutable 
pour  chacun  d'eux  s'ils  se  séparent,  il  prend  la  fuite,  persuadé  que 
chacun  le  suivra  selon  le  degré  de  force  qui  lui  reste.  Quand  il  se  fut 
éloigné  quelque  peu  du  lieu  du  combat,  il  tourna  la  tête  et  vit  ses 
adversaires  le  suivre  à  des  distances  inégales;  un  seul  le  serrait  d'assez 
près.  Il  se  retourne  brusquement,  fond  sur  lui  avec  furie,  et,  tandis  que 
les  Âlbains  appellent  les  Curiaces  au  secours  de  leur  frère,  Horace,  déjà 
vainqueur,  vole  à  un  second  combat.  Alors  un  cri,  tel  qu'en  arrache 
une  joie  inespérée,  part  du  milieu  de  l'armée  romaine;  le  guerrier 
s'anime  à  cette  voix  de  son  peuple,  il  précipite  le  combat,  et,  sans 
donner  au  troisième  Curiace  le  temps  d'approcher,  il  achève  le  second. 
Us  n'étaient  plus  que  deux,  mais  n'ayant  ni  la  môme  confiance  ni  la 
même  force.  L'un  sans  blessure,  fier  d'une  double  victoire  et  marchant 
avec  assurance  à  un  troisième  combat  ;  l'autre,  épuisé  par  le  sang  qu'il 
a  perdu,  par  la  course  qu'il  a  faite,  se  traînant  à  penie  et  vaincu  d'a- 
vance par  la  mort  de  ses  frères.  H  n'y  eut  pas  môme  de  lutte.  Le 
Romain,  transporté  de  joie,  s'écrie  :  «  Je  viens  d'en  immoler  deux  aux 
«  mânes  de  mes  frères  :  celui-ci,  c'est  afin  que  Rome  commande  aux 
«  Albains  que  je  le  sacrifie.  »  Curiace  soutenait  à  peine  ses  armes; 
Horace  lui  plonge  son  épée  dans  la'gorge,  le  renverse  et  le  dépouille. 
Les  Romains  entourent  et  glorifient  le  vainqueur,  d'autant  plus  joyeux 
qu'ils  avaient  tremblé  davantage.  Chacun  des  deux  peuples  s'occupe 
ensuite  d'enterrer  ses  morts,  mais  avec  des  sentiments  bien  différents. 
L'un  conquérait  l'empire,  l'autre  passait  sous  la  domination  étran- 
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gère.  On  voit  encore  les  tombeaux  de  ces  guerriers*  à  la  place  où 
chacun  d'eux  est  tombé;  les  deux  Romains  ensemble  et  plus  près 
d*Âlbe;  les  trois  Àlbains  du  côté  de  Rome,  à  quelque  distance  les 
uns  des  autres,  suivant  qu'ils  avaient  combattu. 

€  Alors,  aux  termes  du  traité,  Mettius  demande  à  Tiillus  ce  qu'il 
ordonne,  t  Que  tu  tiennes  la  jeunesse  Albaine  sous  les  armes,  répond 
€  le  roi;  je  l'emploierai  contre  les  Véiens,  si  j'ai  la  guerre  avec  eux.  » 
Les  deux  armées  se  retiraient  chacune  vers  sa  ville,  et  Horace,  chargé 
de  son  triple  trophée,  marchait  à  la  tête  des  légions,  lorsque,  près  de 
la  porte  Capène,  iî  rencontra  sa  sœur,  fiancée  à  l'un  des  Curiaces. 
Elle  reconnaît  sur  les  épaules  de  son  frère  la  cotte  d'armes  de  son 
amant,  qu'elle-même  avait  tissée,  et  ses  sanglots  éclatent;  elle  rede- 
mande son  époux,  elle  l'appelle  d'une  voix  étouffée  par  les  pleurs. 
Indigné  de  voir  les  larmes  d'une  sœur  insulter  à  son  triomphe  et  à  la 
joie  de  Rome,  Horace  tire  son  épée  et  en  perce  la  jeune  fille  en  l'acca- 
blant d'imprécations  :  «  Va,  lui  dit-il,  avec  ton  fol  amour,  va  rejoindre 
«  ton  fiancé,  toi  qui  oublies  et  tes  frères  morts,  et  celui  qui  te  reste, 
«  et  ta  patrie.  Périsse  ainsi  toute  Romaine  qui  osera  pleurer  la  mort 
«  d'un  ennemi!  »  Ce  meurtre  cause  dans  le  sénat  et  dans  le  peu- 
ple une  émotion  profonde,  bien  que  l'éclatant  exploit  du  meurtrier 
diminue  l'horreur  de  son  crime.  Il  est  mené  au  roi  pour  que  justice  soit 
faite.  TuUus,  craignant  d'être  rendu  responsable  d'un  jugement  dont 
la  rigueur  soulèverait  la  multitude,  réunit  le  peuple  et  dit  :  «  Je 
«  nomme,  conformément  à  la  loi,  des  duumvirs*  pour  juger  le  crime 
«  d'Horace.  »  La  loi  était  d'une  effrayante  sévérité  :  «  Que  les  duumvirs 
c  jugent  le  crime,  disait-elle;  si  l'on  appelle  du  jugement,  qu'on  pro- 
«  nonce  sur  l'appel;  si  la  sentence  est  confirmée,  qu'on  voile  la  tête 
«  du  coupable,  qu'on  le  suspende  à  l'arbre  fatal  et  qu'on  le  batte  de 
«  verges  dans  l'enceinte  ou  hors  de  l'enceinte  des  murailles.  »  Les 
duumvirs  prennent  aussitôt  séance  :  «  P.  Horatius,  dit  l'un  d'eux,  je 
€  déclare  que  tu  as  mérité  la  mort.  Va,  licteur,  attache-lui  les  mains.  » 
Le  licteur  s'approche  ;  déjà  il  passait  la  corde,  lorsque,  sur  le  conseil 
de  TuUus,  interprète  clément  de  la  loi,  Horace  s'écrie  :  c  J'en  appelle,  » 
et  la  cause  fut  déférée  au  peuple.  Alors  on  entendit  le  vieil  Horace 
s'écrier  que  la  mort  de  sa  fille  était  juste;  qu'autrement  il  aurait  lui- 

*  Si  ce  combat  a  jamais  eu  lieu,  les  Uoraces  ont  dû  tomber  en  cet  endroit,  et  les  tumuli 
qu'on  y  voit,  qui  rappellent  les  constructions  sépulcrales  de  TÉtrurie,  ont  peut-être  recouvert 
leurs  os.  Les  Romains  du  moins  le  croyaient. 

*  Duumtiri  perduellionit  (Tite  Live,  1,  26  ;  cf  Lange,  ROmische  AlUrihûmert  I,  328  sqq.). 
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même,  en  vertu  de  l'autorité  paternelle,  sévi  le  premier  contre  son 
fils.  Et  il  suppliait  les  Romains,  qui  l'avaient  vu  la  veille  père  d'une  si 
belle  famille,  de  ne  pas  le  priver  de  tous  ses  enfants.  Puis,  embrassant 
son  fils  et  montrant  au  peuple  les  dépouilles  des  Curiaces,  suspendues 
au  lieu  nommé  encore  aujourd'hui  le  Pilier  d'Horace  :  c  Romains, 
«  dit-il,  celui  que  tout  à  l'heure  vous  voyiez  avec  admiration  marcher 
d  au  milieu  de  vous,  triomphant  et  paré  d'illustres  dépouilles,  le 
d  verrez-vous  lié  au  poteau  infâme,  battu  de  verges  et  supplicié?  Les 
<r  Albains  eux-mêmes  ne  pourraient  soutenir  un  tel  spectacle!  Va,  lic- 
«  teur,  attache  ces  mains  qui  viennent  de  nous  donner  l'empire  :  va, 
<r  couvre  d'un  voile  la  tôte  du  libérateur  de  Rome;  suspends-le  à  l'arbre 
c  fatal;  frappe-le  dans  la  ville,  si  tu  le  veux,  pourvu  que  ce  soit  devant 
«  ces  trophées  et  cçs  dépouilles;  hors  de  la  ville,  pourvu  que  ce  soit 
€  au  milieu  des  tombeaux  des  Curiaces.  Dans  quel  lieu  pourrez-vous 
€  le  conduire  où  les  monuments  de  sa  gloire  ne  s'élèvent  point  contre 
€  riiorreur  de  son  supplice?  »  Les  citoyens,  vaincus  et  par  les  larmes 
du  père  et  par  l'intrépidité  du  fils,  prononcèrent  l'absolution  du  cou- 
pable, et  cette. grâce  lui  fut  accordée  plutôt  par  l'admiration  qu'in- 
spirait son  courage,  que  par  la  bonté  de  sa  cause.  Cependant,  pour 
qu'un  crime  aussi  éclatant  ne  restât  pas  sans  expiation,  on  obligea 
le  père  à  racheter  son  fils,  en  payant  une  amende.  Après  quelques 
sacrifices  expiatoires,  dont  la  famille  des  Horaces  conserva  depuis  la 
tradition,  le  vieillard  plaça  en  travers  de  la  rue  un  poteau,  espèce  de 
joug,  sous  lequel  il  fit  passer  son  fils  la  tête  voilée.  Ce  poteau  conser\'é 
et  entretenu  à  perpétuité  par  les  soins  de  la  république,  existe  encore 
aujourd'hui.  On  l'appelle  le  Poteau  de  la  Sœur*.  » 

Ce  combat,  deux  fois  consacré,  par  le  grand  historien  de  Rome  et  par 
le  mâle  génie  de  Corneille,  a-t-il  eu  lieu?  Le  doute  est  permis;  mais,  à 
Rome,  tout  le  monde  y  croyait,  et,  durant  des  siècles,  il  en  subsista  des 
témoignages  qui  semblaient  irrécusables  :  le  poteau  de  la  Sœur,  la  fosse 
Cluilienne',  les  tombeaux  des  Horaces,  les  sacrifices  expiatoires  renou- 
velés chaque  année  dans  leur  maison  pour  apaiser  les  mânes  d'une  vic- 
time aimée.  Tout  cela  force  d'admettre  au  moins  que  sous  les  ornements 
de  la  narration  épique,  embellie  par  la  poésie  populaire  et  par  l'orgueil 
de  la  gem  Horatia,  se  cache  quelque  fait  véritable.  La  légende  se  trompe 

•  Tite  Live,  I,  24-26. 

*  La  foiêa  Cluilia  passait  pour  être  le  fossé  du  camp  où  était  venu  se  retrancher  le  roi 
d^Albe,  Cluilius,  dans  la  guerre  contre  Tullus.  11  y  serait  mort  et  aurait  été  remplacé  par  le 
dictateur  Meltius  FulTetius. 
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souvent  au  sujet  des  exploits  qu'elle  raconte;  elle  est  presque  toujours 
véridique  à  l'égard  des  mœurs  et  des  institutions  qu'elle  révèle  :  et  c'est 
pour  montrer  celte  portion  de  vérité  que  nous  avons  donné  ce  long  récit. 
Albe  s'était  soumise,  mais,  dans  une  bataille  contre  les  Fidénates, 
que  les  Véiens  soutenaient,  le  dictateur  des  Âlbains,  Meltius  Fuffetius, 
attendit  à  l'écart  avec  ses  troupes  l'issue  du  combat.  Tullus  invoque  la 
Pâleur  et  la  Terreur,  leur  promettant  un  temple  si  elles  jettent  l'effroi 
dans  les  rangs  ennemis;  puis,  vainqueur,  il  dit  au  traître  :  «  Ton  cœur 
«  s'est  partagé  entre  moi  et  mes  ennemis, 
«  ainsi  sera-t-il  fait  de  ton  corps,  »  et  on 
l'attacha  à  deux  chars  tirés  en  sens  con-  | 

traire.  Puis  Albe  fut  détruite,  son  peuple 
transféré  à  Rome  sur  le  Caelius,  ses  patri- 

.  ,  lia  Terreur  *  La  Pâleur  «. 

ciens  admis  dans  le  sénat,  et  ses  riches 

parmi  les  chevaliers*.  Rome  hérita  des  vieilles  légendes  d'Albe,  de 
sa  famille  des  Jules  d'où  César  sortit  et  de  ses  droits  comme  métropole 
de  plusieurs  cités  latines.  Six  siècles  plus  tard,  les  Hostilius,  qui  pré- 
tendaient descendre  du  troisième  roi  de  Rome,  faisaient  représenter 
sur  des  médailles  les  deux  redoutables  divinités  que  leur  aïeul  avait, 
disait-on,  invoquées. 

Tullus  combattit  encore  avec  succès  les  Sabins  et  les  Véiens,  dont 
il  assiégea  la  ville.  Mais  il  négligeait  le  service  des  dieux;  leur  colère 
attira  sur  Rome  une  maladie  contagieuse  qui  atteignit  le  roi  lui-même. 
Comme  Romulus,  il  eut  une  fin  tragique  et  mystérieuse.  Il  avait  cru 
trouver  dans  les  livres  de  Numa  un  moyen  d'expiation  et  le  secret  de 
forcer  Jupiter  Elicius  à  des  révélations'.  Une  faute  commise  dans  ces 
conjurations  redoutables  attira  sur  lui  la  foudre,  et  la  flamme  dévora 
son  corps  et  son  palais  (640)*.  «  Celui,  dit  Tite  Live,  qui  jusqu'alors 
avait  regardé  comme  indigne  d'un  roi  de  s'occuper  des  choses  sacrées, 
devint  la  proie  de  toutes  les  superstitions  et  remplit  la  cité  de  pra- 
tiques religieuses.  »  Vieille  histoire,  toujours  nouvelle.  Un  récit  plus 
prosaïque  le  fait  tuer  par  Ancus\ 


*  Médailles  d'argent  de  L.  Hoslilius  Saserna. 

*  Tile  Live,  I,  30  :  Equitum  decem  Uirmas  ex  Albanis  legit,  Cliaque  turtna  était  de  trente 
hommes.  Cf.  Fest.,  $.  v. 

*  Les  prêtres  de  Jupiter  Ehcius  s'attribuaient  le  pouvoir  de  faire  descendre  le  tonnerre,  et  on 
les  en  croyait  capables.  (Pline,  Hist.  nai.,  II,  4,  et  XXVIII,  4.)  Ils  ont  si  bien  gardé  ce  secret 
qu'il  a  fallu  attendre  Franklin  pour  le  retrouver 

*  Tite  Live,  I,  51. 
^  Uenys,  Ul,  35. 


Digitized  by 


Google' 


<l%  ROME  SOUS  LES  ROIS. 


IV.  —  ANCUS  MARCIDS  (640-616). 

Le  règne  d'Âncus,  qu'on  dit  pelil-fils  de  Numa,  n'a  pas  réclat  poé- 
tique du  règne  de  Tullus;  à  l'exemple  de  son  aïeul,  il  encouragea 
l'agriculture,  rétablit  la  religion  négligée,  fit  écrire  sur  des  tables*  et 

exposer  dans  le  Forum  les  lois  qui  en  réglaient 
le  cérémonial  ;  mais  il  ne  put,  comme  Numa, 
tenir  fermé  le  temple  de  Janus  et  il  lui  fallut 
quitter  le  service  des  dieux  pour  prendre  les 
armes.  Les  Latins  venaient  de  rompre  l'alliance 
conclue  avec  Tullus.  Quatre  de  leurs  villes 
furent  prises  ;  leurs  habitants  établis  sur  l'Aven- 
tin*,  et  le  territoire  de  Rome  étendu  jusqu'à 
la  mer.  Ancus  y  trouva  des  salines  qui  y  sont 
encore  et  des  forêts  qu'on  n'y  voit  plus;  il  en 
Portrait  tradkj^o^^^^^^  attribua  le  revenu  au  domaine  royal'.  Aux  bou- 

ches du  Tibre  était  un  emplacement  favorable 
pour  un  port,  il  y  fonda  Ostie  (Osiia^  les  bouches),  qui  est  aujourd'hui 
à  une  lieue  de  la  mer.  Il  construisit  le  premier  pont  sur  le  Tibre 
[pon%  Suhliciusy^  le  fit  de  bois,  afin  qu'on  put  le  couper  aisément,  si 
l'ennemi  voulait  s'en  servir,  et  en  défendit  les  approches  par  une 
forteresse  sur  le  Janicule.  Pour  couvrir  les  habitations  des  nouveaux 
colons  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  il  traça  le  fossé  des  Quirites,  et, 
pour  prévenir  les  délits,  devenus  plus  nombreux  par  l'augmentation 
de  la  population,  il  creusa,  dans  le  tuf  du  montCapitolin,  la  fameuse 
prison  Mamertine,  qu'on  peut  voir  encore,  et  où  l'on  montait  par  l'es- 
calier des  Gémonies  ou  des  Gémissements.  Son  règne,  de  vingt-quatre 
ans  selon  Tite  Live,  do  vingt-trois  suivant  Cicéron,  s'acheva  tranquil- 
lement, comme  celui  de  Numa,  et  les  Romains  honorèrent  toujours 
la  mémoire  du  prince  sage  et  juste  dans  la  paix,  vaillant  et  victorieux 
dans  les  combats*. 


«  Tite  Live,  ï,  52,  Dcnys,  111,  36, 
»  Ç.ÏC,,  de  Rep.,  II,  18,Liv.,  I,  33. 
-  Aurel.  Vict.,  de  Vir.  ilL,  5. 
*  De  sublica,  piloli.  Festus,  s.  v.  Sulhcium. 

»  On  lui  fait  soutenir  sept  guerres  contre  les  Latins,  les  Fidénates,  les  Sabins,  les  Yéiens  et 
les  Yolsques. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  TRADITIONNELLE  DES  ROIS.  29 


V.  -TARQUIN  L'ANCIEN   (816-578). 

Sous  le  règne  d'Ancus,  un  étranger  était  venu  s'établir  à  Rome  ^  On 
le  disait  fils  du  Corinthien  Démarate,  riche  marchand  de  la  famille  des 
Bacchiades,  qui,  fuyant  la  tyrannie  de  Cypsélos,  s'était  retiré  à  Tar- 
quinies.  En  Étrurie,  tout  espoir  de  puissance  était  interdit  à  l'étranger. 
Mais  Tanaquil"  avait  lu  dans  l'avenir  la  fortune  de  son  époux.  Il  vint 
à  Rome  avec  ses  richesses  et  de  nombreux  serviteurs.  Sur  la  route,  les 
présages  de  sa  grandeur  future  se  renouvelèrent.  Les  Romains  n'é- 
taient pas  difficiles  en  fait  de  présages  ;  ils  admettaient  tous  ceux 
qu'on  leur  rapportait,  et  Tite  Live  répète  gravement  les  contes  de  nour- 
rice que  la  tradition  lui  transmet.  Il  faut  les  redire  après  lui,  parce 
qu'ils  montrent  l'état  mental  de  ce  peuple  qui  n'eut  d'imagination  que 
pour  ces  sortes  de  choses,  et  parce  qu'ils  nous  apprennent  comment  les 
aruspices  analysaient  un  signe.  «  Comme  Tarquin  approchait  du  Jani- 
cule,  un  aigle  descend  avec  lenteur  du  haut  des  airs  et  lui  enlève  sa 
coiffure  ;  puis  plane  avec  de  grands  cris  au-dessus  du  char,  s'abat  de 
nouveau  et  replace  sur  le  chef  du  voyageur  ce  qu'il  y  avait  pris.  A  cette 
vue,  Tanaquil,  savante  dans  l'art  augurai,  embrasse  son  époux  avec 
transport.  Elle  lui  dit  ie  bien  considérer  l'espèce  de  l'oiseau,  la  région 
du  ciel  d'où  il  est  venu,  le  dieu  qui  l'envoie.  Aiitre  signe  manifeste  : 
le  prodige  s'est  accompli  sur  la  plus  haute  partie  du  corps;  l'ornement 
qui  couvrait  sa  tête  n'a  été  enlevé  qu'un  instant  pour  y  être  replacé 
aussitôt.  Les  dieux  lui  annoncent  donc  la  plus  haute  fortune.» Tarquin 
accepta  l'augure,  mais  s'aida  lui-même.  A  Rome,  il  gagna  par  sa  sagesse 
la  confiance  d'Ancus  qui  lui  laissa  la  tutelle  de  ses  fils;  et,  par  sa 
vaillance,  par  son  affabilité  envers  les  petits,  il  s'attira  l'affection  du 
peuple,  qui  le  proclama  roi  au  détriment  des  fils  du  vieux  prince. 

Le  nouveau  roi  embellit  Rome,  accrut  son  territoire  et  entreprit  de 
ceindre  la  ville  d'une  muraille  que  Servius  acheva.  Le  Forum,  desséché 
et  entouré  de  portiques,  servit  aux  réunions  et  aux  plaisirs  du  peuple. 
Le  Capitole  fut  commencé,  et  le  cirque  aplani  pour  les  spectacles  et 
les  Grands  Jeux  apportés  de  l'Étrurie.  Mais  les  plus  considérables  de  ces 

*  Schwegler  (Rôm.  Getck.,  I,  677)  fait  des  Tarquins  une  ancienne  gens  romaine. 

*  D*autrcs  lui  donnent  pour  femme  Gaia  Cœcilia,  la  bonne  fileuse  et  la  bienfaisante  magi- 
cienne, que  les  jeunes  fiancées  honoraient.  (Pline.,  UisL  nat,,  YIH,  74.) 

I.  -  21 
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Vravaiix  furent  les  égouls  souterrains  qui  portent  encore  aujourd'hui  une 
partie  de  Rome,  après  vingt-quatre  siècles,  malgré  les  tremblements  de 
terre,  malgré  le  poids  des  édifices  cent  fois  rebâtis  sur  leur  voûte*.  Pour 
de  tels  ouvrages,  qui  n'ont  pas  la  grandiose  inutilité  des  constructions 
égjptiennes,  il  fallut  sans  doute  soumettre  le  peuple  à  de  pénibles 
corvées  et  le  trésor  à  d'énormes  dépenses  ;  mais  Tarquin  y  pourvut 
avec  le  butin  enlevé  aux  Sabins  et  aux  Latins  en  des  guerres  heu- 
reuses, qui  lui  valurent  les  terres  comprises  entre  le  Tibre,  l'Ànio  et 
la  Sabine  des  montagnes  :  c'était  le  territoire  de  CoUatie.Tite  Live,  en 
facontant  cette  conquête,  nous  a  conservé  la  formule  qui  servit  à 
toutes  les  capitulations  de  ville  imposées  par  les  Romains  :  «  Tarquin 
s'adressant  aux  députés,  leur  demanda  :  «  Êtes-vous  les  députés  en- 
«  voyés  par  le  peuple  collatin,  pour  vous  mettre,  vous  et  le  peuple  de 
«  CoUatie,  en  ma  puissance?  —  Oui.  —  Le  peuple  collatin  est-il  libre 
«  de  disposer  de  lui? — Oui. — Vous  soumettez-vous  à  moi  et  au  peuple 
«  romain,  vous,  le  peuple  de  Collatie,  la  ville,  la  campagne,  les  eaux, 
«  les  frontières,  les  temples,  les  propriétés  mobilières,  enfin  toutes  les 
«  choses  divines  et  humaines?  —  Oui.  —  Eh  bien,  j'accepte  en  mon 
«  nom  et  au  nom  du  peuple  romain.  » 

Tite  Live  ne  parle  point  de  guerres  soutenues  par  Tarquin  contre 
les  Étrusques,  mais  son  contemporain,  Denys  d'Halicarnasse,  en  sait 
fort  long  sur  ces  combats  ;  car,  dans  son  Archéologie  romaittôy  ce  rhé- 
teur, qui  a  voulu  se  faire  historien,  prête  une  oreille  complaisante  à 
toutes  les  fables  que  la  tradition  lui  raconte  ;  or  la  tradition  voulait 
que  ce  roi  étrusque,  pour  justifier  sa  royauté  romaine,  eût  battu  ses 
anciens  compatriotes.  D'après  Denys,  les  Étrusques  vaincus  auraient 
envoyé  à  Tarquin,  en  signe  de  soumission,  les  douze  faisceaux,  la  cou- 
ronne, le  sceptre  surmonté  de  l'aigle  royale,  la  chaise  curule  et  la  robe 
de  pourpre.  Une  telle  victoire  est  plus  que  douteuse,  et  ce  don,  s'il  a 
été  fait,  n'indique  point  la  soumission  de  ceux  qui  l'auraient  offert. 
Rome  ne  donnera  pas  autre  chose  aux  rois  alliés  dont  elle  récom- 
pensera ainsi,  à  peu  de  frais,  les  secours  ou  les  magnifiques  présents. 


'  Par  suite  de  rexhaussemeiit  du  lit  du  Tibre,  peut-être  aussi  de  Télévation  des  eaux  au 
moment  où  le  dessin  a  été  pris,  on  ne  voit  sur  notre  gravure  de  la  page  31  que  le  sommet 
de  Tégout.  Cette  construction  étonnait,  par  sa  grandeur  et  par  les  sommes  qu'elle  avait 
coûtées,  les  contemporains  d'Auguste.  «  Trois  choses,  dit  Denys  d'Halicarnasse,  révèlent  la 
magnificence  de  Rome,  les  aqueducs,  les  voies  et  les  égouts.  »  Presque  au-dessus  de  la 
bouche  de  la  Cloacay  se  voit  la  petite  rotonde,  dite  temple  du  Soleil,  que  déshonore  Tabomi- 
nable  toit  dont  elle  a  été  recouverte  pour  protéger  ses  dix-neuf  colonnes  corinthiennes 
cannelées,  en  marbre  de  Carrare,  et  qui  doit  être  une  construction  de  l'époque  des  Ântonins. 
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Tarqu in  célébra  le  premier  un  triomphe  avec  une  pompe  jusqu'alors 
inconnue,  la  robe  semée  de  fleurs  d'or,  et  le  char  traîné  par  quatre  che- 
vaux blancs.  De  son  règne  date  l'introduction  dans  Rome  des  costumes 
étrusques,  la  robe  royale,  le  manteau  de  guerre,  la  prétexté,  la  tuni- 
que palmée,  les  douze  licteurs,  la  chaise  curule,  siège  d'ivoire  dont  les 
Étrusques  allaient  demander  la  matière  à  l'Afrique  et  à  l'Asie.  11  voulut 
changer  la  constitution;  mais,  malgré  sa  popularité,  il  ne  réussit  pas  à 
modifier  l'ordre  des  tribus.  Les  patriciens  s'y  refusèrent,  en  faisant 
parler  la  religion  par  la  bouche  de  l'au- 
gure Attus  Navius.  Celui-ci  avait  appuyé 
son   opposition    d'un  miracle.    «  Augure, 
avait  dit  le  roi,  qui  voulait  confondre  sa 
vaine  science,  la  chose  à  laquelle  je  pense 
se    peut-elle?  —    Oui,   répondit    Navius 
après  avoir  observé  le  ciel.  —  Coupe  donc 
ce  caillou  avec  un  rasoir.  »  L'augure  le 
prit  et  le  coupa.  Pour  rappeler  sans  cesse 

-  .  ,       1»  1       •  Miracle  de  Navius  *. 

au  peuple  ce  souvenir,  près  d  un  autel  ou 

furent  déposés  la  pierre  et  le  rasoir,  on  dressa  la  statue  de  Navius,  la 
îêle  voilée,  comme  au  moment  où  l'augure  attendait  les  révélations 
des  dieux.  Dès  lors  aucun  Romain  n'osa  douter  de  la  science  augura4e. 

Tarquin  avait-il  voulu  jouer  un  mauvais  tour  au  prêtre  qui  s'opposait 
à  ses  desseins,  ou  l'augure  s'était-il  fait  le  complice  du  roi?  Il  y  a  dans 
le  monde  moins  d'imposture  et  plus  de  sottise  qu'on  ne  pense.  La 
crédulité  populaire  avait  accepté  une  légende  qui  s'était  peu  à  peu  for- 
mée sur  le  caillou  coupé;  le  collège  des  augures  la  tint,  naturelle- 
ment, pour  véridique  et  la  consacra  par  un  monument. 

Tarquin  régnait  depuis  trente  ou  quarante  ans  avec  grande  renom- 
mée dans  la  paix  et  la  guerre,  lorsqu'un  jour  deux  pâtres,  apostés  par 
les  fils  d'Ancus,  se  prirent  de  querelle  dans  le  voisinage  de  la  demeure 
royale;  appelés  devant  le  roi,  l'un  d'eux  profita  du  moment  où  le  prince 
écoutait  l'autre,  pour  lui  fendre  la  tête  d'un  coup  de  hache.  Tanaquil 
fit  aussitôt  fermer  les  portes  du  palais  et  déclara  au  peuple  que  le  roi, 
seulement  blessé,  chargeait  son  gendre  Servius  de  gouverner  à  sa 
place.  Pendant  plusieurs  jours,  elle  cacha  sa  mort,  et,  lorsqu'on  la 
connut,  Servius  resta  roi,  sans  avoir  été  accepté  par  l'assemblée  des 
curies,  mais  du  consentement  du  sénat  (578). 

-  L*augure  Navius  à  genoux  coupe  une  pierre;  Tarquin  est  debout  devant  lui;  derrière  le 
roi,  une  autre  pierre.  Bronze  d*Antonin. 
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VI.  -SEnVIL'S  TL'LIIUS    /578-5S4). 

Son  origine  était  entourée  de  mystères.  Les  uns  le  faisaient  fils  d'une 
esclave*  ou  du  prince  de  Cornicnlum  tué  dans  une  guerre  contre  les 
Romains;  d'autres  contaient  qu'un  génie  était  apparu  dans  la  flarnnio 
du  foyer  à  Ocrisia,  servante  de  la  reine  Tanaquil,  et  qu'au  même  instant 
elle  avait  conçu.  Après  sa  naissance,  les  dieux  lui  continuèrent  leur 


Agger  ou  rempart  de  Servius. 


faveur,  et  il  grandit  dans  le  palais  du  roi  au  milieu  des  prodiges  et  des 
signes  manifestes  de  sa  grandeur  future.  On  verra  plus  loin  ce  que 


I  Indépendamment  des  Saturnales,  on  accordait  aux  esclaves  un  jour  de  liberté,  aux  ides 
du  mois  d'août,  en  mémoire  de  la  naissance  servije  de  Servius  Tullius.  (Plut.,  Queht.  Rom.^ 
100;  Festus,  s.  v.  Servorum,)  Cette  fête  prouve  qu'il  faut  interroger  avec  prudence  les  coutumes 
qui,  nées  souvent  elles-mêmes  d'une  légende,  paraîtraient  donner  à  celle-ci  le  caractère  d'un 
fait  historique.  Cette  observation  s'applique  à  beaucoup  d'usages  romains. 
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rhistoire  et  Tarchéologie  font  de  ces  traditions  qui  cachaient  une  des- 
tinée toute  différente. 

Devenu  roi,  Servius  fit  de  grands  changenienls  dans  la  ville  et  dans 
ses  lois.  Il  donna  à  Rome  l'étendue  qu'elle  eut  sous  la  république,  en 
réunissant  à  la  cité  le  Viminal,  TEsquilin  et  le  Quirinal,  par  une 
muraille  et  une  puissante  levée  de  terre  {agger)  que  précédait  un 


Fragment  du  mur  de  Servius  TuIIius. 


fossé  large  de  100  pieds,  profond  de  50  \  Rome  eut  alors  la  gran- 
deur d'Athènes  :  deux  lieues  et  demie  de  tour.  Il  la  partagea  en  quatre 


*  Un  peu  moins  de  50  mètres  dans  un  sens  et  de  lOdansTautre.  Le  pied  romain  équivaut 
en  mètre  à  0*,i96.  — Cette  enceinte  n'était  pas  continue.  Elle  n'existait  pas  du  côté  du  Tibre, 
qui  parut  une  défense  suffisante  depuis  que  la  forteresse  du  Janicule  en  défendait  les  approches, 
et  certains  côtés  du  Capitole  étaient  assez  abrupts  pour  paraître  inaccessibles.  «  Il  existe  entre 
les  portes  Esquiline  et  Colline  des  restes  considérables  du  puissant  agger  de  Servius  que  Tar- 
quin  le  Superbe  élargit.  Dans  la  coupe  que  présente  la  figure  est  mai*qué  un  mur  actuellement 
visible  sur  une  hauteur  de  7*,77.  Construit  par  assises  régulières,  ce  mur  a  pour  fondement 
des  blocs  ayant  en  moyenne  5'',63.  Pour  mieux  résister  à  la  poussée  des  terres  qui  forment 
le  rempart,  le  mur  est  flanqué  à  intervalles  de  5",59  de  contre-forts  ayant  2",45  en  carré. 
Le  fossé  longeait  ce  mur....  Au  temps  d'Auguste,  Vagger  fut  converti  en  promenade,  par 
Mécène.  »  ^Dict.  des  Ant.,  p.  iiO  sq.) 
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quartiers  ou  tribus  urbaines,  Palatine,  Suburane,  Colline  et  Esquiline, 
chaque  quartier  ayant  son  tribun  qui  dressait  les  listes  pour  les  con- 


Coupe  de  Vagger  ou  rempart  de  Ser\ius  TuUius. 

Iributions  et  le  service  militaire.  A  la  naissance  de  chaque  garçon, 
une  pièce  d'argent  dut  être  déposée  dans  le  tronc  de  Juno  Lucina,  la 
protectrice  des  femmes  en  couches.  Le  territoire  fut  divisé  en  vingt- 
six   cantons  nommés  aussi    tribus,    et    tout  le 
peuple,  patriciens  et  plébéiens,  d'après  le  cens, 
c'est-à-dire  d'après  la  fortune,  en  cinq  classes  ol 
I  en  cent  quatre-vingt-treize  centuries  dont  la  der- 
nière était  formée  par  les  prolétaires.  Ceux-ci 
furent  exclus  du  service   militaire.    Servius  ne 
voulait  pas  confier  des  armes  à  des  citoyens  qui 
Junon  Lucme'.         ^^  possédant  ricu  ne  pouvaient  prendre  intérêt  à 
la  chose  publique  ni  donner  à  l'État  une  garantie  de  leur  fidélité  ^ 
Au  dehors,  Servius  conclut  avec  les  trente  villes  latines  un  traité 
dont  Denys  prétend  avoir  vu  le  texte  conservé  dans  le  temple  de 
Diane,  sur  l'Aventin'.  Pour  mieux  resserrer  les  nœuds  de  cette  alliance, 
on  avait,  à  frais  communs,  élevé  ce  temple,  où  se  vit  la  première 
statue  dressée  dans  Rome.  Quelques  peuples  sabins  y  vinrent  aussi 
sacrifier. 

Ces  ligues  qui  avaient  pour  centre  le  sanctuaire  d'une  divinité 
étaient  un  usage  commun  aux  nations  italiotes  et  rappellent  les 
amphictyonies  de  la  Grèce.  Il  faut  en  garder  le  souvenir,  car  nous 
retrouverons  ces  fédérations  religieuses  sous  l'empire  et  nous  aurons 
le  droit  de  reprocher  aux  empereurs  de  n'avoir  pas  su  utiliser,  dans 


*  Voy.  plus  loin,  au  chap.  iv. 

•  lYNONl  LVCIISAE  S.C.  Junon  assise  lient  d'une  main  la  fleur  qui  précède  le  fruit,  et  de 
l'autre  un  enfant  emmaillotté.  Revers  d'un  grand  bronze  de  Lucilla,  femme  de  Tempereur 
Lucius  Verus. 

'  lY,  26.  Mais  si  Denys  a  vu  ce  traité,  il  n'a  certainement  pu  le  comprendre  ;  car  Polybe 
trouvait  bien  difûcile  de  lire  un  document  qui  était  moins  vieux  de  deux  siècles. 
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rinlérêl  des  libertés  provinciales,  une  institution  qui  aurait  pu  sauver 
les  provinces  et  eux-mêmes. 

Mais  revenons  à  la  légende.  Tite  Live  raconte  comment  la  ruse  d'un 
des  prêtres  romains  attachés  au  temple  de  Diane,  donna  à  Rome  l'hé- 
gémonie sur  le  Latium.  «  Une  génisse  d'une  beauté  extraordinaire 
était  née  chez  un  montagnard  de  La  Sabine.  Les  devins  annoncèrent 
que  celui  qui  l'immolerait  à  la  Diane  de  l'Aventin  assurerait  l'empire 
à  sa  patrie.  Le  Sabin  conduisit  sa  génisse  au  temple  et  allait  accom- 
plir le  sacrifice,  quand  le  prêtre,  instruit  de  la  prophétie,  l'arrête  : 
«  Que  vas-tu  faire?  Offrir  un  sacrifice  à  Diane  sans  t'être  purifié! 
Mais  c'est  un  sacrilège  1  Le  Tibre  coule  au  pied  de  celte  colline; 
cours  y  faire  les  ablutions  rituelles.  »  Le  paysan  descendit  au  fleuve. 
Quand  il  remonta,  le  prêtre  avait  immolé  la  victime.  Et  Tile  Live 
ajoute:  «  Cette  fourberie  pieuse  fut  très-agréable  au  roi  et  au  peuple.  » 
Aussi,  conscrva-t-on  durant  des  siècles,  dans  le  vestibule  du  temple, 
les  immenses  cornes  de  la  génisse  prédestinée.  L'imagination  popu- 
laire aime  à  faire  sortir  des  plus  petites  choses  les  plus  grands 
résultats,  et  certains  historiens  font  comme  elle.  Si  les  Latins  avaient 
accepté  déjà  la  suprématie  de  Rome,  c'est  que  les  armes  l'avaient 
établie. 

La  tradition  parlait  aussi  d'une  guerre  de  Servius  contre  les  Véiens, 
les  Tarquiniens  et  les  habitants  de  Caîré.  Ceux-ci  avaient  uni  leurs 
armes  à  celles  des  Étrusques,  malgré  leur  origine  pélasgique  qui  les 
rapprochait  de  Rome,  dont  ils  deviendront  plus  tard  les  alliés,  et  de  la 
Grèce,  qui  leur  livra  tant  de  vases  que  nous  retrouvons  dans  leurs 
tombeaux ^  Cette  guerre  se  serait  terminée  pour  les  Romains  par  un 
accroissement  de  territoire;  mais  la  distribution  de  ces  terres  qu'il 
fit  aux  pauvres  augmenta  encore  la  haine  des  patriciens,  dont  il  avait, 
par  ses  lois,  considérablement  diminué  la  puissance.  Aussi  favorisè- 
rent-ils la  conspiration  qui  se  forma  contre  le  roi  populaire. 

Les  deux  filles  de  Servius  avaient  épousé  les  deux  fils  de  Tarquin 
TApcien,  Lucius  et  Aruns.  Mais  l'ambitieuse  Tullie  avait  été  fiancée  à 
Aruns,  le  plus  doux  des  deux  frères,  et  sa  sœur  à  Lucius  qui  mérita, 
par  son  orgueil  et  sa  cruauté,  le  surnom  de  Superbe.  Tullie  et  Lucius 
ne  tardèrent  pas  à  se  comprendre  et  à  unir  leurs  criminelles  espé- 


*  Deux  petits  vases  noirs  trouvés  dans  ces  tombeaux  et  fort  insignifiants  de  forme  ont 
acquis  une  grande  importance,  parce  qu'on  a  cru  que  les  inscriptions  qu'ils  portaient  étaient 
pélasgiques. 

I.  —  22 
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rances.  TuUic  se  débarrassa  par  le  poison  de  son  mari  et  de  sa  sœur, 
pour  épouser  Lucius.  Accablé  de  douleur,  Servius  voulut  abdiquer  et 
établir  le  gouvernement  consulaire.  Ce  fut  le  prétexte  qu'offrit  Lucius 
aux  patriciens  pour  renverser  le  roi.  Un  jour,  tandis  que  le  peuple 
était  aux  champs  pour  la  moisson,  il  parut  dans  le  sénat  revêtu  des 
insignes  de  la  royauté,  précipita  le  vieux  prince  du  haut  des  degrés 


Vase  de  Cœré*.  (Voy.  pape  37.) 

en  pierre  qui  conduisaient  à  la  curie,  et  1(»  fit  tuer  par  ses  affidés; 
Tullie,  accourant  pour  saluer  roi  son  époux,  lit  rouler  son  char 
sur  le  corps  sanglant  de  son  père.  La  rue  en  garda  le  nom  de  via 


«  Vase  corinthien  trouvé  à  Caeré  en  1856.  Il  représente  :  au  registre  inférieur  des  cavaliers 
au  galop,  et,  au  registre  supérieur,  «  Hercule  (HEPAKAEZ)  prenant  part  au  banquet  que  lui 
olTre  le  roi  d'Œchalie.  La  jeune  lole  (f  lOAA)  est  debout  entre  la  table  du  dieu  et  celle  de  son 
frère  Iphitus  (fl<l»IT02).  Les  deux  autres  lits  portent  Eurytius  (EïPrriOZ)  et  ses  trois  fils, 
DidîPon  (AIAATfON),  Glytius  (KATT102)  et  Toxus  (TOEOJ).  Tous  ces  noms  sont  en  anciens 
caractères  corinthiens  et  tracés  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  de 
manière  à  former,  s'ils  étaient  arrangés  en  colonne,  un  texte  boiutroph^don.  »  (De  Longpérier, 
Musée  Nap,  IIl,  pi.  LXXI.)  —  Je  dois  une  rectificalio:i  au  sujet  du  vase  de  la  p.  lxxxi  qui  a  trompé 
bien  des  archéologues.  M.  de  >Vite  a  montré  que  quelques  ivnrties  seuleiiionl  sont  antiques. 
(Ann  du  Bull.  Arck.  de  187',  t.  \L1\,  p.  501.) 
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Scelcraia\  Mais  le  peuple  n'oublia  pas  celui  qui  avait  voulu  fonder 
les  libertés  plébéiennes,  et  chaque  jour  de  Nones  il  fêtait  la  naissance 
du  bon  roi  Servius  (554). 


vu.-  TARQUIN  I.K   SUPERBE   (534-510). 

Xu  roi  succéda  le  tyran.  Entouré  d'une  garde  de  mercenaires  et 
secondé  par  une  partie  des  sénateurs  qu'il  avait  gagnés,  Tarquin  gou- 
verna sans  souci  des  lois  :  dépouillant  les  uns  de  leurs  biens,  bannis- 
sant les  autres,  et  punissant  de  mort  tous  ceux  qui  lui  inspiraient  des 
craintes.  Pour  affermir  son  pouvoir,  il  s'allia  avec  des  étrangers  et 
donna  sa  fille  à  Octavius  Mamilius,  dictateur  de  Tusculum.  Rome  avait 
sa  voix  aux  féeries  latines,  où  les  chefs  de  quarante-sept  villes,  réunis 
dans  le  temple,  de  Jupiter  Latiaris*,  sur  la  cime  du  mont  Àlbain,  qui 
domine  si  majestueusement  tout  le  Latium,  offraient  un  sacrifice 
commun  et  célébraient  leur  alliance  par  des  fêtes.  Tarquin  changea 
ces  rapports  d'égalité  en  une  domination  réelle.  Par  quels  moyens? 
Nous  l'ignorons,  mais  certainement  par  des  combats  dont  le  souvenir  ne 
s'est  pas  conservé.  La  légende  se  débarrassait  de  ces  récits  de  bataille, 
en  racontant  la  tragique  aventure  d'Herdonius  d'Aricie.  «  Tarquin,  dit 
Tite  Live,  propose  un  jour  aux  chefs  du  Latium  de  se  réunir  au  bois  de 
la  déesse  Ferentina,  pour  y  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs.  Ils 
y  arrivent  dès  le  lever  du  soleil,  mais  Tarquin  se  fait  attendre,  c  Quelle 
€  insolence!  s'écrie  à  la  finHerdonius  d'Aricie.  Est-il  permis  de  se  jouer 
€  ainsi  de  toute  la  nation  latine?  »  Et  il  engage  chacun  à  regagner  ses 
foyers.  A  ce  moment  parait  le  roi.  Il  a  été  pris,  dit-il,  pour  médiateur 
entre  un  père  et  un  fils  :  c'est  la  cause  du  retard  dont  il  s'excuse,  et  il 
propose  de  remettre  la  délibération  au  lendemain.  «  Il  était  bien  facile, 
€  réplique  Herdonius,  de  terminer  ce  différend.  Deux  mots  suffisaient  : 
€  que  le  fils  obéisse  ou  qu'il  soit  puni.  »  Tarquin,  blessé  de  ces  libres 
paroles,  fait  cacher  durant  la  nuit  des  armes  au  logis  d'Herdonius,  et,  le 
lendemain,  l'accuse  de  vouloir  usurper  l'empire  sur  tout  le  Latium  par 
le  massacre  des  chefs.  L'assemblée  condamne  le  prétendu  traître  à  être 
noyé  dans  l'eau  Férentine,  sous  une  claie  chargée  de  pierres;  etTar- 

•  Tile  Live,  I,  41-48;  Penys,  IV,  53-iO.  O^ide  (Fast,  YI,  599)  parle  d*un  combat  entre  les 
deux  partis  :  Hine  cruor,  hinc  cœdes,  etc.... 

*  Les  ruines  du  temple,  qui  existaient  encore  au  dix-huitième  siècle,  ont  été  détruites  par  le 
dernier  des  Stuarts. 
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quin,  débarrassé  de  ce  citoyen  si  peu  respectueux  des  rois,  fait  renou- 
veler le  traité,  mais  en  y  introduisant  la  clause  que  les  Latins,  au  lieu 
de  combattre  sous  leurs  chefs  nationaux,  seront,  dans  toutes  les  expédi- 
tions, réunis  aux  légions  et  commandés  par  des  centurions  romains*,  » 
Ce  récit  n'est  que  l'écho  affaibli  d'une  rivalité  violente  entre  Rome  et 
la  ville  dont  Herdonius  était  le  chef  :  Aricie,  puissante  cité  où  se  brisera 
bientôt  l'empire  de  Porsenna. 

Devenu  le  chef  obéi  de  la  confédération  latine,  à  laquelle  apparte- 
naient aussi  les  Berniques  et  les  villes  volsques  d'Ecetra  et  d'Antium, 
Tarquin  assiégea  et  prit  la  riche  cité  de  Suessa  Pometia  qui,  sans  doute, 
rçfusait  d'entrer  dans  la  ligue.  Il  fut  d'abord  moins  heureux  contre 
Gabies.  Un  échec,  qu'il  subit  dans  un  assaut,  l'obligea  de  renoncer  même 
à  un  siège  régulier.  Mais  son  fils  Sextus  se  présente  aux  Gabiens  :  c  Tar- 
quin, leur  dit-il,  n'est  pas  moins  cruel  pour  sa  famille  que  pour  son 
peuple;  il  veut  dépeupler  sa  maison  comme  il  a  dépeuplé  le  sénat.  Lui, 
Sextus,  n'a  échappé  que  par  la  fuite  au  glaive  paternel  ;  c'est  pour- 
quoi il  vient  demander  asile  aux  ennemis  de  son  père.  »  On  l'accueille, 
on  suit  ses  conseils,  et  des  courses  heureuses  dans  Yagro  romano  aug- 
mentent la  confiance  qu'on  a  mise  en  lui.  Nul,  bientôt,  n'a  plus  de 
crédit  dans  la  ville.  Alors  il  dépêche  à  Rome  un  secret  émissaire 
chargé  de  demander  au  vieux  roi  ce  que  Sextus  doit  faire  pour  lui 
livrer  la  ville.  Tarquin,  sans  mot  dire,  passe  dans  son  jardin,  et,  tout 
en  se  promenant,  abat  avec  une  baguette  les  pavots  les  plus  élevés; 
puis  renvoie  le  messager  tout  surpris  d'une  si  étrange  réponse. 
Les  légendaires  romains  ont  pris  cette  histoire  à  Hérodote.  Mais  la 
soumission  de  Gabies  à  Tarquin  n'en  est  pas  moins  cer- 
taine. Denys  d'Halicarnasse  a  vu  le  traité  conclu  entre 
le  roi  et  cette  ville  :  il  était  conservé  sur  un  bouclier 
de  bois  dans  le  temple  de  Jupiter  Fidius,  lieu  singuliè- 
Médaille  rcmentchoisi  pour  un  monument  de  trahison,  si  le  récit 
c  a^cii»  nisia .   ^^  j,^^^  j^.^^  ^^^^.^  Siussi  véridiquc  qu'il  est  célèbre*.  Sur 

les  terres  enlevées  aux  Volsques,  Tarquin  fonda  deux  colonies  :  Tune 

*  Tke  Live,  1,  50-52.  La  source  appelée  aqua  Ferentina,  qui  était  peut-être  un  émissaire 
naturel  du  lac  d'Albe,  jaillissait  dans  un  bois  sacré  où,  jusqu*en  Tannée  3-iO  av.  J.C.,  les  Latins 
tinrent  leurs  assemblées.  Festus,  s.  v.  Prœlor.  C'est  aujoui*d'hui  la  Marrana  del  Pantano  qui 
coule  dans  une  profonde  vallée  prés  de  Marino. 

*  Elle  porte  les  mots  FOEDVS  CUM  GABINIS,  ou  Traité  avec  les  Gabiens,  et  représente  deux 
personnages  offrant  un  porc  en  sacrifice  pour  consacrer  la  convention. 

*  Hor.,  Ep.,11, 1, 25,  et  Fest.,  s.  v.  Clypeus.  Gabies  avait  obtenu  Tisopolitie  avec  Rome....  oin 
TGÛTci;  rviv  'Puuiziwv  loo^rcXiriixv  ânaoi  x^p^^i^Ai  (Denys  d'Ual.,  Ant,  rvm  ,  lY,  58.) 
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qui  s'enferma  derrière  les  murs  de  la  Signia  pélasgique,  l'autre  qui 
s'établit  au  promontoire  de  Circé.  Elles  étaient  composées  de  citoyens 
romains  et  latins,  qui  devaient  fournir  leur  contingent  à  l'armée  de  la 
ligue.  C'est  le  premier  exemple  de  ces  colonies  militaires,  qui,  multi- 
pliées par  le  sénat  sur  tous  les  points  de  l'Italie,  y  répandront  les  lois 
et  la  langue  du  Latium.  En  même  temps  elles  seront  des  garnisons 
permanentes,  des  postes  avancés,  qui  arrêteront  l'ennemi  loin  de  la 
capitale  et  d'où  l'on  tirera,  au  besoin,  de  vaillants  soldats. 
Comme  son  père,  Tarquin  aimait  la  pompe  et  la  magnificence.  Il 


Porte  de  Signia  ^ 

appela  d'habiles  ouvriers  étrusques  et,  avec  le  butin  fait  sur  les  Vols- 
ques,  il  acheva  les  égouts  et  le  Capitole,  cette  demeure  préférée  du 
dieu  qui  tient  la  foudre  et  d'où  «  si  souvent  il  agita  sa  noire  égide  el 
appela  à  lui  les  nuages  orageux'».  En  creusant  dans  le  sol  pour  jeter 
les  fondements  de  ce  nouveau  sanctuaire  de  Rome,  on  avait  trouvé 
une  tête  qui  semblait  fraîchement  coupée.  «  C'est  un  signe,  dirent  les 
# 

«  Nous  multiplions  ces  sortes  de  figures  par  le  motif  donné  à  la  p.  xliv. 
Virg.,  jEn.,  VIII,  353. 
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augures,  que  ce  temple  sera  la  tête  du  monde.  »  Au-dessous  du  Capitule, 
on  enferma  dans  un  coffre  de  pierre  les  livres  sibyllins.  Une  prophé- 
tesse,  la  sibylle  de  Cumes,  était  venue,  sous  les  traits  d'une  vieille 
femme,  offrir  au  roi  de  lui  vendre  neuf  livres.  Sur  son  refus,  elle  en 
brûla  trois  et  revint  demander  la  même  somme  pour  les  six  autres.  Un 
second  refus  lui  en  fit  brûler  trois  encore.  Tarquin,  étonné,  acheta 
ceux  qui  restaient,  et  les  confia  à  la  garde  de  deux  patriciens.  Dans  les 


Mur  de  Circei  *.  (Yoy.  p.  41.) 


grands  dangers,  on  ouvrait  ces  livres  au  hasard,  à  ce  qu'il  semble,  et 
le  premier  passage  qui  s'offrait  aux  yeux  servait  de  réponse*.  Au  moyen 
âge  aussi,  on  jetait  le  sort  sur  les  Évangiles. 
Cependant  des  signes  menaçants  effrayèrent  la  famille  royale.  Afin 


*  Yoy.  Dodwell,  Pelaêgic  remains,  pi.  i04. 

*  Denys,  IV,  62  ;  Cic,  de  Divin.,  H,  54  ;  Tac,  Ann.,  VI,  i2.  Justin  (I,  6)  attribue  cette  histoire  à 
Tarquin  FAncien.  Athènes  paraît  avoir  eu  des  livres  semblables.  Cf.  le  discours  de  Dinarque 
contre  Démosthène  :  iv  ac;  rà  rfa  neXtcuç  <r«TTfî*  xtlrai.  Beaucoup  d'autres  villes  en  ont  eu  : 
Xp«a(«i  aiCuAXiaxoi.  Les  Doriens  disaient  <jio;  pour  6«;  et  PuXii  pour  pcuXii.  2io6«iXt;,  d'où  Sibylle, 
signifie  donc  le  conseil  de  Dieu.  Les  plus  anciens  que  nous  ayons  ont  été  rédigés  vers  le 
milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère  par  des  Juifs  d'Egypte. 
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de  connaître  les  moyens  d'apaiser  les  dieux,  Tarquin  envoya  ses  deux 
fils  consulter  Toracle  de  Delphes,  dont  la  réputation  avait  pénétré 
jusqu'en  Italie.  Un  neveu  du  roi,  Brutus,  qui  contrefaisait  l'in- 
sensé* pour  échapper  à  ses  craintes  soupçonneuses,  les  accompa- 
gnait. Quand  le  dieu  eut  répondu ,  les  jeunes  gens  demandèrent 
lequel  d'entre  eux  remplacerait  le  roi  sur  le  trône  :  «  Celui-là,  dit  la 
pythie,  qui  embrassera  le  premier  sa  mère.  »  Brutus  comprit  le  sens 


L'antre  de  la  Sibylle  de  Cumes*. 

caché  de  l'oracle  :  il  se  laissa  tomber  et  baisa  la  terre,  notre  mère 
commune. 

Le  voyage  de  Delphes  était  alors  pour  des  Romains  un  bien  grand 

voyage,  et  le  roi  n'avait  aucun  motif  d'envoyer  une  telle  ambassade. 


*  Cependant  on  en  fait  le  tribun  des  Céléres,  qui  était,  après  le  roi,  le  premier  magistral  de 
rÉtat.  Son  nom,  qui  dans  l'ancien  latin  signifie  Thomme  grave  et  fort  (Fesl.,  s.  v.  Brutum),  mais 
qui  eut  aussi  le  sens  d'idiot,  a  donné  lieu  à  la  légende  sur  sa  folie. 

«  Tiré  d'une  gravure  de  la  Bibliothèque  Nationale.  La  montagne  qu'on  voit  à  droite  est  la 
colline  où  Cumes  avait  été  bâtie.  Le  sommet  portait  son  acropole,  et  des  galeries  y  avaient  été 
creusées  Une  de  ces  grottes  dont  on  aperçoit  l'entrée  passe  pour  avoir  été  l'antre  où  la 
Sibylle  rendait  ses  oracles.  (Voy.  Virgile,  jEneid.,  VI,  41  ; 
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Mais  les  Grecs  voulaient  que  cet  hommage  eût  été  rendu  à  leur  oracle 
iavori,  et,  pour  achever  de  peindre  la  tyrannie  de  Tarquin,  il  leur  plai- 
sait de  montrer  le  neveu  du  roi  contraint  de  cacher  son  esprit  profond 
sous  les  dehors  de  la  folie,  comme  il  avait  caché  un  lingot  d'or  dans 
son  bâton  de  voyage  pour  l'offrir  au  dieu. 

Dans  une  pièce  d'Attius,  représentée  au  temps  de  César,  le  poète 
racontait  que  Tarquin,  troublé  par  un  rêve,  avait  appelé  des  devins 
auprès  de  lui.  «  J'ai  vu  en  songe,  leur  dit-il,  au  milieu  d'un  troupeau, 
deux  béliers  magnifiques.  J'immolais  l'un  ;  mais  l'autre,  s'élançant  sur 
moi,  me  jela  à  terre  et  me  blessa  grièvement  de  ses  cornes.  A  ce  * 
moment,  j'aperçus  dans  le  ciel  un  meinreilleux  prodige  :  le  soleil  changea 
de  route,  et  son  orbe  enflammé  s'avança  vers  la  droite.  —  0  roi! 
répondirent  les  augures,  les  pensées  qui  nous  occupent  dans  la  veille  se 
reproduisent  en  nos  songes;  il  n'y  a  donc  point  à  s'émouvoir  de  ce  qui 
t'arrive.  Cependant,  prends  garde  que  celui  que  tu  ne  mets  pas  au-dessus 
d'une  bête  n'ait  en  lui  une  âme  d'élite,  toute  faite  de  sagesse.  Le  pro- 
dige que  tu  as  vu  annonce  une  révolution  prochaine.  Puisse-t-elle  être 
heureuse  pour  le  peuple  !  Mais  l'astre  majestueux  a  pris  sa  course  de 
gauche  à  droite  ;  c'est  un  augure  certain  :  Rome  atteindra  au  faîte  de 
la  gloire  ^  »  Est-ce  la  fiction  grecque  que  l'anii  du  meurtrier  de  César 
avait  reprise  dans  son  Brutm,  ou  rappelait-il  une  tradition  conservée 
dans  la  maison  du  fondateur  de  la  république?  Autour  des  grands  évé- 
nements, il  se  forme  toujours  un  cycle  de  récits  aventureux  où  la  poésie 
et  l'histoire  légendaire  peuvent  puiser. 

Quand  l'ambassade  revint  de  Grèce,  Tarquin  assiégeait  Ardée,  capitale 
des  Rutules  et  qui  avait  été  celle  de  Turnus,  le  rival  d'Énée  *.  C'était 
une  puissante  cité  où  les  Étrusques  avaient  dominé  longtemps;  Pline 
y  vit  des  peintures  qui  passaient  pour  plus  anciennes  que  Rome%  et, 
quoique  sa  décadence  ait  commencé  dès  le  troisième  siècle,  on  y  a 
trouvé  des  statues  qui,  malgré  leurs  mutilations,  rappellent  l'inspira- 
tion de  l'art  grec.  Ce  qui  reste  de  ses  murs  et  de  sa  citadelle  est 
plus  imposant  qu'aucune  des  ruines  trouvées  en  Étrurie.  Aussi  les 
opérations  commencées  contre  elle  par  Tarquin  traînaient  en  lon- 
gueur, et  les  jeunes  princes  cherchaient  à  tromper  par  des  fêtes  et  des 


«  Ce  passage  est  tout  ce  qui  reste  du  Bruiva  et  même  de  la  tragédie  romaine  dite  prœUx- 
tata  ou  nationale. 

*  Dans  le  traité  conclu  avec  Carthage,  la  première  année  de  la  république,  Ardée  est  dite 
sujette  de  Rome. 

5  HisL  na/.,  X\XV,  6. 
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jeux  les  ennuis  du  siège,  lorsqu'un  jour  s'éleva  entre  eux  cette  fatale 
dispute  sur  les  mérites  de  leurs  femmes,  c  Montons  à  cheval,  dit 
Tarquin  CoUatin  ;  elles  ne  nous  attendent  pas,  et  nous  les  jugerons  d'a- 
près les  occupations  où  nous  les  aurons  surprises.  »  A  CoUatie,  ils  trou- 
vent les  belles-filles  du  roi  et  leurs  compagnes  livrées  aux  délices  d'un 
festin  somptueux.  Lucrèce,  au  contraire,  restée  au  fond  de  sa  demeure, 
filait  avec  ses  femmes  jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Elle  fut  procla- 
mée la  plus  sage.'  Mais  cette  sagesse  et  sa  beauté  excitèrent  dans  le 
cœur  de  Sextus  de  criminelles  ardeurs.  A  quelque  temps  de  là,  il 
revient  une  nuit  à  CoUatie,  pénètre  dans  la  chambre  de  Lucrèce,  la 
presse,  la  conjure  de  céder  à  ses  désirs,  et  mêle  les  menaces  aux  pro- 
messes. Si  elle  résiste,  il  la  tuera,  placeraprès  d'elle  le  cadavre  d'un 
esclave  égorgé,  et  ira  dire  à  Colla tiri,  à  Rome  entière,  qu'il  a  puni  les 
coupables.  Devant  cette  perfidie  infâme  qui  l'expose  au  déshonneur, 
Lucrèce  succombe;  mais,  le  crime  accompli,  elle  envoie  un  messager 
rapide  à  son  père  et  à  son  époux,  pour  qu'ils  se  rendent  près  d'elle, 
chacun  avec  un  ami  fidèle  :  Brutus  accompagne  CoUatin.  Ils  la  trouvent 
plongée  dans  une  morne  douleur.  Elle  leur  apprend  l'attentat,  sa 
volonté  de  n'y  pas  survivre,  mais  exige  d'eux  qu'ils  puniront  le  cou- 
pable. En  vain  ils  essayent  d'ébranler  sa  résolution  :  elle  n'est  pas 
coupable,  puisque  le  cœur  est  innocent;  c'est  l'intention  qui  fait  la 
faute.  Mais  elle  :  «  Il  vous  appartient  de  décider  du  sort  de  Sextus  ; 
pour  moi,  si  je  m'absous  du  crime,  je  ne  m'exempte  pas  de  la  peine  ; 
nulle  femme,  pour  survivre  à  sa  honte,  n'invoquera  jamais  l'exemple 
de  Lucrèce.  »  Et  elle  sejrappe  d'un  poignard  qu'elle  avait  caché  sous 
sa  robe. 

Brutus  retire  le  fer  de  la  blessure  et,  le  tenant  levé,  il  s'écrie  : 
«  0  dieux  !  Je  vous  prends  à  témoin.  Par  ce  sang  si  pur  avant  l'outrage 
de  ce  fils  de  roi,  je  jure  de  poursuivre  avec  le  fer  et  le  feu,  avec  tous 
les  moyens  en  mon  pouvoir,  le  Tarquin,  sa  famille  infâme  et  sa  race 
maudite.  Je  jure  de  ne  plus  souffrir  de  roi  à  Rome.  »  Il  passe  le  fer  à 
CoUatin,  à  Lucretius,  à  Valerius,  qui  répètent  le  même  serment,  et  tous 
ensemble  se  rendent  à  Rome.  Ils  montrent  le  corps  sanglant  de  la  vic- 
time et  appellent  à  la  vengeance  le  sénat,  que  Tarquin  avait  décimé,  le 
peuple,  qu'il  avait  accablé,  pour  ses  constructions,  d'odieuses  corvées. 
Un  sénatus-consulte,  confirmé  par  les  curies,  proclama  la  déchéance 
du  roi,  son  exil  et  celui  de  tous  les  siens.  Puis  Brutus  courut  au  camp 
devant  Ardée,  qu'il  souleva  ;  tandis  que  Tarquin,  revenu  à  Rome  en 
toute  hâte,  en  trouvait  les  portes  fermées,  et  était  réduit  à  se  réfugier 
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avec  ses  fils  Titus  et  Aruiis  dans  la  ville  étrusque  de  Caere.  Le  troisième^ 
Sextus,  retiré  à  Gabies,  y  fut  tué  par  les  parents  de  ses  victimes*. 

Cette  môme  année,  Athènes  se  délivrait  de  la  tyrannie  des  Pisistra- 
tidcs. 

Pour  prix  de  son  concours,  le  peuple  réclama  les  lois  du  bon  roi 


Brutus  (buste  du  Capitole). 

Servius  et  l'établissement  du  gouvernement  consulaire  ;  le  sénat  y  con- 
sentit, et  les  comices  centuriates  proclamèrent  consuls  Junius  Brutus 
et  Tarquin  Collatin,  puis  Valerius,  quand  Collatin,  devenu  suspect  à 
cause  de  son  nom,  se  fut  exilé  à  Lavinium.  Beaucoup  d'autres  firent 
comme  lui,  car  «  le  peuple,  enivré  de  sa  liberté  nouvelle,  usa, 
dit  Cicéron,  de  représailles,  et  l'on  vit  un  grand  nombre  d'innocents 
exiles,  ou  dépouillés  de  leurs  biens*.  » 

*  Tile  Live,  I,  57-60. 
^DeRep.,  1,4(1. 
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Cœre  n'offrit  à  Tarquin  qu'un  asile.  Mais  Tarquinies  et  Véies  envoyè- 
rent à  Rome  demander  le  rétablissement  du  roi,  ou  du  moins  la  resti- 
tution des  biens  de  sa  maison  et  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  ^  Pendant 
les  négociations,  les  députés  ourdirent  une  conspiration  avec  de  jeunes 
patriciens  qui  préféraient  le  service  brillant  d'un  prince  au  règnç  des 
lois,  de  l'ordre  et  de  la  liberté  ;  l'esclave  Vindicius  découvrit  le  com- 
plot; les  coupables  furent  saisis»  et  parmi  eux  les  fils  et  des  parents  de 


Le  Rémouleur*. 

Brutus,  qui  ordonna  et  vit  froidement  leur  supplice.  Vingt  jours  furent 
accordés  aux  émigrés  pour  rentrer  dans  la  ville'.  Afin  de  gagner  le 
peuple  à  la  cause  de  la  révolution,  on  lui  abandonna  le  pillage  des 
biens  de  Tarquin,  et  chaque  plébéien  reçut  sept  arpents  des  terres 
royales;  les  champs  qui  s'étendaient  entre  la  ville  et  le  fleuve  furent 
consacrés  à  Mars,  et  les   gerbes   de  blé  qu'ils  portaient,  arrachées 

»  Denys,  V,  4-6,  et  Plut.,  PopL,  5. 

•  Cette  belle  statue  passe  pour  représenter  Tesclave  écoutant  la  conspiration  des  fils  de 
Hrulus  ou  celle  de  Brutus  et  de  Cassius  contre  César. 

*  Denys,  V,  13. 
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et  jetées  dans  le  Tibre  s'arrêtèrent  sur  un  bas-fond  qui  devint  plus  tard 
nied'Esculape^ 

Cependant  une  armée  de  Vciens  et  de  Tarquiniens  marchait  sur 
Rome;  les  légions  sortirent  à  sa  rencontre,  et  dans  un  combat 
singulier  Brutus  et  Âruns  tombèrent  mortellement  blessés.  La  nuit 
sépara  les  combattants  sans  qu'on  pût  dire  quels  étaient  les  vain- 
queurs. Mais,  à  minuit,  on  entendit  comme  une  grande  voix  sortir 
dô  la  forêt  Arsia  et  prononcer  ces  mots  •  c  Rome  a  perdu  un  guer- 
rier de  moins  que  Tarmée  étrusque.  > 
Celle-ci  épouvantée  s'enfuit.  Valerius 
rentra  à  Rome  en  triomphe  et  prononça 
l'éloge  funèbre  de  Brutus  ;  les  matrones 
honorèrent  par  un  deuil  d'une  année  le 

Médaille  de  la  ^«^M  ^oraf ta*.  *^ 

vengeur  de  la  pudeur  outragée,   et  le 
peuple  mit  sa  statue,  le  glaive  en  main,  au  Capitole,  près  de  celles 
des  rois  que  protégeait  encore  une  crainte  superstitieuse. 
Le  dévouement  pour  la  chose  publique,  la  piété  envers  les  dieux 
et  des    exploits   héroïques   honorèrent    aussi 
cette  jeune  liberté  :  c'est  Valerius  qui,  soup- 
çonné pour  sa  maison  en  pierre  bâtie  sur  la 
Velia,  au-dessus  du  Forum,  la  fait  démolir  en 
une  nuit,  et  mérite,  par  ses  lois  populaires,  le 
surnom  de  Poplicola;  c'est    Horatius  auquel 
on  annonce,  durant  la  dédicace  du  Capitole. 
la  mort   de    son  fils,  et  qui  semble   ne   rien 

lîoratius  Codés*.  *       j  i  ii.  j 

entendre  de  ce   malheur   domestique,   parce 
qu'il  prie  les    dieux  pour  Rome;  c'est,  enfin,  quand  Tarquin  arme 

'  Denys,  ibid,,  et  Plin.,  XVdl,  4.  Celle  t>tnf/a  Tiberina  (di  San  Bartolomeo)  fut  plus  tard  réunie 
à  la  rive  gauche  du  fleuve  par  le  pont  Fabricius  (Conte  Quattro  papi,  à  cause  des  Janu9 
quadrifrons  placés  à  ses  extrémités)  et  à  la  rive  droite  par  le  pont  Cestiut  qui  porte  le  nom 
moderne  de  l'île.  En  souvenir  d'un  miracle  que  nous  aurons  à  raconter  plus  tard,  on  donna  à 
Viruula  Tiberina,  par  de  solides  constructions,  la  forme  d'une  carène  de  navire  flottant  sur 
les  eaux,  et  son  extrémité  figura  une  proue  dont  on  voit  encore  le»  restes.  On  portait  dans 
cette  île,  très-sujette,  avant  ces  travaux,  aux  inondations  du  Tibre,  les  esclaves,  vieux, 
malades  ou  infirmes,  et  on  les  y  abandonnait.  Esculape  y  eut  plus  tard  son  premier  temple. 
Malgré  le  voisinage  du  dieu  «  guérisseur  t,  les  désespérés  qui  voulaient  quitter  la  vie,  sans  se 
soucier  de  leurs  funérailles,  choisissaient  d'ordinaire  le  pont  Fabricius  pour  s'en  aller  par  le 
Tibre  à  l'éternité.  (Hor.,  Sat.,  II,  m,  :6.) 

•  Médaille  portant  le  nom  de  Codés  et  frappée  à  une  époque  incertaine  par  quelque  membre 
de  la  gens  Horaiia,  De  face,  une  tète  de  Pallas;  au  revers,  les  Dioscures. 

s  Médaillon  de  bronze  d'Ântonin.  Codés  traverse  le  Tibre  à  la  nage  ;  un  ennemi  veut  le 
percer  de  son  javelot,  et  un  Romain  achève  de  rompre  le  pont. 
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Poisenna  contre  son  ancien  peuple,  Horatius  Coclès  qui  défend  seul 
le  pont  Sublicius  contre  une  armée;  Mucius  Scaevola  qui,  devant 
l'orsenna  frappé  d'effroi  et  d'admiration,  met  sa  main  sur  un  brasier 
pour  la  punir  de  s'être  trompée,  en  tuant,  au  lieu  du  roi,  un  de  ses 
officiers;  Clélie,  enfin,  qui,  donnée  en  otage  au  prince  étrusque,  s'é- 
chappe de  son  camp  et  traverse  le  Tibre  à  la  nage*.  Puis  vient  le  chant 
de  guerre  de  la  bataille  du  lac  Régille',  le  dernier  effort  de  Tarquin 
qui,  abandonné  de  Porsenna,  avait  encore  soulevé  le  Latium.  Tous 
les  chefs  s'y  rencontrèrent  en  combats.singuliers  et  périrent  ou  furent 


^  ^^  ^^  fèJï  /r\ 


\^^^[^^]:^^^^^t^^t^^^^^t^^i\^ 


Pont  Sublicius'. 

blessés.  Les  dieux  mêmes,  comme  aux  temps  homériques,  prirent  part 
à  cette  lutte  dernière.  Durant  l'action,  deux  jeunes  guerriers  d'une 
haute  stature,  montés  sur  des  chevaux  blancs,  combattirent  à  la  tête 
des  légions,  et,  les  premiers,  franchirent  les  retranchements  enne- 
mis. Quand  le  dictateur  Aulus  Postumius  voulut  leur  donner  la  cou- 
ronne obsidionale,  les  colliers  d'or  et  les  riches  présents  promis  à 
ceux  qui  seraient  entrés  les  premiers  dans  le  camp  royal,  ils  avaient 
disparu  ;  mais,  le  même  soir,  on  vit  à  Rome  deux  héros,  couverts  do 

'  Entre  la  guerre  étrusque  et  la  guerre  latine,  la  tradition  place  une  guerre  contre  les 
Sabins  qui  aurait  duré  quatre  années,  de  505  à  501 ,  et  durant  laquelle  le  sabin  Âttus  Clausus 
(Appius  Claudius),  ricbe  citoyen  de  Régille  qui  s'était  opposé  aux  hostilités,  aurait  émigré  à 
Rome,  oui  il  aurait  été  reçu  dans  le  sénat,  tandis  que  sa  famille  prenait  place  parmi  les  nou- 
Telles  gentet  patriciennes. 

'  M.  Pietro  Rosa  croit  avoir  retrouvé  le  lac  Régille  dans  le  marais  desséché,  t7  Pantano, 
qu'on  trouve  à  15  ou  16  milles  de  Rome  sur  la  route  de  Palestrina,  au  sud  de  la  colline  qui 
porte  le  village  de  la  Colonna. 

'  Voyez  page  28.  La  construction  exclusivement  en  bois  tenait  peut-être  à  une  idée 
religieuse. 

!.  — 24 
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sanget  de  poussière,  qui  lavèrent  leurs  armes  à  la  fontaine  de  Juturne* 
et  annoncèrent  au  peuple  la  victoire  :  c'étaient  les  Dioscures,  Castor 
et  PoUux.  Afin  qu'on  ne  pût  douter  de  leur  présence  au  milieu  de 
l'armée  romaine,  on  montra  pendant  des  siècles  l'empreinte  gigan- 
tesque d'un  pied  de  cheval  sur  le  roc  du  champ  de  bataille,  et  Rome, 


Les  trois  colonnes  du  temple  de  Castor  *. 

qui  mettait  de  l'orgueil  à  se  représenter  comme  l'objet  de  la  constante 
sollicitude  des  dieux,  consacra  celte  légende,  en  élevant  aux  divins  fils 
de  Zeus  et  de  Léda  un  temple  qui  devint  un  des  plus  célèbres  de  Rome. 

*  Cette  fontaine  coule  toujours,  mais  à  présent  elle  coule  sous  terre.  C'est  elle  qui  ali- 
tnentait  ce  qu'on  appelait  le  lac  Curtius.  Le  Temple  de  Castor  fut  élevé  près  de  là. 

•  Le  temple  de  Castor  et  Pollux,  où  le  sénat  s'assembla  souvent,  in  œde  Cattoris,  celeber- 
rhno clarissimoque  monumento  (Cic,  m  Verr.y  II,  i,  49),  commencé  par  Postumius  et  achevé  par 
son  fils,  fut  refait  au  même  lieu  sous  Auguste  et  Tibère.  Les  trois  magnifiques  colonnes  qui 
en  restent  datent  de  la  dernière  époque. 
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La  victoire  fut  sanglante.  Du  côté  des  Romains,  trois  Valerius,  Her- 

minius,  le  compagnon  de  Coclès,  iEbutius,  le  maître  de  la  cavalerie, 


Les  Dioscures  désal- 
térant leurs  che- 
Taux  i  la  fontaine 
de  Jutume*. 


Aulus  Postumius, 
le  Tainqueur  des 
Latins*. 


Médaille  commémorât  ive 
de  la  bataille  du  lac  Régille'. 


Médaille 
de  la  gens  Mamilia  * 


restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ou  en  sortirent  blessés.  Du  côté  des 
Latins,  Oct.  Mamilius,  le  dictateur  d'Albe,  et  le  dernier  fils  deTarquin, 


Tombeau  dit  des  Tarquins'. 

Titus,  succombèrent.  Le  vieux  roi  lui-même,  frappe  d'un  coup  de  lance, 

*  Médaille  d'argent  des  Albini,  descendants  de  Postumius. 

'  C'est  un  descendant  d*Â.  Postumius  qui  a  fait  graver  cette  médaille  d'argent.  Le  portrait 
n'est  certainement  pas  ressemblant,  mais  tous  les  patriciens  gardaient  dans  l'atrium  de  leur 
maison  les  images  de  leurs  ancêtres,  et  la  médaille  peut  être  d'une  fidélité  suffisante.  D'ailleurs 
nous  devons  faire  pour  l'antiquité  romaine  figurée  ce  que  nous  avons  fait  pour  son  histoire; 
je  veux  dire  que  nous  ne  pouvons  ignorer  comment  les  Romains  se  représentaient  leurs 
aïeux,  pas  plus  que  nous  n'avons  voulu  omettre  les  légendes  que  tous,  grands  et  petits, 
tenaient  pour  la  véritié  historique. 

'  Les  descendants  du  dictateur  firent  frapper  en  souvenir  de  sa  victoire  une  médaille  repré- 
sentant au  droit  la  tête  de  Diane;  au  revers,  trois  cavaliers  foulant  sous  les  pieds  de  leurs 
chevaux  un  soldat  ennemi. 

^  Cette  gens  prétendait  descendre  d'Ulysse  et  mettait  l'image  de  ce  prince  sur  ses  médailles. 

^On  a  peut-être  retrouvé,  de  nos  jours,  à  Caere,  le  caveau  sépulcral  des  Tanfuins.  Leur 
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ne  survécut  à  toute  sa  race  et  à  ses  espérances  que  pour  achever 
sa  vieillesse  misérable  auprès  du  tyran  de  Cumes,  Arislodème(496). 

Les  Tarquins  sont  morts  ;  les  fondateurs  de  la  république  ont,  Tun 
après  l'autre,  disparu;  le  temps  des  héros  et  des  légendes  est  fini, 
celui  du  peuple  et  de  l'histoire  commence. 

nom  étrusque,  Tarchnas,  se  trouve  gravé  trente-cinq  fois  sur  les  parois  de  ce  tombeau,  ce  qui 
ne  suffît  cependant  pas  pour  qu'on  puisse  aflirmer  que  cette  chambre  sépulcrale  est  celle  des 
Tarquins  de  Rome. 
*  Grand  bronze  d'Antonin  ;  à  gauche  la  louve,  à  droite  le  Tibre. 


Rome  assise  sur  les  sept  collines  * . 
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CONSTITUTION  DE  ROME  DURANT  LA  PÉRIODE  ROYALE. 
ORGANISATION  PRIMITIVE. 


I    -  SOURCES  DE  L'HISTOIBE  ROMAINE. 

L'influence  que  la  littérature  grecque  a  exercée  sur  la  littérature 
latine  s'est  étendue  à  l'histoire  de  Rome  :  on  en  a  eu  déjà  la  preuve  et 
on  en  verra  beaucoup  d'autres.  Cependant  l'usage  de  l'écriture  était 
moins  rare  qu'on  ne  Ta  dit  dans  l'Italie  ancienne.  Si  l'on  rejette  avec 
raison  la  découverte  des  livres  de  Numa, 
toujours  est-il  que  le  traité  avec  Carthage 
en  509,  dont  Polybe  lut  l'original,  le  traité 
avec  Gabies',    celui   de  Spurius  Cassius 
avec  les  Latins,  que  vit  Cicéron',  les  lois 

1  1  1  f  1      1       j  '      ^A    j  Médaille  commémorative  du  traité 

royales  rassemblées  après  le  depaft  des  ayecGabies». 

Gaulois  S  prouvent  que  l'écriture  était  em- 
ployée, durant  la  période  royale,  au  moins  pour  les  actes  publics  et 
pour  conserver  le  souvenir  des  événements  importants. 

Tout  autour  de  Rome,  les  peuples  avaient  aussi  des  monuments  de 
leur  vie  nationale.  Au  temps  de  Varron,  il  existait  encore  des  histoires 
étrusques  écrites  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère. 
Cumes  avait  eu  ses  historiens',  et  chaque  cité  ses  annales  gravées  sur 
des  lames  de  plomb,  des  tables  d'airain,  des  planches  de  chêne  ou 

*  Monnaie  d'Antistiiis  Vêtus.  A  la  face,  tête  d'Auguste  avec  l'indication  de  sa  VllI*  puis- 
sance tribunicienne  ;  au  revers,  deux  féciaux  immolant  un  porc  sur  un  autel  allunié  et  les 
mots  :  FOED(us)  CVM  GABINIS,  Traité  avec  les  Gabiens. 

«  Denys,  IV,  58. 

5  Pro  C.  Balbo,  25.  Cf.  Denys,  IV,  26. 

*  TileLive,  VI,  i. 

*  Festus,  s.  V.  Romam, 
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écrites  sur  des  pièces  de  lin,  comme  à  Ânagni  et  à  Prénéste.  Nul  doute 
que  la  nation  des  Volsques,  si  longtemps  puissante,  n'ait  possédé» 
comme  les  Berniques  et  les  Latins,  des  monuments  écrits.  Denys  fait 
mention  de  leurs  chants  de  guerre,  Silius  de  ceux  des  Sabins,  et  Vir- 
gile, aussi  savant  que  le  docte  Varron  dans  les  choses  de  la  vieille 
Italie,  parle  des  chants  nationaux  des  prisci  Lalini. 

Des  inscriptions  sur  bronze  et  sur  pierre,  des  souvenirs,  des  noms 
attachés  à  des  monuments,  à  des  lieux,  comme  le  Poteau  de  la  Sœur, 
la  voie  Scélérate,  et  les  traditions  orales  qui  vivaient  dans  les  familles 
pouvaient  aider  aux  recherches  sur  l'histoire  primitive.  Mais  les 
plus  anciens  des  annalistes  romains  vivaient  à  l'époque  où  Rome, 
maltresse  de  l'Italie,  entrait  en  relations  avec  la  Grèce;  ils  furent 
éblouis  par  l'éclat  de  la  littérature  hellénique;  et,  méconnaissant 
l'importance  des  documents  indigènes  dont  l'aridité  était  extrême, 
ils  se  firent  les  élèves  de  ceux  qu'ils  venaient  de  soumettre.  Il  y 
eut  alors  comme  une  double  conquête  faite  en  sens  opposés.  Les 
Grecs  devinrent  sujets  de  Rome,  les  Romains  les  disciples  de  la 
Grèce,  et  l'éducation  étrusque  des  jeunes  patriciens  fut  remplacée 
par  l'éducation  grecque,  le  voyage  à  Caere  par  le  voyage  à  Athènes*. 
Longtemps  même  avant  que  les  Romains  songeassent  à  Athènes, 
l'influence  de  la  Grèce  s'était  fait  sentir,  au  centre  de  l'Italie,  chez 
les  Étrusques  et  jusque  dans  Rome.  Les  livres  sibyllins  étaient  écrits 
en  grec,  et  l'ambassadeur  de  Rome  aux  Tarentins  leur  parla  dans  cette 
langue. 

Par  une  singulière  bizarrerie  f  ce  fut  des  Grecs  que  les  Romains 
apprirent  leur  histoire  :  je  veux  dire  celle  que  les  Grecs  leur  firent.  Le 
caractère  épique,  que  l'influence  d'Homère  et  d'Hésiode  avait  donné 
à  la  prose  narrative  des  Hellènes,  passa  dans  les  écrits  des  anna- 
listes de  Rome.  Deux  de  ses  premiers  historiens  furent  deux  poètes 
épiques,  Ennius  et  Naevius;  et  Denys  disait  de  leurs  ouvrages  :  «  Us 
ressemblent  à  ceux  des  annalistes  grecs;  »  et  il  ajoutait  pour  Caton, 
C.  Sempronïus,  etc.  :  «  Ils  ont  suivi  la  fable  grecque.  »  Tacite, 
Strabon,  leur  faisaient  le  même  reproche*.  Ainsi  les  nations  de  l'Eu- 
rope occidentale  oubliaient  au  moyen  âge  leur  véritable  origine  pour 
les  pédantesques  souvenirs  de  l'ancienne  littérature  :  les  Francs  se 

•  Tite  Live,  IX,  56  :  Habeo  auctores  vulgo  tum  (au  cinquième  siècle  de  Rome)  [iomanos  pueros, 
sicui  nunc  Grœci$,  iia  Etruicig  liUerU  erudiri  $olilo$. 

*  Strabon,  111,  iv,    V3  :  Oi  ^è  t»v  'P»ji.xÎMv  ou-y-^pa^tî;  jttjjtcOvTai  p.fv  touç  "'EXXr.yx;.   Denys, 

I,    il    :   ÈXÀTiVUCÛ     Tl    pLÙOttl     /C7,9ap4VM. 
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disaient  sortis  d'un  fils  d'Hector;  les  Bretons,  de  Brutus,  et  Reims 
avait  été  fondée  par  Remus. 

Sur  l'origine  de  Rome  et  de  Romulus,  le  seul  Plutarque  ne  rapporte 
pas  moins  de  douze  traditions  différentes,  qui,  presque  toutes,  portent 
le  cachet  de  l'imagination  grecque,  et  celle  à  laquelle  il  s'arréla 
comme  étant  la  plus  répandue  n'était  que  le  récit  d'un  Grec,  Dioclès 
de  Péparèthe,  suivi  par  un  soldat  de  la  seconde  guerre  Punique,  Fabius 
Pictor,  le  plus  ancien  des  annalistes  romains  et  le  premier  ambassa- 
deur de  Rome  dans  la  Grèce. 

Cependant  l'organisation  étant  toute  religieuse,  et  les  prêtres 
intervenant  à  chaque  instant  dans  les  affaires  publiques,  les  pontifes 
étaient  intéressés  à  garder,  le  plus  exactement  qu'il  était  possible, 
le  souvenir  des  événements.  Aussi  les  Romains  avaient-ils  les  Annales 
des  P(mlifes\  ou  Annales  Maximij  les  Fasti  Magùtratuumy  les  Fasti 
TriumphaleSj  les  listes  des  censeurs,  etc.  Mais  ces  annales  étaient 
d'un  laconisme  qui  ouvrait  le  champ  aux  interprétations  et  aux 
fables.  D'ailleurs,  faites  au  jour  le  jour,  pour  conserver  le  sou- 
venir des  traités,  les  noms  des  magistrats  et  des  événements  impor- 
tants, elles  ne  remontaient  qu'à  l'époque  où  la  société  romaine, 
régulièrement  constituée,  sentit  le  besoin,  mais  celui-là  seulement, 
de  se  rendre  compte  à  elle-même  de  ses  actes  et  de  ses  engagements 
avec  ses  voisins.  Au  delà,  il  n'y  a  que  ténèbres  mythologiques,  et 
c'est  la  libre  carrière  où  s'exerça  l'imagination  des  Grecs.  Ils  se  sai- 
sirent de^  cette  période  pour  la  remplir  au  gré  de  leurs  intérêts.  Or, 
dans  leur  propre  histoire,  ils  n'avaient  guère  conservé  des  temps 
anciens  qu'un  grand  souvenir,  celui  de  la  lutte  contre  Troie.  A 
cet  événement  ils  rattachèrent  la  première  histoire  de  l'Italie.  C'est 
vers  l'Italie  qu'ils  conduisirent  les  chefs  troyens  échappés  au  sac  de 
la  ville,  ou  les  héros  grecs  éloignés  de  leur  État  par  la  tempête,  et 
chaque  ville  italienne  de  quelque  importance  eut  un  héros  de  l'une 
des  deux  races  pour  fondateur.  Remarquons  que  les  Grecs  trou- 
vaient également  avantage  dans  cette  double  manière  de  rattacher 
l'Italie  et  Rome  à  leur  histoire,  par  leurs  propres  colonies  et  par  les 
établissements  troyens,  par  Évandre  et  Énée,  par  Ulysse  et  Anténor. 
Remonter  à  Troie,  c'était  remonter,  pour  les  Grecs,  à  une  époque  de 
gloire  et  de  puissance,  et  d'ailleurs,  tout  en  ennoblissant  par  ces 
légendes  les  commencements  de  Rome  et  des  Latins,  les  Grecs  se 

*  tic,  de  Oral,,  II,  12,  cl  Fest.,  s.  v.  Maximus,  et  Servius,  ad  jEn.y  ï,  373. 
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vengeaient  indirectement,  en  montrant  cette  ville  et  ce  peuple  formés 
par  des  fugitifs  échappés  à  Tépée  victorieuse  des  Hellènes.  Pour 
Rome,  accepter  cette  origine,  ce  n'était  pas  déroger.  Troie  était  le 
plus  grand  nom  de  l'antiquité,  celui  du  plus  puissant  État  de  l'ancien 
monde;  sa  réputation  était  immense,  et  cependant  elle  ne  pouvait 
blesser,  car  Troie  était  depuis  longtemps  détruite.  C'était  d'ailleurs 
aussi  l'ennemie  de  la  Grèce.  Rome  ne  se  serait  pas  aussi  volontiers 
laissé  dire  qu'elle  sortait  de  la  Macédoine,  de  Sparte  ou  d'Athènes, 
renommées  récentes.  On  n'est  point  jaloux  des  morts  glorieux  ;  leur 
héritage  est  une  illustration  nouvelle. 

Dès  l'époque  de  la  première  guerre  Punique,  la  croyance  à  la  des- 
cendance troyenne  des  Romains  était  populaire  ;  on  le  voit  par  l'in- 
scription de  Duillius,  où  les  Égestins,  qu'on  regardait  comme  une 
colonie  troyenne,  sont  dits  cognati  popuH  Romani.  k^Tès  Cynocéphales, 
un  des  premiers  soins  de  Flamininus,  qui  tenait  à  ne  point  passer  pour 
un  barbare,  fut  de  placer  à  Delphes  une  inscription  qui  nommait  les 
Romains  la  race  d*Ënée.  Quand  la  maison  Julia  eut  saisi  l'empire,  cette 
croyance  devint  un  article  de  foi  politique,  et,  à  l'exemple  des  Romains, 
les  Italiens  revendiquèrent  à  l'envi  cette  origine  ;  on  acheta  des  généa- 
logies troyennes,  comme,  au  dernier  siècle,  nos  pères  achetaient  des 
marquisats;  et,  du  temps  de  Denys*,  cinquante  familles  romaines,  les 
Trojugenx,  prétendaient  descendre  des  compagnons  d'Énée.  Au  reste, 
lors  même  qu'Énée  se  serait  véritablement  établi  dans  le  Latium, 
comme  il  n'y  vint,  suivant  la  plus  ancienne  tradition,  qu'avec  un  seul 
vaisseau  et  un  petit  nombre  de  Troyens,  ce  fait  n'aurait  d'importance 
que  pour  la  vanité  de  quelques  familles,  aucune  pour  la  civilisation 
du  pays. 


II.  -  ORIGINE  PROBABLE  DE  ROME. 

Tous  les  grands  peuples  ont  entouré  leur  berceau  de  récits  merveil- 
leux. En  Égjpte,  c'est  le  règne  des  dieux  et  des  demi-dieux  qui  précède 
celui  des  hommes.  En  Perse,  Dschemschid  ouvre  avec  une  faucille  d'or 
le  sein  de  la  terre  et  chasse  au  loin  les  Djinns.  A  Troie,  Apollon  et 
Neptune  bâtissent  de  leurs  mains  les  murs  de  la  cité  de  Priam.  Rome 

'  AnL  Rom.,  I,  85. 
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ne  voulut  pas  avoir  une  moins  noble  origine;  son  obscure  nais- 
sance fut  cachée  sous  de  brillantes  fictions,  et  un  chef  d'aventuriers 
devint  le  fils  du  dieu  Mars,  le  petit-fils  du  roi  d'Albe,  le  descendant 
d'Énée  !  Si  Ton  réclame  au  nom  de  la  vérité  historique,  Tite  Live 
répond  par  le  droit  de  la  victoire.  «  Telle  est,  dit-il  avec  une  fierté 
de  style  majestueuse,  telle  est  la  gloire  du  peuple  romain  dans  la 
guerre,  que,  lorsqu'il  proclame  de  préférence  le  dieu  Mars  pour  son 
père,  pour  le  père  de  son  fondateur,  les  nations  doivent  le  souffrir 
avec  la  même  résignation  qu'elles  souffrent  notre  empire  *.  » 
De  cette  idée  singulière  des  droits  de  l'historien,  il  est  résulté 
que  les  événements  ont  été  pour  le  grand  annaliste  de  Rome, 
comme  ces  matières  qu'à  l'école  on  développe  en  récits  et  en 
discours  et  qui  sentent  la  rhétorique  bien  plus  que  le  champ  de 
bataille  ou  le  forum.  C'est  ce  voile  chargé  de  broderies  char- 
mantes, qu'il  faut  soulever  respectueusement  pour  trouver  les  débris 
de  vérités  qui  se  cachent  derrière  lui. 

De  ces  traditions,  la  moins  invraisemblable  est  l'enlèvement  des 
Sabines,  action  fort  commune  aux  âges  héroïques. 
Cette  violence  concorde  bien  avec  l'histoire  de  l'asile  : 
les  réfugiés  du  Palatin  ravissant  des  femmes,  les  unions 
étaient  assorties.  L'enlèvement  a  d'ailleurs  été  la  forme 
primitive  du  mariage,  et  le  souvenir  s'en  est  conservé  Enièrcment 
jusqu'aux  derniers  jours  de  Rome  païenne  dans  les  ^^  sabmes». 
cérémonies  nuptiales' .  Mais  le  fait  de  l'enlèvement  des  Sabines  ne 
peut  se  concilier  avec  la  légende  que  Rome  soit  une  colonie  d'Albe  : 
car,  à  ce  titre,  elle  aurait  eu  le  connubium  ou  droit  de  mariage  avec 
sa  métropole,  et  personne  n'aurait  osé  rejeter  l'alliance  de  cet  homme 


'  InprocBmio.  Cicéron  {deRep.,  II,  2)  dit  aussi  :  Concedamus  famœhominum...  Et  plus  loin  :  Vt 
a  fabuLU  ad  fada  veniamtM.f  Nous  ne  devons  pas,  dit-il,  blâmer  ceux  qui,  reconnaissant  un  génie 
divin  dans  les  bienfaiteurs  des  peuples,  ont  voulu  leur  attribuer  une  naissance  divine.  »  Voilà 
de  singulières  règles  de  critique.  Ajoutons,  pour  montrer  les  difficultés  qui  rendent  si  pénible 
le  travail  des  modernes,  que  nous  avons  perdu  les  plus  anciens  historiens  de  Rome  :  Dioclès  de 
Péparèthe,  Fabius  Kctor,  les  Annales  d'Ënnius,  les  Origines  de  Caton,  Thistoire  de  Cassius 
Hemina,  et  que  Tite  Live,  Denys  d*Halicarnasse  et  Plutarque,  qui  ont  pu  lire  ces  ouvrages,  sont 
rarement  d'accord. 

*  L.  TITYRl.  Monnaie  d'argent  d'un  Sabinus  Titurius. 

*  La  mariée  était  comme  enlevée  de  force  de  la  maison  paternelle,  et  on  la  soulevait  pour 
lui  faire  franchir  le  seuil  de  la  demeure  conjugale.  Ce  dernier  usage  existe  encore  dans  quel- 
ques villages  d'Angleterre  où  il  a  pu  être  apporté  par  les  Romains  ;  mais  il  est  habituel  en 
Chine  (Denys,  The  Folk-Lore  of  China)  et  chez  les  Esquimaux,  ce  qui  affaiblit  la  preuve  qu'on 
en  pourrait  tirer  en  faveur  de  la  légende  des  Sabines. 

I  —  25 
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de  race  royale.  On  a  d'ailleurs  exagéré  le  caractère  violent  de  l'an- 
cienne Rome,  en  faisant  d'elle  une  sorte  de  camp  retranché  d'où  ne 
cessaient  de  sortir  le  pillage  et  la  guerre.  C'était  une  conséquence 
de  l'idée  que  cette  ville  avait  été  fondée  par  une  troupe  de  bandits  ; 
la  sévérité  des  premières  institutions  romaines,  le  patriciat,  les  pri- 
vilèges politiques  et  religieux  des  grands,  s'accordent  mal  avec  ce  sou- 
venir d'une  troupe  rassemblée  au  hasard  et  longtemps  livrée  à  tous 
les  désordres. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  rejeter  l'existence  de  Romulus;  seu- 
lement les  hymnes  chantés  encore  du  temps  d'Auguste,  et  qui  conser- 
vaient la  poétique  histoire  du  premier  roi  de  Rome,  ne  seront  pour 
nous  qu'une  légende  comme  en  ont  eu  tous  les  vieux  peuples,  et  dont 
il  serait  aisé  de  retrouver  la  ressemblance  dans  d'autres  traditions 
nationales.  Ainsi,  comme  Romulus,  Sémiramis  est  fille  d'une  déesse; 
comme  lui,  comme  Cyrus  exposé  dans  une  forêt  et  allaité  par  une 
chienne  S  elle  est  abandonnée  dans  le  désert,  nourrie  par  des  colom- 
bes et  recueillie  par  un  pâtre  du  roi.  Son  histoire  aussi  est  sanglante  : 
si  Romulus  tue  son  frère,  Sémiramis  fait  périr  son  époux,  et,  après  un 
long  règne,  elle  disparaît;  mais  quelques-uns  Tout  vue  monter  au  ciel, 
et  son  peuple  lui  rend  les  honneurs  divins.  Plus  près  de  Rome,  dans  le 
Latium  même,  Caeculus,  fils  de  Vulcain  et  fondateur  de  Préneste,  est 
abandonné  après  sa  naissance  et  élevé  par  des  bêtes  fauves.  Pour  peu- 
pler sa  ville  qui  restait  déserte,  il  convoqua  les  peuples  voisins  à  des 
jeux  solennels;  et,  quand  de  toutes  parts  on  eut  accouru,  des  flammes 
entourèrent  l'assemblée....  Dans  la  Sabine,  Médius  Fidius  ou  Sancus, 
qui  devint  le  dieu  national  des  Sabins,  était  né  aussi  d'une  vierge  sur- 
prise par  MarsEnyalius  dans  un  temple  deReate,  et,  comme  Romulus, 
il  avait  fondé  une  ville.  Cures,  qui  dans  la  tradition  est  la  seconde 
métropole  de  Rome.  Ces  légendes  qu'on  retrouve  jusque  sur  les  rives 
du  Gange,  dans  l'histoire  de  Chandragupta,  étaient,  avec  bien  d'autres, 
le  patrimoine  commun  des  peuples  de  race  aryenne. 

Pour  nous,  Romulus,  que  l'on  rattachera,  si  l'on  veut,  à  la  maison 
royale  d'Albe*,   sera  un  de  ces  chefs  de  guerre  comme  en  ont  eu 


*  Paris  le  fut  par  une  ourse,  Télèphe  par  une  biche,  etc.  Ces  sortes  de  légendes  étaient  fort 
répandues  dans  l'antiquité  et  ont  revécu  au  moyen  âge  :  Geneviève  de  Brabant,  etc. 

•  Dans  la  tradition,  il  est  le  petit-fils  et  l'unique  héritier  de  Numitor.  Cependant  il  ne  lui 
succède  pas,  et  la  famille  de  Sylvius  est  remplacée  sur  le  trône  d'Albe  par  une  famille  nouvelle, 
par  Cluilius,  roi  ou  dictateur.  Rome  est  dite  colonie  d'Albe,  et  cependant  il  n'y  a  entre  les 
deux  villes  aucune  alliance,  et  la  métropole  ne  défend  pas  sa  colonie  contre  les  Sabins,  etc.,  etc. 
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Tancienne  et  la  nouvelle  Italie,  et  qui  devint  le  roi  d'un  peuple  auquel 
la  position  de  Rome  S  d'heureuses  circonstances  et  Thabileté  de  son 
aristocratie  donnèrent  Tempire  du  monde. 

De  nombreux  témoignages'  attestent  que,  bien  longtemps  avant  que 
Romulus  traçât  un  sillon  autour  du  Palatin,  cette  colline  était  habitée. 
Il  y  avait  donc  là  une  vieille  cité  latine,  la  ville  du  Tibre,  Rumay  ayant 
les  mœurs  et  les  lois  du  Latium  et  de  la  Sabine,  le  patriciat,  l'autorité 
paternelle,  le  patronage,  la  clientèle,  un  sénat  et  peut-être  un  roi  ;  en 
un  mot,  une  organisation  politique  et  religieuse  déjà  ancienne,  que 
Romulus,  Latin  lui-même,  n'aura  fait  qu'adopter.  Il  sera  venu  s'y  éta- 
blir victorieusement  avec  sa  troupe  %  les  cehi  RamnenseSy  en  donnant 
à  l'ancienne  ville  une  face  nouvelle  et  des  mœurs  plus  guerrières.  A 
ce  titre,  il  aura  pu  passer  pour  son  fondateur,  et  ses  compagnons,  pour 
les  chefs  des  maisons  patriciennes.  La  noblesse  d'Angleterre,  si  puis- 
sante et  si  fière,  ne  descend-elle  pas  des  aventuriers  qui  avaient 
suivi  Guillaume  de  Normandie? 

Malgré  les  dédains  de  Niebuhr,  quelquefois  si  durement  exprimés, 
pour  ceux  qui  cherchent  dans  ces  antiques  légendes  des  faits  histori- 
ques, on  peut  admettre  l'enlèvement,  par  les  celsi  RamnenseSy  de  quel- 
ques femmes  sabines*  et  l'occupation,  à  la  suite  d'une  transaction, 
du  Gapitolin  et  du  Quirinal  par  les  Sabins  de  Cures*.  Les  deux  villes 
restèrent  séparées,  mais  on  se  réunissait  dans  la  plaine  qui  s'étendait 
entre  les  trois  collines.  Des  circonstances  que  la  légende  explique 
comme  il  lui  convient,  amenèrent  la  réunion  sous  un  seul  chef  des 
deux  bourgades  établies  sur  le  Palatin  et  le  Capitole.  De  quelque 
manière  que  cette  alliance  se  soit  produite,  l'histoire  doit  accorder 


*  ■  Placez  Rome  sur  un  autre  point  de  Tltalie,  dit  Cicéron  {de  Rep.,  Il,  5),  et  sa  domination 
devient  à  peu  près  impossible,  i 

*  Roma  ante  Romulum  fuit  et  ab  ea  sibi  RofiuUum  nomen  adquiêivme  Mariantu^  Lupercalio- 
rump&eta,  oitendU  (Philargyr.,  ad  Virg.  Ed.,  I,  20).  D  n'y  a  que  lés  villes  fondées  de  toutes 
pièces  et  à  un  jour  précis  par  une  colonie  qui  aient  une  date  certaine.  Les  autres  ont  d'abord 
été  un  hameau,  un  village,  un  bourg.  A  Paris,  à  Londres,  quand  le  hameau  a-t~il  com- 
mencé? 

'  Festus  (s.  Y.  Ver  tacrum  et  Mamertini)  attribue  Torigine  de  Rome  à  un  printemps  sacré. 
C'est  toujours  l'idée  d'une  occupation  du  Palatin  par  une  troupe  armée. 

*  Dans  le  plus  ancien  des  historiens  de  Rome,  Fabius,  le  nombre  des  Sabines  enlevées  n'est 
que  de  trente  ;  Valerius  Antias  en  compte  déjà  cinq  cent  vingt-sept,  et  Juba  six  cent  trois. 

*  La  lance  (quir)  était  l'arme  nationale  des  Sabins  et  le  symbole  de  leur  principale  divinité  ; 
de  là  les  noms  de  Cures^  de  Quirites,  de  Qtârinal,  de  Quirinus,  et  peut-être  de  Curie.  Les  deux 
peuples  réunis  furent  dits  Populuê  Romanus  Quirites^  en  omettant,  suivant  l'usage  de  la  vieille 
langue  latine,  la  conjonction  et.  On  en  fît  plus  taixl  Populus  Romanwt  Quiritium. 
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aux  Sabins  une  part  considérable  et  probablement  prépondérante  dans 
la  formation  du  peuple  romain. 

Mais,  si  nous  ne  pouvons  percer  ce  voile  de  poésie  qui  cache  les  faits 
réels,  étudions  les  institutions  que  les  circonstances  et  les  mœurs 


Anciennes  substructions  du  Palatin*. 

anciennes  ont  produites  ;  cela  nous  est  possible,  car  ces  coutumes  ont 
duré  jusque  dans  l'âge  historique,  et,  comme  Cuvier  reconstruisait 
avec  quelques  os  brisés  les  êtres  disparus,  nous  reconstruirons  avec 
des  débris  antiques  la  société  dont  les  légendes  ne  nous  donnent  que 
l'intéressante  mais  trompeuse  image. 

<  Atlas  du  Dali.  archéoL,  tome  V,  pi.  59. 
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m.  -  PATRICIENS  ET  CLIENTS. 

Rome  n'eut  point  de  législateur  comme  les  cités  grecques  ;  sa  con- 
stitution fut  l'œuvre  du  temps,  des  circonstances  et  des  hommes. 
De  là  des  incertitudes  sans  nombre.  Les  plus  anciennes  traditions 
montrent  le  peuple  divisé  en  trois  tribus,  les  Ramnenses  *  ou  compagnons 
de  Romulus,  les  Tittenses  ou  Sabins  de  Tatius,  et  les  Luceres  dont  on 
rapporte  l'origine  à  un  chef  étrusque,  Lucumon*,  qui  serait  venu  avec 
une  troupe  nombreuse  aider  Romulus  à  bâtir  sa  ville  et  à  gagner  ses 
premières  victoires.  Mais  l'infériorité  politique  de  cette  dernière  tribu, 
qui  n'eut  d'abord  ni  sénateurs  ni  vestales,  ferait  penser  à  une  popu- 
lation vaincue;  peut-être  les  anciens  habitants  de  la  ville  seraient 
restés  jusqu'à  Tarquin  sous  le  coup  de  la  conquête. 

La  tribu  se  partageait  en  dix  curies,  chaque  curie  en  dix  décuries  ; 
et  ces  divisions,  qui  étaient  aussi  des  divisions  territoriales  et  mili- 
taires', avaient  leurs  chefs  :  des  tribuns,  des  curions  et  des  décurions. 

Dans  chaque  tribu  étaient  renfermées  un  certain  nombre  de  familles 
politiques  ou  gentbs,  lesquelles  n'étaient  pas  composées  seulement 
d'hommes  du  même  sang,  mais  aussi  d'hommes  liés  entre  eux  par  de 
mutuelles  obligations,  par  le  culte  d'un  héros  vénéré. comme  aïeul 
commun  {sacra  geyitilitia),  et  par  le  droit  d'hériter  les  uns  des  autres, 
en  l'absence  d'un  testament  ou  d'héritiers  naturels*  :  droit  qui  rap- 
pelle qu'à  l'origine  la  propriété  avait  été  commune.  Aussi  avait-on  pu 
réduire  le  nombre  de  ces  familles  politiques  à  un  chiffre  peu  élevé, 
200  d'abord,  300  plus  tard,  et  ne  donner  que  3000  citoyens  à  la  cité  de 
Romulus;  mais  il  faut  admettre  que  ces  chiffres,  comme  en  Angle- 
terre les  mots  hundredy  lithing^  n'étaient  pas  une  expression  arithmé- 
tique rigoureusement  exacte.  En  outre,  par  ces  3000  citoyens  de  la 
Rome  primitive,  on  n'entend  que  les  seuls  patriciens.  Or,  à  ces 
chefs  de  génies  se  rattachaient  de  nombreux  clients  :  dans  la  tradi- 

*  Cehi  RamneMa  (pour  Romaneîiset),  ou,  comme  dit  Denys  (IX,  44),  xadapuTâno  çuX'q. 

*  Cic,  de  Rep,,  11,  8.  Fest.,  s.  v.  Lucerenses,  de  Lucerus,  roi  d*Ardée;  suivant  d'autres,  de  lu- 
cu$,  le  bois  de  Tasile.  Dans  ce  cas,  les  Lucères  seraient  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Tasile. 

*  Yarron  (de  Ling,  Lai,,  V,  55)  parle  d'une  division  du  territoire  en  trois  parties  pour  les 
trois  tribus  ;  Denys  (II,  7),  d'une  division  en  trente  lots  pour  les  trente  curies. 

*  Au  lieu  de  genSy  on  trouve  quelquefois  genut,  qui  explique  clairemeîit  le  mot  genf.  Ainsi, 
Cilnium  gernu  (Tite  Live,  X,  5-5).  Cf.  Aulu-Gelle,  XV,  xxvii;  Pollux,  VIII,  9  ;  Harpocration,  s  v. 
rtvv^Toi.  Paul  Diac.  (p.  94)  dit  aussi  :  Genlilis  dicitur  et  ex  eodem  génère  oriu$  el  is  qui  tirdili 
nomine  appellatur. 
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tion,  la  seule  gens  Àppia  en  compte  5000,  la  gens  Fabia  4000,  et 
Coriolan  pourra  former  des  siens  une  armée.  Acceptons  le  chiffre  de 
300  maisons  patriciennes,  pour  chaque  maison  le  terme  moyen  de 
100  clients,  et  nous  aurons  une  population  de  plus  de  50000  hommes. 

Du  reste,  ces  chiffres  seraient  de  pure  fan- 
taisie que  la  gens  n'en  resterait  pas  moins  le 
fond  de  l'organisation  primitive  de  Rome, 
comme  elle  l'a  été  chez  beaucoup  de  peuples. 

Monnaie  de  la  gens  Fabia.  AuSSi  loiu    qu'oU   rcmOUtC  danS   l'histoirC,  OU 

trouve  la  famille  naturelle  ou  fictive  comme 
l'élément  primordial  de  la  société.  Les  yévn  grecs,  le  clan  écossais,  le 
sept  irlandais,  répondent  aux  (jfmtes  romaines,  et  l'on  rencontre  la  même 
organisation  dans  laFrise,  chez  lesDitmarses,  les  Albanais,  les  Slaves,  etc. 
Dans  notre  Algérie  le  douar  arabe  et  la  dechera  kabyle  ressemblent  à 
la  gens  romaine,  le  chekk  et  Vamine  au  paler  familias^  et  les  chefs  des 
douars  et  des  decheras,  comme  les  patres  à  la  curie,  discutent  dans  la 
djemmâa  les  intérêts  des  familles  qu'ils  représentent.  L'histoire  mieux 
étudiée  montre  que  des  coutumes  longtemps  regardées  comme  parti- 
culières à  certains  peuples  et  à  certaines  époques  ont  été  des  institu- 
tions générales  et  représentent  une  des  étapes  de  l'humanité. 

Ainsi  la  gens  enveloppait  tous  les  membres  d'un  lien  de  parenté 
réelle  ou  fictive.  La  curie  était  cette  même  famille  agrandie,  et  la 
tribu  en  était  une  autre  plus  complète.  Chaque  curie  avait  ses  jours  de 
fêtes  et  de  sacrifices,  ses  prêtres  et  son  dieu  protecteur.  La  religion 
rapprochait  encore  ceux  que  le  sang  et  la  condition  sociale  unissaient. 
Tout  l'État  romain  reposait  sur  cette  base  de  la  famille  et  en  eut  la 
forte  discipline. 

Les  membres  d'une  gensj  disions-nous,  se  divisaient  en  deux  classes  : 
ceux  qui  y  appartenaient  par  le  droit  du  sang,  ceux  qui  y  étaient  asso- 
ciés par  de  certains  engagements. 

Les  premiers,  patrons  ou  patriciens*,  étaient  le  peuple  souverain, 
à  qui  tout  appartenait  et  qui  eut  les  deux  grands  signes  extérieurs 
de  la  noblesse  du  moyen  âge,  les  noms  de  famille  et  les  armoiries  ; 
je  veux  dire  le  jus  imaginum,  armes  parlantes  bien  autrement  impo- 
santes et  fières  que  toutes  les  devises  féodales,  puisqu'il  semblait 
que  les  ancêtres  eux-mêmes,  revêtus  des  insignes  de  leurs  charges, 


'  Patricios  Cincitu  att^  in  îibro  de  ComitiUy  eo$  appellari  $oîito$  qui  nunc  ingenui  vocentur 
(Fest.,  s.  y.  Patricios),  Voy.  page  70. 
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gardassent  l'entrée  de  la  maison  patricienne.  Dans  les  cérémonies 
funèbres,  des  individus  rappelant  par  leurs  traits  et  leur  taille  les 
personnages  qu'on  voulait  représenter,  re- 
vêtaient le  costume  et  «  les  honneurs  »  que 
ceux-ci  avaient  portés,  de  manière  à  en- 
tourer le  mort  patricien  du  cortège  vivant 
de  ses  aïeux.  Ils  eurent  plus  tard  une  autre 
forme  d'armes  parlantes,  la  représentation 
sur  leurs  médailles  des  objets  que  leur  nom 
rappelait.  Ainsi  Aquilius  Florus,  une  fleur; 
Quinctius  Mus,  un  rat;  Voconius  Vitulus, 
un  veau;  Pomponius  Musa,  les  neuf  Muses 
sur  neuf  médailles  différentes,  etc.  Cou- 
tume infiniment  plus  modeste  qui  finit  par 
n'être  qu'un  jeu  d'esprit,  mais  qui  avait 
d'abord  servi  à  rappeler  des  actes  héroïques, 
comme  le  collier  des  Manlius  et  sans  doute 
le  marteau  des  Poblicius  et  la  hache  des 
Valerius. 

La  seconde  classe  des  membres  de  la  gens 
comprenait  des  étrangers  domiciliés  dans 

*  Monnaie  de  L.  AQUILLIVS  FLORVS  ffl  Vffi  (triumvir 
monétaire)  qui  représente  au  revers  une  grande  fleur 
épanouie;  atiretad^Âuguste. 

«  Q.  VOCOiNIVS  VITVLVS.  Vitulus  signifie  veau;  revers 
d'un  denier  du  temps  de  César. 

3  POMPONIVS  MVSâ.  Tète  laurée  de  muse;  derrière, 
un  brodequin  ;  au  revers,  Thalie  debout  tenant  un  masque 
comique.  Denier  de  la  famille  Pomponia. 

*  TI.  Q.  Tiberius  Quinctius  Mus,  membre  inconnu  de 
la  famille  Quinctia.  Médaille  d'ai'gent  représentant  un 
rat,  en  latin  muty  au-dessous  des  chevaux  que  tient  le 
cavalier;  à  Texergue  D.  S.  S.,  c'est-à-dire  de  senatus  zen- 
teniia,  frappée  par  ordre  du  sénat. 

'  ACISGVLVS,  marteau  dans  une  couronne  de  lau- 
rier. Vacisculum  était  un  outil  quo  uturUur  lapicidx  ad 
excavandos  /aptVies  (Forcellini,  s.  v.).  Revers  d'un  quinaire 
d'argent  de  la  famille  Valeria. 

^  Tète  de  Pallas,  en  haut,  un  maillet,  malleolus;  au  revers,  G.  MàLL.  (Gaius  Malleolus). 
Homme  nu  tenant  le  pied  sur  une  armure;  devant,  une  ancre  ;  derrière,  une  proue  de  navire. 
Denier  de  la  famille  Poblicia. 

'  L.  TORQVAT.  III  VIR.  Trépied  enfermé  dans  un  collier,  torques;  denier  des  Manlius. 

»  L.  THORIVS  BALBVS,  denier  de  la  famille  Thoria.  TawnSy  signifie  taureau. 

»  P.  ACCOLEIVS  LARISCOLVS.  Buste  de  Clymène,  mère  de  Phaéton  ;  au  revers,  les  trois 
sœurs  de  Phaéton  changées  en  mélèzes  (larix). 


Collier'. 


Taureau* 


Femmes  changées  en  arbres*. 
Armes  parlantes. 
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la  ville,  des  vaincus  transportés  à  Rome,  d'anciens  habitants  du 
territoire,  des  pauvres,  des  affranchis,  tous  ceux  enfln  qui  avaient 
préféré,  à  Tisolement  et  à  une  liberté  sans  garantie,  la  dépendance 
vis-à-vis  des  grands  et  des  forts,  mais  aussi  leur  protection  ;  c'étaient 
les  CLIENTS,  nous  pourrions  dire  les  vassaux. 

Le  patricien  ou  patron,  ces  mots  sont  alors  synonymes,  donnait  une 
petite  ferme  à  son  client  ou,  àdéfaut  de  terra,  une  sportula,  c'est-à-dire 
des  aliments  *  ;  il  devait  veiller  à  tous  ses  intérêts,  suivre  ses  procès, 
l'assister  en  justice,  faire,  en  un  mot,  pour  lui,  ce  que  le  père  fait 
pour  ses  enfants,  le  patron  pour  ses  affranchis.  La  loi  n'assurait  au 
client  aucun  recours  contre  son  patron  ;  mais  la  religion  dévouait  le 
patron  aux  dieux,  s'il  faisait  tort  à  celui  dont  il  était  le  protecteur 
nécessaire*.  Le  client,  de  son  côté,  prenait  le  nom  de  famille  de  son 
patron,  nonnen  gentilicium,  et  en  mourant  recevait  asile  dans  son  tom- 
beau '  ;  il  l'aidait  à  payer  sa  rançon,  ses  amendes,  ses  frais  de  procès, 
la  dot  de  sa  fille  et  jusqu'aux  dépenses  nécessaires  pour  remplir  ses 
fonctions  et  soutenir  la  dignité  de  son  rang.  Il  leur  était  réciproque- 
ment défendu  de  se  citer  en  justice,  de  témoigner,  de  voter  l'un 
contre  l'autre,  et  c'eût  été  un  crime,  de  la  part  du  client,  de  soutenir 
un  parti  contraire  à  son  patron.  La  clientèle  était  donc  une  diminution 
considérable  de  la  liberté  du  client,  et  pour  lui,  une  demi-servitude. 
Telle  fut,  ^en  effet,  aux  anciens  temps,  la  force  de  ce  lien,  que,  si  le 
patron  était  exilé  ou  s'il  quittait  sa  patrie,  ses  clients  le  suivaient  sur 
la  terre  étrangère.  Mais,  en  590,  Camille  partit  seul;  le  lien  s'était 
relâché;  quelques  années  plus  tard,  il  était  bien  près  de  se  rompre, 
quand  Manlius  crut  que  sa  parole  serait  écoutée,  s'il  proposait  aux 
clients  de  s'armer  contre  leurs  patrons*.  A  cette  époque,  quelques- 
uns  se  trouvaient  déjà  sur  la  route  de  la  fortune;  un  siècle  plus  tard, 
ils  seront  sur  .celle  du  pouvoir:  les  Marcellus,  par  exemple,  qui 
avaient  été  dans  la  clientèle  de  la  gens  Claudia.  La  gem  perdra  donc 
son  caractère  social  et  religieux,  mais  il  en  subsistera  jusqu'à 
Constantin  des  restes  considérables.  Avec  les  conquêtes  de  la  répu- 


'  Agrorum  parteê  attribuehant  ienuioribus  (Fest.,  s.  v.  Paires),  probablement  aux  mêmes 
conditions  que  TËtat  imposa  aux  fermiers  du  domaine.  Voy.  Âppien,  BelL  ctv.,  I,  7.  —  Denys, 
U,  10  :  iÇv)-]^tîoOai  Ta  ^ixaia....  C'est  là  que  se  trouve  le  passage  principal  sur  la  clientèle.  La 
nomination  à  une  magistrature  curule  rompit  plus  tard  les  liens  de  la  clientèle. 

*  Serr.,  ad  Jîn.,  VI,  609. 

*  Jus  sepulcri  (Cic,  de  Leg.,  Il,  22). 

*  TiteLive,  VI,  1«. 
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blique  le  patronage  s'étendra  à  des  villes,  à  des  peuples  entiers;  de 
sorte  que,  dans  les  guerres  civiles,  la  force  des  chefs  en  sera  doublée. 
Sous  l'empire,  il  sera  un  lien  précieux  entre  les  sénateurs  de  Rome  et 
les  cités  provinciales,  entre  le  riche  et  le  pauvre;  et  il  dispensera 
cette  société  d'avoir  les  institutions  de  charité  que  le  christianisme 
devra  multiplier,  quand  la  clientèle  aura  disparu. 


lY,    -  SÉNAT   ET  ROI  ;  PLÉBÉIENS 

Les  membres  des  gentes^  de  condition  absolument  libre  {ingenui)^ 
ou  les  compagnons  d'armes,  comités,  c'est-à-dire  les  patriciens,  se  réu- 
nissaient au  Comilium^j  divisés  en  trente  curies,  assemblée  curiate,  et 
là,  à  la  majorité  des  suffrages,  mais  sans  discussion,  ils  faisaient  les 
lois,  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre,  recevaient  les  appels  et 
nommaient  aux  charges  publiques  ou  religieuses.  Là  encore  ils 
approuvaient  ou  rejetaient  les  testaments  qui  modifiaient  la  pro- 
priété des  citoyens  et  les  adoptions  qui  changeaient  leur  état  civil. 

Les  chefs  de  ces  gentes  ou  les  anciens  {senioresy  d'où  sénateurs),,  au 
nombre  de  cent  d'abord,  de  deux  cents  après  la  réunion  avec  les 
Sabins,  de  trois  cents  après  l'admission  des  gentes  minores  sous  Tar- 
quin,  étaient  les  gardiens  des  coutumes  nationales*.  En  refusant 
l'autorisation  de  présenter  une  rogation  à  l'assemblée  des  curies,  ils 
rendaient  celle-ci  impuissante  et,  conseil  du  magistrat  suprême,  ils 
l'éclairaîent  de  leurs  avis  pour  ses  actes  de  gouvernement,  comme 
pour  les  propositions  qu'il  faisait  au  peuple. 

Élu  à  vie  par  l'assemblée  curiate,  le  ROI  remplissait  les  triples 
fonctions  de  généralissime,  de  grand-prêtre  et  de  juge  suprême.  Tous 
les  neuf  jours,  selon  la  coutume  étrusque,  il  rendait  la  justice  ou  éta- 
blissait des  juges  pour  la  rendre  en  son  nom.  Durant  la  guerre  et  hors 
des  murs,  son  autorité  était  absolue,  pour  la  discipline  comme  pour 


'  Le  Comilwm  était  la  partie  du  Forum  la  plus  rapprochée  du  Capitole.  D'abord  distinct  du 
Forum,  ou  place  publique,  il  fut  confondu  avec  lui  quand  les  deux  peuples  n'en  firent  plus 
qu'un  seul.  Le  comitiwn,  était  dominé  par  une  plate-forme  sur  laquelle  était  un  autel  consacré 
à  Vulcain,  le  Vulcanai;  les  rois,  plus  tard  les  consuls  et  le  préteur,  y  rendaient  la  justice. 

*  Habituellement  ils  siégeaient  dans  la  curie  Hostilia,  bâtie  en  face  du  Comitium  au  pied  du 
Capitole  (TiteLive,!,  50);  plus  tard,  ils  se  réunirent  dans  un  des  temples  de  la  ville,  et  toujours 
en  un  lieu  consacré  par  les  auspices.  Ds  délibéraient  les  portes  ouvertes.  Cette  demi-publicité 
dès  séances  fut  mieux  assurée  quand  les  tribuns  du  peuple  eurent  été  admis  à  s'asseoir  sur 
des  bancs  aux  portes  de  la  curie. 

I.  —  20 
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le  partage  du  butin  et  des  terres  conquises,  dont  il  gardait  lui-même 
une  part;  de  sorte  qu'il  possédait,  à  titre  de  biens  de  l'État,  des 
domaines  considérables.  Les  étrangers,  c'est-à-dire,  les  plébéiens,  lui 
étaient  soumis  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Il  convoquait  le  sénat 
et  l'assemblée  souveraine,  nommait  les  sénateurs,  veillait  au  maintien 
des  mœurs  et  des  lois,  et  faisait  le  cens  ou  dénombrement.  Six  siècles 
plus  tard,  on  retrouvera  ces  droits  dans  les  prérogatives  des  empe- 
reurs. Mais  on  pouvait  en  appeler  au  peuple,  c'est-à-dire  à  l'assemblée 
curiate  ou  patricienne,  des  jugements  du  roi,  et  on  ne  le  pourra  pas 
des  sentences  de  l'empereur  :  diflérence  qui  suffit  à  marquer  le  pou- 
voir limité  de  l'un  et  l'autorité  absolue  de  l'autre'.  Autre  frein  tout- 
puissant  et  qui  ne  le  sera  plus  sous  l'empire  :  les  augures,  les  prêtres, 
étant  nommés  à  vie,  n'avaient  rien  à  craindre  du  roi,  et  ils  pouvaient 
arrêter  ses  résolutions  en  faisant  intervenir  les  dieux. 

Il  avait,  dit-on,  pour  sa  garde  trois  cents  chevaliers  ou  célères.  Mais 
ces  cavaliers,  choisis  parmi  les  plus  riches  citoyens,  n'étaient  vraisem- 
blablement qu'une  division  militaire  des  tribus;  en  temps  de  guerre, 
ils  formaient  la  cavalerie  des  légions  V  Leur  chef,  le  tribun  des  célères^ 
était,  après  le  roi,  le  premier  magistrat  de  la  cité;  de  même,  sous  la 
république,  le  magister  equitum^  lieutenant  du  dictateur,  sera  le  second 
personnage  de  l'État.  Lorsque  le  roi  quittait  Rome,  un  sénateur  qu'il 
avait  choisi  parmi  les  dix  premiers  de  l'assemblée  gouvernait  la  ville 
sous  le  nom  de  gardien'.  En  cas  de  vacance  du  pouvoir  royal,  le  sénat 
nommait  tous  les  cinq  jours  un  interroi.  Enfin  des  questeurs,  chargés 
de  l'instruction  des  causes  criminelles,  veillaient  en  outre  à  la  répar- 
tition des  charges  publiques,  munia,  et  à  la  levée  de  certains  impôts  ou 
redevances*;  et  des  duumviri perduellionu  jugeaient  les  cas  de  haute 
trahison  que  le  roi  ne  s'était  pas  réservés. 

A  côté  de  ce  peuple  des  maisons  patriciennes*  qui,  seul,  forme 
l'État,  fait  les  lois,  fournit  des  membres  au  sénat,  des  rois  et  des  prê- 

*  itpûvxal  ôuaiwv 'jJ'jfipLovîav  (-jfwi  (Denys,  II,  \k), 

'  L'école  de  Niebuhr  renferme  tous  les  patriciens  dans  les  trois  centuries  de  chevaliers,  sans 
songer  qu'en  Italie,  à  Rome  surtout,  toutes  les  forces  militaires  consistaient  en  infanterie,  et 
que  les  cavaliers  n'étaient  jamais,  dans  une  armée  romaine,  qu'en  très-petit  nombre,  comme 
le  voulait  la  nature  du  pays. 

'  Cutlos  urbis,  La  dénomination  de  prœfectui  urbi  est  plus  moderne.  Voy.  Joan.  Lyd.,  (f« 
Magitt.,  I,  34,  58  ;  Tac,  Ann,,  YI,  11. 

*  Tacite  {Ann.,  XI,  22)  fait  remonter  aux  rois  l'institution  de  la  questure  financière,  mais 
on  n*en  parle  qu'après  509. 

»  Les  trois  tribus,  rà;  rpiî;  <puXà;  rk;  «yivux;  (Denys,  IV,  14). 
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très  à  la  republique;  qui  a  tout  :  la  religion,  les  auspices  par  lesquels 
il  est  en  communication  avec  les  dieux,  les  droits  politiques  et  privés, 
les  terres,  et  dans  la 
foule  de  ses  clients 
une  armée  dévouée; 
au-dessous,  enfin,  de 
cette  bourgeoisie  sou- 
veraine, se  trouvent 
des  hommes  qui  ne^ 
sont  ni  clients,  ni  ser- 
viteurs, ni  membres 
des  geiites;  qui  ne 
peuvent  entrer  par 
mariage  légal  dans 
les  maisons  patri- 
ciennes; qui  n'ont 
ni  la  puissance  pater- 
nelle*, ni  le  droit  de 
tester,  ni  celui  d'a- 
dopter; qui  n'inter- 
viennent dans  au- 
cune affaire  d'intérêt 
public  et  restent  en 
dehors  de  la  cité  po- 
htique,  comme  ils  ha- 
bitent en  dehors  de 
la  cité  matérielle,  au 
delà   du   pomerium , 

SUrleSCOllinesquien-  "^^^^^  troutéàPalestrina«.(Yoy.page  72.) 

tourent  le  Palatin.  Ces 

hommes,  ce  sont  les  plébéiens.  Anciens  habitants  des  sept  collines 
ou  vaincus  transportés  à  Rome,  étrangers  attirés  par  l'asile,  clients 
ayant  perdu  leurs  patrons,  ils  sont,  comme  un  Appius  le  leur 
dira  plus  tard,  sans  auspices,  sans  familles*,  sans  aïeux.  Mais  ils  sont 


«  La  puissance  paternelle  dérive  du  mariage  patricien  par  confaneaiio,  et  les  plébéiens  ne 
peuvent  en  contracter  de  tels;  les  testaments  et  les  adoptions,  pour  être  valables,  doivent  être 
acceptés  par  les  curies,  et  ils  n'y  entrent  pas. 

•  Mu»,  PioClem.,p\.  6. 

*  C'est-à-dire  qu'ils  ne  forment  pas  des  gentesj  qu'ils  n'ont  pas  le^"u5  imaginum. 
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libres;  ils  ont  des  biensS  exercent  des  métiers  et  honorent  déjà 
Mercure,  le  dieu  plébéien  du  commerce  qui,  avec  le  temps,  enrichira 
quelques-uns  d'entre  eux';  ils  règlent,  par  des  juges  choisis  dans  leur 
sein,  leurs  contestations,  ne  reçoivent  d'ordre  que  du  roi  et  combat- 
tent dans  les  rangs  de  l'armée  romaine,  pour  défendre  les  champs 
qu'ils  cultivent  et  la  cité  à  l'abri  de  laquelle  ils  ont  bâti  leurs  cabanes. 
Nous  les  retrouverons  bientôt,  devenus,  par  les  lois  de  Servius, 
citoyens  de  Rome. 

Dans  l'antiquité,  de  même  qu'au  moyen  âge,  la  victoire  livrait  au 
vainqueur  la  personne  et  les  terres  du  vaincu.  Romulus,  maître,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  par  la  conquête  ou  par  une  cession  volon- 
taire, de  VAger  romantu^  aura  donc  pu  le  diviser  également  entre  les 
familles  conquérantes.  Ce  partage  primitif,  attesté  par  tous  les  écri- 
vains, établit  entre  les  citoyens  une  égalité  de  fortune  à  laquelle  on 
chercha  plusieurs  fois  à  revenir  par  les  lois  agraires.  Chaque  gens 
reçut  peut-être  un  lot  de  vingt  yi/gf^m,  à  la  condition  de  fournir  à  l'ar- 
mée dix  combattants  ou  un  cavalier  ;  la  légion  se  composa  donc  de 
trois  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  cents  cavaliers.  Je  crains  que 
cette  explication  ne  paraisse  un  souvenir  de  l'organisation  des  armées 
féodales,  comme  la  clientèle  nous  avait  rappelé  le  vasselage.  Cependant 
le  même  système  se  retrouve  en  Grèce.  Sparte  avait  aussi  trois  tribus 
{(fvlocl)  et  trente  curies  («Sat)  à  chacune  desquelles  étaient  attribuées 
trois  cents  lots  de  terres,  et  dont  les  membres  formaient  l'armée  et  le 
peuple  souverain.  A  Rome  même,  la  possession  du  sol  entraînait,  comme 
celle  d'un  fief,  l'obligation  du  service  militaire;  et  le  citoyen  sans 
terres,  xfariusy  n'était  pas  plus  admis  dans  les  légions  que  le  Franc 
sans  domaine,  ou  le  Lombard  sans  cheval  de  guerre',  ne  l'était  dans 
l'ostdu  roi.  Sous  des  dehors  différents,  bien  des  âges  du  monde  se  res- 
semblent. Dans  la  nature,  un  petit  nombre  d'éléments  essentiels  produit 
la  variété  infinie  des  êtres;  de  même,  dans  le  monde  politique,  les  for- 
mes sociales  les  plus  diverses  cachent  souvent  des  principes  sembla- 
bles. Il   n'en  faudrait  pourtant  pas  conclure  que  l'humanité  oscille 

^  Soit  ceux  qu'ils  avaient  conservés  sur  le  territoire  des  villes  conquises,  soit  les  amgnations 
des  rois.  Deux  mots  exprimaient  cette  séparation  des  deux  peuples  :  les  plébéiens  n'avaient 
avec  les  patriciens  ni  connubium  ou  droit  de  mariage,  ni  commercium  ou  droit  d'acheter  et 
de  vendre.  ' 

■  Du  moins  Tite  Live  dit  (II,  27)  qu'un  peu  avant  l'établissement  du  tribunat,  on  fit,  à 
Rome,  la  dédicace  d'un  temple  à  Mercure  et  que  l'on  institua  sous  le  patronage  du  dieu  un 
collège  de  marchands. 

'  Luitpr.,  Leg.,  V,  cap.  29.  • 
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comme  les  vagues  de  TOcéan,  par  un  flux  et  un  reflux  perpétuels;  dans 
cette  éternelle  évolution  des  êtres  et  des  empires,  les  principes  ne 
restent  pas  immuables,  ils  se  modifient  et  se  développent.  Le  monde 
semble  rouler  dans  le  même  cercle,  mais  ce  cercle  est  une  spirale  qui 
parfois  retourne  sur  elle-même  et  finit  toujours  par  monter  plus  haut. 

Ce  que  nous  venons  de  rappeler  était,  dans  la  tradition,  l'œuvre  du 
premier  roi,  c'est-à-dire  des  temps  anciens;  car  l'imagination  popu- 
laire, qui  ne  voit  que  des  dieux  dans  les  phénomènes  de  la  nature,  ne 
voit  que  des  hommes  dans  les  grandes  phases  de  l'histoire,  et  elle  attri- 
bue au  héros  qu'elle  invente  ou  dont  elle  a  recueilli  le  nom,  le  travail 
de  dix  générations.  Pour  les  Romains,  c'était  donc  Romulus  qui  avait 
divisé  le  peuple  en  tribus  et  en  curies,  qui  avait  créé  les  chevaliers  et 
le  sénat,  établi  le  patronage,  la  puissance  paternelle  et  conjugale,  et 
défendu  les  sacrifices  nocturnes,  le  meurtre  des  prisonniers,  l'exposi- 
tion des  enfants,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  nés  difformes*.  C'était  lui 
encore  qui,  en  ouvrant  l'asile  et  en  donnant  le  grand  exemple  d'ap- 
peler les  vaincus  dans  la  cité,  avait  empêché  que  Rome  ne  restât, 
comme  Sparte  et  Athènes,  une  ville  n'ayant  qu'un  petit  nombre  de 
citoyens,  ou,  pour  prendre  l'expression  de  Machiavel,  un  arbre  im- 
mense, mais  sans  racines,  et  prêt  à  tomber  au  plus  petit  vent*. 

*  Denys,  11,  15. 

*  «  Sparte  et  Athènes  étaient  extrêmement  guerrières.  Elles  avaient  les  meilleures  lois  • 
jamais  cependant  elles  ne  s'agrandirent  autant  que  Rome,  qui  semblait  moins  policée  et  gou- 
Temée  par  de  moins  bonnes  lois.  Cette  différence  ne  peut  venir  que  des  raisons  expliquées 
ci-dessus  (rintroduction  dans  Rome  des  populations  vaincues,  ou  la  concession  du  droit  de 
cité).  Rome,  attentive  à  augmenter  sa  population,  pouvait  mettre  280000  hommes  sous  les 
armes;  Sparte  et  Athènes  n*ont  jamais  .pu  dépasser  le  nombre  de  20  000  chacune.  Tous  nos 
établissements  imitent  la  nature  ;  et  il  n*est  ni  possible  ni  naturel  qu'un  tronc  faible  et 
léger  soutienne  des  branches  considérables....  L'arbre  chargé  de  branches  plus  fortes  que 
ie  tronc  se  fatigueà  les  soutenir,  et  se  brise  au  plus  petit  vent,  t  (Machiavel.) 

*  SABU^âE.  Revers  d'un  médailloh  de  bronze  de  Constance  II.  Au  milieu  les  trois  bornes  du 
cirque 


Sabines  se  jetant  entre  les  deux  armées^. 
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RELIGION  ET  INSTITUTIONS  RELIGIEUSES. 


I.  —  LES  DIEUX    PUBLICS. 

Comme  on  avait  mis  au  compte  de  Romulus  les  institutions  civiles 
qui  avaient  été  celles  de  l'Italie  centrale  d'où  les  Romains  sont  sortis, 
on  a  fait  de  Numa  l'auteur  des  coutumes  religieuses  apportées 
du  Latium  et  de  la  Sabine.  Nous  connaissons  leurs  dieux.  Les  plus 
honorés  furent  d'abord  Janus,  la  grande  divinité  nationale  dont  le 
nom  est  en  tête  de  toutes  les  invocations  solennelles, 
le  dieu  au  double  visage,  parce  qu'il  est  celui  qui  ouvre  et 
qui  ferme,  qui  commence  et  qui  finit  *;  Jovis  ou  Jupiter, 
le  dieu  de  la  lumière,  dont  on  fera  le  père  et  le  conser- 
Mars.  valeur  de  toute  chose  ;  Saturne  qui  protégele  grain  mis  en 
terre  ;  Minerve  qui  avertit  à  temps  le  laboureur  des  travaux  à  exécuter  *  ; 
Mars,  le  symbole  de  la  vie  renaissant  au  printemps  et  de  la  force  virile 
à  laquelle  nul  obstacle  ne  résiste';  Quirinus,  le  dieu  Sabin,  qui,  con- 
fondu un  jour  avec  Romulus,  descendra  au  rang  des  demi-dieux; 
Vesta,  dont  l'autel  marquait  le  centre  de  la  vie  domestique  dans  la  mai- 
son et  celui  de  la  vie  politique  dans  la  cité;  Yulcain,  autre  dieu  du 
feu,  du  feu  qui  dévore  et  détruit,  du  feu  aussi  qui  dompte  le  fer  et 
contraint  les  plus  durs  métaux  à  se  plier  aux  besoins  des  hommes. 

*  Suivant  Dion  (fr.  18)  lanus  est  représenté  avec  deux  visages  parce  qu'il  sait  le  passé  et 
Tavenir.  Cette  interprétation  est  relativement  moderne.  Au  fond,  Janus  doit  avoir  été  une  di- 
vinité solaire,  symbole  de  Téternelle  révolution  des  choses. 

■  Blinerve  ou  plutôt  Menerva  est  un  nom  de  la  même  famille  de  mots  que  mens^  movere, 
meminisse,  d'où  la  transformation  de  cette  divinité  agricole  en  déesse  de  la  science  et  de  l'art 
et  sa  confusion  avec  l'Athènè  grecque.  (Bréal,  Mél.  de  myihoL,  p.  55.) 

*  Les  monnaies  le  représentent  tantôt  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  couvert  d'un  casque, 
tantôt  monté  sur  un  char  et  brandissant  une  lance  ou  portant  des  dépouilles.  A  la  légende 
de  Mars  se  rattache  celle  qui  est  beaucoup  moins  claire  à.' Anna  Perenna  dont  la  fête,  telle 
qu'Ovide  la  dépeint,  rappelle  certains  traits  des  fêtes  populaires  de  la  Rome  moderne. 
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Ileutde  bonne  heure  un  autel,  le  Vulcanah  au-dessus  du  Comitium.Ccsi 
là,  dans  la  tradition,  que  Romulus  et  Tatius  se  rencontrèrent  pour 
conclure  la  paix. 

Diana  et  Jovino  étaient  les  formes  féminines  de  Janus  et  de  Jovis; 
Tune,  la  déesse  de  la  nuit  et  des  bois  sombres;  Tautre,  Junon,  celle 
du  jour  et  de  la  vie,  la  reine  du  ciel,  mater  regina  elJuno  Sospita,  la  pro- 
lectrice des  matrones 
qui  gardaient  la  foi 
conjugale.  Son  sanc- 
tuaire de  Lanuvium 
était  fameux  ;  les 
prêtres  y  nourris- 
saient un  serpent  à 
qui,  chaque  année , 
épreuve  redoutable, 
une  vierge  offrait  un 
gâteau  sacré.  Le  re- 
fusait-il, c'est  que  la 
jeune  lille  n'avait  pas 
gardé  sa  pureté  virgi- 
nale. Diane,  qui  s'u- 
nira plus  tard  à  l'Ar- 
témis  grecque,  était 
aussi  une  sorte  de 
Lucine  que  les 
femmes  invoquaient 
pour  leur  délivrance. 
Les  hommes  hono- 
raient en  elle  la  i 
déesse  des  bois  mvs- 

,    .  " ,  Junon  allaitant  Hercule  (statue  du  Vatican). 

teneux,  et,  comme  le 

Latium  en  était  couvert,  elle  était  une  des  grandes  divinités  des  Latins. 
On  a  vu  Servius  lui  élever  un  sanctuaire  sur  l'Aventin,  quand  il  voulut 
unir  les  destinées  de  Rome  à  celles  des  cités  latines. 


'  Il  n*est  pas  besoin  de  prévenir  que  les  anciens  Romains  n*eurent  longtemps  pour  représen- 
tations de  leurs  dieux  que  des  troncs  d*arbres  à  peine  taillés  ou  de  grossiers  symboles  et  que, 
par  conséquent,  les  bustes  ou  statues  données  ici  sont  d*un  temps  où  Tart  grec  régnait  à 
Rome,  et  où  la  ville  s'encombrait  de  statues  ravies  par  les  proconsuls  aux  cités  de  la  Hellade 
et  de  l'Asie  Mineure. 
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1 

A  une  époque  de  philosophie  raffinée,- Plu  ta rque  expliquait  que  le 
culte  de  la  Fortune  complétait  celui  du  Destin  ;  que  la  déesse  aux 
ailes  rapides  disposait  des  événements  accidentels,  tandis  que  «  le 
lils  de  la  Nécessité*»  veillait  au  maintien  des  lois  immuables  de 
l'univers  et  à  l'exécution  des  arrêts  souverains  portés  par  le  dieu  su- 
prême :  opposition  du  contingent  et  du  nécessaire,  du  domaine  où 

peut  s'exercer  la  li- 
berté humaine  et  de 
celui  où  règne  la  pro- 
vidence divine.  Les 
Romains  ne  faisaient 
pas  tant  de  philoso- 
phie; mais  ils  sen- 
taient confusément 
que  tout  dans  la  vie 
n'obéit  pas  à  des  lois 
fatales  et,  selon  leur 
coutume,  ils  avaient 
créé  une  divinité  qui 
répondît  à  ce  senti- 
ment, Fortuna,  vieille 
déité  italienne  que 
Servius  passait  pour 
avoir  importée  dans 
Rome  et  qui  y  était 
certainement  venue 
toute  seule.  Elle  était 
très-honorée  à  Pré- 
neste,  à  Antium  («or- 
La  Fortune  (sutue  du  vaUcan)  te$)  \  et  elle  Comptera 

un  jour  plus  d'ado- 
rateurs que  les  grands  dieux  du  Capitole'.  Le  petit  peuple,  les  esclaves, 
fêtaient  chaque  année,  au  24  juin,  celle  qui  pouvait  donner  la  liberté 
ou  la  richesse  ;  et,  dans  leurs  prières,  ils  mêlaient  le  nom*  de  Servius 


*  Plutarque,  au  de  Fato,  dit  que,  dans  la  République  de  Platon,  le  Destin  est  la  parole  de 
la  vierge  Lachésis,  laquelle  est  fille  d'Ananké,  la  Nécessité. 

*  Les  iorteede  Préneste,  si  fameux  dans  toute  ritalie,  étaient  de  petits  bâtons  qu'on  faisait 
tirer  au  hasard  par  un  enfant,  comme  on  tire  encore  à  Rome  les  numéros  de  la  loterie. 

*  Suivant  Pline  {HUl.  nat,,  II,  5)  la  Fortune  était  la  grande  divinité  de  son  temps. 
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à  celui  de  la  bonne  déesse  qui,  d'aventurier,  l'avait  fait  roi.  «  Lors- 
qu'elle entra  dans  Rome,  dit  PlutarqueS  elle  déposa  ses  ailes,  en 
signe  qu'elle  voulait  s'y  fixer;  >  et,  en  effet,  elle  y  est  encore  :  le 
Romain  d'aujourd'hui  croit  autant  à  la  chance  que  celui  d'autrefois. 
Innombrables  étaient  ses  surnoms  et  par  suite  ses  temples  :  car 
chaque  épithète  qu'on  lui  donnait  exprimant  la  grâce  particulière 
attendue  d'elle,  il  semblait  y  avoir  autant  de  déesses  de  la  Fortune 
qu'on  avait  de  motifs  pour  implorer  le  Hasard.  Les  Romains  divisaient 
ainsi  la  divinité  d'après  les  fonctions  qu'ils  lui  donnaient  à  remplir  et 


Temple  tétrastyle  de  la  Fortune  virile». 

tous  leurs  dieux  avaient  plusieurs  faces,  comme  si  ce  peuple  eût  été 
incapable  de  contempler  une  figure  divine  dans  sa  grandeur  et  sa 
sérénité. 

Les  femmes  mêmes  voulurent  avoir  leur  déesse  de  la  Fortune,  For- 
tuna  muliebrisy  à  laquelle  les  matrones,  dont  les  larmes  vainquirent 
Coriolan,  élevèrent  un  temple.  Elles  en  consacrèrent  un  autre  à  la  For- 
tune virile^  qui  eut  d'abord  une  fonction  très-morale,  celle  de  con- 
server aux  épouses  Taffection  de  leurs  maris,  mais  qui  finira  par  n'être 

«  De  la  Fort,  Rom,,  4. 

•  Temple  tétrastyle  des  derniers  temps  de  la  république  et  dont  la  base  est  encore 
entourée  par  le  pavé  antique  de  la  voie  Palatine.  11  est  situé  prés  du  temple  du  Soleil  (p.  51^ 
et  d'une  maison  toute  faite  de  débris  antiques.  Voy.  Wey,  RomCj  p.  162. 

I.  —  27 
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que  la  déesse  de  toutes  les  coquetteries  féminines.  Ce  temple  sub- 
siste, et  c'est  justice,  car  la  déesse  règne  toujours. 

Les  dieux  du  monde  souterrain,  •  Tellus,  Terra-Mater,  Gérés,  Dis- 
Pater, etc.,  faisaient  germer  les  semences  dans  le  sein  de  la  terre  silen- 
cieuse et  gardaient  les  morts.  Ceux  de  la  mer,  si  nombreux  chez  les 
Grecs,  qui  passaient  la  moitié  de  leur  vie  sur  les  eaux,  ne  pouvaient 

avoir  de  crédit  auprès  d'un 
peuple  sans  marine.  Mais 
dans  la  région  moyenne, 
habitaient  les  déités  de  la 
terre,  Medioxumi\  dieux 
des  champs  et  des  forêts, 
de  la  moisson  et  de  la  ven- 
dange, des  sources  et  des 
rivières,  dieux  populaires 
et  choyés  plus  que  les 
grands  dieux  qui  vivaient 
trop  loin.  Là  régnaient 
Bona  Dea  ou  Maia,  la  Terre 
qui  produit  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie 
et  que,  pour  cette  raison, 
on  appelait  la  Grande  Mère, 
Mater  Magna  *  ;  Saturne 
«  le  bon  Semeur  »,  Faune, 
Sylvain,  Paies,  les  dieux 
des  bois  et  des  prairies, 
qui  protégeaient  la  ferme, 
la  basse-cour,   le  jardin, 

Faune  d'après  Praxitèle  ».  » .    i  i  •      j  i   i    •      • 

établis  dans  une  éclaircie 
de  la  forêt,  et  qui  écartaient  le  loup  et  les  maladies  funestes.  Aux 
anciens  jours,  l'Italie  a  été,  comme  elle  l'est  à  présent,  le  pays 
des  grands  pâturages ,  et  la  Campagne  romaine  conserve  encore  les 
bergers  farouches  dont  Virgile  n'a  voulu  peindre  que  les  jeux.  Leur 
grande  fête,  les  Paliliaj  se  célébrait  le  jour  de  la  fondation  de  Rome, 
21  avril,  et  la  colline  royale  de  Romulus  portait  le  nom  de  leur 

*  Plaute,  Cistellana,  II,  i,  45. 

«  Macr.,  Sot.,  I,  xii,  20. 

'  Reproduction  antique  du  Faune  de  Praxitèle,  au  musée  Capitolin. 
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divinité*.  Rumina,   la  mère  nourricière  veillait  à   l'allaitement  du 
jeune  bétail:  de  là  le  nom  du  figuier  Ruminai  à  l'ombre,  duquel  la 
louve  avait  allaité  les  deux  jumeaux.  Rubigo  gar- 
dait les  blés  de  la  nielle,  Vertumnus  et  Pomone 
faisaient  mûrir  les   fruits  au  verger.  La  déesse 
des  fleurs,  de  la  joie  et  de  tous  les  charmes  de 
.  la  nature,  Feronia,   semblait  moins  prodigue  de 
faveurs  utiles,  cependant  elle   était  en  si  grand 
honneur  qu'Annibal  put  enlever  de  son  temple,   MatnMagnœ.x  h  Grande 
au  pied  du    Soracte ,  un  riche   trésor.  Flora   et  '*^®- 

Vénus  lui  feront  plus  tard  rude  concurrence. 

Liber,  le  génie  qui  a  le  soin  modeste  d'assurer  l'abondance  sur  la 
table  de  ses  fidèles,  héritera  aussi  de  la  riche  légende 
du  Dionysos  thébain  et  du  Dacchus  de  l'Inde;  comme 
Hercule,  le  gardien  de  l'enclos  deviendra  le  glorieux 
fils  de  Jupiter  et  d'Alômène,  quand  le  flot  de  la  poésie 
grecque  aura  fécondé  le  sol  de  la  mythologie  ita-  Ferôîïia». 
lienne'. 

Au-dessus  des  naïades,  des  nymphes  et  de  tous  les  génies  des  eaux, 
s'élevait  Pater  Tiberinus,  le  fleuve  puissant  qui  ne  voulait  pas  être 
enchaîné  par  un  pont  de   pierre  et  ne  toléra 
longtemps,  au-dessus  de  ses  flots,  que  le  pons 
Sublicius,  fait  de  bois,  sans  un  seul  morceau  de 
fer.  Encore,  pour  prévenir  la  colère  du   dieu, 
les  pontifes  s'étaient-ils  chargés  de  le  construire 
eux-mêmes  et  ils  en  dirigeaient  les  réparations 
qui  ne  s'exécutaient  qu'au  milieu  de  cérémo- 
nies religieuses.  Dans  le  lointain  des  âges,  le  Le  Tibre. 
Tibre   avait   exigé   des  victimes   humaines;   il 
se  contentait  à   présent  de  vingt-quatre   mannequins   d'osier   que 
chaque  année,  le  13  mai,  les  vestales  précipitaient  dans  son  lit  du 
haut  du  pont  Sublicius. 

>  Palatin,  de  Paies,  mot  dérivé  lui-même  de  la  racine  pu  qui  a  formé  les  verbes  signifiant 
paitre  en  grec,  en  latin  et  en  français. 

•  Cette  monnaie  a  été  frappée,  au  temps  d'Auguste,  par  le  triumvir  monétaire  Petronius 
Turpilianus,  qui  n'a  pas  donné  à  la  déesse  Feronia  la  beauté.  Mais  les  altistes  romains,  même 
au  temps  où  ils  subissaient  le  plus  Tinfluenee  de  l'art  grec,  ne  cherchaient  pas  leurs  déesses 
au  ciel  ;  ils  les  prenaient  dans  la  Campagne  romaine.  La  Minerve  de  la  magnifique  ciste  de 
Préneste,  dite  de  Ficorini,  ressemble  à  une  contadine. 

*  La  première  mention  du  culte  d'Héraclès,  ou  d'Hercule,  à  Rome,  est  faite  par  Tite  Livc 
(V,  15),  à  propos  du  lecUslemium  de  l'année  418. 
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A  tous  ces  dieux  on  donnait  le  nom  de  pure,  qui  eût  fait  sourire  un 
ami  d'Horace,  mais  quj,  dans  le  vieux  Latium,  était  le  titre  le  plus 
auguste  pour  l'homme  et  pour  la  divinité.  Éros,  dont  le  rôle  est  si 
grand  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  comme  l'ordonnateur  harmo- 
nieux des  éléments  du  chaos,  comme  la  divinité  puissante  qui,  tenant 
dans  ses  mains  le  cœur  des  hommes  et  des  dieux,  y  éveille  les  senti- 
ments affectueux  et  doux,  n'a  point  de  place  dans  la  religion  romaine 
des  premiers  âges.  Ces  dieux  sont  bien  réunis  par  couples,  Saturne  et 
Lua,  Quirinus  et  Hora,  Mars  et  Nerio  ;  mais  le  fils  d'Aphrodite  n'est 
pas  encore  au  milieu  d'eux.  Ces  couples  sans  amour  et  sans  posté- 
rité représentent,  dans  sa  sévérité,  la  famille  latino-sabine  qui  ne 
donnait  place  au  foyer  qu'à  la  matrone  et  à  son  rude  époux. 

Les  dieux  innombrables  des  Indigitamenta,  c'est-à-dire  dont  les  noms 
étaient  écrits  sur  les  registres  des  pontifes,  formaient  une  classe  à 
part.  Ils  avaient  ce  caractère  singulier  de  présider  à  tous  les  actes  de 
la  vie,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  même  aux  plus  infimes,  à 
tous  les  besoins  de  l'homme,  nourriture,  habillement,  demeure,  à  tous 
ses  travaux,  etc.,  mais  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux  répondît  à  un 
seul  de  ces  besoins.  On  ne  les  connaît  que  par  l'cpithète  qui  désigne 
leur  fonction*.  Le  besoin  satisfait  ou  l'acte  accompli,  on  ne  leur  adresse 
plus  de  prière,  et  ils  semblent  n'exister  plus.  Les  uns  s'occupent  de  la 
conception  ou  de  la  grossesse;  d'autres,  de  la  délivrance;  ceux-ci  veil- 
lent à  l'allaitement  de  l'enfant  ;  ceux-là  lui  font  pousser  son  premier 
cri,  et  ainsi  de  suite  pour  la  vie  entière.  Étrange  illusion  de  l'homme 
adorant  les  propres  conceptions  de  son  esprit!  Mais  ce  peuple  d'une 
si  terrible  énergie,  qui  jamais  ne  connut  les  contemplations  rêveuses 
ni  les  mystiques  ardeurs,  ces  hommes  d'action  et  de  persévérance  ne 
savaient  rien  faire  tout  seuls.  Qu'il  s'agît  de  ses  intérêts  privés  ou  de 
Tintérêt  public,  le  Romain  voulait  avoir  un  dieu  sous  la  main.  Autre 
remarque  caractéristique  :  les  Grecs  tenaient  leurs  assemblées  politi- 
ques au  théâtrei  le  sénat  de  Rome  délibérait  dans  les  temples. 


*  Voyez,  dans  S.  Augustin  {de  Civ.  Dei,  VI,  9  etlO),  tous  les  emplois  da  ces  dieux  dont  il  ter- 
mine Pénumération  par  ces  paroles  éloquentes  :  amnem  istam  ignobilem  deorum  turbam  quant 
longo  œvo  iuperstitio  congessit.  Cf.  À.  Maury,  Religions  de  Vaniiquiié,  t*.  II,  p.  1256. 
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11. -LES   DIEUX   DOMESTIQUES. 


Quelques-unes  de  ces  diviiiiU'S,  qu'on  peut  dire  officielles  et  qui 
avaient  des  temples,  des  preires,  un  culte  public  avec  les  hommages 


Dieux  lares*. 

de  la  foule,  étaient,  en  outre,  honorées  d'une  façon  spéciale  dans 
les  gerUe^y  mcra  gentilUia.  Chacune  des  grandes  familles  avait  son 
dieu  protecteur,  comme  nos  corporations  du  moyen  âge  se  choi- 
sissaient au  ciel  un  patron,  et  ce  culte  unissait  étroitement  tous  les 
membres  de  la  gens.  Y  renoncer,  c'était  périr  :  la  gem  ne  survivait 


*  Dieux  lares  pris  au  musée  Campana  et  relativement  modernes ,  ces  statuettes,  si  pleines 
d'afféterie  prétentieuse,  n'ont  certainement  pas  été  honorées  avec  la  foi  robuste  qu'on  accor- 
dait aux  fétiches  informes  des  anciens  jours.  Voyez  d'autres  Lares  p    19  et  142. 


Digitized  by 


Google 


82  ROME  SOUS  LES  ROIS. 

pas  à  l'abandon  de  son  ancien  autel.  Tite  Live  raconte  que  les  Potitii 
ayant  remis  à  l'État  le  culte  d'Hercule,  particulier  à  leur  race,  mou- 
rurent tous  dans  Tannée*. 

Chaque  maison,  même  la  plus  pauvre,  avait  aussi  ses  dieux  domesti- 
ques, humbles  et  modestes,  quelques-uns  invisibles,  comme  les  Génies 
et  les  Mânes;  d'autres,  les  Pénates  et  les  Lares, 
représentés  par  des  figurines  informes  de  terre  à 
peine  moulée  et  cuite  au  four,  mais  aussi  honorés 
que   le   sont  aujourd'hui    les    saintes   images   du 
paysan  russe.  Ils  se  distinguent  mal  les  uns  des 
autres,  car  ils  représentaient  tous,  d'une  manière 
plus  ou  moins  nette,  l'idée  de  protecteurs  surna- 
turels, qui,   du   sein  du   monde   invisible,   conti- 
Autei  domestique».       nuaicut  à  veiller  sur  la  maison  où  ils  avaient  vécu. 
Nos  anges  gardiens   et  nos  saints  tutélaires  sont 
comme  un  souvenir  de  ces  antiques  Pénates  et  de  ces  bons  Génies. 
Mettons  d'abord  à  part  la  foule  innombrable  des  Génies.  On  connaît 
cette  étrange  doctrine  qui  dédouble  l'homme,  môme  le  dieu,  et  lui 
donne  de  son  vivant  deux  existences  dont  l'une  continue  après  la  mort  *. 
Les  Génies  présidaient  à  tous  les  phénomènes  de  la  vie  physique  et 
morale.  Rien  ne  se  faisait  sans  eux,  et  leur  faveur  ou  leur  inimitié 
s'étendait  sur  l'individu,  la  famille,  la  cité,  la  nation  entière. 

Les  Pénates  ou  dieux  intérieurs,  que  Virgile  appelle  les  dieux  pater- 
nels*, étaient  les  esprits  de  la  maison  où  ils  entretenaient  l'abondance, 
pentis.  Aux  Lares  ou  Seigneurs,  esprits  des  ancêtres,  se  rattachaient 
tous  les  chers  et  doux  souvenirs.  Les  Lares  partageaient  les  joies  et  les 
douleurs  de  la  famille,  s'associaient  à  sa  bonne  et  à  sa  mauvaise  for- 
tune. Point  de  fêtes  dont  ils  n'eussent  leur  part:  à  tous  les  événements 
heureux,  on  les  couronnait  de  fleurs  ou  de  feuillages,  et  le  jeune 
homme,  en  prenant  la  robe  virile,  leur  consacrait  la  bulle  qu'il  avait 
portée.  Point  de  repas  non  plus  dont  on  ne  prélevât  pour  eux  une  por- 
tion, sorte  de  communion  avec  le  dieu  qui,  dans  les  circonstances 

*  IX,  29. 

*  Les  autels  domestiques  étaient  parfois  très-petits,  comme  les  Pénates  eux-mêmes.  Celui 
que  nous  donnons  est  réduit  seulement  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle.  Yoy.  Dict  des 
Ant,  gr.  et  rom.y  p.  349. 

*  Voy.  p.  cxxv.  —  Sub  terra  censehant  reliquam  vitam  agi  mortuoittm  (Cic,  Tmc,  I,  16). 

*  Macrobe  (Saty  HI,  i?,  6  et  8)  appelle  les  Pénates  les  dieux  particuliers  des  Romains  : 

dis  Romanorum  propriis per  quos  penitus  spiramus,  per  quos  habemus  corpiuî,  per  quos 

raiionem  animi  possidemus. 
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graves,  était  accomplie  par  la  cité  entière,  quand  elle  conviait  ses  divi- 
nités poliades  au  festin  solennel  du  lectisternium. 

A  une  époque  déjà  sceptique,  Plante  met  sur  la  scène  un  Lare  fami- 
lier qui  explique  aux  spectateurs  le  sujet  d'une  pièce  du  grand  comi- 
que :  «  Je  suis  le  dieu 
lare  de  cette  maison. 
Depuis  bien  des  années 
j'en  ai  la  garde  et,  de 
père  en  fils,  je  veille 
Sûr  elle.  Le  grand-père 
du  maître  actuel  m'a 

confié,  avec  force  sup-  l 

plications,  un  trésor 
qu'à  l'insu  de  tout  le 
monde  il  a  caché  sous 

le  foyer  en  me  reCOm-  l.  BuUa*.  2.  Jeune  Romain 

\  -     ,  portant      la     bulle  *. 

mandant  de  le  conser- 
ver. C'était  un  avare,  et  il  est  parti  sans  parler  de  cela  à  son  fils.  Lui 
mort,  j'observai  le  fils  pour  m'assurer  si  j'en  recevrais  plus  d'honneur 
(jue  de  son  père.  Je  reconnus  bien  vite  qu'il  diminuait  encore  pour  moi 
la  dépense.  Je  l'en  ai  puni,  car  il  n'a  jamais  connu  la  cachette.  Son  fils  lui 
ressemble,  mais  sa  fille  ne  manque  pas  un  jour  de  m'offrir  de  l'encens, 
du  vin  et  de  bonnes  prières;  aussi  je  lui  ferai  découvrir  le  trésor*.  » 

Otez  le  rire  peu  respectueux  du  poëte  qui  fait  du  Lare  familier  une 
machine  de  théâtre,  et  vous  retrouverez  le  dieu  dont  le  culte  fut  la  con- 
solation et  l'espérance  de  bien  des  générations. 

Au  culte  des  Lares  était  associé  celui  du  feu  domestique,  et  l'on 
peut  dire  que  les  deux  assises  qui  portaient  la  société  romaine  étaient 
la  pierre  du  foyer  et  la  pierre  du  tombeau.  La  famille  s'était  formée  autour 
de  l'une  et,  malgré  la  séparation  douloureuse,  elle  se  continuait  autour 
de  l'autre.  Qui  n'avait  pas  ses  pénates  errait  dans  la  vie,  comme  celui 
qui  n'avait  pas  son  tombeau  errait  dans  la  mort  :  aussi  le  foyer  est  un 
endroit  sacré.  Aux  kalendes,  aux  ides,  aux  nones,  à  tous  les  jours  de 


*  Le  n*  1  représente  la  bulle  d'or,  sans  ornementation,  si  ce  n*est  sur  la  bélière,  et  une  figu- 
rine d'Isis  qui  devait  porter  bonheur.  Le  n'  2  reproduit  une  statue  du  Louvre  représentant  un 
jeune  Romain  paré  de  la  prétexte  et  de  la  bulle.  Les  pauvres  la  portaient  de  cuir  ;  mais  tous 
en  avaient  ;  car  on  accordait  à  la  huila  le  pouvoir  d*écarter  les  maléfices.  Voy.  Dicl.  des  Ant, 
gr,  et  rom,,  p.  755,  et  ci-dessous,  p.  92. 

*  Prologue  de  VAulularia, 
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fête,  on  y  suspend  une  couronne  de  fleurs'  et,  à  son  entrée  dans  la 

maison,  le  père  de  famille  salue  avant  tout  les  Lares  du  foyer*. 

La  grande  Vosta  régnait  au  foyer  public,  «  flamme  vivante  qui  ne 
donne  ni  ne  reçoit  aucun  germe  de  vie'  »  ;  par  conséquent,  vierge 
immortelle  qui  ne  veut  avoir  que  des  vierges  pour  compagnes.  Chaque 
maison  possède  aussi  une  Vesta  domestique.  Le  foyer  est  son  autel  et 
le  fqu  qui  y  brûle  est  un  dieu  :  le  dieu  qui  entretient  la  vie  dans  la 
maison,  comme  le  soleil  dans  la  nature,  qui  cuit  le  pain,  fait  les 
outils,  aide  à  tous  les  travaux;  mais  aussi  le  dieu  qui  purilie  et  n'est 
jamais  souillé,  qui  reçoit  les  sacrifices  et  porte  aux  autres  divinités  la 
prière  des  mortels,  quand  la  flamme,  avivée  par  l'huile,  par  l'encens 
et  la  graisse  des  victimes,  brille  et  s'élance  vers  le  ciel. 

a  0  foyer,  dit  un  hymne  orphique,  toi  qui  es  toujours  jeune  et  beau, 
rends-nous  toujours  heureux  !  Toi  qui  nourris,  reçois  de  bon  cœur 
nos  offrandes  et,  au  retour,  donne-nous  le  bonheur  et  la  santé.  »  Avec 
moins  de  ferveur  religieuse,  mais  avec  une  émotion  qui  fait  com- 
prendre ce  culte  éternel  du  foyer,  Cicéron  dira  plus  tard  :  «  Ici  est  ma 
religion,  ici  ma  race  et  les  traces  de  mes  pères.  Je  ne  sais  quel  charme 
je  trouve  en  ce  lieu  qui  pénètre  mon  cœur  et  mes  sens.  »  Et  nous, 
modernes,  nous  parlons  encore  comme  Cicéron,  quand  nous  revenons 
nous  asseoir  au  foyer  paternel. 

m.  -^  LES  MANES. 

Les  âmes  des  morts,  ou  Lemuresj  étaient  de  deux  sortes  :  celles  des 
méchants,  les  Larves;  celles  des  bons,  les  Mânes. 

Les  Mânes,  «  les  êtres  purs  »,  étaient  les  morts  purifiés  par  les  céré- 
monies funèbres  et  devenus  les  protecteurs  de  ceux  qu'ils  avaient  lais- 
sés derrière  eux  dans  la  vie.  A  Rome,  comme  partout,  on  ne  croyait  pas 
que  le  mort  fut  mort  tout  à  fait.  Il  avait  sa  demeure  comme  le  vivant  ; 
son  foyer  à  lui  était  le  tombeau.  Là  il  recommençait  une  seconde  vie,  triste 
mais  calme,  si  les  rites  funéraires  avaient  été  accomplis;  irritée  et 
malheureuse,  quand  les  honneurs  funèbres  ne  lui  avaient  pas  été  ren- 
dus* Séparé  de  sa  dépouille  mortelle,  l'être  humain  ne  quittait  pas  la 
terre  pour  monter  dans  les  sphères  éthérées,  ou  descendre  aux  enfers. 
Invisible,  mais  toujours  présent,  il  restait  près  de  ceux  qu'il  avait  aimés^ 

*  Caioïiyde  Rerust..  143. 
«  ML,  2. 

*  *..  V/ram  flammam..,  quœ  semina  nuUa  nmUttt  ncc  capil  (Ovide,  FaiL,  VI,  2^1-94). 
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leur  inspirant  les  sages  pensées,  protégeant  leur  demeure  et  leur  for- 
lune  ,  à  la  condition  toutefois  que  les  vivants  rendissent  au  mort  le 
culte  des  aïeux.  A  Torigine,  ces  rites  étaient  cruels,  au  moins  pour  le 
jour  des  funérailles,  car  on  croyait  que  les  Mânes  aimaient  le  sang. 
Sur  la  tombe  d'un  roi  ou  d'un  héros,  on  immolait  sa  femme,  ses  escla- 
ves, son  cheval  de  guerre  ou  des  captifs;  et  de  cette  coutume  sont  venus 
les  combats  de  gladiateurs  qui  furent  d'abord,  ainsi 
que  l'a  été  Vauto^da-fé  espagnol,  un  acte  de  dévotion. 
Mais,  aux  anniversaires,  les  Mânes  étaient  satisfaits  si 
les  parents  venaient  orner  le  tombeau  de  guirlandes  en 
feuillage,  comme  nous  y  mettons  des  fleurs,  y  déposer 
des  gâteaux  de  farine  et  de  miel,  y  faire  des  libations 
avec  du  vin,  du  lait'  et  le  sang  d'une  modeste  victime. 
Ils  assistaient  invisibles  à  ces  cérémonies  pieuses  et 
prenaient  leur  part  des  offrandes*.  Un  grand  nombre 
de  bas-reliefs  et  de  peintures  représentent  des  morts 
faisant  «  leur  repas  élyséen  ».  Lucien,  qui  rit  de  tout, 
se  moque  de  cet  appétit  des  morts';  et  de  son  temps,  tombeau**" t^^^^ 
eu  effet,  même  bien  avant  lui,  c'étaient  de  pauvres 
diables,  les  buslirapi^y  qui  jouaient  le  rôle  des  morts,  en  enlevant  la 
nuh   les  aliments  déposés    sur  les  tombeaux.   Mais  les  gens  pieux 
croyaient   qu'avec  ces   offrandes   on   s'assurait  la  bienveillance   des 
Mânes  et  que  les  oublier,  c'était  s'exposer  à  leur  colère.   Alors,  errant 
dans  la  nuit  silencieuse,  ils  venaient  épouvanter  les  vivants,  ou  je- 
taient la  maladie  sur  leur  troupeau,  la  stérilité  sur  leur  terre*.  Aussi, 
ménie  en  un  temps  où  le  crédit  de  Jupiter  avait  singulièrement  baissé, 
Cicéron  écrivait  :  «Rendez  aux  dieux  mânes  ce  qui  leur  est  dû  et  tenez- 
les  pour  des  êtres  divins,  car  nos  aïeux  ont  voulu  que  ceux  qui  étaient 
sortis  de  cette  vie  fussent  au  nombre  des  dieux\  »  Nous  nous  signons 

«  Ovide,  Fait.,  II,  537  et  suiv. 

•  Varron,  de  Ling.  Lat.y  VI,  43.  La  coutume  du  repas  funèbre,  le  jour  des  funérailles,  se 
conserve  dans  nos  provinces.  Dans  mon  enfance,  elle  existait  encore  à  Paris  môme  ;  mais  ce 
D'est  plus  qu'un  acte  de  convenance  à  Têgard  des  invités,  et  il  ne  reste  rien  de  l'idée  reli- 
gieuse que  les  anciens  y  attachaient. 

*  De  Luclu,  9. 

*  Tiré  d'un  vase  peint  où  est  représenté  Oreste  s'approchant  du  tombeau  d'Agamemnon. 
Voy.  Dict.  des  Ant.  gr.  et  rom.,  p.  80. 

»  Plaute,  Pwiw/.,  ï,ui,  127. 

•  ,,  Tacitœ,,.,  tempore  noctU 

Perque  vias  urbis,  Latiosque  ululasse  per  agros 

Déformes  animas.  (Ovide,  FasL^  II,  55  2.) 

^  Cic,  (fe  Leg  ,  II,  9  et  22...  Majores  eosy  qui  ex  hac  viia  migrassent^  in  deorum  numéro  esse 

I.  —  28 
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en  passant  près  d'un  tombeau  ;  le  Romain  disait  au  mort  :  «  Dors  en 
paix  »,  ou  bien  f  Sois-nous  propice  »,  et  il  le  saluait  du  même  geste 
d'adoration  dont  il  se  servait  pour  adorer  les  dieux.  Lors  même 
qu'une  famille  était  obligée  de  vendre  le  champ  où  se  trouvait  son 
caveau  funéraire,  la  loi  lui  réservait  un  droit  de  passage,  pour  qu'elle 
pût  aller  accomplir  les  rites  sacrés*.  Au  retour  des  Feraha,  le  dernier 
jour  de  la  fête  des  morts,  on  célébrait  dans  chaque  maison  les  Carîs- 
ties,  festin  auquel  tous  les  parents  prenaient  part.  On  y  rappelait  les 


Geste  d'adoration  *.  Geste  d'adoration'. 

souvenirs  glorieux  de  la  famille,  on  adorait  en  commun  les  Lares 
prolecteurs  de  la  maison  paternelle  et  l'on  se  séparait  avec  des  sou- 
haits de  prospérité.  «  A  ce  banquet  fraternel,  dit  Ovide,  la  Concorde 
venait  toujours  s'asseoir*.  » 

Cette  religion  de  la  mort  est  à  la  fois  la  plus  ancienne  et  la  plus 
touchante;  elle  établit  un  lien  entre  les  générations  passées  et  celles  qui 
leur  survivent.  L'âme  des  ancêtres  était  l'àméde  la  famille,  et  il  y  avait 
dans  cette  ferme  croyance  un  grand  principe  de  conservation  sociale. 

voluissenl.  Il  faudra  se  souvenir  de  cette  croyance  si  persistante  chez  les  Romains,  quand 
nous  verrons  les  empereurs  déclarés  divi, 

1  Dig.,  XVIII,  1,  6.  Ces  droits  de  la  tombe  se  retrouvent  jusque  dans  Textrême  Orient.  Chez 
les  Annamites,  les  enfants  héritent  par  portions  égales  du  bien  de  leur  père,  sauf  Taîné  qui  a 
une  part  en  plus,  à  charge  pour  lui  d'entretenir  les  tombes  des  ancêtres.  (Ch.  Lemire,  Cochin- 
chine  franc.,  1877.) 

*  Bas-relief  du  Louvre.  Voy.  Dict.  des  Ant.  gr,  rom.,  p.  80. 

'  Tiré  d'une  peinture  d'un  vase  grec  :  Jeune  femme  grecque  et  jeune  homme  saluant  un 
Hermès.  Voy.  DicL  des  Ant»  gr.  et  rom.,  p.  80.  Approcher  la  main  droite  de  la  bouche  est 
encore  la  salutation  usitée  en  Orient,  et  quelquefois  même  chez  nous 

*  Concordia  ferlur...  adcsse  (Fast.y  11,  031). 
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Mais  notons  bien  que  cette  fête  des  morts  différait  essentiellement 
de  la  nôtre,  qui  est  une  belle  idée  de  charité  universelle  continuée 
par  delà  le  tombeau  :  la  prière  par  fous  pour  ceux  qui  n'en  auraient 
de  personne.  Chez  les  Romains,  le  culte  des  morts  était  essentiellement 
domestique.  Les  proches  seuls  pouvaient  faire  les  offrandes,  et  nul 
étranger  n'avait  le  droit  d'assister  aux  repas  funéraires,  représenta- 
lion  pieuse  des  banquets  de  la  vie  élyséenne,  seule  joie  que  le  Romain 
et  le  Grec  aient  imaginée  pour  leurs  morts ^  L'homme  qui  mourait 
sans  laisser  une  famille  derrière  lui  manquait  donc  de  ces  hon- 
neurs qui  étaient  le  repos  et  la  consolation  des  morts.  Aussi,  pour 
éviter  ce  malheur,  le  Romain  sans  enfant  se  créait,  à  défaut  de  la 
famille  naturelle,  une  famille  légale,  et  c'est  à  une  croyance  religieuse 
qu'il  faut  attribuer  l'importance  de  cette  coutume  civile  des  adoptions, 
aussi  fréquentes  à  Rome  qu'elles  sont  rares  chez  nous.  Les  collèges 
funéraires  sous  l'empire  seront  une  autre  manière  de  se  donner  des 
proches  qui  puissent  accomplir  les  rites  nécessaires  à  cette  seconde 
vie  du  sépulcre. 

Les  Larves,  messagers  du  sombre  séjour,  apportaient  aux  vivants  les 
songes  funestes,  les  visions  menaçantes  et  les  apparitions  redoutables  : 
c'étaient  les  fantômes  qui  peuplaient  la  nuit  et  dont  on  tâchait  de  con- 
jurer la  colère  en  jetant  par-dessus  son  épaule  des  fèves  noires  ou  en 
frappant  sur  un  vase  d'airain.  Tous  n'étaient  pas  aussi  faciles  à  écarler, 
et,  sur  le  compte  de  quelques-uns,   il   courait  de   lugubres  histoires 
qui  fortifiaient  la  croyance  aux   Génies  malfaisants.  «  Ulysse,  disent 
Pausanias  et  Strabon,  s'é^nt  arrêté  à 
Temesa  sur  la  côle  du  Bruttium,  un  de 
ses  compagnons,  Politès,  outragea  une 
jeune  fille  et  fut  lapidé  par  les  habitants. 

Ulysse  ne  fit  rien  pour  venger  ce  meur-  temesa  du  Bruiuum*. 

tre  et  apaiser  les  mânes  du  héros,  aussi 

le  spectre  de  Politès  revenait  chaque  nuit  jeter  l'effroi  et  la  mort  parmi 
les  gens  de  Temesa.  Afin  d'échapper  à  sa  colère,  ils  allaient  abandonner 

•  La  graYure  de  la  p.  87  représente  les  peintures  d*un  tombeau  de  Tarquinies  (Corneto).  En 
avant  un  repas  élyséen  ;  sur  les  deux  parois  latérales,  des  personnages  qui  dansent,  sans  doute 
des  initiés  célébrant  quelque  rite  de  Bacchus,  au  milieu  d'un  bois  sacré.  Des  deux  côtés  de  la 
porte  du  tombeau  deux  cavaliers  et  des  tigres  ou  panthères  probablement  en  souvenir  des  jeux 
funèbres.  {Atlas  du  Bull.  archéoL,  1851,  pi.  XXXn.  Pour  la  description,  voy.  les  Annales,  t.  UI, 
p.  595  et  suiv.) 

•  Les  trois  premières  lettres  du  nom  de  la  ville  et  un  casque  ;  au  revers,  un  trépied  entre 
deux  jambières  ;  monnaie  d'argent. 
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leur  ville,  quand  la  pythie  leur  révéla  qu'ils  apaiseraient  le  héros  s'ils 
lui  construisaient  un  sanctuaire  et  lui  livraient  chaque  année  la  plus 
belle  de  leurs  filles.  L'édicule  fut  élevé  au  plus  épais  d'un  bois  d'oliviers 
sauvages,  et  le  dur  sacrifice  s'accomplit  jusqu'au  jour  où  un  athlète 
fameux  de  Locres,  Euthymos,  entra  dans  le  temple,  vit  la  jeune  fille, 
et,  touché  tout  à  la  fois  de  compassion  et  d'amour,  se  résolut  à  com- 
battre, la  nuit  suivante,  le  démon.  Il  le  vainquit,  le  chassa  du  territoire 
et  le  força  de  se  précipiter  dans  les  flots  de  la  mer  Ionienne.  Depuis 
lors,  oncques  ne  reparut  le  spectre  fatal  ;  mais  longtemps  subsista  le 
proverbe  :  Gare  le  héros  !  *  » 


IV. —  NATURALISME  DE    LA    RELIGION    ROMAINE  ET  DÉVOTION  FORMALISTE. 

Il  y  a  de  la  poésie  dans  les  cérémonies  pieuses  accomplies  auprès 
du  foyer  et  autour  des  tombeaux.  On  en  trouve  encore,  d'une  autre 

sorle,  dans  le  culte  des 
bois  sacrés.  L'Apennin 
était  alors  couvert  de  ces 
immenses  forêts  dont  le 
silence  et  le  mystère 
ont  inspiré  longtemps 
une  religieuse  terreur. 
Pour  trouver  une  protec- 
tion au  milieu  de  ces 
périls  inconnus  et  d'au- 
tant plus  redoutés,  on 
Arbre  sacré».  cousacrait,     dans     une 

clairière,  un  groupe 
d'arbres  qui  devenaient  un  temple  et  un  asile  inviolable.  Parfois, 
un  seul  arbre,  celui  que  la  foudre  avait  frappé,  ou  dont  la  tête 
dominait  la  forêt  entière  et  qui  ne  laissait  rien  pousser  sous  l'épais- 
seur de  son  ombre,  devenait  un  être  divin.  En  456,  trois  ambas- 

*  Pausan.,  VI,  ti,  7-li;  Strab.,  VI,  p.  255;  Suidas,  s.  v.  E5duao;;  Élien,  HUt.  var„  VIÏI,  18. 
Voyez  au  règne  de  Tibère,  l'histoire  de  la  matrone  livrée  par  les  prêtres  d*Isis  au  dieu  Ânubis. 

*  Bas-relief  du  Louvre.  Des  cymbales  sont  suspendues  aux  brandies  de  Tarbre  sacré  ;  der- 
rière lui  se  dresse  l'autel  où  va  être  immolé  le  bélier  qu'un  enfant  conduit  ;  devant,  une  prê- 
tresse voilée  et  le  joueur  de  flûte  nécessaire  dans  tous  les  sacrifices.  Derrière  Tautel,  une 
seconde  femme  porte  sur  sa  tête  d'autres  offrandes.  (Voy.  Dict.  de»  Antiq.  gr.et  rom,,  p.  560.) 
Ce  culte  des  arbres  sacrés  existe  encore  en  beaucoup  de  lieux. 
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sadeurs  de  Rome  viennent  réclamer  des  Èques  Tobservation  d'un 
traité.  Le  chef,  assis  sous  un  chêne  immense,  leur  répond  par  déri- 
sion :  «  Adressez-vous  à  cet  arbre  ;  j'ai  autre  chose  à  faire  que  de 
vous  entendre.  —  Eh  bien  !  s'écrie  un  des  Romains,  que  ce  chêne 
sacré  et  que  le  dieu,  quel  qu'il  soit,  qui  l'habite,  sachent  que  vous 
avez  violé  la  foi  promise  ;  qu'ils  prêtent  une  oreille  favorable  à  nos 
plaintes  et  nous  assistent  dans  le  combat*.  »  Virgile,  Lucain,  voyaient 
les  restes  subsistants  de  ce  vieux  naturalisme.  Ils  parlent  d'arbres 
vénérés,  de  l'olivier  de  Faunus,  où  les  marins,  au  retour  d'une  naviga- 
tion dangereuse,  suspendaient  leurs  ex-voto,  et  du  vieux  chêne  qui 
étend  dans  le  ciel  ses  rameaux  desséchés,  mais  porte  toujours  «  les 
dépouilles  des  victimes  offertes  par  le  peuple  et  les  dons  consacrés  des 
chefs.  Bien  qu'autour  de  lui  la  forêt  soit  robuste  et  verdoyante,  seul 
il  est  honoré. 


f  Exuvias  populi....  sacrataque  gestans 
Dona  ducum.... 
Sola  tamen  colitur.  » 


Les  animaux  jouaient  naturellement  un  rôle  dans  cette  religion  de 
la  nature.  Au  temple  de  Juno  Sospita,  à  Lavinium,  un  serpent  recevait 
les  offrandes.  Le  pic,*  qui,  de  son  bec  vigoureux,  seinble  attaquer  les 
plus  gros  arbres  où  il  cherche  sa  nourriture,  et  le  loup,  le  roi  des 
forêts  italiennes,  étaient  le  symbole  de  Mars.  Lorsque  sous  la  feuillée, 
dans  le  silence  et  l'ombre,  on  entendait  au  loin  le  pic  frapper  ses 
coups  secs  et  stridents,  c'était  le  dieu  rustique  qui  parlait,  et  l'augure 
donnait  un  sens  à  ses  paroles. 

Au  fond,  la  religion  des  premiers  Romains  s'éloignait  à  peine  du 
fétichisme.  Quirinus,  figuré  par  une  lance,  Jupiter  Lapis  par  une 
pierre",  Vesta  par  le  feu.  Mars  par  son  bouclier,  et  les  dieux  ou  déesses 
des  jachères,  du  sarclement,  de  l'engrais,  de  la  rouille,  de  la  meule, 
du  four,  de  la  peur,  de  la  fièvre,  tous  ceux  enfin  qui  représentaient  les 
agents  physiques  que  l'homme  aime  ou  redoute,  ne  sont  guère  au- 
dessus  des  êtres  bons  ou  malfaisants  qu'adorent  les  peuples  barbares. 
Pour  le  magistrat  comme  pour  l'individu,  le  chant  ou  le  vol  d'un 
oiseau,  un  bruit  inaccoutumé,  une  tristesse  subite  et  involontaire, 

*  TiteLive,  m,  25. 

*  Suivant  Varron  (S.  Aug.,  de  Civ,  Dei,  IV,  51),  les  Romains  restèrent  170  ans  sans  avoir  de 
statues.  Je  ne  sais  pas  si  la  date  est  exacte,  mais  le  fait  doit  Tétre. 
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un  faux  pas,  le  pétillement  de  la  flamme,  les  mugissements  de  la  vic- 
time, son  agonie  lente  ou  rapide,  la  couleur  et  la  forme  des  entrailles, 
tout  était  présage  ;  et  Tappétit  des  poulets  sacrés  ou  la  grosseur  du 
foie  d'une  victime,  entraîna  souvent  les  plus  graves  décisions. 

Le  Romain  ne  connaît  pas  l'amour  divin  :  il  tremble  au  contraire 
devant  les  innombrables  divinités  S  capricieuses  et  vindicatives,  qu'il 
se  figurait  embusquées  partout  sur  le  chemin  de  la  vie;  et,  selon  le 
mot  du  plus  religieux  des  païens",  «  il  entrait  plein  d'effroi  dans  leur 
sanctuaire,  comme  si  leur  temple  était  une  caverne  d'ours  ou  de 
dragon.  »  Qu'il  franchisse  par  mégarde  du  pied  gauche  le  seuil  de  sa 
maison,  qu'il  entende  le  cri  d'une  souris  ou  que  son  regard  tombe  sur 
un  objet  réputé  funeste,  aussitôt  il  rentre  éperdu  dans  sa  demeure  et 
ne  se  rassure  qu'en  offrant  un  sacrifice  expiatoire.  Il  croyait  au  mau- 
vais œil'  comme  l'Italien  d'aujourd'hui,  et,  comme  lui  encore,  il  pen- 
sait s'en  garantir  par  un  famnum"  qu'il  suspendait  au  cou  de  ses 
enfants,  dans  son  jardin  et  à  son  foyer.  On  en  fit  le  dieu  Fascinus,  dont 
le  culte  était  confié  aux  vestales  et  qu'on  plaça  sous  le  char  des  triom- 
phateurs pour  détourner  l'envie  ef  conjurer  la  fortune  contraire '. 
Cependant  il  y  avait  un  préservatif  certain  contre  les  sortilèges,  c'était 
de  cracher  dans  le  soulier  de  son  pied  droit  avant  de  le  mettre*. 

Caton  l'Ancien  est  mort  en  149;  il  a  donc  vécu  à  une  époque  oii 
commençait  le  grand  âge  de  la  civilisation  romaine  ;  combien,  cepen- 
dant, cet  homme  froid  et  qui  calculait  si  bien  est-il  encore  superstitieux  ! 
Il  croit  aux  charmes,  aux  paroles  magiques,  pour  guérir  les  maladies. 
Voici  sa  recette,  par  exemple,  contre  les  luxations.  «  Prenez  un  roseau 
vert  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  long;  coupez-le  par  le  milieu,  et  que 
deux  hommes  le  tiennent  sur  vos  cuisses.  Commencez  à  chanter  : 
dariei  dardaries  astataries  dmunapiler,  et  continuez  jusqu'à  ce  que  les 
deux  morceaux  soient  réunis.  Agitez  un  fer  au-dessus.  Quand  les  deux 
parties  se  seront  réunies  et  se  loucheront,  saisissez-les,  coupez-les  en 

*  Varron  disait  30  000;  c'était  aussi  le  compte  dllôsiode  (Œuvr.  et  Jourt,  252)*,  mais 
Maxime  de  Tyr  (Dissert.,  i)  pensait  que  ce  chilîrc  était  beaucoup  trop  faible. 

'  Plutarque,  de  Super st, y  25  ;  Gic,  de  Divin,,  II,  72. 

*  Nescioquis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos  (Virg.,  EcL,  III,  103h 

^  Ce  fascinum  était  habituellement  un  saiyricum  signum  (Pline,  Htst.  nat.,  XIX,  19),  ou  une 
(bonnette  suspendue  à  une  branche  de  corail.  Presque  tous  les  jeunes  Chinois  portent  cette 
dernière  sorte  d*amulette.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  superstition  ait  fait  le  voyage  de  Pékin 
à  Rome.  L'esprit  humain,  dans  toutes  les  races,  passe  par  des  états  analogues  qui  amènent 
des  ressemblances  inattendues. 

»  Forluna  gloriœ  carmfçx  (Pline,  Uist,  nat.,  XXVIII,  7). 

«  Id.,  ibifL 
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tous  sens.  Faites-en  une  ligature  sur  le  membre  luxé  ou  cassé,  et  il  se 
guérira.  Cependant  chantez  tous  les  jours  sur  la  luxation  :  hnat  hanat 
huât  ista  pista  sisla^  domiabo  damnatistra  ;  ou  bien  encore  :  Imat  haut 
haut  uta  sis  tar  sis  ordaunahon  dannaustra.  »  Et  il  a  mis  dans  son  de 
Re  rustica  quantité  de  recettes  analogues  1  Cependant  Caton  est  un 
des  plus  grands  personnages  de  Rome.  On  voit  que,  par  certains  côtés, 
ce  peuple  était  bien  petit. 

Des  superstitions  aussi  grossières  et  une  crédulité  aussi  aveugle  se 
sont  vues  en  d'autres  temps  même  très-civilisés,  et  en  mille  endroits 
il  en  subsiste  qui  les  valent.  Tous  les  Génies  de  la  vieille  Rome  ne  sont 
même  pas  morts  :  ils  revivent  sous  d'autres  noms,  pour  peupler  cet 
infini  des  cieux  dont  le  vide  et  le  silence  nous  effrayent.  Mais  ce  qui 
appartient  plus  particulièrement  à  la  religion  romaine,  c'est  son  carac- 
tère formaliste.  Point  d'élan  dans  la  piété  et  pas  plus  d'aspiration  divine 
que  de  réflexion  philosophique.  Les  paroles,  l'attitude,  le  geste,  sont 
commandés  par  le  rituel.  Sortir  de  la  règle  établie,  même  pour  accorder 
davantage  aux  dieux,  c'était  aller  au  delà  de  ce  qu'il  faut  et  tomber 
dans  la  superstition.  Au  temple ,  l'état  le  plus  religieux  de  l'âme 
était  le  calme  absolu  :  silence  sur  les  lèvres,  silence  dans  la  pensée  *. 
Pour  les  rites,  tout  était  arrêté  d'avance,  même  la  prière,  qui  devrait 
ne  sortir  que  du  cœur,  et  bientôt  l'on  priera  avec  des  formules  que 
l'on  ne  comprendra  pjus.  Au  temps  des  Antonins,  les  frères  Arvales 
répétaient  des  chants  qui  dataient  peut-être  de  Numa.  Et  il  fallait 
redire  ces  vieilles  choses  avec  un  soin  religieux,  car  une  vertu  parti- 
culière était  attachée  aux  expressions  mêmes.  Faute  d'un  mot,  un 
sacrifice  devenait  inutile  et  une  prière  était  vaine.  Les  jurisconsultes 
diront  plus  tard  :  qui  virgula  cadit^  causa  cadit,  pour  une  virgule,  on 
perd  sa  cause.  On  pensait  qu'il  en  était  de  même  avec  les  dieux. 
Lorsqu'un  consul  avait  à  prononcer  une  formule  religieuse,  il  la  lisait 
dans  le  rituel,  de  peur  d'omettre  ou  de  transposer  un  mot.  Un  prêtre 
suivait  la  lecture  sur  un  second  livre,  afin  de  s'assurer  que  toutes  les 
phrases  sacramentelles  étaient  bien  dites;  un  autre  faisait  observer 
dans  l'assistance  un  silence  absolu;  enfin,  un  musicien  couvrait, 
par  les  modulations  de  sa  flûte,  tout  bruit  qui  aurait  rompu  le  charme 
attaché  aux  paroles  que  l'officiant  récitait*. 

*  ...  Templum  in  quo  verbit  parcimus,  in  quo  animos  componimus,  in  quù  tacitam  etiam  men- 
tem  noilram  autodimus  (Quintil.,  Declam.,  265). 

*  Pline,  Hist.nat.,  XXVIIÏ,  5.  -Voici  le  plus  long  passage  qui  nous  reste  du  vieil  historien  Fa- 
bius Pictor.  Du  même  coup  on  verra  la  pauvreté  de  cette  vieille  littérature,  l'état  misérable  d»* 
ces  esprits  et  combien  lourde  était  cette  servitude  sacerdotale  sous  laquelle  on  ne  sent  nulle  pai  ( 

I.  —  20 
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L'esprit  religieux  a  subi  bien  des  servitudes;  jamais  il  n'a  été 
enchaîné  de  liens  aussi  étroits.  Ce  serait  à  croire  que  Rome,  comme  un 
institut  fameux,  avait  peur  de  Texaltation  religieuse,  si  l'on  ne  savait 
que,  dans  cet  institut,  la  réglementation  de  la  piété  est  le  résultat  de 
la  réflexion  et  qu'elle  fut,  chez  les  Romains,  le  produit  spontané  du 
caractère  national.  Mais  si  cette  crédulité  puérile  abaisse  l'esprit  de 
ce  peuple,  elle  le  rendra  aussi  très-gouvernable,  et  cette  rigoureuse 
discipline  de  la  dévotion,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  sentiment 
religieux,  préparera  des  citoyens  à  qui  le  respect  de  la  règle  au  temple 
inspirera  longtemps  le  respect  de  la  loi  au  Forum. 

Autre  remarque:  ces  divinités  de  Rome  nous  ont  paru  moins  belles, 
mais  plus  morales  que  celles  du  polythéisme  grec*,  et  les  Pères  de 
l'Église  trouvent  que  la  religion  de  Nuraa  était  «  une  religion  honnête'  ». 
Cependant  les  dieux  romains  ne  demandent  pas  à  leurs  fidèles  de 
pratiquer  la  justice.  La  pureté  qu'ils  exigent  est  celle  du  corps,  castitM^. 
On  peut  venir  à  eux  sans  aucune  repentance,  mais  point  avec  une 
souillure  au  visage,  sur  les  mains  ou  sur  les  vêtements.  Aussi  une  toge 
blanche  est  nécessaire  pour  les  fêtes,  et  les  ablutions,  les  bains,  furent 
un  acte  pieux  avant  d'être  une  mesure  d'hygiène.  On  pourrait  dire  que 
les  thermes,  la  gloire  architecturale  de  Rome,  dérivent,  comme  ses 
théâtres  et  ses  cirques,  d'une  idée  religieuse.  Entre  ces  dieux  et 

baUre  un  cœur  vraiment  religieux  :  «  C*esl  un  crime  au  flamine  de  Jupiter  de  monter  à  chetal 
et  de  voir  les  centuries  en  armes.  Aussi  Ta-t-on  rarement  nommé  consul.  Il  ne  lui  est  pas 
pennis  de  jurer  ;  l'anneau  qu'il  porte  doit  être  creux  et  à  jour.  On  ne  peut  emporter  de  sa 
demeure  d'autre  feu  que  le  feu  sacré.  Si  un  homme  lié  entre  dans  cette  maison,  il  faut  qu'on 
le  délie,  qu'on  monte  par  la  cour  intérieure  les  liens  sur  le  toit  et  qu'on  les  jette  dans  la  rue. 
Le  flamine  n*a  aucun  nœud  sur  lui,  ni  à  son  bonnet,  ni  à  sa  ceinture,  ni  nulle  part  ailleurs. 
Si  un  homme  qu'on  va  battre  de  verges  tombe  à  ses  pieds  en  suppliant,  on  ne  peut  ce  jour-là 
frapper  ce  coupable  sans  sacrilège.  Il  n'y  a  qu'un  homme  libre  qui  puisse  couper  les  cheveux  du 
flamine.  II  ne  touche  ni  ne  nomme  jamais  une  chèvre,  de  la  chair  crue,  du  lièvre,  des  fèves;  il 
ne  taillera  pas  les  provins  de  vigne  qui  montent  trop  haut;  les  pieds  du  lit  où  il  couche  doivent 
être  enduits  de  boue  ;  il  ne  le  quitte  jamais  trois  nuits  de  suite,  et  personne  autre  que  lui 
n'a  le  droit  d'y  coucher.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait,  près  du  bois  de  son  lit,  un  coffre  avec  des 
gâteaux  sacrés.  On  couvre  de  terre,  au  pied  d'un  arbre  fruitier,  les  rognures  de  ses  ongles  et 
les  cheveux  qu'on  lui  a  coupés.  Pour  lui,  tous  les  jour»  sont  des  jours  fériés.  Il  ne  lui  est  pas 
permis  d'être  en  plein  air  sans  Vapex  ;  quant  à  rester  nu4éte  sous  son  toit,  c'est  tout  récem- 
ment que  les  pontifes  ont  décidé  qu'il  le  pouvait.  »  (Aulu-Gelle,  Noct.  AU,,  X,  xv.)  Un  autre 
exemple  de  ce  formalisme  minutieux  et  puéril  est  fourni  par  la  table  XLI  de  Marini  (AtU  e 
monumenii  de'  Fratelli  Arvali), 
^  Voyez  page  cxxi. 

•  TertuU.,  Apo/.,25. 

*  Catta  placent  superii  :  pura  cum  vate  tenilê  (îibulle,  II,  i,  13.) 

Âulu-Oelle  (II,  xxvui)  dit  :  Veteres  Romani...,  in  conêtituendis  religionibui  ...  caêtissimiy  eau* 
timmique.  La  luêiratio,  un  des  grands  actes  religieux  de  Rome  et  un  des  plus  anciens,  était 
d'abord  une  purification  par  l'eau.  Ce  mot  vient  du  verbe  luo,  laver,  eflacer. 
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rhomlne,  il  n'y  a  qu'un  rapport  d'intérêt.  Ils  veulent  être  honorés  et, 
tels  qu'un  patron  fier  du  grand  nombre  de  ses  clients,  ils.  tiennent  ti 
ce  que  la  foule  entoure  leurs  autels;  ils  de- 
mandent des  victimes  et  des  libations,  des  chants 
et  des  danses  sacrées,  des  couronnes  de  fleurs 
et  de  feuillage  autour  de  leurs  temples  et  de 
leurs  autels,  avec  une  nombreuse  assistance, 
afin  que  leur  dignité  en  soit  relevée  parmi  les 
dieux,  leur  crédit  parmi  les  hommes.  En 
échange,  ils  promettent  leur  protection  et, 
comme  on  les  craint,  on  cherche  à  les  apaiser;    Guirlandes  de  feuiuage  autour 

^  d un  temple*. 

comme  on  croit  qu'ils  peuvent  donner  la  santé, 
la  fortune,  la  victoire,  on  accomplit  tous  les  actes  qui  doivent  les 
contraindre  à  concéder  ces   biens.  Le  Romain 
n'aime  pas  ses  dieux,  et  eux  ne  vivent  pas  en 
lui,  ils  ne  purifient  pas  son  cœur,  ils  n'élèvent 
pas  son  âme.  La  religion  est  un  marché,  et  le 
culte,  un  contrat  en  due  forme  :  donnant,  don- 
nant.  Plante  le  dit  crûment:  «  Celui  qui  s'est 
rendu  les  dieux  propices  fait  toujours  de  bons 
profits".  »  Cette  piété  qui  compte  si  bien  montre     ^^^'^et^uj^lœp^^^^^^^ 
dès  maintenant  qu'il  manquait  à  ce  peuple  cer- 
taines qualités  d'esprit:  n'ayant  pas  eu  le  ressort  religieux,  il  n'aura 
pas,  plus  tard,  le  ressort  philosophique. 

Cependant  Vesta  avait  mis  en  honneur  la 
pureté  virginale  ;  Junon  et  toutes  les  déesses 
nuptiales  ou  nourricières,  la  sagesse  et  le 
dévouement  des  matrones  ;  les  Lares  aimaient 
les  vertus  domestiques;  les  Mânes,  la  concorde 
dans  la  famille  ;  Fides,  la  bonne  foi  dans  les 
contrats;  Terminus,  le  respect  de  tous  les 
droits,  et,  à  l'exception  de  certaines  divinités  FtV/«  ou  la  Bonne  fôî  ♦. 
rustiques  qui  se  plaisent  à  folâtrer  et  à  rire, 
qui  même  permettront  bien  davantage,  tous  ces  dieux  ont  la  gravité 

*  DIVO  AVG.  s.  C.  Sacrifice  devant  un  temple.  Grand  bronze  de  Caligula. 
«  CurcuUo,  IV,  n,  45. 

^  Grand  bronze  de  Sabine,  femme  d'Hadrien. 

«  FIDES  AVGVST.  S.  C.  La  Bonne  Foi  debout,  tenant  des  épis  et  une  corbeille  de  fruits. 
Grand  bronze  de  Plotine. 
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romaine.  Pourtant  nous  n'irions  pas  jusqu'à  répéter  ce  qu'on  a  dît 
de  cette  religion,  c  qu'elle  a  fait,  comme  la  philosophie  de  Socrate, 
descendre  la  divinité  sur  la  terre  et  l'a  contrainte  à  régler  la  vie  et  les 
mœurs  des  hommes  ».  La  philosophie  socratique  a  été  un  puissant 
effort  de  la  réflexion;  la  religion  romaine,  au  contraire,  naquit 
spontanément  des  mœurs,  et  aux  âges  primitifs,  les  mœurs  précè- 
dent les  croyances  qui,  à  leur  tour,  les  conservent.  Les  populations 
latino-sabines,  où  la  famille  était  si  forte,  ont  créé  des  dieux  domes- 
tiques qui  ne  peuvent  jamais  être  mauvais,  et  leur  vie  agricole 
les  forçait  d'avoir  des  dieux  qui  protégeassent  la  propriété  et  les 
conventions.  Avant  d'être  porté  au  bout  du  champ  pour  y  servir 
de  borne  sacrée,  Terminus  était  sorti  du  sillon  ouvert  par  la  charrue 
latine. 


IV.  —  COLLÈGES  SACERDOTAUX. 

Ainsi  la  religion  romaine  est  double.  Il  y  a  celle  de  l'État  ou  de  la 
société  tout  entière  et  celle  des  particuliers  ;  mais  elles  vivent  en  fort 
bonne  intelligence,  parce  qu'au  fond  c'est  la  même  répondant  à  deux 
besoins  différents.  La  famille  a  ses  pénates,  que  l'État  respecte  ;  la  cité, 
ses  dieux,  que  les  individus  honorent  non-seulement  en  s'associant  aux 
cérémonies  publiques  de  leur  culte,  mais  par  des  dévotions  particuliè- 
res à  telle  ou  telle  divinité,  par  des  sacrifices  à  tel  ou  tel  temple.  Pour 
s'adresser  à  un  des  dieux  de  la  cité,  il  n'est  pas  besoin  d'intermé- 
diaire :  «  L'aruspice  enjoint,  dit  Varron  S  que  chacun  sacrifie  à  sa  cou- 
tume, suo  quisque  ritu  sdcrificium  facial;  •  et  ce  principe  a  fait  la  tolé- 
rance religieuse  des  Romains,  tant  qu'ils  n'ont  pas  cru  l'État  menacé 
par  des  religions  particulières.  Quand  le  père  de  famille,  souverain 
pontife  dans  sa  maison,  recourait  au  prêtre,  c'était  afin  de  s'assurer 
qu'il  accomplissait  bien  tous  les  rites  et  qu'il  employait  les  formules 
nécessaires  pour  contraindre  en  sa  faveur  la  volonté  divine*.  Il  en  résul- 
tait que  les  prêtres,  quoique  nommés  à  vie'  et  formant  des  collèges 
particuliers,  demeuraient,  comme  sénateurs  ou  magistrats,  membres 

*  De  Ling.  Lat,  MU,  38.  Cicéron  dit  aussi:.,  riiui  familiœ patrumque,.., qu'il  faut  conserver 
adU  quasi  iradiiam  religionem  (de  Leg  ,  H,  11) 

•  M.  Bouché-Leclercq  (les  Pontifes  de  V ancienne  Rome)  dit  trés-justomenl  (p.  315)  qu'à 
Rome  le  prêtre  ne  figurait  dans  les  solennités  religieuses  qu'à  titre  de  maître  des  cérémcDÎes, 

'Pline,  E/i.,lY,8 
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actifs  de  la  société  et,  comme  citoyens,  sujets  de  la  loi  et  de  ses 
représentants*.  Si  donc,  à  Rome,  la  religion  et  ses  ministres  furent  liés 
à  la  politique,  ce  n'était  pas  en  la  dominant,  mais  en  lui  restant  subor- 


1     2 


7  8  9  , 

I.  Lituut  ou  bâton  d'augure;  1  Secetpita  ou  couteau  de  sacrifice;  3.  Patère;4.  Vasa  à  sacrifice  confondu  à  tort 
aTec  le  prxfericulum  qui  n'avait  pas  d'anse  ;  5.  Siropule,  petite  coupe  employée  pour  les  libations; 6.  Aspersoir  ; 
7.  Apex  ou  bonnet  de  flamine  ;  8.  Trépied  surmonté  de  la  cortina  ;  9.  Hache  à  tète  de  loup  pour  immoler  les 
grandes  victimes. 

Instruments  de  sacrifice  ;  tirés  de  diverses  médailles  du  cabinet  de  France. 


donnés.  Cette  dépendance  dura  autant  que  Rome  païenne  ;  de  là  vin- 
rent sa  supériorité  dans  le  gouvernement  et  son  infériorité  dans  l'art 
et  la  poésie,  qui  sont  nés,  en  Grèce,  aux  abords.des  temples. 


*  Seuls  les  duumviri  sacris  faciundUy  plus  tard  les  décemirirs,  interprètes  des  livres  sibyl- 
lins, le  flamine  de  Jupiter  et,  depuis  la  république,  le  rex  sacronim,  ne  pouvaient  remplir 
d*autre  charge  publique.  Les  vestales  étaient  aussi  vouées  à  Tautel  ;  encore  pouvaient-elles, 
après  trente  années  de  fonction,  rentrer  dans  la  vie  civile.  Les  pontifes  et  les  augures  préten- 
dirent une  fois  être  exempts  des  contributions  imposées  aux  autres  citoyens;  les  questeurs 
les  forcèrent  à  payer.  (Tite  Live,  XXXip,  42.) 
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A  ceux  qui  voulaient  èlre  prêtres,  on  ne  demandait  ni  connaissances 
spéciales  ni  vocation  particulière.  Si  Rome  eut  un  clergé,  elle  n'eut 
point  de  classe  sacerdotale  possédant  de  grands  biens  ou  levant  la 
dîme,  et  Ton  n'y  connut  pas  d'intérêt  religieux  distinct  de  l'intérêt  de 
l'État.  Les  augures  ne  pouvaient  prendre  les  auspices  que  sur  l'ordre 
des  magistrats,  et  il  était  interdit  de  révéler  un  oracle  au  peuple,  si  le 
sénat  n'en  avait  pas  donné  l'autorisation ^  «  Nos  aïeux,  dit  Gicéron, 
n'ont  jamais  été  plus  sages  ni  mieux  inspirés  des  dfeux,  que  lorsqu'ils 
ont  établi  que  les  mêmes  personnes  présideraient  à  la  religion  et  au 
gouvernementde  la  république.  Par  ce  moyen,  magistrats  et  pontifes 
s'entendent  pour  sauver  l'État*.  »  Il  n'y  avait  donc  pas  dépendance  de 
l'une  des  deux  puissances  à  l'égard  de  l'autre.  L'État  et  la  religion, 
c'était  tout  un,  et  comme  les  différentes  fonctions  de  ces  dieux  innom- 
brables pouvaient  très-logiquement  devenir  plus  tard  de  simples  attri- 
buts de  la  divinité,  l'État  ne  se 
sentait  point  menacé  par  l'iU'» 
terprétation  de  croyances  si  élas- 
tiques, et  on  eut  à  Rome,  quand 
la  pensée  philosophique  y  fut 
apportée  de  la  Grèce,  la  liberté 
religieuse  que  les  Églises  à 
dogmes  précis  ne  veulent  'et  ne 
peuvent  pas  reconnaître. 

Les  plus  honorés  de  ces  prê- 
tres étaient  les  trois  flamines, 
ou  allumeur»  des  autels  de  Ju- 
piter, de  Mars  et  de  Quirinus, 
qui  ne  pouvaient  paraître  en  public  ou  en  plein  air,  fût-ce  dans  la  cour 
(le  leur  maison,  sans  Vapex^  signe  de  leur  sacerdoce*;  les  trois  augu- 
res', interprètes  sacrés  des  présages;  les  vestales,  gardiennes  du  foyer 
public,  qui  ne  devait  jamais  s'éteindre  ;  les  douze  saliens  ou  sauteurs', 


Ancilia  ou  boucliers  de  Mai*s  '*. 


•  Dion,  XXXIX,  5. 

*  Pro  domOy  i . 

^  Tiré  d'une  gemme  du  cabinet  de  Florence. 

^  La  même  obligation  était  imposée  aux  saliens.  Cf.  le  fragment  de  Fabius  Picton, 
p.93,n.2. 

^  Quatre  ensuite,  puis  neuf  en  Tannée  300,  enfin  quinze  sous  Sylla,  seize  sous  César.  Je 
ne  parle  point  des  aruspices,  qui  ne  formaient  pas  un  collège  d'Ëtat.  C'étaient  comme  des 
devins  que  les  généraux  emmenaient  avec  eux  et  que  les  particuliers  consultaient. 

^  Au  premier  jour  du  mois,  qui  portait  le  nom  de  leur  dieu,  les  saliens  parcouraient  les  quar- 
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gardiens  des  ancilia^  qui,  chaque  année  au  mois  de  Mars,  dansaient  la 
danse  des  armes  et,  aussitôt  la  guerre  déclarée,  entraient  dans  le 
temple^  du  «  dieu  qui  tue  »  pour  frapper  de 
leurs  piques  sur  son  bouclier  d'airain,  en  s'é- 
criant  :  «  Mars,  éveille-toi  !  »  les  douze  frères 
Àrvales  ou  frères  des  champs,  prêtres  de  Dea- 
Dia,  une  divinité  tellurique;  enfin  tes  quatre 
pontifes*,  qui,  libres  de  tout  contrôle  et  ne  ren- 
dant compte  ni  au  sénat  ni  au  peuplô,  veillaient, 
sous  la  présidence  du  grand  pontife,  au  main- 
tien des  lois  et  des  institutions  religieuses,  fi- 
xaient le  calendrier,  les  jours  fastes  et  néfastes, 
ce  qui  mettait,  pour  une  certaine  mesure,  dans 
leur  dépendance,  l'administration  de  la  justice  un  frère  Aivaie». 

et  la  tenue  des  comices.  Le  jour  où  la  nouvelle 
lune  montrait  au  ciel  sa  faucille  d'or,  un  des  pontifes  convoquait 
(caiare)  le  peuple  au  Capitole  et  lui  apprenait  combien  il  aurait  de 
jours  à  compter  des  calendes  aux  nones  '.  Le  jour  des  nones,  un  autre 
annonçait  les  fêtes  qu'on  devait  célébrer  dans  le  mois,  annonce  qui, 
chaque  dimanche,  est  faite  encore  dans  nos  églises.  Enfin  les  pontifes 
tenaient  le  recueil  des  actes  sacrés  des  phénomènes  et  des  événements 
qui  semblaient  avoir  un  caractère  religieux  :  de  là  sont  sorties  les 
grandes  Annales. 

Les  vestales  furent  d'abord  au  nombre  de  quatre,  deux  pour  chaque 
tribu  ;  il  y  en  eut  six  après  l'adjonction  des  Luceres.  Quand  une  vacance 
se  produisait  dans  le  collège,  le  roi,  comme  grand  pontife,  choisissait 
vingt  jeunes  filles  patriciennes  de  six  à  dix  ans,  sans  défaut  corporel 
et  à  qui  la  beauté  semblait  promise.  Le  sort,  représentant  la  volonté 


tiers  de  Rome,  en  s'arrètant  aux  édicules  ou  reposoirs  pour  y  accomplir  leurs  rites.  Cette  pro- 
cession qui  durait  plusieurs  jours  était  coupée  de  danses  et  de  chants  en  Thonneur  des  dieux» 
peut-être  aussi  en  Thonneur  de  quelques  grands  citoyens.  Au  temps  de  Varron  (de  Ling.  Lot.  ^ 
VU,  3),  personne  ne  comprenait  plus  les  Saliaria  carmina  et  axamenta, 

*  Quatre  d* abord,  puis  huit»  quinze  sous  Sylla,  seize  sous  César,  en  nombre  indéterminé  sous 
l'empire.  ' 

*  Pour  les  cérémonies  de  leur  culte,  les  Arvales  se  ceignaient  la  tête  d'une  couronne  d*épis 
retenus  par  des  bandelettes  de  laine  blanche.  Le  chef  "#8  leur  collège  s'appelait  magisters 
et,  sous  l'empire,  les  empereurs  prenaient  cette  charge.  La  figure  donnée  ci-dessus  représente 
Marc  Aurèle  en  frère  Arvale.  Voy.  Dict.  de»  Ant,  gr.  et  rom.,  p.  451. 

*  L'année  romaine  semble  n'avoir  compté  d'abord  que  dix  mois  :  mars,  avril,  mai.  juin , 
le  V,  le  VI%  le  Vif,  le  VIH*,  le  IX*,  le  X*  mois  ;  ces  derniers,  du  VII-  au  X%  n'ont  pas  changé 
ëe  nem;  nous  disons  encore  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre.  Tite  Live  (1,19) 
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divine,  désignait  celle  qui  devait  être  consacrée  au  sacerdoce.  Cette 
désignation  faite,  le  grand  pontife  saisissait  la  main  de  l'élue  :  «  Je 
le  prends,  disait-il,  tu  seras  prêtresse  de  Vesta  et  tu  accompliras  les 
rites  sacrés  pour  le  salut  du  peuple  romain;  »  puis  il  la  conduisait  à  la 
regia,  demeure  sacerdotale,  où  ses  cheveux  tombaient  sous  les  ciseaux* 
et  où  ses  sœurs  l'habillaient  de  blanc  :  c'était  notre  prise  de  voile. 

Les  vierges  de  Vesta  veillaient,  à  tour  de  rôle,  à  l'entretien  du  feu 

qui  brûlait  nuit  et  jour  sur  son  autel.  S'il  venait  à  s'éteindre,  c'était 

pour  Rome  un   terrible  présage  ;  aussi  celle  qui  avait  commis  cette 

négligence  était  battue  de  verges,  dans  un  lieu  obscur,  par  le  grand 

pontife,  qui  ensuite  rallumait  le  feu  en  frottant  l'un  contre  l'autre 

deux  morceaux  de  bois  pris  à  un  arbre  de  bonheur,  felixarbos;  plus 

tard,  en  concentrant  dans  un  vase  de  métal  les  rayons 

du  soleil  *.  Elles  devaient  faire  des  libations,  des  sacrifices 

et  une  opération  étrange  qui  avait  sans  doute  quelque 

rapport  avec  leur  vœu  de  virginité.  Lorsque,  le  15  avril, 

les  pontifes  immolaient  trente  vaches  pleines,  les  em- 

Vestalc  *. 

bryons  retirés  du  seiij  des  mères  étaient  remis  à  la 
grande  vestale  qui  les  brûlait  et  en  conservait  précieusement  les 
cendres,  que,  le  jour  des  Palilies,  elle  distribuait  au   peuple   pour 

qu'il  en  fît  des  offrandes  expiatoires  *.  Chaque 
matin  elles  lavaient  le  temple  avec  de  l'eau 
puisée  à  la  fontaine  d'Égérie  dans  un  vase  à 
large  ouverture  et  terminé  en  pointe,  futile,  de 
sorte   qu'il  ne   pouvait  être    déposé    à    terre, 

Fu/,Y.,  vas.  des  vestales».  ^^^^    ^^^    j^^^^     j.^^^     ^^^jj     eouteuait    UC    SC 

répandît.  Elles  avaient  la  garde  de  Fascinus,  le  dieu  qui  détourne 


attribue  à  Numa  la  division  de  l'année  de  555  jours  en  douze  mois  lunaires  avec  inter- 
calation  de  mois  complémentaires  qui,  au  bout  de  dix-neuf  ans,  mettaient  Tannée  lunaire 
d'accord  avec  Tannée  solaire.  Chaque  mois  était  divisé  en  trois  parties  :  les  calendes,  qui  en 
marquaient  le  premier  jour;  les  nones  (nonus,  neuvième),  qui  comprenaient  les  neuf  jours 
précédant  les  ides,  et  celles-ci  (idtiare,  partager),  qui  commençaient  au  milieu  du  mois  dont  le 
dernier  jour  s'appelait  la  veille  des  calendes. 

>  Pline,  HisL  nat,^  XVf,  85.  La  regia,  qu'on  prétendait  être  la  maison  de  Numa,  était  la 
demeure  du  grand  pontife,  derrière  elle  se  trouvaient  Vatrium  et  le  temple  de  Vesta. 

*  Denys,  11,  67;  Plut.,  Numa,  10;  Festus,  s.  v.  Penus  Veslœ.  Les  arbores  felices  étaient  du 
reste  assez  nombreux  :  le  chêne,  l'yeuse,  le  hêtre,  le  sorbier,  etc. 

*  Tiré  du  cabinet  de  France. 

*  Ovide,  FasLj  IV,  C29  et  suiv.  Il  a  été  question  (page  3)  des  vingt-quatre  argées,ou  images 
d'hommes  en  osier,  jetés  chaque  année  par  les  vestales  dans  le  Tibre. 

*  (Servius,  ad  i£n.,  XI,  559)  prétend  que  de  là  vient  le  mot  futilis  pour  désigner  l'homme 
incapable  de  garder  ce  qu'on  lui  confie,  —  Tiré  du  Catalogue  Durand ^  par  M.  de  Witte. 
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les  maléfices,  et  celle  de  saintes  reliques,  gages  de  la  durée  de  Tem- 

pire,  fatale  pignns  imperii  *  :  ces  reliques,  conservées  au  lieu  le  plus 

secret  du  sanctuaire,  étaient  le  Palladium,  statuette 

informe  de  Pallas,  et  les  fétiches  qu'on  disait  avoir 

été  apportés  de  Samothrace  à  Troie  par  Dardanus, 

et  de  Troie  en  Italie  par  Énée.  La  grande  vestale, 

maxima  ùrgOy  pénétrait  seule  dans  ce  saint  des 

saints. 

Leurs  fonctions  duraient  trente  années,  au  bout 
desquelles  les  vestales   pouvaient  rentrer  dans  le  ^ 

monde,  même  se  marier;  mais  bien  peu  profitaient  u raiiadium  *. 
de  ce  droit;  elles  achevaient  leur  vie  près  de  la 
déesse  à  qui  elles  avaient  voué  leur  virginité.  En  compensation 
de  ce  sacrifice,  elles  étaient  entourées  de  respect  et  jouissaient  de 
grands  honneurs.  Libres  de  tout  lien  de  parenté,  c'est-à-dire  sous- 
traites à  la  puissance  paternelle,  palria  polestas^  et  à  la  tutelle 
des  agnats,  elles  pouvaient  recevoir  des  legs  et  disposer  de  leurs 
biens  par  testament.  En  justice,  elles  déposaient  sans  qu'on  leur 
déférât  le  serment.  A  leur  rencontre,  le  magistrat  faisait  baisser 
les  faisceaux  et  le  criminel  conduit  au  supplice  était  délivré, 
pourvu  qu'elles  déclarassent  s'être  fortuitement  trouvées  sur  son 
passage. 

Mais  aussi  quelle  horrible  mort,  si  elles  violaient  leur  vœu  !  A  l'ex- 
trémité du  Quirinal,  entre  la  porte  Colline  et  l'endroit  où  seront  les 
jardins  fameux  de  Salluste,  se  trouvait  «  le  champ  du  malheur  »,  cam- 
pus  Sceteratus.  On  y  creusait  une  chambre  souterraine  où  la  prê- 
tresse coupable  devait  être  ensevelie  vivante.  Placée  dans  la  civière 
des  morts  qu'entouraient  d'épaisses  couvertures  pour  étouffer  ses  cris, 
elle  était  portée  avec  une  pompe  lugubre,  à  travers  le  Forum  et  la 
foule  silencieuse,  jusqu'au  caveau  où  l'on  avait  placé  un  lit,  une 
lampe  allumée,  du  pain,  un  peu  d'eau,  de  lait  et  d'huile  :  provisions 
d'un  jour  pour  une  prison  éternelle,  et  dérisoire  assistance  d'une  piété 
qui  ne  voulait  pas  avoir  à  rendre  compte  à  Vesta  du  meurtre  d'une 
de  ses  vierges!  Quand  le  cortège  funèbre  était  arrivé  au  lieu  du  sup- 
plice, le  grand  prêtre  prononçait  de  secrètes  prières;  puis  la  civière 
était  ouverte,  et,  enveloppée  de  ses  voiles  blancs  comme  d'un  linceul, 

«  Tite  Live,  XXVI/27. 

*  D'après  une  médaille  d'argent  de  la  famille  Julia. 

1.  -  30 
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la  malheureuse  descendait,  par  une  échelle,  dans  sa  tombe  dont  les 
esclaves  se  hâtaient  de  boucher  rouverture.  Le  sol  était  soigneuse- 
ment égalisé,  afin  que  rien  ne  révélât  Tendroit  où,  dans  la  nuit  et  le 
froid  du  tombeau,  la  vestale  expiait  un  sacrilège  que  peut-être  elle 
n'avait  pas  commis.  Personne  ne  venait  y  faire  les  libations  que  le 
plus  pauvre  offrait  aux  Mânes*  :  elle  était  retranchée  à  la  fois  du 
monde  des  vivants  et  du  monde  des  morts. 

Le  meurtre  accompli,  la  foule  s'écoulait  lentement  :  quelques-uns 
profondément  émus  de  cette  fin  terrible  d'une  belle  et  noble  jeune 
fille,  vouée  avant  l'âge  à  un  sacerdoce  redoutable;  le  plus  grand 
nombre  convaincu  qu'on  avait  détourné,  par  un  sacrifice  nécessaire, 
des  maux  dont  Rome  était  menacée. 

Vesta  n'abandonnait  pas  toujours  ses  prêtresses,  ^milia  allait  être 
condamnée  à  mort  pour  avoir  confié  le  soin  d'entretenir  le  feu  sacré  à 

une  novice  qui  l'avait  laissé  éteindre.  Après 
avoir  imploré  la  déesse,  la  vestale  déchire  un 
pan  de  sa  robe,  le  jette  sur  la  cendre  refroidie 
et  le  foyer  se  rallume*.  Une  autre,  Tuccia, 
accusée  d'inceste,  s'écrie  :  «  0  Vesta,  si  je 
me  suis  toujours  approchée  de  tes  autels  avec 
des  mains  pures,  accorde-moi  un  signe  qui 
prouve  mon  innocence;  >»  et,  prenant  un  cri- 
ble, elle  descend  au  Tibre,  le  remplit  d'eau  et 
revient  le  répandre  aux  pieds  des  pontifes*. 
Une  pierre  gravée  nous  a  conservé  le  souvenir 
de  ce  miracle,  car  chaque  collège  de  prê- 
-S^^'  très  tenait  à  avoir  le  sien;  et  ces  légendes, 
La  vestale  Tuccia*.  en   attestant  l'intcrvention  divine,  débarras- 

saient la  conscience  des  Romains  du  remords 
d'avoir  condamné  une  innocente  à  une  mort  affreuse,  quand  leur 
politique  sans  entrailles  demandait  une  victime  pour  calmer  les  ter- 
reurs populaires. 

Les  honneurs  rendus  aux  vestales  répondaient  à  l'importance  reli- 
gieuse du  culte  accompli   autour  de  ce  foyer  public  qui  ne  devait 

*  Cependant,  du  temps  de  Plutarque  {Quett.  Rom,f  96,)  les  prêtres  venaient  y  faire  des 
expiations. 

«  Denys,  n,  68;  Val.  Max.,  I,  i,  7. 

»  Val.  Max.,  VIII,  i,  5  ;  Pline,  Uist.  naL,  XXVUI,  2  * 

*  Montfaucon,  ÂnL  ExpL,  I,  pL  WMiU  Supplem,,  I,  pi.  XXIIÎ. 
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jamais  s'éteindre*.  Mais  à  l'idée  religieuse  qui  avait  d'abord  déterminé 
les  conditions  imposées  aux  prêtresses  s'était  ajouté,  comme  consé- 
quence, une  idée  morale.  Cette  flamme  éternelle  qui  symbolisait  la 
vie  même  du  peuple  romain,  des  vierges  seules  pouvaient  l'entretenir  ; 
l'institution  du  collège  des  vestales  était  donc  une  glo- 
rification involontaire  de  la  chasteté,  et,  en  des  temps 
de  ferveur,  cette  croyance  devait  avoir  une  influence 
heureuse  sur  les  mœurs. 
Les  vingt  féciaux,  élus  à  vie  et  pris  dans  les  plus 

Vestales  autour  de 

nobles  familles,  formaient  un  collège  à  la  fois  politique  lautei». 

et  religieux  qui  présidait  aux  actes  internationaux. 
Quand  Rome  croyait  avoir  à  se  plaindre  d'un  peuple,  un  fécial, 
qu'on  appelait  pour  cette  circonstance  le  pater  patratus  du  peuple 
romain,  lui  était  envoyé.  Il  partait,  la  tête  ceinte  d'un  tissu  de 
laine  blanche  et  d'une  couronne  de  verveine  sacrée  qu'il  avait 
cueillie  au  Capitole.  Arrivé  à  la  frontière  ennemie,  il  s'écriait  ; 
«  Entends-moi,  Jupiter  !  Entendez-moi ,  dieux  des  limites  !  Et  toi, 
oracle  sacré  du  droit  (/as),  écoute,  je  suis  le  messager  du  peuple 
romain  ;  je  viens  en  toute  justice,  et  mes  paroles  méritent  toute 
confiance.  »  Puis  il  ènumérait  les  griefs  des  Romains,  attestant  par 
de  solennelles  imprécations  qu'ils  étaient  bien  fondés.  «  Si  c'est 
contre  le  droit  et  ma  conscience  que  je  demande  qu'on  me  livre  ces 
personnes  et  ces  choses,  à  moi  le  messager  du  peuple  romain,  que 
Jupiter  ne  me  laisse  jamais  rentrer  dans  ma  patrie.  »  En  avançant 
sur  le  territoire  ennemi,  il  adressait  les  mêmes  paroles  au  premier 
habitant  qu'il  rencontrait,  à  ceux  qu'il  trouvait  aux  portes  de  la 
principale  cité,  enfin,  sur  le  forum,  aux  magistrats.  Si,  au  bout  de 
trente-trois  jours,  satisfaction  ne  lui  était  pas  donnée,  il  s'écriait  : 
«  Écoute,  Jupiter,  et  toi,  Janus  Quirinus  et  vous  tous  dieux  du  ciel, 
de  la  terre  et  de  la  région  souterraine,  je  vous  prends  à  témoin  que  ce 
peuple  est  injuste  et  viole  le  droit.  Comment  vengerons-nous  le  droit 
outragé?  Nos  vieillards  en  décideront.  »  Et  il  rentrait  à  Rome.  Le 
sénat  et  le  peuple  décidaient-ils  le  recours  aux  armes,  le  fécial 
revenait  à  la  frontière  ennemie,  portant  un  javelot  dont  le  bout  avait 
été  brûlé  et  rougi  dans  le  sang,  et  il  y  lançait  cette  menace  d'in- 
cendie et  de  carnage,  en  annonçant  l'ouverture  des  hostilités.  Plus 


*  Gic,  de  Leg.y  II,  8  :  ,..ignem  foci  publici  sempitei'num. 
-  Monnaie  d*or  du  cabinet  de  France. 
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lard  et  jusque  sous  l'empire,  quand  Tennemi  était  sur  TElbe  ou  sur 
TEuphrate,  le  fécial  accomplissait  les  mêmes  cérémonies,  mais  sans 
sortir  de  Rome.  Au  Champ  de  Mars,  près  du  temple  de  Bellone,  s'é- 
levait la  colonne  de  la  guerre  qui  figurait  l'extrémité  de  la  frontière 
romaine.  Le  fécial  y  lançait  son  javelot  sanglant,  et  Rome  croyait 
avoir   consciencieusement    accompli   tous  les  rites  qui    obligeaient 

les  dieux  à  lui  donner  la  victoire.  Au  sacri- 
fice fait  pour  la  conclusion  d'un  traité, 
le  fécial  tuait  la  victime  avec  un  caillou 
en  silex,  la  pierre  d'où  jaillit  Tétincelle  et 
qu'à  raison  de  cette  propriété  on  mettait 
souvent  dans  la  main  de  Jupiter  au  lieu  des 
dards  qui  figuraient  les  éclairs*. 

La  plupart  des  collèges  sacerdotaux  se 
complétaient  par  œoptation,  c'est-à-dire  que 
les  survivants  faisaient  l'élection*.  C'était  un 
moyen  d'assurer  le  secret  des  traditions  con- 
servées au  sein  de  la  corporation.  Les  fla- 
mines  étaient,  comme  les  vestales,  désignés 
par  le  grand  pontife. 

Aux  prêtres  étaient  adjoints,  pour  les  aider 

dans  les  cérémonies  saintes,  des  enfants  de 

camiue'.  uoblc  maisou  et  de  beauté  parfaite  à  qui 

l'on  donnait  le  nom  de  camilles,  que  portait 

Mercure,  le  messager  des  dieux*.  Les  divinités  de  la  Grèce  d'abord, 

puis  celles  de  Rome  passaient  pour  se  montrer  très-sensibles  à  la 

beauté,  qui  était  un  de  leurs  dons.  Elles  l'exigeaient  de  leurs  prêtres 

et  s'offensaient  de  n'être  point  servies  par  les  plus  parfaits  :  témoin 

Junon  qui,  «  dans  la  croyance  de  beaucoup,  dit  Valère  Maxime',  fit 

perdre  à  Varron  la  bataille  de  Cannes,  parce  qu'il  avait  donné  la  garde 

du  temple  de  Jupiter  Capitolin  à  un  jeune  homme  admirablement 

beau  qu'elle  aurait  voulu  voir  attaché  à  son  autel.  >  —  Nous  avons 

gardé  quelque  chose  de  ce  respect  de  l'œuvre  de  Dieu  pour  ceux  qui 

«  Arnobe,  VI,  25. 

«  Cic,  PW/.,Xni,  5  et  Bru/.,  1. 

5  Ce  Camille,  ou  serviteur  des  pontifes,  semble  porter  de  la  main  gauche  l'aspersoir,  et  de 
la  droite,  htitula  ou  seau  contenant  Teau  nécessaire  à  la  cérémonie.  (Roux,  If ercu^anum,  etc., 
t.  VI,  p.  32.) 

*  Pueri  seu  puellœ,  ingenui^  felicisnmi,  palrimiy  matrimique.  Cf.  Fest.,  s.  t.  Flaminius. 

»  I,  I,  itJ. 
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se  consacrent  à  son  service  :  certains  défauts  corporels  sont  un  obs- 
tacle à  Tordination. 

On  subvenait  aux  frais  du  culte  et  à  l'entretien  des  prêtres  par  une 
certaine  étendue  de  terre  assignée  à  chaque  temple* .  Plus  tard  TÉtat 
alloua  même  un  traitement' . 

Le  culte  domestique  de  certaines  familles  faisait  aussi  partie  du 
culte  public  de  la  cité,  comme  les  LupeixaleSy  dont  les  gentes  Fabia  et 
Quinctia  avaient  le  sacerdoce  héréditaire;  les  sacrifices  en  l'hon- 
neur d'Hercule  %  qui  devaient  être  accomplis  par  les  Pinariens  et  les 
Politiens. 

Y.  ~  FÊTES  PUBLIQUES. 

Les  fêtes  étaient  innombrables,  comme  les  dieux,  car  l'Italien  de 
tous  les  temps  a  aimé  les  pompes  religieuses,  qui  étaient  une  diver- 
sion à  la  monotonie  de  la  vie  ordinaire,  une  occasion  de  cérémonies 
pieuses,  de  jeux  bruyants  et  de  repas  où  le  plus  pauvre  dépensait  les 
réserves  d'une  semaine  entière.  Il  suffira  de  montrer  ici  quelques- 
unes  de  celles  qui  nous  révèlent  plus  particulièrement  les  coutumes 
des  vieux  âges. 

Des  fêles  qu'on  célébrait  encore  à  l'époque  de  César*,  et  bien 
longtemps  après  lui,  rappelaient  la  vie  rurale,  les  mœurs  gros- 
sières et  les  dévotions  intéressées  des  premiers  Romains.  A  Paies, 
ils  demandaient  ce  que  leurs  descendants  demandent  à  saint  Antoine, 
la  santé  de  leurs  troupeaux  ;  à  Lupercus,  le  dieu-loup  qui  protégeait 
la  ferme  contre  le  tc/rible  fauve  dont  il  portait  le  nom,  leur  multi- 
plication; à  Dea-Dia,  l'abondance  de  la  moisson.  Le  jour  des  Luper- 
cales,  les  prêtres  couraient  à  demi-nus  par  la  ville,  armés  de  fouets 
dont  les  lanières  étaient  faites  avec  la  peau  des  boucs  et  des  chiens 
offerts  en  sacrifice  au  dieu  de  la  fécondité,  et  ils  en  frappaient  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient,  surtout  les  femmes  qui,  en  s'offrant  à  leurs 
coups,  croyaient  échapper  à  l'opprobre  de  la  stérilité  ou  s'assurer  une 


*  Denys,  II,  7;  Fest.,  s.  v.  Oscum;  Siculus  Flacc,  de  Condit  agror.,  p.  23,  éd.  Goes 

*Âux  Testâles  (Tile  Live,  1,  20);  aux  augures  (Denys,  II,  6)  et  probablement  aux  autres 
coUf^ges.  Les  vestales,  le  pontifex  maximus  et  le  rex  sacrorum  avaient  en  outre  une  domus 
publica^  ou  résidence  donnc^e  par  l'État. 

*  L'Hercule  romain  qui  s'identifiait  avec  le  Sancus  sabin,  et  était  aussi  le  dieu  de  la  bonne 
foi,  parce  qu'il  était  le  dieu  fort  {mehercule),  prenait  le  nom  de  Recaranus  ou  Garanus.  (Âur. 
Vie,  Orig.,  6;  Serv.,  ad  Ain.  :  VI ,  205.) 

*  Plut.,  Ca?«..  61. 
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heureuse  délivrance.  Aux  Palilies,  les  bergers  sautaient  trois  fois 
par-dessus  des  tas  de  foin  enflammé  et  forçaient  leurs  belos  à  tra- 
verser la  fumée  odorante  :  c'étaient  les  feux  de  la  purification.  Les 
Ambarvaliay  ou  lustrations  des  champs,  étaient  accomplis  au  nom  de 
l'État  par  les  frères  Arvales  avant  que  le  blé  ne  tombât  sous  la  faucille, 
et  la  fête  se  renouvelait  autour  de  chaque  domaine.  Le  front  ceint 
d'une  branche  de  chêne,  suivi  de  ses  proches  et  de  ses  serviteurs,  le 
propriétaire  faisait  trois  fois  aussi  le  tour  de  son  domaine  en 
dansant  et  en  chantant  des  hymmes  à  la  Gérés  Italiote. 

c  Dieux  de  nos  pères,  nous  purifions  nos  champs  et  ceux  qui  les 
cultivent.  Chassez  le  mal  de  nos  terres,  que  l'herbe  mauvaise  n'étouffe 
pas  la  moisson  promise  et  que  la  lente  brebis  n'ait  pas  à  craindre 
le  loup  rapide  *  !  »  Des  libations  de  lait  et  de  vin  miellé,  un  sacrifice  ^ 

et  un  festin  où  l'on  mangeait  la  victime  terminaient  ces  rogations  i 

païennes. 

Les    Amburbalia  étaient  la   lustration   de   la  ville.   Le   long   des 


Animaux  conduits  au  sacrifice  du  SuovetauriU*.  (Bas-relief  trouvé  près  de  la  colonne  de  Phocas.) 

murs  se  déroulait,  conduite  par  les  prêtres  et  précédée  des  victimes, 
la  longue  procession  des  citoyens  qui,  pour  ce  jour  solennel,  s'étaient 
revêtus  de  toges  blanches  et  couronnés  de  feuillage.  Quand  les  chants 
avaient  cessé,  que  les  victimes  étaient  tombées  sous  le  couteau  sacré  et 
qu'on  avait  brûlé  sur  l'autel  la  part  des  dieux,  ceux-ci  devaient  leur 
protection  aux  portes  et  aux  murailles. 
Le  peuple  lui-même,  à  la  clôture  de  chaque  lustre,  était  purifié  par 

«  Tibulle,  II,  1, 17  suiv.  Cf.  Virg.,  Georg.,  T,  336,  350 

'  Ce  mot  est  formé  des  noms  des  trois  victimes,  le  porc,  st»,  la  brebis,  ovt«,  le  bœuf  ou 
taureau,  taurw. 
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un  sacrifice  expiatoire.  Convoqué  par  le  héraut,  il  se  réunissait  au 
champ  de  Mars,  où  le  roi,  «  parfumé  de  myrrhe  et  de  plantes  odori- 
férantes, »  s'était  rendu  dès  Taube  avec  les  victiniaires  qui  conduisaient 
un  porc,  une  brebis  et  un  taureau.  Trois  fois  il  tournait  autour  de 
l'assemblée  en  répétant  des  hymnes  et  des  prières,  puis  il  immolait 
les  victimes,  et  le  suovetaurile  était  accompli.  Des  chants,  des  prières, 
une  offrande,  ces  dieux  débonnaires  n'en  demandaient  pas  davantage 
pour  rester  en  paix  avec  leur  peuple. 

Dans  les  circonstances  graves,  durant  une  peste  ou  au  milieu  d'un 
malheur  public,  ils  admettaient  leur  peuple  à  communier  avec  eux. 
On  portait  leurs  statues  devant  une  table  servie;  les  dieux  étaient  cou- 
chés sur  des  lits,  comme  dans  les  repas  romains,  les  déesses  assises, 
et  l'imagination  populaire,  surexcitée  par  le  péril,  croyait  les  voir 
accepter  le  festin,  ou  parfois  en  détourner  la  tête  avec 
colère*.  Est-ce  à  un  souvenir  gardé  par  l'Espagne  de 
ces  convives  de  pierre  qu'est  due  la  terrible  légende  du 
Commandeur,  el  Convidado  depiedra*1 

De  tels  dieux  et  de  telles  fêtes  montrent  le  Romain  ut  d'apparat  pow- 
plongé,  comme  le  Grec  l'avait  été,  dans  cette  ivresse  iîenîui^\^^*^^* 
de  la  nature  que  la  grande  enchanteresse  avait  versée 
à  toute  la  race  aryenne  :  ivresse  aimable  et  féconde  pour  les  fils  d'Ho- 
mère et  de  Platon,  pesante  et  stérile  pour  les  fils  de  Romulus  ;  car 
les  premiers  y  trouvèrent  un  idéal  charmant  et  sublime  que  les  autres 
ne  connurent  jamais  et  qu'ils  entrevirent  seulement  le  jour  où  ils 
cessèrent  d'être  Romains. 

»  Tile  Live,  XL,  59. 

-  Magnien,  les  Origines  du  théâtre,  t.  I,  p.  252. 

^  Médaille  d'argent  de  la  famille  Cœlia,  avec  les  noms  de  L.  Caldus,  septemvir  epulonum,  el 
de  G.  Caldus,  triumvir  monétaire. 
^  Revers  d'un  moyen  bronze  de  Faustine  jeune. 


Vesta  tenant  le  Palladium  et  la  coupe  des  libations  f 
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CHANGEMENTS   DANS  LA  RELIGION  ET  DANS  LA  CONSTITUTION 
SOUS  LES  TROIS  DERNIERS  ROIS 


I.    —    LES    DIEUX    DE    L'ÉTRURIE    k    ROME;    RÉFORMES    DE    TARQUIN    L'ANCIEN. 

Le  troisième  et  le  quatrième  roi  de  Rome  répèlent  les  deux  pre- 
miers: TuUus  est  un  nouveau  Romulus,  Ancus  un  second  Numa  : 
symétrie  suspecte  qui  répugne  à  l'histoire,  mais  à  laquelle  la  légende 
se  plaît.  Celle-ci  attribue  pourtant  un  caractère  particulier  ù  TuUus  : 
il  achève  la  cité  en  lui  donnant  ses  institutions  militaires,  militaris 
rei  imtilutor^. 

Le  règne  des  trois  derniers  rois,  au  contraire,  marque  une  ère 
nouvelle.  A  quelque  cause  que  cela  tienne,  soit  l'établissement  paci- 
fique ou  à  main  armée  d'un  chef  étrusque,  soit  une  longue  période 
pour  nous  inconnue  qui  prépara  cette  transformation,  il  est  certain 
que  la  cité  dont  le  territoire  n'avait  que  6  milles  de  long  sur  2  de 
large  est  devenue  une  grande  ville  qui  couvre  les  sept  collines  et 
fait  de  monumentales  constructions;  qui  compte  par  cent  mille  le 
nombre  de  ses  habitants  et  étend  au  loin  sa  puissance;  qui,  enfin, 
remplace  l'antique  simplicité  par  l'éclat  des  fêtes,  ses  dieux  fétiches 
par  les  grandes  divinités  étrusques,  et  leurs  modestes  autels  par  le 
Capitole  aux  cent  marches. 

Que  ce  fût  un  héritage  des  Pélasges,  ou  mieux  un  emprunt  fait  aux 
colonies  grecques  de  l'Italie  par  l'intermédiaire  des  Étrusques  campa- 
niens,  les  dieux  de  la  Grèce  étaient  en  grand  honneur  dans  les  cités 
méridionales  de  l'Étrurie.  C'est  de  là  qu'ils  vinrent  à  Rome.  Tarquin 
l'Ancien  chassa,  dit-on,  du  mont  Tarpéien  tous  les  dieux  de  Numa 
pour  y  élever  un  temple  à  la  grande  famille  céleste  :  Jupiter,  Junon  et 

*■  Orose,  II,  4  ;  Florus,  I,  3,  dit  aussi  :  hic  omnem  militarem  discipltnam  arietnque  bellandi 
condidit 
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Minerve.  La  Jeunesse  seule  et  le  dieu  Terme  résistèrent,  car  le  peuple 
romain  ne  devait  jamais  vieillir,  ni  ses  frontières  reculer.  Cérès,  qui 
s'identifia  avec  Paies,  et  dont  la  prêtresse  fut  toujours  une  femme 
grecque,  appelée  de  Naples  ou  de  Velta  (Élée)  *  pour  desservir  le  sanc- 
tuaire qu'on  lui  éleva  après  la  famine  de  496  ;  Diane,  qui  se  confondit 
avec  Feronia,  la  protectrice  des  petites  gens',  et  à  laquelle  Servius 
bâtit  un  temple;  Vulcain,  que  Tatius  honorait  déjà;  Mercure,  dieu 


Junon.  Jupiter.  Minerve'. 

plébéien  du  commerce  qui  naissait  et  de  l'éloquence  qui  allait  grandir, 
firent  aux  dieux  indigènes  une  dangereuse  concurrence.  Apollon, 
Neptune,  Bacchus,  Cybèle  et  Vénus,  ne  vinrent  que  plus  tard.  Le  pre- 
mier était  destiné  à  une  haute  fortune.  La  sibylle  de  Cumes,  dont  Tar- 
quin  le  Superbe  acheta  les  livres,  était  une  prêtresse  d'Apollon,  le  dieu 
rédempteur,  puisqu'il  connaissait  les  expiations  nécessaires.  Sous 
Auguste,  il  prendra  place  à  côté  de  Jupiter  Capitolin. 

*  Cic,  pro  Balbo,  24. 
«  Denys,  III,  52. 

*  Ces  trois  statuettes  de  bronze  trouvées  dans  les  fouilles  d*flerculanum  sont  d'une  époque 
relativement  récente. 

l   —31 
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Ainsi  la  sphère  de  la  vie  religieuse  ira  s'élargissant  et  elle  deviendra 
si  grande,  que   ces  innombrables  divinités  finiront  par  s'y  perdre^ 
pour  laisser  apparaître  le  Dieu  unique  dont  elles  n'avaient  été  que  les 
obscures  manifestations  ;  mais  alors  aussi  l'on  verra  une  société  nou- 
velle,  d'autres  idées,  d'autres  lois  et,  pour  tout 
dire,  un  autre  monde. 

Comme  si  les  dieux  de  la  Grèce  portaient  Fart 
avec  eux,  leur  entrée  dans  Rome  fut  marquée 
par  le  premier  effort  pour  donner  aux  immor- 
tels des  demeures  moins  modestes  et  une  figure 
moins  rude.  Des  ouvriers  toscans  construisirent 
le  grand  temple  du  Capitole,  et  l'Étrusque  Tur- 
rianus  moula  en  argile  la  statue  de  Jupiter,  que 
Tarquin  y  plaça*. 
L'Étrurie  donna  encore  autre  chose  qui   lui 

Augure*.  •        i        i        m 

appartenait  en  propre:  le  miracle  du  Toscan 
Navius  popularisa  dans  la  ville  le  respect  pour  les  augures.  Nul  doute 
que  l'époque  où  Rome  adopta  tant  de  coutumes  étrusques  n'ait  été 
celle  aussi  de  l'introduction  de  la  science  augurale  comme  religion 
d'État:  c'était  un  moyen  d'autant  plus  sûr  de  gouvernement,  que  tous, 
gouvernants  et  gouvernés,  y  ajoutaient  une  foi  entière.  Pour  étudier 
cet  art  mystérieux,  de  jeunes  patriciens  furent  envoyés  en  Élrurie, 
et,  longtemps,  les  augures  ne  furent  pris  que  dans  les  plus  nobles 
familles,  dans  celles  dont  les  membres  remplissaient  le  sénat  et 
les  magistratures.  L'augure,  en  effet,  devait  être  à  la  fois  un  prêtre 
convaincu'  et  un  politique  prévoyant,  celui-ci  inspirant  celui-là  et 
lui  faisant,  à  son  insu,  rapporter  du  ciel  le  décret  divin  le  plus 
conforme  aux  intérêts  de  l'État*. 

*  L'histoire  légendaire  explique  toutes  ces  importations  étrusques  par  la  conquête  que 
Tarquin  TAncien  aurait  faite  de  l'Étrurie.  Otf.  Mûller  renverse  celte  proposition  et  fait  con- 
quérir par  les  Étrusques  Rome  et  le  Latium  ;  mais  ce  qui  n*est  point  contesté,  c'est  que 
l'époque  des  Tarquins  a  été  marquée  par  l'influence  prépondérante  à  Rome  de  la  civilisation 
étrusque,  à  ce  point  que  la  plupart  des  historiens  de  la  Grèce,  dit  Denys  d'Halic.  (I,  29), 
regardaient  Rome  comme  une  ville  tyrrhénienne,  Tuppuvi^a  iroXi»  »îvw  OïrîXaêov. 

*  Voy.  Dicl.  des  Antiq.  gr,  et  rom.,  p.  557.  Aux  pieds  du  prêtre  qui  tient  le  bâton  augurai  se 
voit  le  poulet  sacré  dont  Tappétit  plus  ou  moins  vif  servira  d'augure. 

'  A  une  époque  où  la  foi  était  bien  ébranlée,  Tiberius  Gracchus  lisant,  au  fond  de  l'Espagne, 
les  livres  qui  traitaient  des  choses  sacrées,  reconnut  que,  comme  président  des  comices  con- 
sulaires, il  avait  omis  un  des  rites.  Il  se  hâta  de  signaler  cette  faute  au  collège  des  augures, 
qui  en  informa  aussitôt  le  sénat,  et  les  deux  consuls  furent  contraints  d'abdiquer.  (Val.  Max., 
I,  I,  3;Plut.,  Jfarc,  5.) 

*  Atiguriis  sacerdolioque  augurum  tantus  honos  accesêit,  ut  nihil  belli  domique  poitea  niù 
anspicato  gereretur  (Tite  Live,  1, 5G).Les  augures  avaient  le  droit,  en  déclarant  les  auspices  con- 
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Cette  croyance  aux  signes  acheva  de  faire  des  Romains  le  peuple  le 
plus  «  religieux  »  de  l'univors.  «  Ce  fut,  dit  Poljbe,  une  des  causes  de 
sa  grandeur;  »  et  l'ami  de  Scipion  a  raison,  car  cette  piété  aveugie,  si 
elle  ne  gagna  pas  la  faveur  des  dieux,  assura  du  moins  le  pouvoir  de 
raristocratie,  en  tenant  le  peuple  dans  la  dépendance  tles  plus  expéri- 
mentés et  des  plus  sages.  D'ailleurs,  malgré  leur  croyance  aux  augures, 
la  noblesse  romaine  et  son  sénat  n'abandonnèrent  jamais  les  choses 
terrestres  à  la  religion  qu'après  n'avoir  rien  laissé  à  faire  à  la  prudence 
humaine.  Au  besoin,  ils  conjuraient  les  présages  funestes  par  les  plus 
libres  interprétations,  sans  que  leur  foi  s'en  alarmât.  Un  consul  allait 
livrer  bataille,  et  l'aruspice  annonçait  d'heureux  présages;  il  s'était 
trompé  :  les  signes  étaient  contraires.  «  Cela  le  regarde,  dit  le  consul, 
et  non  moi  ni  mon  armée  à  qui  de  favorables  auspices  ont  été  promis;  » 
et  il  engagea  l'action.  Dès  les  prenjiers  coups,  l'aruspice  tomba,  mais 
le  consul  fut  victorieux. 

C'est  aussi  Tarquin  l'Ancien  qui,  le  premier,  porta  la  main  sur  la 
vieille  constitution,  non  pas  encore  pour  la  changer,  mais  pour  en 
élargir  les  bases.  Malgré  l'opposition  des  patriciens  et  de  l'augure 
Navius,  il  forma  cent  nouvelles  familles  patriciennes,  dont  les  chefs 
entrèrent  dans  le  sénat  (patres  minorum  genlium).  Étaiçnt-ce  les  plus 
riches  et  les  plus  nobles  des  plébéiens,  ou  seulement  les  chefs  des 
Lucères,  jusqu'alors  repoussés  du  sénat,  et  que  Tarquin,  le  roi  étran- 
ger, y  aurait  admis?  L'élévation  du  nombre  des  vestales,  de  quatre  à 
six,  semblerait  confirmer  l'opinion  qu'il  aurait  voulil  rendre  la 
troisième  tribu  l'égale  des  deux  premières.  Mais  Cicéron  affirme  que 
tout  le  patriciat  fut  doublé*,  et  Tite  Live,  en  rapportant  la  création  de 
trois  nouvelles  centuries  de  chevaliers,  les  nomme  RamnenseSj  Titienses 
et  Luceres  posteriôres.  Ainsi  il  y  eut  :  les  premiers  et  les  seconds  Ram^ 
nemeSy  les  premiers  et  les  seconds  Titienses*,  etc.,  comme  il  y  avait  les 

Iraires,  ...  comitiatus  et  concilia,  vel  institutay  dimiltere,  vel  habita  rescindere....  decemere  ul 
magiitraiu  9e  abdicent  consules,.,»  (Cic,  de  Leg,,  II,  12).  Les  magistrats  devaient  les  consulter 
pour  toutes  leurs  entreprises,  et  quique  nonparuent,  capital  esto  (Id.  ,rfe  Le^.,  II,  8).  Mais  les  pro^. 
diges  n'étaient  déférés  aux  augures  que  sur  Tordre  du  sénat....  «i  sen^tusjussit,  deferunto(ibid.. 
Il,  9).  La  science  augurale,  dit  ailleurs  Cicéron,  a  été  conservée  par  raison  d*Ëtat  ;  Ju9  àugiir 
rum  etii  divinaiionis  opinioneprincipio  comtituium  sity  tamen  postea  rei  publicœ  causa  conse)*vaium 
ac  retenlum(deDiinn.,  H,  35).  Dans  (de  Republica,  II,  10  et  î»),  il  dit  de  Romulus  •  Quum  hœcegre» 
gia  duo  firmamenia  rei  publicœ  pepeiisset,  auspicia  et  senatum.,,.  id  quod retinemus  hodie  magna 
cum  saluie  rei  publicœ... —  On  trouvera  les  renseignements  nécessaires  sur  les  augures  au 
Dicl.  des  Ântiq.  gr.  etrom.,  p.  550-560,  et  sur  les  auspices,  ibid.,  p.  580-583. 

*  Ihiplicavit  illum pristinum  pairum  numerum,...  (de  Rep,,  If,  20).  Cf.  Tite  Live,  I,  36  ;  Val. 
Max.,  m,  IV,  2. 

•  Tite  Live,  I,  56  ad  finem.  —  Civitas  romana  in  sex  erat  dtstribufa  partes,  in  primas  secun- 
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patre$  majorum  et  les  palrei  minorum  gentium^  ceux-ci  ne  votant  qu'a- 
près les  premiers.  Au  reste,  que  ce  soit  l'admission  des  Lucères  aux 
droits  politiques  et  religieux  des  anciennes  tribus,  ou  le  doublement, 
par  l'adjonction  de  familles  nouvelles,  de  tout  le  corps  aristocratique, 
il  importe  peu,  car  il  reste  hors  de  doute  quç  le  patriciat  fut  profondé- 
ment modifié  par  Tarquin.  C'était  comme  une  préparation  aux  grandes 
réformes  de  Servius. 


II.    —    RÉFORMES    DE    SERYIVS    TULLIUS. 

On  a  vu'  que  les  Romains  avaient  fait  de  leur  sixième  roi  un  protégé 
des  dieux.  L'empereur  Claude  qui  avait  composé  une  histoire  des 
Étrusques,  dit  un  jour  au  sénat  :  <^  Nos  écrivains  veulent  que  Servius 
soit  né  d'une  esclave  nommée  Ocrisia,  tandis  que  les  annales  étrusques 
en  font  le  compagnon  très-fidèle  de  Cœles  Vibenna,  dont  il  partagea 
toutes  les  chances  aventureuses.  Chassés  de  TÉtrurie  par  les  vicissi- 
tudes d'une  existence  hasardeuse,  ces  deux  chefs  vinrent  occuper  le 
montCaelius  avec  les  débris  de  leur  armée,  et  la  colline  doit  son  nom  à 
Cœles  Vibenna.  Quant  à  Servius  qui  portait  comme  Ëtrusque  le  nom  de 
Mastarna,  il  le  changea  pour  celui  sous  lequel  nous  le  connaissons 
aujourd'hui.  Par  la  suite,  il  parvint  au  trône,  qu'il  occupa  d'une 
façon  glorieuse  et  utile  pour  le  bien  de  l'État*.  ^  —  Un  tombeau  de 
Vulci,  découvert  il  y  a  vingt  ans  à  peine',  confirme  le  récit  de  l'impé- 
rial historien,  ou  du  moins  prouve  que  la  légende  était  nationale  en 
Étrurie.  Sur  une  des  parois  du  tombeau  deux  personnages  sont  repré- 
sentés; l'un  qui  tend  ses  mains  liées;  l'autre  qui  coupe  la  courroie,  et 
tient  sous  son  bras  l'épée  dont  il  va  armer  son  ami.  Au-dessus  de  leurs 
tètes  sont  écrits  leurs  noms  :  le  captif  s'appelle  Cîeles  Vibenna,  et  celui 


dosque  Titientei,  Ramnenses  et  Luceres  (Festus,  s.  y.  Sex  wffragia).  De  là  six  vestales:  Vi  populut 
pro  sua  quaque  parie  haberet  et  ministram  sacrorum.  (Fest.,  s.  v.  Sex  Vetiœ  tacerdotet);  ce 
nombre  ne  changea  plus.  Cf.  Cïc.ydeDiv,,  1, 17  ;  Denys,  III,  71. 

*  Page  34. 

*  Ce  discours  de  Claude,  dont  Tacite  a  donné  la  substance,  est  gravé  sur  deux  tables  de 
bronze  trouvées  à  Lyon,  en  152i,  par  un  paysan  qui  défonçait  sa  vigne. 

^  En  1857,  dans  la  même  chambre  funéraire  de  Vulci  où  était  représenté  Achille  im- 
molant des  captifs  troyens  (voy.  p.  ux).  Le  lucumon  qui  y  avait  été  déposé  avait  sans  doute, 
lui  aussi,  quelque  frère  d'armes,  car  les  deux  peintures  expriment  une  même  idée,  le  dé- 
vouement d'un  guerrier  envers  Tami  qui  le  suivait  dans  les  combats  ;  Achille  venge  Patrocle, 
et  Mastarna  délivre  Caeles.  Ces  associations  de  guerre  devaient  être  une  coutume  étrusque. 
(N.  des  Vergers,  Revue  archéoL,  1863,  p.  462.) 
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qui  le  délivre  est  Mastarna.  Voilà  bien  les  deux  compagnons  d'armes 
qui,  après  maintes  aventures,  quelquefois  fâcheuses  comme  celle  que 
la  peinture  rappelle,  arrivèrent  à  Rome  où  l'un  devint  chef  du  peuple 
de  Mars,  et  Tautre  donna  son  nom 


«î1i-rî4jiA> 


ny(»:>^^ 


Cœles  Vibenna  et  Vastarna. 


au  mont  Caelius.  On  comprend 
que  l'orgueil  romain  ait  préféré 
à  l'aventurier  étrusque  cherchant 
fortune  à  la  pointe  de  son  épéele 
favori  des  dieux  du  Capitole. 

Gel  aventurier  fut  pourtant  un 
pacifique.  On  ne  cité  de  lui  qu'une 
guerre  problématique  contre  les 
Véiens  *,  que  Dénys  d'Halicarnasse 
transforme  en  une  victoire  sur  la 
nation  étrusque  tout  entière'. 
Servius  fut  par  excellence  le  roi 
législateur.  La  constitution  mise 

sous  son  nom  lui  appartient-elle  ou  fut-elle  l'œuvre  du  temps?  Cette 
réforme  qui,  modifiée  à  plusieurs  reprises,  a  cependant  vécu  autant 
que  la  liberté  romaine,  doit  être  sortie,  non  du  cerveau  d'un  homme, 
mais  des  mœurs  et  des  nécessités  sociales.  Les  patriciens,  ou  le  peuple 
primitif,  qui  d'abord  formaient  seuls  l'armée,  auront  été  contraints, 
dans  l'intérêt  de  leur  sécurité,  d'appeler  peu  à  peu  les  plébéiens  à  servir 
avec  eux  dans  les  légions.  Servius  n'a  sans  doute  fait  autre  chose  que 
régulariser  l'ordre  nouveau  qui  s'était  insensiblement  produit;  il  n'en 
mérite  pas  moins  que  son  nom  reste  attaché  à  cette  grande  institution. 

Nous  parlerons  donc  de  ce  prince  comme  les  anciens  en  parlaient, 
lui  laissant,  sous  la  réserve  dé  l'observation  précédente,  l'honneur  d'a- 
voir été  le  législateur  de  la  Rome  royale  et  républicaine. 

On  sait  que  les  plébéiens  n'avaient  ni  le  droit  de  vote,  jus  suffragii^ 
ni  le  droit  de  mariage  et  d'échange,  yu«  conmibii  et  commercii,  avec  les 
familles  patriciennes,  mais  qu'ils  jouissaient  de  la  liberté  personnelle. 
Depuis  Romulus,  leur  nombre  s'était  sans  cesse  accnr,  car  ses  succes- 
seurs étaient  demeurés  fidèles  à  la  politique  d'attirer  les  vaincus  à  Rome 


*  Tite  Live,  I,  42. 

*  IV,  27. 

*  On  disait  que  Romulus  avait  établi  à  Rome  les  habitants  de  Caenina,  Antemnœ,  Crustu- 
merium  (Denys,  II,  55)  ;  Tullus,  les  Albains  (Tite  Live,  I,  29)  ;  Ancus,  les  Latins  de  Politorium, 
Ficana,  Tellenae,  Medullia,  etc.  (Tite  Live,  I,  33). 
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pour  augmenter  sa  population  militaire.  Jusqu'à  Servius  la  plèbe  resta 
sans  direction  et  sans  unité.  Cependant  ces  hommes  d'origines  dilTé- 
rentes  pouvaient  s'entendre  et  devenir  quelque  jour  dangereux.  Le 
prince,  dont  la  naissance  aussi  était  étrangère  et  qui  redoutait  l'ini- 
mitié des  patriciens,  comprit  de  quel  secours  lui  serait  ce  peuple  nom- 
breux et  opprimé.  Il  reprit  aux  patriciens  une  partie  des  terres  qu'ils 
avaient  usurpées  sur  le  domaine  public,  pour  distribuer  à  chaque 
chef  de  famille  plébéienne  7  jugera  (1**,77)  en  pleine  propriété  qui- 
ri taire,  et  il  força  l'aristocratie,  déjà  ébranlée  par  les  innovations  de 
Tarquin,  à  recevoir  les  plébéiens  comme  membres  d'une  même  cité. 
Deux  moyens  lui  servirent  pour  atteindre  ce  but  :  les  tribus  et  les  cen- 
ttiriesj  c'est-à-dire  l'organisation  .administrative  et  militaire  de  l'État. 
—  Il  partagea  le  territoire  romain*  en  26  régions  et  la  ville  en  4  quar- 
tiers :  en  somme  30  tribus.  Cette  division  toute  géographique  fut  aussi 
religieuse,  car  il  institua  des  fêtes  pour  chaque  district  :  les  Compitalia 
pour  la  plèbe  des  tribus  urbaines,  les  Paganalia  pour  les  tribus  rurales; 
administrative,  car  chaque  district  eut  ses  juges  pour  les  affaires 
civiles\  son  tribun  {curcUor  tribus)  pour  tenir  note  des  fortunes  et 
répartir  l'impôt;  militaire  enfin,  car  ces  tribuns  réglaient  aussi  le 
service  militaire  de  leurs  tribules,  et,  en  cas  d'invasion  soudaine,  les 
réunissaient  dans  un  fort  construit  au  centre  du  canton'.  L'État  se 
composa  donc  de  30  communes  ayant  leurs  chefs,  leurs  juges,  leurs 
dieux  particuliers,  mais  point  de  droits  politiques,  ces  droits  ne  devant 
être  exercés  que  dans  la  capitale.  Sans  toucher  aux  privilèges  des  patri- 
ciens, Servius  assurait  aux  plébéiens  cette  organisation  municipale  qui 
doit  précéder  et  qui  amène  la  liberté  politique.  Comme  les  patriciens 
donnaient  leur  nom  à  toutes  les  tribus  moins  une,  on  est  en  droit 
d'en  conclure  qu'ils  conservaient  l'influence  dans  les  cantons  où 
étaient  leurs  domaines,  et  qu'ils  remplissaient  probablement  toutes  les 
charges  de  juges  et  de  tribuns  municipaux.  Mais,  pour  la  première  fois, 
ils  se  trouvaient  confondus  avec  les  plébéiens  dans  une  division  terri- 
toriale où  la  naissance  et  la  fortune  n'étaient  pas  comptées.  Cela  seul 
valait  une  révolution.  Un  temps  viendra  où  ces  tribus  voudront  et 
obtiendront  des  droits  politiques.  Ce  jour-là  sera  la  victoire  du  nom- 
bre; les  centuries  assurèrent  celle  de  la  richesse. 

*  Tile  Live,  I,  43. 

*  i^iûra;  ^ixaaîdç  (Denys,  IV,  25).  Ces  juges  formèrent  sans  doute  le  tribunal  des  centum- 
virs,  comme  les  curateurs  des  tribus,  le  collège  des  tribuns  du  trésor. 

*  Varron,  de  Ling,  Lat.,  VF,  5(5. 
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Servius  avait  fait  le  cens  ou  dénombrement,  que  Ton  dut  à  Tavenir 
renouveler  tous  les  cinq  ans  {Imtrum).  Chaque  citoyen  était  venu  dé- 
clarer sous  serment  son  nom,  son  âge,  sa  famille,  le  nombre  de  ses  es- 
claves et  la  valeur  de  son  bien*.  Une  fausse  déclaration  aurait  entraîné 
la  perte  des  biens,  de  la  liberté  et  même  de  la  vieV  Connaissant  ainsi 
toutes  les  fortunes,  il  partagea  les  citoyens,  en  raison  de  leurs  biens, 
en  cinq  classes,  et  chaque  classe  en  un  nombre  différent  de  centuries. 
Denys  parle  de  six  classes  et  donne  à  la  première  98  centuries,  tandis 
que  les  cinq  autres  réunies  n'en  avaient  que  95.  Dans  chaque  classe,  on 
distinguait  les  junioresj  de  17  à  45  ans  accomplis,  qui  composaient 
l'armée  active,  et  les  seniores^  de  46  à  60,  qui  formaient  la  réserve.  La 
première  classe  renfermait  ainsi  40  centuries  de  senioresj  40  dejuniores 
et,  de  plus,  18  centuries  de  chevaliers,  c'est-à-dire  les  6  centuries 
équestres  de  Tarquin  {xex  suffragia)  et  12  nouvelles,  formées  par  Ser- 
vius des  plébéiens  les  plus  riches  et  les  plus  considérés.  L'État  donnait 
à  chacun  de  ces  1800  cavaliers  un  cheval  et,  pour  son  entretien,  une 
solde  annuelle  {xs  hordearium),  que  les  orphelins  et  les  femmes  non 
mariées  payèrent'.  A  la  seconde  classe  étaient  attachées  2  centuries 
d'ouvriers  [fahri),  et  à  la  quatrième  2  de  musiciens  [tubicirtetY .  Les 
pauvres,  ca/?t/e  cemi,  formaient  la  sixième  classe  et  une  seule  centurie, 
qui  ne  servait  pas  dans  les  légions  ^ 


<  Le  cens  donna  (Tite  Live,  I,  44)  80  000  citoyens  en  état  de  porter  les  armes,  ou,  suhant 
Denys  (IV,  22),  85  300  :  «;  iv  toTç  tijaititucI;  ©/pirai  'ifsâfAp.aatv. 

«  Tite  Lite,  I,  44;Denys,  TV,  45. Des  critiques  pensent  que  Tévaluation  dy  bétail,  des  escla- 
tes  et  de  Tafgent  comptant  ne  fut  exigée  pour  le  ctn$  qu'après  la  censure  d*Appius,  en  31*2. 
L'ancienne  déclaration  aurait  été  dans  ce  cas  plus  favorable  à  l'aristocratie,  puisque,  pour  la 
répartition  dans  les  classes,  on  n'aurait  tenu  compte  que  de  la  propriété  foncière. 

»  Cet  usage  existait  à  Corinthe  (Cic,  de  Rep.,  II,  20).  Orba  signifiait  à  la  fois  veuve  el 
fomme  non  mariée. 

*  Denys,  IV,  16-19  Cf.  Tite  Live,I,  45;  Cic,  de  Rep.,  II,  22;  Gains,  jy,  27. Denys  donne  pour 
le  cens  de  la  première  classe  lOO  raines.  Pline  (XXXIU,  3)  lui  assigne  110  000  as  ;  Aulu-Gelle 
(YH,  15),  125  000;  Festus,  120000;  TiteLive  (I,  43),  100  000.  Ces  chiffres  sont  d'une  date  pos- 
térieure au  sixième  siècle  de  Rome.  Du  temps  de  Servius,  Vœi  grave  ou  l'a*  libral  était  une  livre 
pesant  d'airain,  et  il  ne  se  trouvait  alors  personne  à  Rome  dont  les  biens  pussent  représenter 
100000  livres  pesant  d'airain,soit  la  valeur  de  1000  bœufs  ou  de  100  chevaux  de  guerre,  ou  de 
10  000  moutons  (Festus,  s.  v.  Peculatus).  La  base  du  cens  fut  s^s  doute  lejugerum  (25  arcb 
29  centiares)  ou  ce  qu'une  paire  de  bœufs  mis  sous  le  joug  pouvait  labourer  en  un  jour.  Le 
jugerum  fut  estimé  plus  tard  5000  as,  ce  qui  suppose  ^i}  jugera  pour  la  première  classe,  15, 10,  5 
et  2  ou  2  1/2  pour  les  autres.  Quant  à  l'a*  libral  de  12  onces,  il  fut  successivement  réduit,  vers 
2r.8,à4onces; vers  241,  à 2  ;en  217, par  laloiFIaminia  à  1  ;  en 89,  parla  loiPlautia  Papiria  à  l/'i. 

*  Dans  les  cas  graves,  ils  étaient  armés  aux  frais  de  l'État  : 

Proletaritu  publicilus  iculisque  feroque 
Oi-nalur  ferro...  (lînnius,  dans  Âulu-Gelle,  XVI,  10.) 
Cf.  Fest.,  s.  v.  Accemi. 
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Au  total  l'armée  comptait  170  centuries  de  fantassins,  18  de  cava- 
liers, 4  de  musiciens  et  d'ouvriers*. 

Cicéron,  dans  le  passage  tant  controversé  du  II*  livre  de  la  République, 
ne  parle  que  des  cinq  classes  formées  des  a^sidui  {as$e$  dare^  contri- 
buables)*. A  la  première,  il  donne  89  centuries;  aux  quatre  autres, 
104;  en  tout  :  193,  comme  dans  le  compte  de  Denys,  et  une  de  moins 
que  dans  celui  de  Tite  Live.  Les  prolétaires  dont  le  cens  ne  s'élevait 
pas  à  12500  as,  accemiel  velcUi^,  suivaient  sans  armes  les  légions  pour 
remplacer  les  morts,  combattre  à  la  légère,  ou  faire  auprès  des  chefs 
le  service  d'ordonnances.  Les  plus  pauvres,  capite  censi,  qu'on  ne 
comptait  sur  le  registre  du  cens  que  pour  leur  tête,  comme  les  esclaves 
et  le  bétail,  ne  servaient  jamais.  Marins  fut  le  premier  qui  les  appela 
sous  les  enseignes  et  de  ce  jour  l'armée  perdit  son  caractère  national. 


LISTE  DE  TITE  LIVE* 

Centuries  des  chevaliers 18 

I'*  CLASSE.  —  100000  as. 

Centuries  des  anciens 40 

Centuries  des  jeunes 40 

Centuries  d'ouvriers 2 

II*  CLA88B.  —  75000  as. 

Centuries  des  anciens. 10 

Centuries  des  jeunes 10 

m*  CLASSE.  —  50000  as. 

Centuries  des  anciens 10 

Centuries  des  jeunes 10 

lY*  CLASSE.  —  25000  as. 

Centuries  des  anciens 10 

Centuries  des  jeunes 10 

A  reporter 160 


LISTE  DE  DEMfS. 

Centuries  des  chevaliers 18 

1'*  CLASSE.  —  100  mines. 

Centuries  des  anciens 40 

Centuries  des  jeunes 40 

II*  CLASSE   —  75  mines. 

Centuries  des  anciens 10 

Centuries  des  jeunes 10 

Centuries  d'ouvrière 2 

lU*  CLASSE.  —  50  mines. 

Centuries  des  anciens 10 

Centuries  des  jeunes 10 

IV»  CLASSE.  —  25  mines. 

Centuries  des  anciens 10 

Centuries  des  jeunes 10 

Centuries  des  comicines  et  tubicines.  2 

A  reporter 162 


*  Il  est  impossible  d'admettre  que  les  centuries  d*ouvriers  et  de  musiciens,  ajoutées  aux 
premières  classes,  votasseni  avec  celles-ci.  Hais  la  constitution  de  Servius  étant  d*abord  une 
organisation  militaire,  il  n'y  a  point  à  s'étonner  de  la  présence  des  ouvriers  à  la  suite  des 
hoplites. 

*  Dans  la  mancipatio,  il  y  avait  cinq  témoins  représentant  les  cinq  classes  du  peuple 
romain. 

»  Minimœ  fiduciœ  {Tite  Live,  Vill,  8). 

*  Le  texte  de  Cicéron  (de  Rep.,  If,  22),  malheureusement  mutilé  en  cet  endroit,  comme  en 
tant  d'autres  de  la  République^  ne  peut  servir  à  faire  accorder  les  chiffres  de  Tite  Live  avec 
ceux  de  Denys . 
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H7 


USTE  OB  TITE  UYE. 

Report 160 

V«  r.LASSB.  —  11 000  as. 

Centuries  des  anciens 15 

Centuries  des  jeunes 15 


Centuries  des  comicines  et  tubicines. 
Centuries  des  accensi  .  . 
Centuries  des  capUe  censi. 

Total. 


194 


LISTE  DE  DEMYS. 

Report, .  . 


...  162 

V*  CU8SE.  —  lî  1/2  mines. 

Centuries  des  anciens 15 

Centuries  des  jeunes 15 

VI*  CUS9E. 

Centuries  des  capite  censi  ...  1 

Total 195 


L'incertitude  sur  le  nombre  des  centuries  et  sur  la  base  d'après 
laquelle  se  fit  la  répartition  n'empêche  pas  d'apprécier  l'importance 
politique  de  cette  rélbrme  militaire.  Ce  n'est  plus  la  naissance  qui 
divise  les  citoyens  en  patriciens  et  plébéiens,  c'est  d'après  la  fortune 
que  sont  à  la  fois  réglées  leur  répartition  dans  les  classes,  leur 
place  dans  la  légion,  la  nature  de  leurs  armes,  qu'ils  doivent  se  pro- 
curer eux-mêmes,  la  quotité  de  l'impôt  que  chacun  d'eux  payera. 
Toutes  les  centuries  contribueront  au  trésor  pour  une  somme  propor- 
tionnelle à  leur  cens,  et,  plus  tard,  elles  exerceront  au  Champ  de 
Mars,  hors  de  la  ville  patricienne,  les  mêmes  droits  politiques.  Mais 
la  première  classe  compte  98  centuries,  bien  qu'elle  soit  de  beau- 
coup la  moins  nombreuse,  puisqu'elle  ne  renferme  que  les  riches; 
elle  fournira  donc  plus  de  la  moitié  de  l'impôt,  et  ses  légionnaires, 
en  raison  même  de  leur  petit  nombre,  seront  plus  souvent  appelés 
sous  les  enseignes.  C'est  aussi  par  centuries  qu'après  510  seront  pris 
les  suffrages  pour  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  nommer  aux 
charges  et  faire  les  lois  :  les  riches,  divisés  en  98  centuries,  auront 
98  voix  sur  193,  ou  la  majorité,  c'est-à-dire  une  influence  décisive 
dans  le  gouvernement.  Leur  unanimité  acquise  d'avance  à  toute  pro- 
position favorable  à  leurs  intérêts  rendra  le  droit  des  autres  classes 
illusoire.  Quelquefois,  en  cas  de  désaccord  entre  les  centuries  de  la 
première  classe,  celles  de  la  deuxième  pourront  être  appelées  à  voter, 
très-rarement  celles  de  la  troisième,  jamais  celles  des  dernières,  bien 
que  chacune  d'elles  renferme  peut-être  plus  de  citoyens  que  les  trois 
premières  réunies. 

«  Servius,  dit  Gicéron,  ne  voulut  pas  donner  la  puissance  au 
nombre: ce  fut  par  les  suffrages  des  riches,  non  par  ceux  du  peuple, 
que  tout  se  décida'.  »  Il  aurait  pu  ajouter  :  la  prépondérance  n'ap- 

«  Denys  (lY,  20)  dit  aussi  :  i:i<n;  rn;  iroXinia;  kj^im  (ot  icXouawi).  Tite  Live  (I,  43)  :  vh  omnU 
penei  primoret  civitalh.  Cf.  Denys,  X,  17. 

*  I.  —  32 
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partenait  pas  à  la  richesse  seule,  elle  fut  donnée  encore  à  la  sagesse  et  à 
Texpérience,  puisque  les  seniores  ou  citoyens  âgés  de  plus  de  45  ans, 
moitié  moins  nombreux  que  les  junioresj  de  17  à  45  ans  révolus, 
possédaient  autant  de  suffrages*.  Enfin  chacun  avait  la  charge  qu'il 
pouvait  porter,  et  les  droits  dans  l'État  étaient  proportionnels  aux 
obligations. 

Dans  les  lois  nouvelles,  les  rangs  étaient  aussi  nettement  marqués 
que  dans  l'ancienne  constitution;  mais  cette  inégalité  s'effaçait  aux 
yeux  des  pauvres  devant  l'honneur  d'être  comptés  au  nombre  des 
citoyens  et  devant  les  avantages  matériels  faits  à  leur  condition.  Si  les 
riches  conservent  le  pouvoir  politique,,  sur  eux  aussi  pèsent  toutes  les 
charges  :  dans  la  ville,  la  plus  lourde  part  de  l'impôt;  à  l'armée,  le  ser- 
vice le  plus  fréquent,  l'armement  le  plus  coûteux  et  les  positions  les 
plus  dangereuses.  Mais,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  guère  à  Rome  d'au- 
tre richesse  que  la  propriété  territoriale  ;  or  presque  tout  YAger 
Romanm  et  la  plus  grande  partie  des  terres  conquises  se  trouvant  entre 
les  mains  des  patriciens,  ceux-ci  restaient,  ainsi  que  par  le  passé,  les 
maîtres  de  l'État  :  ces  nouvelles  lois  qui  reconnaissaient  les  plébéiens 
comme  citoyens  libres  de  Rome,  et  qui,  par  voie  de  conséquence,  les 
appelleront  un  jour  à  voter  sur  les  affaires  publiques,  ne  changeaient 
donc  pas  en  réalité  la  condition  présente  des  deux  ordres.  Cependant  un 
progrès  immense  était  accompli .  en  plaçant  l'aristocratie  d'argent,  puis- 
sance mobile  et  accessible  à  tous,  à  côté  de  l'aristocratie  de  naissance, 
puissance  immuable,  ces  lois  préparaient  les  révolutions  qui  mirent 
dans  Rome  républicaine  l'union  et  une  force  invincible. 

Celte  constitution  portait  un  autre  coup  à  l'aristocratie  en  atta- 
quant indirectement  la  clientèle.  Elle  n'abolissait  pas  le  patronage, 
qui  donnait  aux  grands  la  force  matérielle,  sans  laquelle  les  privilèges 
ne  peuvent  longtemps  se  défendre;  mais  elle  assurait  une  place  dans 
l'État  aux  clients  qui  jusqu'alors  avaient  vécu  sous  la  protection  des 
Quirites.  Elle  les  séparait  de  leurs  patrons  le  jour  des  comices  pour  les 
confondre,  suivant  leur  fortune,  avec  les  riches  ou  les  pauvres;  elle 
ouvrait  la  route  du  Forum  à  ceux  qui  n'avaient  jamais  suivi  que  celle 
de  Vatrium  patricien.  Une  autre  loi  de  Servius  autorisa  les  affranchis 
à  retourner  dans  leur  patrie,  ou,  s'ils  restaient  à  Rome,  à  se  faire 
inscrire  dans  les  tribus  urbaines.  Cette  loi  aurait  également  reconnu 
aux  plébéiens  les  droits  du  patronage;  de  sorte  que  le  riche  plébéien 

*  Cette  prépondérance  de  Tàge  se  retrouvait  au  sénat  ou  les  jeuneë  ne  parlaient  qu'après 
les  anciens. 
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pouvait  dès  lors  se  montrer  dans  la  ville  entouré,  comme  un  Fabius, 
d'une  troupe  bruyante  et  dévouée.  Mais  la  clientèle  s'affaiblira  en  se 
multipliant,  et,  au  cours  des  siècles,  Rome,  le  siège  de  l'empire,  se 
peuplera,  pour  la  ruine  de  ses  institutions,  d'esclaves  affranchis. 

Celte  constitution,  qui  devait  réunir  deux  peuples  jusqu'alors  sé- 
parés, n'avait  été  conçue  qu'en  vue  de  Tarmée*,  et  Ton  appelait 
les  centuries  l'armée  urbaine,  urhanm  exercitus.  Les  seniores  gardaient 
la  ville,  tandis  que  les  juniores,  ou  l'armée  active,  allaient  chercher 
l'ennemi.  Sur  le  champ  de  bataille,  la  légion  se  présentait  en  lignes 
serrées  qui  rappelaient  la  phalange  macédonienne  *  ;  en  face  de  l'en- 
nemi et  exposés  à. ses  premiers  coups  étaient  les  légionnaires  de  la 
première  classe,  tout  couverts  d'airain;  derrière  eux  et  abrités  par 
leurs  corps  et  leurs  armures,  les  hommes  des  classes  suivantes  ;  ceux 
de  la  cinquième  servaient  comme  troupes  légères;  300  chevaliers  for- 
maient la  cavalerie  de  chaque  légion. 

On  a  vu  que  l'ami  des  plébéiens  de  Rome  le  fut  aussi  des  cités 
latines  et  qu'il  les  convia  à  des  sacrifices  communs  en  l'honneur  de 
Diane  sur  le  mont  Aventin'.  Les  esclaves  firent  leur  sanctuaire  du 
temple  élevé  sur  la  colline  néfaste  par  le  roi  populaire  :  chaque  année, 
aux  ides  de  sextilis  (août),  ils  venaient  y  sacrifier*  ;  mais  les  patriciens 
ne  semblent  pas  avoir  admis  cette  déesse  dans  le  culte  national,  et 
aucune  fête  publique  ne  fut  marquée  en  son  nom  au  livre  des  Pontifes. 
11  ne  reste,  bien  entendu,  aucun  vestige  de  ce  temple  ni  de  l'image 
qu'il  renfermait.  Quand  les  Romains  se  furent  hellénisés,  ils  confon- 
dirent leur  Diane,  farouche  et  toujours  vierge,  avec  l'Artémis  grecque, 
lui  en  donnèrent  les  attributs,  et  leurs  palais,  leurs  villas,  nous  ont 
conservé  de  cette  déesse  quelques-unes  des  plus  belles  statues  que 
l'art  grec  ait  créées. 

Denys  assure*  qu'en  outre  de  sa  constitution,  Servius  promulgua 
plus  de  cinquante  lois  sur  les  contrats,  les  délits,  les  affranchisse- 
ments, les  formes  d'acquérir  la  propriété,  les  poids  et  les  mesures, 
les  monnaies,  que  le    premier  il  aurait  marqué  d'une  empreinte, 

*  Les  patriciens  pouvaient  accepter  cette  réforme  à  titre  de  règlement  militaire;  ils  étaient 
trop  foits  pour  se  la  laisser  imposer  comme  constitution  politique.  Il  ne  fallait  pas  moins 
qu'une  révolution  qui  leur  rendit  le  secours  des  plébéiens  nécessaire,  pour  qu'ils  le  payassent 
de  cette  concession.  (Tite  Live,  I,  47.) 

*  Tite  Live.  VIII,  8. 

*  Denys  {IV,  26)  dit  qu'il  a  vu  le  décret  contenant  les  clauses  de  l'alliance  gravé  sur  une 
colonne  d'airain  en  anciens  caractères  grecs. 

*  Fest.,  s.  V.  Servorum  dies, 
»  Denys,  IV,  iS. 
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primus  signavit  xs^  etcJ.  Si  Servius  est  bien  l'auteur  de  cette  dernière 
nouveauté,  qui  n'en  était  pas  une  pour  les  Grecs  de  la  Campanie  et  de 
l'Italie  méridionale,  ce  fut  un  grand  service  qu'il  rendit  à  son  pays. 


Diane  à  la  biche. 

car  la  monnaie  est  au  commerce  ce  que  l'écriture  est  à  la  pensée, 
un  puissant  moyen  de  propagation. 

*  Les  Romains  n'eurent  «à  rorigine,  comme  moyen  d'échange  que  Vœs  rude,  lingots  de 
métal  en  bronze  ou  en  cuivre  brut,  sans  empreinte  et  sans  poids  déterminé.  L'acheteur  en 
mettait  dans  la  balance  autant  de  morceaux  qu'il  en  fallait  pour  faire  le  poids  de  métal  équi- 
valent au  prix  de  la  marchandise  livrée.  C'était  le  troc,  moyen  d'échange  qui  annonce  une 
société  encore  bien  grossière.  Vœs  signatum  paraît  avoir  été  coulé  sous  Servius  :  c'était  une 
tuile  de  bronze  avec  Timage  d'un  bœuf,  d'un  mouton,  d'un  porc,  ou,  comme  celui  que 
nous  donnons,  avec  l'empreinte  d'un  trépied.  Plus  tard  on  coula  des  pièces  plus  portatives 
de  forme  lenticulaire  sur  lesquelles  la  valeur  était  marquée  par  un  signe  indicatif;  nous  en 
avons  déjà  donné  aux  pages  xvii,  xux  et  lxx.  Le  lingot  représenté  page  121,  et  tiré  du  cabinet 
de  Finance,  pèse  1495  grammes.  On  voit  à  la  base  l'ouverture  qui  a  servi  à  couler  le  métal. 
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Les  lois  attribuées  au  grand  réformateur  de  Rome  semblent  avoir  eu 


le  même  caractère  libéral  que  sa  constitution  ;  celle-ci,  par  exemple, 
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que  Tarquin  abolit  et  que  le  peuple  mit  près  de  deux  siècles  à  recou- 
quérir  :  la  propriété  seule  du  débiteur,  et  non  sa  personne,  répondra 
de  sa  dette.  Aussi  la  reconnaissance  populaire  protégea  la  mémoire 
du  roi  plébéien,  né  dans  la  servitude  ou  sur  la  terre  étrangère,  et 
Ton  alla  jusqu'à  croire  qu'il  avait  voulu  déposer  la  couronne  pour 
établir  le  gouvernement  consulaire. 

Quelques  années  auparavant,  TÂthénien  Selon  avait  réparti  les  droits 
en  proportion  des  biens.  Ainsi,  au  même  moment,  les  deux  plus  gran- 
des villes  de  l'ancien  monde  voulaient  renoncer  au  gouvernement  des 
familles  consacrées  par  les  dieux,  et  adopter  le  principe  qui  est  encore 
appliqué  chez  beaucoup  de  sociétés  modernes,  que  le  pouvoir  dépend 
de  la  fortune.  Mais,  à  Athènes,  les  mœurs  avaient  préparé  la  réforme  de 
Selon,  elle  fut  immédiatement  appliquée  ;  à  Rome,  celle  de  Servius 
devançait  le  temps,  il  ne  put  l'établir  ;  mais,  à  la  génération  suivante, 
elle  s'imposa  d'elle-même. 


m.  -  TARQUIN  LE  SUPERBE;  PUISSANCE  DE  ROME  A  CETTE  ÉPOQUE. 

Ce  furent  en  effet  les  lois  démocratiques  de  Servius  qui  aidèrent 
Tarquin  le  Superbe  à  renverser  son  beau-père,  lorsqu'il  se  fut  montré 
aux  patriciens  comme  le  défenseur  de  leurs  privilèges  attaqués. 
Devenu  roi  par  un  meurtre,  il  détruisît  les  tables  sur  lesquelles  étaient 
portés  les  résultats  du  dénombrement,  abolit  le  système  des  classes  et 
défendit  les  réunions  religieuses  des  plébéiens*;  puis,  soutenu  de 
ses  nombreux  mercenaires,  il  contraignit  le  peuple  à  achever  le 
Cirque,  le  Capitole  et  le  grand  Cloaque.  Mais,  comptant  trop  sur  ses 
alliés  latins  et  berniques,  il  n'épargna  pas  plus  les  patriciens  que  la 
plèbe,  et,  pour  échapper  à  la  mort,  beaucoup  de  sénateurs  s'exilèrent. 
Cette  domination  s'exposait  par  ces  violences  à  réunir  les  deux  ordres 
dans  une  haine  commune.  Elle  dura  cependant  jusqu'à  ce  que  l'at- 
tentat contre  Lucrèce  eût  donné  à  la  multitude  une  de  ces  preuves 
outrageantes  de  servitude  qui,  plus  encore  que  le  sang  versé,  amènent 
les  révolutions,  parce  que  l'injure  faite  à  un  seul  est  alors  ressentie 
par  tous. 

«  Si  la  constitution  de  Servius  s'était  maintenue,  dit  Niebuhr,  Rome 
aurait  atteint  deux  cents  ans  plus  tôt,  et  sans  sacrifices,  à  une  félicité 

*  Denys,  IV,  43. 
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qu'elle  ne  put  ressaisir  qu'au  prix  de  rudes  combats  et  de  grandes 
soufTi'ances.  »  Heureusement  que  dans  l'histoire  d'un  peuple,  comme 
dans  la  vie  d'un  homme,  le  bien  sort  souvent  du  mal.  Cette  lutte 
pénible  forma  la  jeunesse  de  Rome  et  retarda  sa  décadence  ;  mais 
«  malheur  à  ceux  de  qui  vint  l'offense,  et  malédiction  sur  ceux  qui 
détruisirent,  autant  qu'il  était  en  eux,  la  liberté  plébéienne  I  » 

LesTarquins  cependant  avaient  porté  haut  et  loin  le  nom  de  leur 
peuple.  Sous  ses  derniers  rois,  Rome  n'est  plus  l'humble  cité  dont  le 
territoire  s'étend  à  quelques  milles  de  ses  murs.  Le  traité  avec  Car- 
thage  conclu  en  509,  la  grandeur  de  la  ville,  l'importance  de  ses  édi- 


le mont  Gapitolin,  d'après  Ganinn  ^ 

fices,  et  ses  150,000  combattants",  quelque   réduction  qu'on  fasse 

subir  à  ce  chiffre,  attestent  qu'elle  formait  alors  un  des  plus  puissants 

États    de    l'Italie.  Le  Tibre  était   déjà   contenu  par 

des  quais,  et  une   partie    des  substructions  faites 

pour  porter  le  Capitole  subsistent  encore'.  Ce  temple, 

qui  fut  digne   de  Rome  au  temps  de  sa  grandeur, 

formait  un  carré  presque  parfait  de  200  pieds  sur 

chaque  fece*.  Une  double  colonnade  l'entourait  de     Terap7e  de  Jupiter 

trois  côtés.  Mais  le  péristyle  du  midi,  qui  regardait      dapr^^cànina. 

le  Palatin,  avait  un  triple  rang  de  six  colonnes.  Il 

s'élevait  sur  une  des  deux  cimes  du  mont  Tarpéien,  celle  du  nord-est, 

'  Sur  la  position  du  temple  de  Jupiter,  que  les  uns  placent  à  Touest,  les  autres  à  Textrémité 
opposée  du  mont  Capitolin,  voyez  la  discussion  d'Ampère  (PHistoire  romaine  à  Rome,  t.  Il, 
p.  59  et  suiv.). 

•  C'est  le  cens  de  Tannée  496,  mais  ce  chiffre  est  très-probablement  exagéré.  Le  cens  de 
509  n'avait  donné  que  150  000  hommes,  et  celui  de  491  en  donna  seulement  110000. 
(Cf.  Denys,  V,  20,  75;  VI,  65,  06).  Ces  nombres,  s'ils  étaient  exacts,  supposeraient  toujours 
une  population  d'au  moins  600  000  âmes. 

>  11  se  peut  que  celles  qu'on  voit  encore  ne  datent  que  de  la  guerre  du  Samnium. 

*  Vitruve,  IV,7. 

I.  —  33 


Digitized  by 


Google 


126  ROME  SOUS  LES  ROIS. 

à  Tendroit  où  se  trouve  l'église  d'Âra-Cœli.  Le  dieu  qui  tenait  la  fou- 
dre a  cédé  la  place  à  Tenfant  qui  tient  la  croix,  il  Bambino.  Mais  Tc- 
glise  est  tournée  en  sens  contraire  du  temple,  qui  regardait  le  Forum 
et  le  dominait  majestueusement.  Cependant  à  celte  majesté  manquait 
la  grâce.  Avec  ses  courtes  colonnes  et  sa  forme  quadrangulaire,  sans 
élévation  correspondante,  le  temple  de  Jupiter  avait  un  aspect  massif 
et  trapu.  Ce  sanctuaire  convenait  bien  à  un  peuple  de  soldats  qui  a  si 
lourdement  pesé  sur  le  monde. 

De  tous  les  ouvrages  de  Tarquin,  le  plus  important  fut  la  Cloaca 
maxima.  Ses  fondations  s'enfonçaient  profondément  sous  terre,  et  ses 

nombreuses  ramifica- 
tions allaient  chercher 
dans  les  terrains  bas  de 
la  ville  les  eaux  et  les 
boues  pour  les  conduire 
au  Tibre.  Ce  fut  seule- 
ment quand  cet  im- 
mense ouvrage  eut  été 
/^  achevé  que  la  plaine 
■~^  marécageuse*  qui   s'é- 

cioaca  maxima.  tendait  cutrc   le    pied 

des  sept  collines  fut 
assainie  et  desséchée.  Telle  était  la  hauteur  de  la  triple  voûte'  du 
canal  principal,  construite  en  longues  pierres  de  pépérin,  posées  sans 
ciment,  qu'Agrippa  y  pénétra  dans  une  barque,  et  Pline  assure 
qu'un  char  à  foin  aurait  pu  y  passer.  Aussi  la  tradition  parle-t-elle, 
comme  pour  les  grandes  constructions  des  rois  égyptiens,  de  la  misère 
du  peuple  condamné  à  de  tels  travaux. 

Au  reste,  la  domination  de  Rome  était  alors  assez  étendue  pour  que 
la  grandeur  de  l'État  se  manifestât  par  la  magnificence  des  édifices. 
Dans  le  traité  conclu  avec  Carthage  l'année  même  de  l'expulsion  de 
Tarquin,  et  que  Polybe*  traduisit  de  l'original  conservé  dans  les  archi- 

'  Cette  plaine  forma  les  quartiers  du  Velabrum,  de  la  Subura,  du  Forum  Romanum,  et  du 
Circus  maximus;  ce  cirque  qui  eut  3  stades  et  demi  de  long  sur  1  de  large,  put  contenir 
150  000  ou,  selon  d'autres,  380  000  spectateurs. 

«  La  voûte  est  formée  de  trois  arcs  concentriques,  et  le  diamètre  en  est  de  20  pieds.  Il  est 
à  remarquer  que  les  Grecs  ne  construisirent  de  voûtes  cintrées  qu*au  temps  d'Alexandre  ; 
cependant  M.  Heuzey  en  a  vu  de  beaucoup  plus  anciennes  en  Épire  et  dans  rÀcarnanie. 

^  m,  22.  L'authenticité  de  ce  traité  serait  au  besoin  conflrmée  par  le  récit  de  Tite  Live^ 
qtii  représente  Tarquin  comme  le  chef  reconnu  de  la  ligue  des  quarante-sept  villes  latines  « 
Voy.  Tite  Live,  I,  52;  Denys,  IV,  48-40. 
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yes  des  édiles  au  Capitole,  toutes  les  villes  de  la  côte  du  Latium,  Ardée, 
Ântiuni,  Circei,  Terracine,  sont  citées  comme  sujettes  de  Rome» 
Dans  Tintérieur  du  pays,  Àricie  lui  obéissait  au  même  titre  ;  Suessa 
Pometia  avait  été  prise  et  Signia  colonisée.  Entre  le  Tibre  et  TÀnio, 
toute  la  basse  Sabine  lui  appartenait,  et  les  récils  sur  Porsenna  prou- 
vent qu'au  nord  du  Tibre  sa  frontière  s'étendait  assez  loin  pour  que  dix 
de  ses  trente  tribus  eussent  leur  territoire  en  Étrurie.  Sa  marine,  sur- 
tout celle  de  ses  alliés,  n'était  même  pas  sans  importance,  puisqu'on 
peut  conclure  des  termes  du  traité  que  des  navires  marchands,  sortis 
du  Tibre  ou  des  ports  du  Latium,  trafiquaient  jusque  dans  la  Sicile, 
la  Sardaigne  et  l'Afrique.  C'était  sans  doute  la  route  de  l'Egypte  que 
les  Carthaginois  voulaient  leur  fermer,  en  interdisant  à  Rome  et  à 
leurs  alliés  la  navigation  à  l'est  du  Beau  Promontoire.  La  révolution 
républicaine  lui  coûtera  cette  puissance,  qu'elle  mettra  plus  d'un 
siècle  et  demi  à  reconstituer. 

Les  Grecs,  qui  ont  fait  de  Romulus  un  descendant  d'Énée,  de  Numa 
un  contemporain  de  Pythagore,  et  du  successeur  d'Ancus  le  fils  d'un 
Corinthien,  ont  illustré  l'histoire  du  dernier  Tarquin  de  récits  copiés 
dans  Hérodote.  Ainsi  Sextus  entre  à  Gabies  comme  Zopyre  dans  Baby- 
lone,  et  le  conseil  silencieux,  mais  singulièrement  expressif,  de  Tarquin 
à  son  fils  est  celui  de  Thrasybule  à  Périandre.  Servius  avait  honoré, 
ditron,  l'Artémis  grecque  en  lui  élevant  un  temple  sur  l'Aventin  ;  Tar- 
quin honora  l'Apollon  hellénique  en  envoyant  à  Delphes  une  ambas- 
sade, qui,  dans  la  légende,  ne  sert  qu'à  montrer  la  folie  simulée  de 
Brutus,  un  souvenir  peut-être  de  celle  de  Solon.  Enfin  on  a  donné  à  ce 
roi  les  traits  d'un  des  nombreux  tyrans  que  la  Grèce  a  connus.  Sa 
chute  même  est  un  problème.  Est-ce  Lucrèce  qui,  par  sa  mort  géné- 
reuse, a  renversé  le  puissant  monarque  dont  tant  de  cités  subissaient 
la  loi,  ou  ne  fût-ce  pas  le  peuple  romain  qui  se  souleva  contre  un  maî- 
tre étranger? 

Il  est  difficile  de  ne  pas  considérer  le  temps  de  la  royauté  des  Tar- 
quins  comme  l'époque  d'une  domination  des  Étrusques  acceptée  ou 
subie  au  bord  du  Tibre,  et  la  Rome  du  Superbe  comme  la  capitale  de 
la  plus  glorieuse  des  lucumonies.  Maîtres  de  la  Toscane  et  de  la  Cam- 
panie,  les  Étrusques  ont  dû  l'être  aussi  du  Latium.  On  ne  parle  de 
leur  influence  à  Rome  que  pour  les  arts  et  les  croyances  qu'ils  y  por- 
tèrent :  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  par  une  conquête  dont  l'or- 
gueil romain  n'a  pas  voulu  garder  souvenir  et  par  une  domination 
prolongée  que  celte  influence  s'exerça.  Assez  forts  et  assez  nombreux 
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pour  imposer  leur  autorité  et  quelques-unes  de  leurs  coutumes,  ils  ne 
le  furent  pas  assez  pour  changer  la  langue,  les  institutions  civiles  et  la 
population,  qui  resta  latino-sabine.  L'histoire  de  la  grandeur  et  de  la 
chute  du  dernier  des  Tarquins,  celle  des  guerres  entreprises  par  les 
Étrusques  pour  le  rétablir,  conduisent  en  effet  à  l'idée  que  la  révolution 
de  Tannée  510  fut  le  résultat  d'un  mouvement  national,  provoqué  par 
quelque  insultant  défi,  tel  que  l'attentat  contre  Lucrèce.  La  fortune  des 
Rasenas  baissait  alors  partout.  Ils  avaient  déjà  perdu  les  plaines  du  Pô 
et  ils  perdaient  en  ce  moment,  ou  ils  allaient  perdre,  celles  de  la  Cam- 
panie.  La  réaction  des  races  indigènes  gagna  le  Latium  et  la  ville  qui 
en  était  la  plus  florissante  cité.  Par  l'exil  de  Tarquin,  il  faut  donc 
entendre  la  fin  de  la  grande  lucumonie  tibérine  et  la  renaissance  du 
vieux  peuple  romain. 

*  Tiré  d*une  peinture  d'un  tombeau  de  Corneto,  l'ancienne  Tarquinies. 
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I.  -  CARACTÈRE  DE  L'ANCIENNE  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 

Il  ne  peut  être  question,  pour  cette  époque,  de  sciences,  d'arts,  ni 
de  littérature.  Quand  Tarquîn  tomba,  la  littérature  grecque  avait 
fourni  la  moitié  de  sa  carrière,  la  plus  brillante  peut-être.  Les  beaux 
temps  du  moins  de  la  grande  poésie  étaient  passés,  et  les  œuvres 
de  Selon,  de  Simonide  et  d'Anacréon,  étaient  une  première  déca- 
dence; mais  Pindare,  Eschyle,  Hérodote  et  Thucydide  étaient  nés  ou 
allaient  naître.  Ainsi,  sur  Tune  des  rives  de  l'Adriatique,  la  Grèce 
écoutait  depuis  des  siècles  ses  chantres  immortels,  quand  sur  l'autre 
bord  le  génie  littéraire  n'était  pas  même  éveillé.  Et  il  ne  pouvait 
l'être,  parce  que,  si  les  Romains  avaient  un  culte,  ils  n'avaient  pas 
une  religion,  je  veux  dire  une  mythologie.  Au  lieu  du  magnifique 
développement  de  la  théodicée  grecque  et  de  ces  grands  systèmes  qui 
expliquaient  le  monde,  on  ne  trouve  à  Rome  que  de  secs  rituels.  Ces 
divinités  vivantes  et  passionnées,  qui,  autour  de  la  mer  Egée,  parta- 
geaient les  haines  et  les  amours  humains,  sont  remplacées,  au  pied 
de  l'Apennin,  par  des  dieux  tristes,  sans  aventures,  sans  histoire,  qui 
jamais  ne  traversent  l'azur  du  ciel  pour  se  rendre  sur  le  mont  baigné 
d'éclatante  lumière  où  les  Olympiens  d'Homère  boivent  le  nectar. 

Rome,  sans  doute,  a  eu  des  chants  en  l'honneur  des  dieux,  des  rois 
et  des  héros.  Mais  ces  chants  rudes  et  brefs,  expression  irréfléchie  des 
passions  et  des  souvenirs  restaient  bien  loin  de  la  forme  nettement 
arrêtée  que  le  génie  individuel  donne  à  ses  œuvres.  Autrefois  la  valeur 
des  chants  populaires  était  méconnue,  aujourd'hui  elle  est  exagérée. 
Pour  les  Romains  surtout,  dont  le  caractère  froid  et  sévère  n'a  ni  le 
facile  enthousiasme  des  Grecs  ni  leur  brillante  et  mobile  imagina- 
tion, les  chants  populaires  n'ont  jamais  dû  être  aussi  riches  de  détails 
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et  de  couleur  que  le  voudratt  l'école  de  Niebuhr.  La  langue  d'ailleurs 
était  trop  pauvre  pour  se  prêter  à  de  nombreuses  exigences  ;  le  frag- 
ment qui  nous  reste  d'un  hymne  des  frères  Arvales  montre  combien  cet 
instrument  grossier  avait  encore  peu  servi. 

CARMEN    ARVALE*. 

Enos  Lases  iuvate 

Enos  Lases  iuvate 

Enos  Lases  iu\ate 

Neve  luerue  Marma[r]sin8  incurrere  in  pleores 

Neve  luerue  Marinar[si]n8  incurrere  in  pleoris 

Neve  luerue  Marmar  sers  incurrere  in  pleoris 

Satur  fufere  Mars  limen  [sali]  sta  berber 

Satur  fufere  Mars  limen  sali  sta  berber 

Satur  fuCere  Mars  limen  sali  sta  berber 

[Semjunis  alternei  advocapit  conctos 

Semunis  alternei  advocapit  conctos 

Simunis  alternei  advocapit  [conct]os 

Enos  Marmor  iuvato 

Enos  Marmor  iuvato 

Enos  Marmor  iuvato 

Triumpe 

Triumpe 

Triumpe 

Triura[pe 

Triujmpe  • 

Dans  la  Rome  royale,  c'est  à  peine  si  l'on  savait  graver  sur  le 
bois  ou  sur  le  bronze  les  lois  et  les  traités,  et  les  seuls  ouvrages  que 
l'on  cite  pour  ce  temps  sont  :  le  Recueil  de  lois  que  Papirius  aurait 
composé  sous  Tarquin  le  Superbe  {jus  Papirianum),  et  des  Commen- 
taires du  roi  Servius,  qu'on  dit  avoir  contenu  sa  constitution'.  Signe 
caractéristique,  le  latin  a  été  obligé  d'emprunter  au  grec  les  mots  qui 
désignent  le  poète  et  la  poésie;  mais  il  ne  devait  qu'à  lui-même  ceux 
qui  ont  trait  à  la  vie  rustique  ou  à  des  mœurs  guerrières  et  dures  :  le 

*  Ce  chant  tel  que  nous  le  possédons  paraît  avoir  été  copié,  au  temps  d'Ëlagabal,  suy]uelque 
table  antique  conservée  dans  les  archives  de  la  confrérie.  Hais  ces  copistes  du  troisième  siècle 
en  lisaient  fort  mal  récriture,  car  ils  ont  mis,  six  fois  eno9  au  lieu  de  enom,  quoique  chacune 
de  ces  petites  phrases  soil  répétée  à  trois  reprises,  et  ils  n*en  comprenaient  pas  le  sens. 
Mous  sommes  à  peu  prés  dans  la  même  ignorance  ;  c*est  pourquoi  nous  n*osons  en  hasarder 
une  traduction.  On  voit  seulement  qu'il  s'agit  d'une  prière  aux  Lares  et  à  Mars. 

«  Corp.  inscr.  Lat.,  t.  VI,  p.  568-9. 

>  Pompon.,  Dig.,  1,2,  2,  §2;  Dcnys,  III,  56;  Gic, pro  Rabir.,  5;  Tite  Live,I,  31,  32,60. 
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trésor  commun  a  d'abord  été  une  corbeille  de  joncs  {fiscus);  le  contrat, 
une  paille  rompue  par  les  deux  contractants  [stipula);  l'argent,  un  trou- 
peau {pecu$);  l'amende,  ce  qu'une  vache  donne 'de  lait  [mulctay  de  miil" 
gercj  traire);  la  guerre  était  le  duel  [hélium,  de  duellum),  la  victoire, 
l'action  de  lier  le  vaincu  (rmoo,  lier);  et  l'ennemi,  la  victime  réservée 
au  Sacrifice  [victima  et  hostià). 

Les  arts  n'étaient  pas  mieux  cultivés.  Si  l'enceinte  de  Rome  et  les  sub- 
structions  du  Palatin  étaient  formées  de  blocs  équarrisqui  annonçaient 
un  progrès  sur  les  constructions  polygonales  de  l'âge  précédent,  c'é- 
taient des  huttes  qui  couvraient  les  pentes  ou  le  pied  des  sept  collines, 
et  l'on  peutett  reconstituer  par  la  pensée  la  forme  grossière,  en  voyant 


Urnes  cinéraires^, 
reproduisant  la  fornc  des  cabanes  constiiiites  par  les  anciens  habitants  du  Latium. 

les  urnes  cinéraires  récemment  trouvées  sous  la  lave  du  mont  Albain. 
Montesquieu  dit  très-bien  :  t  II  ne  faut  pas  prendre  de  la  ville  de 
Rome  dans  ses  commencements  l'idée  que  nous  donnent  les  villes  que 
nous  voyons  aujourd'hui,  à  moins  que  ce  ne  soient  celles  de  Crimée, 
faites  pour  renfermer  le  butin,  les  bestiaux  et  les  fruits  de  la  cam- 
pagne. La  ville  n'avait  môme  pas  de  rues,  si  l'on  n'appelle  de  ce 
nom  la  continuation  des  chemins  qui  y  aboutissaient.  Les  maisons 
étaient  placées  sans  ordre  ou  très-petites.'  »  Jusqu'à  la  guerre  de 

*  Urnes  cinéraires  en  terre  cuite,  renfermant  des  ossements  calcinés  et  récemment  trouvées 
sous  la  dernière  lave  du  mont  Albain,  par  conséquent  d'une  grande  antiquité  et  reproduisant 
Ja  forme  des  cabanes  construites  par  les  plus  anciens  habitants  du  Latium.  (Revue  archéolog*^ 
mai  1876^age  558.) 

«  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence,  ch.  i.  La  gravure  que  nous  avons  fait  graver 
d'après  une  photographie  de  Parker  prise  en  1872  et  qui  montre  les  huttes  habitées  par  les 
paysans  de  Gabies  peut  donner  une  idée  de  Rome  à  ses  premiers  jours  .  d'épaisses  murailles 
pour  se  défendre  et  les  plus  pauvres  maisons  pour  demeures.  Virgile  et  Ovide  font  habiter 
par  Romulus,  avant  sa  royauté,  une  hutte  de  branchages  et  de  roseau.  Gabies,  ville  latine, 
était  à  12  ou  15  milles  de   Rome. 
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Pyrrhus,  ces  maisons  ne  furent  couvertes  qu*en  planches*,  ce  qui 
donnerait  créance  à  la  tradition  qu'après  l'incendie  de  Rome  par  les 
Gaulois,  une  année  suffit  pour  la  reconstruire*. 

Athènes  faisait  de  ses  fêtes  de  grandes  solennités  nationales  durant 
lesquelles  les  plaisirs  les  plus  relevés  de  l'esprit  se  trouvaient  associés 
aux  plus  imposants  spectacles  des  pompes  religieuses,  de  l'art  le  plus 
parfait  et  de  la  plus  riante  nature.  Celles  de  Rome  étaient  les  jeux  de 
pâtres  grossiers  ou  les  cris  de  la  foule  joyeuse,  quand  les  soldats  ren- 
traient dans  la  ville  avec  quelques  captifs,  des  gerbes  de  blé  et  le  bétail 
enlevés  à  l'ennemi  :  fête  rustique  dont  le  temps  et  la  fortune  de  Rome 
feront  la  pompe  triomphale  qui  sera  la  continuelle  ambition  de  ses 
généraux  et  une  des  causes  de  sa  grandeur. 


Coupes  étrusques,  d'après  llicali,  monuments  inédils. 

Cependant,  au  nord  et  au  sud  du  Tibre,  chez  les  Étrusques,  les 
Rutules  et  les  Volsques,  les  arts  avaient  déjà  pris  l'essor.  Pline  vit  à 
Caere  et  à  Ardée  des  peintures  conservant  encore  toute  la  vivacité 
de  leurs  couleurs  et  qu'il  regardait  comme  antérieures  à  Rom^r  les 
nombreux  objets  trouvés  dans  la  seconde  de  ces  villes  prouvent  qu'elle 
eut  une  véritable  école  d'artistes.  Préneste  fut  aussi  une  cité  curieuse 
des  œuvres  d'art;  tous  les  jours  on  en  découvre  dans  ses  ruines.  Fn 


«  Pline,  nui.  nat.,   XVI,  15. 
•  Plut.,  Cam,,  52. 
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tombeau    que    Ton    croit  avoir  appartenu  à  la  gens  Sylvia,  dont  on 

fait  descendre  Romulus, 

vient  même  de  livrer  un 

trésor  qui  date  peut-ôlre 

de  sept  à  huit  siècles 

avant  notre  ère. 

Les  Romains  qui  pre- 
naient tout  à  leurs  voi- 
sins, leur  prirent  jus- 
qu'aux statues  de  leurs 
divinités,  mais  eux- 
mêmes  n'en  firent  pas. 
Longtemps  ils  repré- 
sentèrent les  dieux  par 
un  glaive  nu,  une  lance, 
ou  une  pierre  non  dé- 
grossie. Pour  eux,  le 
lieu  où  la  foudre  était 
tombée  devenait  un  tem- 
ple, puteal  ^;  l'arbre  tou-  . 
ché  du  tonnerre,  un  ob- 

iet  sacré*  et  d'une  DOi-        Groupe  en  bronze  récemment  trouvé  à  Paleslrina  (Prcnesle) '. 

gnée  de  terre  cuite  au 

four,  ils  faisaient  leurs  Lares  et  leurs  Pénates  dont  ils  croyaient  voir  le 
génie  danser  dans  là  flamme  du  foyer. 
Étrange  fortune  des  conceptions  reli- 
gieuses! L'art,  un  des  éléments  de  la 
trinité  humaine',  est  né  des  religions  de 
l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  où  il        „  ,   ,  ^  ,..     ,  .a  v       .^4 

'  ^^*^  '  Pw/ca/ de  Libon  (méd.  d  argent)  ♦. 

grandit  et  se  développa  ;  mais  il  ne  put 

sortir  du  temple  de  Jéhovah  et,  sur  le  sol  de  la  Rome  antique,  il  resta 

*  PiUeal  signifie  margelle  de  puits.  C'était  une  enceinte  de  pierre  entourant  un  puits  ou  un 
Heu  consacré.  Le  puteal  de  Libon  est  souvent  représenté  par  les  médailles  de  la  gent 
Scribonia  ;  il  protégeait,  selon  les  uns,  un  endroit  du  Forum  que  la  foudre  avait  frappé,  selon 
d'autres  le  lieu  où  Navius  avait  accompli  son  miracle.  Scribonius  Libo  l'ayant  réparé  y  mit  son 
nom.  Pour  les  arbres  sacres,  voyez  page  11. 

*  Jl  est  inutile  de  dire  que  ce  groupe,  comme  le  Mercure  de  la  page  71,  e3t  d'une  époque 
l^lativement  moderne.  On  verra  plus  loin  une  très-curieuse  coupe  trouvée  aussi  à  Préneste. 

'  Le  beau,  le  vrai,  le  juste. 

*  Voy.  Cohen,  Med.  consul.  MmUia^  n'  10. 

L  — 34 
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toujours  une  importation  étrangère*.  Même  après  les  Tarquins,  les 
images  des  dieux,  œuvres  d'artistes  étrusques,  ne  furent  faites  encore 
que  de  bois  ou  d'argile,  comme  celle  de  Jupiter  dans  le  Capitolc  et 
comme  le  quadrige  placé  sur  le  haut  du  temple.  L'Étrurie  fournis- 
sait aussi  les  architectes'  qui  ont  bâti  la  Roma  quadrata  du  Palatin, 
et  construit  les  premiers  temples;  elle  donnait  jusqu'aux  joueurs  de 
flûte  nécessaires  à  l'accomplissement  de  certains  rites. 

II.  —  MŒURS  PRIVÉES. 

C'est  que  toute  l'activité  du  Romain  se  portait  vers  un  but  pratique  : 
les  affaires  publiques,  l'agriculture  et  les  soins  domestiques.  Deux  mots 


Le  Laboureur*. 

désignaient  pour  lui  toutes  les  qualités,  toutes  les  vertus*,  virlm  et 
pietas,  c'est-à-dire  le  courage,  la  force,  une  inébranlable  fermeté,  la 
patience  au  travail  et  le  respect  pour  les  dieux,  pour  les  ancêtres,  pour 
la  patrie  et  la  famille,  pour  les  lois  et  la  discipline  établies.  Cicérôn 
dit  très-bien',  et  sans  trop  flatter  l'orgueil  national  :  a  Dans  les  sciences 

*  Cette  stérilité  de  la  Judée  et  de  Rome  ne  se  montre,  bien  entendu,  que  pour  les  arls 
plastiques. 

«  Fabm  undique  ex  Eiruria  accitU  (Tite  Live,  I,  56;  Cf.  Pline,  HUl.  nat.,  XXXV,  12). 

*  Appellata  est  ex  viro  virlut  (Cic,  Tiac,  U,  18). 

*  D'après  une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Florence. 

»  TiMc,  I,  1.  Quant  au  .droit,  l'originalité  de  la  Grèce  est  surtout  dans  les  constitutions 
politiques,  celle  de  Rome  dans  les  lois  civiles.  Cicéron  dit  (de  Oral.,  U  ^^)  •  tncredibile  est  (niin 
quant  til  omne  jus  civile,  prœter  hoc  nostruniy  inconditum  ac  pœne  ridiculum.  Il  allait  troploiji 
dans  ce  dédain  des  lois  civiles  de  la  Grèce,  comme  le  prouvent  les  nombreux  travaux  dont 
le  droit  d'Athènes  a  été  récemment  l'objet.  On  trouve  même  au  Digeste  le  texte  de  lois  athé» 
niennes  qui  ont  été  copiées  par  les  Romains. 


Digitized  by 


Google 


MŒURS  ET  COUTUMES.  155 

Cl  les  lettres,  les  Grecs  nous  surpassent,  mais  il  y  a  dans  nos  coutumes 
et  notre  conduite  plus  d'ordre  et  de  dignité.  Où  trouver  cette  sévérité 
de  mœurs,  cette  fermeté,  cette  grandeur  d'âme,  cette  probité,  cette 
bonne  foi  et  toutes  les  vertus  de  nos  pères  ?  » 

Leur  vie  domestique,  en  effet,  était  simple  et  austère  :  point  de  luxe, 
point  d'oisiveté  ;  le  maître  laboure  avec  ses  serviteurs,  la  maîtresse  file 
au  milieu  de  ses  femmes  S  la  royauté,|même  la  richesse,  n'affranchissent 
point  du  travail  ;  comme  Berthe  la  Fi- 
kuse,  la  reine  Tanaquil*  et  Lucrèce  don- 
nent l'exemple  aux  matrones  romaines, 
a  Quand  nos  pères,  dit  Caton,  voulaient 
louer  un  homme  de  bien,  ils  l'appelaient 
bon  laboureur  et  bon  fermier  ;  c'était 
le  plus  bel   éloge'.  >  Alors  on  vivait  sur 
ses  terres,  dans  les  tribus  rustiques,  de 
toutes  les  plus  honorables,  et  on  ne  ve- 
nait à  Rome  que  les  jours  de  marché  *  ou 
de  comices.  A  la  villa,  misérable  cabane 
faite  de  pisé,  de  poutrelles  et  de  bran- 
chages, pas  un  jour,  pas  un  instant  n'est  ^a  FUeusc»  ^' 
perdu.  Si  le  temps  empêche  d'aller  aux 

champs,  qu'on  travaille  à  la  ferme,  qu'on  nettoie  les  étables  et  la  cour, 
qu'on  raccommode  les  vieux  cordages  et  les  vieux  habits  ;  même  les 
jours  de  fête,  on  peut  couper  les  ronces,  tailler  les  haies,  baigner  le 
ti'oupeau,  aller  vendre  à  la  ville  l'huile  et  les  fruits*.  »  Pour  régler 
l'ordre  de  ces  travaux  champêtres,  on  rédigera  plus  tard  des  calendriers 
que  nous  avons  retrouvés  et  qui  sont  les  aïeux  de  nos  almanachs. 

Voici  les  indications  données  par  l'un  d'eux  pour  le  mois  de  mai  r 

MENSIS  Mois 

MAIVS  de  mai 

DLES.  XXXI  XXXI  joui^. 

'  Colum.,  de  Re  tntsL,  XII,  prœf. 

*  On  nionlrail  au  temps  de  Varron,  dans  le  temple  de  Sanciis,  sa  quenouille  et  son  fuseau 
encore  Chargés,  disait-on,  de  la  laine  qu'elle  filait.  (Pline,  Hist.  nat.,  VIII,  48.) 

^  Caton,  de  Re  rust.,  prœfat.y  et  PI.,  t^.,  XVIII,  3.  Les  personutiges  les  plus  considérables 
de  la  cité  étaient  les  locupletes  loci,  hoceit  agri  plenoi^  et  Ton  célébrait  l'anniversaire  de  la  fon- 
dation de  Rome  le  21  avril,  jour  de  la  fête  de  Paies,  déesse  protectrice  des  troupeaux. 

*  Nundinœ,  tous  les  neuf  jours.  Depuis  287  les  comices  purent  être  convoqués  aux  joufô  de 
marché  :  Nundinarum  etiam  conventtu  manifestum  est  propterea  usurpatos,  ut  nonis  taniummodo 
diPIms  urbanœ  res agerenlw\  reliquis  administrareniur  itislicœ  (Colum,pr(p/'.,etMacr.,  Sa^,l,  16). 

*  Pris  dans  un  bas-relief  de  Rome  représentant  les  arts  de  Minerve. 

«  Virg.,  Georg.J,  275.  Colum.,  de  R^  rust.,  II,  21,  et  Caton,  du  Re  rtsst,  39. 
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NON.  SEPTIM  Les  nones  tombent  le  VÎI*  jour. 

DIES.   HOR.  XIIII  S  Lejour  a  XIV  heures  1^2. 

NOX.  HOR.   VIIII  S  La  nuit  a  IX  heures  12. 

SOL  TAURO  Le  soleil  est  dans  le  signe  du  Taureau. 

TLTEL   APOLLIN  Le  mois  est  sous  la  protection  d*Apollon. 
SEGE-T  ^\VNCA^T  On  sarcle  les  blés. 

0 V E S  TOND V N T  On  tond  les  moulons. 

LANA  LAVATVR  On  lave  la  laine. 

IV  YEN  CI.   DO  M  A  NT  On  met  les  jeunes  taureaux  sous  le  joug. 
YICEA.   PABVLAR  La  vesce  des  prairies 

SECATVR  est   coupée. 

SEGETES  On  fait  la  luslration 

LVSTRANTVR  des  récolles. 

SACRVM.   MERCVR  Sacrifices  à  Mercure 

ET  FLORAE».  et  à  Flore. 

Horace  no  fait  pas  un  plus  séduisant  tableau  des  anciennes  mœurs  de 
la  ville.  «  A  Rome,  dit-il,  on  ne  connut  longtemps  d'autre  plaisir  et  d'au- 
tre fête  que  d'ouvrir  dès  l'aurore  sa  porte  matinale,  d'expliquer  la  loi  à  ses 
clients  et  de  placer  sagement  ses  écus  sur  de  bons  gages.  On  demandait 
aux  anciens,  on  enseignait  aux  débutants  l'art  de  grossir  son  épargne 
et  d'échapper  aux  ruineuses  folies*.  >  Dans  cette  Italie  si  pleine  de 
superstitions,  Caton  ne  veut  pas  que  le  fermier  perde  son  temps  à  con- 
sulter les  aruspices,  les  augures  et  les  devins  ; 
il  lui  interdit  les  pratiques  religieuses  qui  l'é- 
loigneraient  du  logis.  Ses  dieux  sont  au  foyer  et 
au  plus  prochain  carrefour.  Les  Lares,  les  Mânes 
et  les  Sylvains  suffisent  à  la  protection  de  la 
ferme  ;  il  n'est  pas  besoin  d'autres  dieux'. 

Ces  habitudes  laborieuses  et  économes,  qui 
amenèrent  l'usure,  une  des  plaies  de  la  société 

Sylvain*.  .  ,    ,  i,  /  ,  , 

romaine,   ont  ele   celles  de  tous  les  peuples 
agriculteurs;  mais  partout  on  les  oubliait  pour  fêter  l'hôte  que  les 

*  Cette  inscription  (Corpus  inscr,  Lat.,  t.  VI,  p.  657)  est  tirée  du  Calendarium  rusUcum  Far- 
nesianum  dit  aussi  Menologium  rusticum  Coloiianum,  c'est  un  cube  de  marbre  portant  sur  ses 
quatre  faces  rindication  des  travaux  et  des  f^tes  pour  chaque  mois. 

«  Ep.Al  1,103-107. 

'  De  Re.  ru$t,  :  Rem  divinam  ntst  compitalibtUf  in  compito  avt  m  foco  faciat. 

*  Ce  bronze  d'IIadrien  représente  Sylvanus,  le  gardien  du  domaine  rural,  qu'à  ce  titre  on 
associait  aux  Lares,  traînant  un  bélier  et  tenant  le  pedum  ou  bâton  recourbé  des  bergers. 
En  face  sont  :  un  temple,  un  autel  allumé  et  un  oiseau;  derrière,  un  arbre  qui  rappelle  le  dieu 
des  bois.  Comme  le  dieu  ne  peut  s'offrir  de  sacrifice  à  lui-même  et  qu'on  ne  voit  ni  le  couteau 
sacré  ni  la  coupe  des  libations,  je  serais  porté  à  croire  que  par  cette  représentation  on  a 
voulu  signifier  que,  gràee  à  Sylvanius,  faulel  ne  manquera  pas  des  victimes  nécessaires. 
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dieux  envoyaient,  et  l'hospitalité  était,  même  pour  les  plus  pauvres, 
un  devoir  religieux.  Chez  les  Romains,  l'avarice  et  la  défiance  fermaient  à 
Tétranger  les  portes  de  la  villa,  qu'entouraient  toujours  de  larges  fossés 
et  des  haies  épaisses;  car  il  ne  fallait  pas  d'inutiles  dépenses,  ni  jamais 
donner  ou  prêter  sans  gain  S  excepté  au  grand  jour  de  la  fête  de  Janus, 
le  l*""  janvier,  où  tout  le  monde  échangeait  des  vœux  et  des  cadeaux, 
strenx.  Nous  avons  gardé  le  mot  et  la  chose,  len  étrennes,  «  Le  père  de 
famille,  disait  encore  Caton,  doit  faire  argent  de  tout  et  ne  rien  perdre: 
s'il  donne  des  saies  neuves  aux  esclaves,  qu'ils  lui  rendent  les  vieilles, 
elles  feront  des  morceaux;  qu'il  vende  l'huile,  si  elle  vaut  quelque 
chose,  et  ce  qui  reste  de  vin  et  de  blé  ;  qu'il  vende  les  vieux  bœufs,  les 
veaux,  les  agneaux,  la  laine,  les  peaux,  les  vieilles  voitures,  la  vieille  fer- 
raille, les  vieux  esclaves  et  les  esclaves  malades;  qu'il  vende  toujours  : 
le  père  de  famille  doit  être  vendeur,  non  acheteur*.  »  Durum  genusl 
Le  père  de  famille!  c'est  toujours  lui  que  l'on  nomme,  car  il  n'y  a  que 
lui  dans  la  maison  :  femme,  enfants,  clients,  serviteurs,  tous  ne  sont 
que  des  choses  %  instruments  de  travail,  personnes  sans  volonté  et 
sans  nom,  soumises  à  la  toute-puissance  du  père.  A  la  fois  prêtre  et 
juge,  son  autorité  est  absolue  ;  seul  il  est  en  communication  avec  les 
dieux,  car  il  accomplit  seul  les  sacra  privata^  et  comme  maître,  il  dis- 
pose des  forces  et  de  la  vie  de  ses  esclaves  ;  comme  époux,  il  condam- 
nera sa  femme  à  mort*,  si  elle  fabrique  de  fausses  clefs  ou  viole  la  foi 
promise,  et  îl  ne  lui  doit  pas  la  religion  du  deuil,  la  piété  du  souvenir*; 
comme  père,  il  tuera  l'enfant  né  difforme  et  vendra  les  autres  jusqu'à 
trois  fois  avant  de  perdre  ses  droits  sur  eux.  Ni  l'âge  ni  les  dignités  ne 
les  émanciperont .  consuls  ou  sénateurs,  ils  pourront  être  arrachés  de 
la  tribune  et  de  la  curie  ou  mis  à  mort,  comme  le  sénateur,  complice  de 
Catilina,  qui  fut  tué  par  son  père.  S'il  est  riche,  il  prêtera  à  12,  à  15,  à 
20  pour  100,  car  le  père  de  famille  doit  faire  valoir  son  argent  comme 
ses  terres,  et  la  loi  lui  abandonnera  la  liberté  et  jusqu'à  la  vie  de  son 
débiteur  insolvable.  A  sa  mort  enfin,  ni  ses  enfants  ni  sa  femme  ne 


«  Satin  semen,  cibaria,  far,  vinum,  oleum,  mutuum  dederet  nemini  (Galon,  de  re  RusL,  5). 

«  /Wrf.,  2. 

'  Mancipia,  de  là  emancipatlo;  ils  ne  sont  pas  «m,  mais  alienijuris.ei  ne  peuvent  ester  en 
justice.  C'est  le  père  qui  répond  pour  eux  ou  qui  les  juge. 

*  Denys,II,25;Pl.,//w/.  na«.,  XIY,  13;Suét.,  Tib.,Z^\  Tac,  Ann,,  XIII,  32;  Plut., Hom.,  22: 
xX&t^ûv  ÛTtoScXT:.  Egnaiius  Meceniut  uxorem.quod  vinum  bibisset,  ftisli  percustam  tn/«remt7(Val. 
Max.,  YI,  in,9). 

»  Uxores  viri  lugere  non  compellentur.  —  SponsinuUw  luctiu  e«<(Dig.,  III,  2,9);  et  ailleurs  : 
Yir  non  higet  uxoreniy  nullam  débet  uxori  religionem  Ittctus. 
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pourront  rien  réclamer  de  son  bien,  s'il  l'a  légué  à  un  étranger;  car  il 
a  le  droit  de  disposer  de  sa  chose  comme  il  l'entend  '.  Toutefois  la  cité 
enveloppe  et  domine  la  famille.  Pour  que  la  volonté  du  père  s'accom- 
plisse, il  faut  que  le  testament  soit  accepté  par  les  curies,  et  elles  n'ai- 
ment pas  que  le  patrimoine  sorte  de  la  famille. 

C'est  par  les  femmes  surtout  que  les  mœurs  changent,  que  les  fa- 
milles, les  classes  et  les  fortunes  se  mêlent;  mais,  dans  cette  société  si 
sévèrement  disciplinée,  la  femme,  l'élément  mobile,  reste  toute  sa  vie 
sous  tutelle*.  Elle  appartient  à  la  maison,  non  à  la  cité,  et,  dans  la  mai- 
son, elle  a  toujours  un  maître:  le  père,  quand  elle  est  fille;  le  mari, 
quand  elle  est  épouse  ;  le  plus  proche  agnat  mâle,  quand  elle  est  veuve. 
Une  des  causes  de  la  ruine  de  Sparte  fut  le  droit  que  Lycurgue  avait 
laissé  aux  femmes  d'hériter  et  de  disposer  de  leurs  biens  '.  A  Rome, 
si  la  femme  obtient  quelque  part*  dans  l'héritage  de  son  père  ou  de 
son  époux,  elle  ne  peut,  excepté  les  vestales  in  honorem  sacerdotiû  ni 
aliéner  ni  léguer  sans  le  consentement  de  ses  tuteurs,  c'est-à-dire  de 
son  mari,  de  ses  frères  ou  de  ses  plus  proches  parents  mâles  du  côté 
paternel,  tous  intéressés,  comme  ses  héritiers,  à  empêcher  une  vente 
ou  un  legs.  Ils  avaient  droit  aussi  de  s'opposer  au  mariage  ordinaire 
{coemptio  vel  cohabilatio).  Le  père  seul,  en  refusant  son  consentement, 
pouvait  empêcher  le  mariage  solennel  {confarreatio)^y  qui,  dans  aucun 
cas,  n'avait  lieu  entre  un  plébéien  et  une  patricienne.  Placée  en  tutelle 
perpétuelle,  elle  ne  pouvait  conférer  aucun  droit,  et  la  parenté  établie 
par  elle  n'avait  point  d'effets  civils  :  l'enfant  suivait  le  père.  Enfin, 
lorsqu'elle  passait  dans  une  autre  maison,  la  femme  n'emportait  pas 
les  Lares  du  foyer  paternel,  car  ces  dieux  domestiques  n'allaient  point 
habiter  sous  un  toit  étranger.  Pour  elle,  autre  famille,  autres  dieux. 
«  Le  mariage,  diront  plus  tard  les  jurisconsultes,  est  une  association 
en  communauté  des  mêmes  choses  divines  et  humaines".  )» 


*  vu  legassit  super  pecunia^  tidelave  suœ  rei,  ita  jus  esto  (Fr.  XII.  Tab.).  Les  testaments  de- 
vaient être  présentés  à  la  sanction  des  curies  ou  au  moment  de  partir  pour  une  expédition  in 
procinctu  (exercitus,  expedilus  et  armatus).  Ulp.,  Fr.  XX,  2;  Gains,  II,  101. 

*  NuUam  ne  privatam  quidem  rem  agere  feminas  sine  tutore  auctore....  in  manu  esse  paren- 
iium,  fratrum,  virorum..,.  (Caton,  ap.  Tite  Live,  XXXIV,  2).  Le  tuteur  avait  sur  la  pupille  les 
droits  de  h  patriapotestas.  (Fest.,  s.  v.  Remancipata.) 

»  Arist.,  Polit.,  II,  6. 

*  Une  part  d'enfant,  TeXeuTTjaa^jTo;  toû  av^pôç  xXYipcvopLo;  è-^îvero  tôv  xpmuaTttv,  w;  ^dm^  lîaTpo; 
(Den.,  II,  25). 

*  Denys  dit  de  cette  sorte  d'union  qu'elle  avait  lieu  x%rk  vou.9u;  itpou; 

«  Nupliœ  sunt  conjunciio  maris  et  femtnœ  consortium  omnis  vilœ,  divini  et  httmant  juris  com^ 
municaUo  (Dig.,  XXIU,  2, 1).  Uxor  socia  huvyxnœ  rei  at^  divines  (Cod.,  IX,  32,  4). 
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Mais,  fille  ou  matrone,  la  femme  était  enlourée  de  respect  Le 
mariage  était  chose  sainte,  consacrée  par  la  religion;  et  la  mère  de 
famille  régnait  seule  à  côté  de 
son  époux  dans  la  demeure  con- 
jugale, d'où  la  polygamie  était 
proscrite.  Comme  lui,  elle  ac- 
complissait les  rites  sacrés  à 
Tautel  des  Pénates;  s'il  était 
flamine,  elle  devenait  prêtresse, 
flaminica;  seule,  enfin,  elle  avait 
le  droit  de  porter  par  les  rues  la 
xto/a,  qui  de  loin  faisait  recon- 
naître la  matrone  et  lui  assurait 
le  respect  public. 

Le  droit  de  vie  et  de  mort  con- 
cédé à  l'époux  sur  sa  femme  ne 
dérivait  dans  l'origine  que  du 
mariage  patricien  par  confar- 
reatioy  la  loi  ne  s'occupant  pas 
encore  des  unions  plébéiennes. 
Dès  que  la  fiancée  avait  goûté  au 
gâteau  symbolique  {far),  passé 
sous  le  joug  de  charrue,  mis  l'as 
dans  la  balance,  sur  les  Pénates, 
sur  le  seuil  de  la  maison  conju- 
gale, et  prononcé  la  formule  :  Ubi 
lu  Gains,  ego  Gaia,  elle  tombait, 
selon  la  dure  expression  du  droit, 
dans  la  main  du  mari,  in  manum 
virij  et  sa  dot  devenait,  comme 
sa  personne,  la  propriété  (res)  de 

l'époux  '.  Les  XII  Tables  accorderont  les  mêmes  droits  au  mariage 
plébéien  lorsqu'il  aura  duré  un  an  sans  interruption,  iisu  anni  continin 
in  manum  conveniebat. 

En  cas  de  divorce,  l'époux  gardait  la  dot.  Mais,  à  cet  âge  des  mœurs 
fortes  et  austères,  le  divorce  était  inconnu  ',  et  les  matrones  n'avaient 

*  Vêtement  distinctîf  des  matrones  romaines.  Tiré  du  Mm.  Borbon.,  III,  pi.  37. 

*  Omnia  quœ  muliera  fuemnt,  viri  fiunt,  dotis  nomine  (Cic,  pro  Cœcina.) 

^  Le  premier  divorce  mentionné  par  les  Annales,  celui  de  Sp«  Carvilius,  est  de  Tan  de  Rome 
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pas  encore  élevé  ce  temple  à  la  Pudeur,  dont  les  portes  se  fermaient 
devant  la  femme  qui  avait  offert  deux  fois  le  sacrifice  des  fian- 
çailles. 

Les  mœurs  et  les  croyances,  au  contraire,  faisaient  presque  une 
nécessité  du  divorce,  quand  le  mariage  restait  stérile.  Car  il  n'était  pas 
l'union  de  deux  cœurs,  mais  l'accomplissement  d'une  obligation  civile 
et  religieuse  :  donner  de  nouveaux  défenseurs  à  la  cité  et  perpétuer 
pour  les  dieux  domestiques  les  rites  du  foyer,  pour  les  aïeux  les  hon- 
neurs du  tombeau.  Quand  une  famille  disparaissait,  on  disait  :  c  C'est 
un  foyer  qui  s'éteint.  » 

Les  sociétés  aristocratiques  assurent  au  chef  futur  de  la  famille,  au 
fils  aîné,  de  plus  grands  avantages  qu'à  ses  frères.  La  loi  romaine  n'alla 
pas  jusqu'à  proclamer  le  droit  d'aînesse,  qui  sort  d'un  principe  inconnu 
à  l'antiquité,  l'indivisibilité  du  fief,  car  elle  était  trop  préoccupée  du 
pouvoir  absolu  du  père  pour  limiter  en  rien  ses  droits  :  mais,  en  lui 
laissant  la  libre  disposition  de  ses  biens,  elle  lui  permettait  de  faire, 
dans  l'intérêt  de  sa  maison,  une  part  plus  grande  à  IVmé  de  ses  en- 
fants*! Cependant,  ces  droits  du  père  une  fois  réservés,  la  loi  romaine 
ordonnait,  en  cas  de  décès  ab  intestat,  le  partage  égal  entre  tous  les 
enfants.  Cette  clause  toute  démocratique,  après  avoir  affaibli  l'aristo- 
cratie patricienne,  devait  servir  aux  jurisconsultes  du  moyen  âge  pour 
battre  en  brèche  la  féodalité. 

Tel  est  le  droit  des  Quirites,  jus  Quiritiumj  et  nous  retrouvons  ici  la 
triple  base  sur  laquelle  repose  cette  société  si  profondément  aristocra- 
tique: l'inviolabilité  de  la  propriété,  celle  de  la  terre  ou  celle  de  l'or  ; 
les  droits  illimités  et  le  caractère  religieux  du  chef  de  la  famille'. 


m  .  -  MŒURS  PUBLIQUES. 

Ces  droits  de  l'autorité  paternelle  devaient  préparer  de  dociles  sujets. 
Devenu  citoyen,  le  fils  reportait  du  père  à  TÉtat  ce  respect  et  cette 

520  (253).  Il  se  sépara  de  sa  femme,  dit  Âulu-Gelle  (IV,  m,  2),  quoiqu^il  Taimât* beaucoup, 
parce  qu'il  ne  pouvait  en  avoir  des  enfants. 

*  Ainsi,  dans  la  mythologie  grecque,  Hercule  est  soumis  à  Eurysthée. 

•  Denys  (II,  26),  met  en  contraste  la  prodigieuse  extension  à  Rome  de  la  patna  po- 
testas,  avec  les  étroites  limites  où  Solon,  Pittakos,  Charoudas  et  tous  les  législateurs  grecs 
l'avaient  renfermée.  A  Rome,  le  père  était  tout  dans  la  famille,  comme  TÉtat  était  tout  dans  la 
cité.  Cette  organisation  sévère  prouve  qu*à  l'origine  la  plus  rigoureuse  discipline  avait  été 
nécessaire  pour  se  sauver  et  qu'il  en  était  resté  quelque  chose  dans  les  gentes. 
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obéissance.  C'est  un  caractère  des  petites  sociétés,  que  le  patriotisme 
soit  en  raison  inverse  de  l'étendue  du  territoire,  et  d'autant  plus  éner- 
gique que  la  frontière  ennemie  est  plus  voisine.  L'homme  y  appartient 
plusài'Ëtat  qu'à  la  famille.  Il  est  plutôt  citoyen  qu'il  n'est  père  ou  époux, 
et  les  affections  domestiques  passent  après  l'amour  du  sol  natal  et  de 
ses  lois.  Servir  l'Étal  fut  la  première  religion  des  Romains,  et,  dans  le 
Songe  de  Scipiouy  cette  page  à  demi  chrétienne,  l'immortalité  n'est  pro- 
mise qu'aux  grands  citoyens.  Par  ces  mœurs,  s'explique  le  respect 
des  plébéiens  pour  les  institutions,  môme  quand  elles  leur  sont  con- 
traires, et  ces  retraites  sans  pillages,  ces  révolutions  non  sanglantes,  ce 
progrès  pacifique  qui  s'opère  lentement,  par  les  voies  légales.  De  là 
aussi,  dans  la  vie  ordinaire,  la  soumission  aux  vieux  usages,  à  la  lettre 
de  la  loi,  qu'il  serait  sacrilège  d'interpréter,  la  foi  aveugle  pour  les 
formules  incomprises  du  culte  et  de  la  jurisprudence,  et  l'autorité 
si  longtemps  reconnue  des  acla  légitima. 

Le  mot  religion  signifie  lien  ;  en  aucun  pays,  en  aucun  temps,  ce 
lien  n'a  été  aussi  fort  qu'à  Rome  :  il  rattachait  les  citoyens  entre  eux 
et  avec  l'État.  Comme  les  Romains  voyaient  des  dieux  partout  ;  comme 
la  nature  entière,  le  ciel,  la  terre  et  les  eaux,  étaient  pour  eux.  pleins 
de  divinités  qui,  d'un  œil  bienveillant  ou  jaloux,  veillaient  sur  les 
humains,  il  n'était  point  d'acte  de  la  vie  qui  n'exigeât  une  prière  ou 
une  offrande,  un  sacrifice  ou  une  purification,  selon  les  rites  prescrits 
par  les  ministres  des  autels.  Cette  piété,  faite  de  crainte,  était  d'au- 
tant plus  attentive  à  ne  point  négliger  les  signes  estimés  favorables  ou 
contraires;  de  sorte  que  tout  tenait  à  la  religion  :  la  vie  privée,  du  ber- 
ceau à  la  tombe;  la  vie  publique,  du  comice  au  champ  de  bataille, 
même  les  plaisirs  et  les  affaires*.  Les  jeux  et  les  courses  se  célébraient 
en  l'honneur  des  dieux;  les  chants  étaient  des  hymnes,  les  danses 
une  prière;  la  musique,  de  grossières  mais  saintes  harmonies,  et, 
comme  au  moyen  âge,  les  premiers  drames  furent  de  pieux  mystères. 
Par  la  continuelle  intervention  des  pontifes,  qui  connaissaient  les  rites 
nécessaires  et  les  formules  consacrées,  par  celle  des  augures,  des  arus- 
pices  et  de  tous  les  interprètes  des  présages,  cette  religion  sans  dogmes 
ni  clergé,  sans  idéal  ni  amour,  faite  de  superstitions  mesquines, 
comme  celle  de  quelques-uns  de  leurs  descendants,  était  pourtant  une 
grande  force  de  cohésion  pour  l'État  et  une  puissante  discipline  pour 
les  citoyens. 

*  TileLive  dit  très-bien  (Vf,  41)  :  Autpiciis  hanc  urbem  conditam  eise^  auipiciis  bello  ac 
ftace,  domi  mililiœqve  omnia  geri,  quù  eit  qui  ignoret  ? 

1.  —  35 


Digitized  by 


Google 


142  ROME  SOUS  LES  ROIS 

Nul  peuple,  malgré  quelques  exemples  fameux,  ne  poussa  si  loin  ^a 
religion  du  serment  ;  rien  ne  se  faisait,  levée  de  troupes,  partage  du 
butin,  procès,  jugements,  élections,  affaires  publiques,  affaires  pri- 
vées, vente,  contrat,  rien,  sans  qu'on  jurât  soit  fidélité  et  obéissance, 
soit  justice  et  bonne  foi,  en  prenant  les  dieux  à  témoin  de  sa  sincé- 
rité. Dans  les  ventes,  Tacquéreur  en  présence  de  cinq  citoyens  d'âge 
adulte,  mettait  dans  une  balance,  tenue  par  le  Itbrtpens^  l'airain,  prix 
d'achat,  et,  touchant  de  la  main  la  terre,  l'esclave  ou  le  bœuf  qu'il  ache- 
tait, disait  :  «  Gela  est  à  moi,  selon  la  loi  des  Quirites;  je  l'ai  payé  de 
ce  cuivre  dûment  pesé.  »  Ce  droit  de  vendre  ou  d'acheter  par  manci- 
pation^  {manu  capere  prendre  avec  la  main),  sans  l'intervention  d'un 
magistrat  et  sans  preuve  écrite,  était  un  des  privilèges  des  Quirites, 
et  sans  doute  un  de  leurs  plus  anciens  usages.  Il  explique  l'impor- 
tance de  cette  loi  :  Uti  lingua  nuncupassitjita  jus  e$to,  telle  la  parole,  tel 
le  droit,  qui  pénétra  si  avant  dans  les  habitudes  des  Romains,  qu'elle 
en  fit  le  peuple  le  plus  fidèle  à  sa  parole,  mais  à  la  parole  littérale,  au 
sens  matériel,  la  bonne  foi  dût-elle  en  être  blessée.  Ainsi,  pour  un 
emprunt,  il  fallait  dire  :  Dari  spondes?  promets-tu  de  donner?  et  que  le 
préteur  répondit  :  SpondeOj  je  m'y  engage.  Qu'un  des  deux  change  un 
de  ces  mots,  et  il  n'y  a  plus  de  contrat,  plus  de  débiteur  ni  de  créan- 
cier, et  si  l'argent  a  été  livré,  il  est  perdu.  Un  homme  appelle  en  jus- 
tice un  voisin  qui  a  coupé  ses  vignes,  et  prononce  contre  lui  les  termes 
de  la  loi  ;  mais  la  loi  parle  d'arbres,  il  dit  vigne  :  le  procès  ne  peut 
continuer.  Les  meneurs  d'une  sédition,  voyant  les  soldats  arrêtés  par 
le  serment  qu'ils  avaient  prêté  aux  consuls,  proposent  de  tuer  ceux-ci. 
«  Eux  morts,  disaient-ils,  les  soldats  seront  libérés  de  leur  serment*.  » 
Aux  Fourches  Caudines,  les  généraux  font  aux  Samnites  une  promesse 
verbale;  mais  il  n'y  a  point,  comme  il  est  nécessaire  pour  lier  les 
deux  peuples,  de  traité  conclu  par  les  féciaux  avec  l'herbe  sainte, 
consacrée  par  l'immolation  d'une  victime  :  la  convention  était  religieu- 
sement caduque,  et  le  sénat  l'annule. 

Cet  attachement  servile  aux  formes  légales  venait  du  caractère  reli- 
gieux de  la  loi  et  de  la  croyance  imposée  par  la  doctrine  augurale  que 
la  plus  petite  inadvertance  dans  l'accomplissement  des  rites  suffisait 


*  Tous  les  objets  de  propriété  se  divisaient  en  res  mancipi  (terres,  maisons,  esclaves,  bœufs 
chevaux,  mulets,  ânes),  et  res  nec  mancipi.  La  propriété  de  ceux-ci  était  transmise  par  la 
simple  délivrance  faite  à  Tacquéreur.  Pour  les  autres,  il  fallait  les  formalités  qui  viennent 
d*étre  indiquées. 

*  Tite  Live,  II,  52. 
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pour  faire  perdre  la  bienveillance  des  dieux.  Des  consuls  furent  sou- 
vent contraints  d'abdiquer  à  cause  d'une  négligence  commise  dans 
la  consultation  des  signes ^  Que  de  fois  la  religion  elle-même  en  souf- 
frit, quand  par  d'habiles  compromis  les  Romains  trompaient  leurs 
dieux  en  toute  sûreté  de  conscience! 

La  principale  occupation  des  Romains  était  l'agriculture,  car  le  peu 
d'industrie  que  Rome  avait  alors  était  abandonnée  aux  citoyens  pauvres 
et  étrangers,  sauf  quelques  professions  nécessaires  à  l'armée  *.  Mais 
l'agriculture  n'enrichit  pas  le  petit  propriétaire  :  heureux  quand  elle  le 
fait  vivre  et  qu'il  n'est  pas  forcé,  pour  subvenir  à  Tinsuffisance  des 
récoltes,  d'aller  puiser  dans  la  bourse  du  riche,  de  recourir  à  l'assis- 
tance fatale  de  l'usurier.  Plus  tard  l'usurier  fut  un  chevalier  plébéien 
ou  un  affranchi.  A  cette  époque  il  était  presque  toujours  patricien*; 
car,  aux  revenus  de  leurs  propriétés,  les  patriciens  joignaient  les 
profits  du  commerce  maritime,  qu'ils  s'étaient  peut-être  réservé,  le 
débiteur  insolvable  n'avait  pas  de  pitié  à  attendre,  la  propriété  mobi- 
lière étant  aussi  fortement  protégée  que  la  propriété  territoriale. 
«  S'il  ne  paye  pas,  dit  la  loi,  qu'il  soit  cité  en  justice.  Si  la  maladie  ou 
Tàge  l'empêche,  qu'on  lui  fournisse  un  cheval,  mais  point  de  litière. 
La  dette  avouée  et  le  jugement  rendu,  qu'il  ait  trente  jours  de  délai. 
S'il  ne  satisfait  pas  encore,  le  créancier  le  jettera  dans  Vergastulum^ 
lié  avec  des  courroies  ou  des  chaînes  pesant  15  livres.  Au  bout  de 
soixante  jours,  qu*il  soit  produit  à  trois  jours  de  marché  et  vendu  au 
delà  du  Tibre  ;  s'il  y  a  plusieurs  créanciers,  ils  pourront  se  partager 
son  corps;  qu'ils  coupent  plus  ou  moins,  peu  importe*.  >  Cruauté  im- 
politique et  dangereuse,  parce  que  la  foule  ne  restera  pas  toujours  in- 
sensible à  la  vue  d'un  cadavre  ou  à  l'apparition  au  Forum  d'un  homme 
du  peuple  à  demi  mort  sous  les  coups,  pour  un  peu  d'argent  qu'il 
n'aura  pu  payer. 

En  somme,   l'histoire   du  premier  âge  de  Rome  nous  montre  un 

*  Plutarque,  MarcelL,  5. 

•  On  attribue  cependant  à  Numa  la  formation  de  neuf  corporations  (Plut.,  Nvma,  il)  -, 
joueurs  de  flûte,  orfèvres,  charpentiers,  teinturiers,  cordonniers,  tourneurs,  ouvriers  en 
cuivre,  potiers;  tous  les  autres  artisans  étaient  réunis  en  une  seule  corporation. 

*  Denys,  IV,  il  ;  Tite  Live,  VI,  36  :  Nobiles  domos.,,,  ubicumque  palricius  habitet,  ibi  carce-- 
rem  privaium  eue. 

♦  ....  Secanto,  si  pluive  miniuve  secuerunt,  se  (pour  sine)  fraude  esio.  Frag.  des  XII  Tables. 
Il  se  peut  qu'au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  la  scctio  ne  s'entendit  déjà  plus  que  du 
prix  du  débiteur  vendu;  mais,  pour  les  époques  antérieures,  il  faut  certainement  Tcntendre 
au  sens  littéral,  bien  que,  d\iprès  Dion  (frag.  XXXU),  qui  n'en  sait  rien,  on  n'en  ait  jamais 
Hait  usage. 
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peuple  froid  el  triste,  âpre  au  gain,  dédaigneux  de  l'idéal  qui  ne  raj)- 
porte  rien,  sans  élan,  sans  jeunesse.  Mais  ce  peuple,  qui  semble  n'a- 
voir jamais  eu  vingt  ans,  dut  à  ses  origines  et  aux  circonstances  de  sa 
vie  historique  la  plus  sévère  discipline  de  famille,  de  religion  et  d'É- 
tat. Si,  durant  des  siècles,  il  n'a  connu  ni  la  poésie  ni  l'art,  il  a  eu  pli:s 
que  nul  autre  le  sentiment  du  devoir  :  ses  citoyens  savaient  obéir; 
c'est  pour  cela  qu'ils  sauront  commander.  En  outre  la  constitution 
aristocratique  qui  résultait  de  ses  mœurs  lui  permettra  de  mettre  la 
prudence  dans  les  desseins,  la  persévérance  dans  l'action  ;  et  une  orga- 
nisation militaire  déjà  excellente  lui  donnera  le  moyen  d'accomplir 
tout  ce  qu'il  entreprendra.  Viennent  les  luttes  sans  lin  du  Forum  et 
du  dehors,  et  il  y  prendra  l'énergie  qui  fait  vaincre,  avec  l'habileté 
politique  qui  fait  conserver. 

*  L.C-*1S1.  Les  dieux  iaros  tenant  cliacun  une  baguette  et  caressant  un  chien.  En  haut  la 
tète  de  Vulcain  et  des  tenailles;  à  droite  et  à  gauche,  les  lettres  LA  RE  {Lara),  Pevers  d'une 
monnaie  d'argent  de  la  famille  CîPsia. 


Dieux  lai-es'. 
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DEUXIEME  PERIODE 

ROME  SODS  LES  CONSULS  PATRICIENS  (509-567) 

LUTTES  INTÉRIEURES. —  FAIBLESSE  AU  DEHORS. 


CHAPITRE  VI 

HISTOIRE  INTÉRIEURE  DE  509  A  470. 

I.   -  OARACTÈUE  AUISTOCKATIQUE  DE  LA    RÉVOLUTION  DE  S09;  LE  CONSULAT. 

Les  rois  de  Horne  n'avaient  pas  été  plus  lieureux  que  ne  le  seront  les 
Césars:  sur  sept,  cinq  avaient  fini  comme  finiront  tant  d'empereurs, 
de  mort  violente.  C'est  que  les  uns  et  les  autres  eurent  un  même 
ennemi,  un  puissant  corps  aristocratique.  Du  reste  l'abolition  de  la 
royauté  romaine  est  un  incident  d'une  histoire  très-générale.  Dans 
tout  le  monde  gréco-italien,  ici  plus  tôt,  là  plus  tard,  les  rois  de 
Tàge  héroïque  firent  place  aux  eupatrides,  qui,  à  Rome,  s'appelaient 
les  patriciens.  Le  Superbe  ne  mérite  peut-être  pas  la  réputation  que 
la  légende  lui  a  faite  ;  mais  les  grands  ne  voulurent  plus  d'un  chef 
qui  pouvait,  comme  Servius,  préparer  à  la  vie  politique  la  foule 
sujette  des  plébéiens,  ou,  comrtie  Tarquin,  abattre  les  plus  hautes 
tètes.  Us  substituèrent  au  roi  deux  consuls  ou  préteurs,  choisis  dans 
leur  sein  et  investis  de  tous  les  droits,  de  tous  les  insignes  de  la 
royauté,  moins  la  couronne  et  le  manteau  de  pourpre  broché  d'or. 

A  la  fois  ministres  et  présidents  du  sénat,  administrateurs,  juges  et 
généraux,  les  consuls  eurent  le  souverain  pouvoir,  regium  impe^ 
nwwS'mais  seulement  pour  une  année.  Dans  l'intérieur  de  la  ville,  les 

*  vu  coniules  potestatem  haberent,.»,  rcgiam  (Cic,  de  Rep,^  II,  32).  Tite  Live  (I,  60)  dit  que 
les  consuls  Turent  élus  ex  Commentariis  Servi  TullL 
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grands  ne  permirent  point  qu'ils  exerçassent  tous  deux  en  même  temps 
les  prérogatives  de  leur  magistrature  :  chacun  avait  pendant  un  mois 
l'autorité  et  les  douze  licteurs  avec  les  faisceaux. 
S'ils  différaient  d'avis,  l'opposition  de  l'un,  interces- 
$to,  arrêtait   les  décisions  de  l'autre  :  mesure  de 
'    conservation,  car  celui  qui  interdit  l'emporte  sur 
celui  qui  commande,  c'est-à-dire  l'ordre  ancien  sur 
Tordre  nouveau.  Pour  un  coup  de  main  sur  les  ins- 
Consui  entre  dcui  fais-  titutions,  il  leur  aurait  fallu  une  force  militaire;  or 
^"^aST^  ^     Rome  n'avait  d'autres  soldats  que  ses  citoyens,  et, 
comme  aujourd'hui  dans  la  cité  de  Londres,  nul  ne 
—  pouvait  paraître  en  armes  à  l'intérieur  du  pomœ- 

rium.  Responsables  de  leurs  actes,  ils  étaient  expo- 
sés, au  sortis  de  charge,  à  de  redoutables  accusa- 
tions. Ainsi  l'autorité  royale  est  divisée,  sans  être 
affaiblie  ;  elle  reste  forte,  sans  pouvoir  redevenir 
menaçante,  puisqu'elle  est  annuellement  renou- 
Faisceau».  vcléc;   et,   par  ïintercemoy   elle  se   contient  elle- 

même;  mais  que  survienne  un  danger  qui  exige  la  concentration 
rapide  du  pouvoir,  et  elle  reparaîtra  tout  entière  dans  la  dictature. 

Les  grands  ne  voulurent  pas  que  la  révolution  s'étendît  aux  dieux. 
La  coutume  exigeait  que  certains  sacrifices  fussent  offerts  par  un 
roi  ;  ils  nommèrent  un  rex  sacrorum  pour  les  accomplir,  mais  toute 
ambition  lui  fut  interdite  :  on  le  déclara  incapable  d'exercer  aucune 
charge. 

Enfin  les  centuries  de  Servius  furent  rétablies  ou  devinrent,  pour  la 
première  fois,  la  grande  assemblée  politique  du  peuple  romain,  avec 
des  garanties  qui  empêchaient  tout  écart.  En  souvenir  de  leur  pre- 
mier caractère,  ce  fut  en  dehors  du  pomœrium,  dans  le  Champ  de 
Mars,  qu'elles  s'assemblèrent,  non  pas  à  l'appel  des  licteurs,  comme  les 
comices  par  curies,  mais  au  son  de  la  trompette.  Pour  leur  réunion, 
il  fallut  prendre  les  auspices,  de  sorte  que  la  religion  les  tenait  dans  la 
dépendance  des  augures  patriciens.  La  convocation  devait  être  annoncée 
trente  jours  à  l'avance  {dies  jm/ê),  afin  que  nul  n'en  ignorât,  et,  pour  pré- 


*  Monnaie  consulaire  de  Gn.  Pison.  Les  faiscoaux,  les  bulletins  de  victoire  étaient  entourés 
de  couronnes  de  laurier  ;  le  vainqueur  et  ses  soldais  en  portaient,  parce  que  le  laurieV  passait 
pour  préserver  des  maléfices  et  garantissait,  disait-on,  contre  les  coups  de  la  Fortune  qui  se 
plaît  à  frapper,  de  préférence,  les  gens  heureux. 

*  Monnaie  consulaire  de  G.  Norbnnus;  un  faisc«''^u  avec  la  hache,  un  caducée  et  un  épi. 
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venir  toute  surprise  de  rennemi ,  un  drapeau  rouge  flottait  sur  le  Janicule, 
qu'une  troupe  année  occupait  pendant  toute  la  durée  des  comices^ 

Au  fond,  le  gouvernement  restait  aux  mains  des  patriciens.  Us  étaient 
maîtres  du  sénat,  conseil  suprême  de  la  cité,  où  devaient  être  discutées 
d'abord  la  plupart  des  propositions  présentées  aux  comices,  et  ils 
dominaient  dans  les  assemblées  centuriates  par  leurs  richesses  et  par 
leurs  clients.  Si  des  plébéiens,  arrivés,  grâce  à  leur  fortune,  dans  les 
premières  classes,  menaçaient  de  rendre  le  vote  des  centuries  défavo- 
rable, le  magistrat  patricien  qui  présidait  les  comices  pouvait  tou- 
jours, par  les  augures,  rompre  l'assemblée  ou  annuler  ses  décisions; 
et,  lorsqu'il  manquait  de  mauvais  présages,  faire  rejeter  par  le  sénat 
une  résolution  populaire. 

Rome  avait  donc  une  chambre  haute  qui  discutait  deux  fois  la  loi, 
avant  et  après  la  présentation  aux  comices,  et  une  chambre  basse, 
composée  de  tout  le  peuple,  qui  votait  et  ne  discutait  pas.  C'était  en 
quelque  sorte  nos  trois  lecturei.  Mais  la  plus  large  part  était  faite  à  la 
maturité  de  l'esprit  et  à  l'expérience  des  affaires,  puisque,  par  l'autori- 
sation préalable,  le  sénat  avait  l'initiative  des  lois  et,  par  le  droit  de 
confirmation  ou  de  rejet,  le  pouvoir  d'arrêter  les  entreprises  d'un  ma- 
gistrat qui  aurait  présenté  aux  comices  et  fait  voter  par  eux  une  pro- 
position révolutionnaire. 

Tout  se  passait  avec  les  mêmes  précautions  dans  les  comices  d'élec- 
tion :  le  président  proposait  au  peuple  les  candidats  pour  lesquels  le 
sénat  et  les  augures  s'étaient  montrés  favorables,  et  l'assemblée  ne 
pouvait  voter  que  sur  ces  noms.  Si  un  flatteur  de  la  foule  surprenait 
une  nomination  désagréable,  l'assemblée  curiate  composée  des  seuls 
patriciens»  avait  le  droit  de  refuser  au  magistrat  élu  Vimperium,  c'est- 
à-dire  les  pouvoirs  nécessaires  pour  l'exercice  de  sa  charge';  et,  de 
plus,  elle  formait  le  tribunal  suprême  de  la  cité'. 

C'étaient  donc   en  réalité  les  patriciens  qui  faisaient  les  lois  et 

*  Tite  Live,  XXXIX,15  :  ....  ni$i  quum  vexillo  in  arce  poiiio  comiiiorum  cauia  exercitus 
eductuê  eueL  Cf.  Aulu-Geile,  XV,  xxvii;  Denys,  VU,  59  ....  «awip  iv  roXt{&«>,  et  Macrob., 
Sat.^  I,  xvi.  Les  comices  ne  pouvaient  être  tenus  que  les  jours  fatteê^  durant  lesquels  il  était 
permis  de  s*occuper  des  affaires  de  TÉtat.  Ces  jours  étaient  d^environ  190  dans  Tannée. 
Les  jours  néfastes  ou  fçriés  étaient  ceux  où  la  religion  fermait  les  tribunaux  et  interdisait  toute 
transaction  publique.  Varron,  de  Ling.  Lat,,  VI,  29;  Festus,  s.  v.  Dies  comitiales. 

'  (Ji  pauca  per  populum,  pleraque  senatus  aucioritate  ...  gérer enhtr..,.  Populi  comitia  ne 
euent  rata^  niù  ea  patrwn  approhaviuei  auctorilas  (Cic,  de  Rep,,  II,  32).  Ergo.,,.  nec  centuria-' 
Us,  nec  curiatiê  comitiis  paires  auclores  fiant  (Tite  Live,  VI,  41). 

>  On  verra  plus  loin  que  ce  furent  les  XII  Tables  qui  donnèrent  aux  centuries  la  haute 
juridiction  criminelle. 
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nommaient  aux  fonctions,  qu'ils  remplissaient  toutes,  jm  honorum.  Ils 
avaient  le  sacerdoce  et  les  auspices;  ils  étaient  prêlres,  augures,  juges, 
et  ils  cachaient  avec  soin  aux  yeux  du  peuple  les  formules  mystérieuses 
du  culte  public  et  du  droit.  Seuls  enfin,  ils  avaient  le  droit  d'images, 
qui  nourrissait  l'orgueil  héréditaire  des  familles,  en  même  temps  que 
la  défense  des  mariages  entre  les  deux  ordres  semblait  devoir  inter- 
dire à  jamais  au  peuple,  l'accès  des  positions  occupées  par  les  grands 
et  l'entrée  dans  ce  sénat  qui  était  leur  forteresse  \ 

Mais  les  plébéiens  ont  pour  eux  leur  nombre  et  jusqu'à  leur  misère, 
qui  les  poussera  bientôt  à  une  révolte  heureuse.  Ce  n'est  plus  un  peuple 
étranger,  c'est  un  second  ordre  dans  l'État,  qui  grandira  obscurément 
et  sans  relâche  en  face  du  premier,  et  que  les  patriciens  seront  forcés 
d'armer  pour  résister  à  Tarquin,  aux  Èques,  aux  Volsques,  aux  Étrus- 
ques. Ce  concours,  il  faudra  le  payer.  Déjà  on  lui  a  rendu  ses  juges  qui 
décident  dans  la  plupart  des  causes  civiles,  ses  fêtes  religieuses,  où 
les  plébéiens  réunis  pourront  se  compter,  et  c'est  aux  centuries  mili- 
taires, où  les  deux  ordres  sont  réunis,  qu'on  a  demandé,  comme  Ser- 
vius,  dit-on,  l'avait  voulu,  la  nomination  des  consuls*.  Désormais,  l'as- 
semblée centuriate  fera  les  lois  que  le  sénat  propose,  les  élections  que 
les  curies  confirment,  et  elle  décidera  de  la  paix  ou  de  Ja  guerre.  Ces 
graves  innovations  suffisent  pour  l'heure  à  l'ambition  populaire,  parce 
que  les  plébéiens  voient  dans  la  première  classe  des  gens  de  leur  ordre 
et  dans  les  dernières  des  patriciens,  comme  Cincinnatus,  qui,  après 
le  procès  de  son  fils,  n'aura  pour  tout  bien  que  4  arpents'. 

La  plèbe  romaine  n'était  pas  d'ailleurs  cette  populace  des  grandes 
villes  qu'on  voit  s'irriter,  combattre  et  s'apaiser  au  hasard,  force 
aveugle  qui  n'est  redoutable  que  le  jour  où  elle  se  donne  un  chef.  Les 
plébéiens  avaient  aussi  leur  noblesse,  leurs  vieilles  familles  et  jusqu'à 
des  races  royales,  car  les  patriciens  des  villes  conquises,  comme  plus 
tard  les  Mamilius,  les  Papius,  les  Cilnius,  les  Caecina,  n'avaient  pas 
tous  été  reçus  dans  le  patriciat  romain.  D'autres  familles,  patriciennes 
d'origine,  mais  que  des  circonstances  pour  nous  inconnues  firent  sortir 
des  curies  ou  empêchèrent  d'y  entrer,  les  Virginius,  les  Genucius,  les 
Menius,  les  Melius,  les  Oppius,les  Metellus  et  lesOctavius,  se  plaçaient 
à  la  tête  du  peuple  ;  et  ces  hommes,  qui  pouvaient  disputer  de  noblesse 

*  ...  Servili  imperio  paires  plebem  exercere,  de  vita  atque  tergo  regio  more  coimdere,  agi'o 
pellere  et  celeru  expertibus  soli  m  imperio  agere  (Sali.,  Hist.  fr.,  1,  il). 
«  Denys,  V,  2. 
=  VaLMax.,  lY,  iv,7. 
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avec  les  plus  fiers  sénateurs,  attachant  leur  fortune  à  celle  de  Tordre 
vers  lequel  ils  étaient  repoussés,  donnèrent  à  la  plèbe  des  chefs  ambi- 
tieux et  à  ses  efforts  une  direction  habile  ^  Comme  prix  des  secours 
prêtés  aux  grands  contre  les  Tarquins,  ils  avaient  obtenu  la  mise  en 
vigueur  de  la  constitution  de  Servi  us ,  ils  vont  arracher  d'autres  con- 
cessions encore,  car  TÉtrurie  s'arme  pour  la  cause  du  roi,  et,  der- 
rière les  Véiens  et  les  Tarquiniens,  on  peut  voir  déjà  les  préparatifs  de 
Porsenna.  Un  malheur  commun,  en  humiliant  l'orgueil  militaire  des 
grands,  rapprochera  les  deux  ordres. 

Les  aristocraties  meurent  quand  elles  ne  se  renouvellent  pas,  surtout 
dans  les  républiques  militaires  où  les  nobles  doivent  se  trouver  au  pre- 
mier rang  sur  tous  les  champs  de  bataille,  et  payer  leurs  privilèges 
îivec  du  sang.  Décimée  par  les  combats  et  par  cette  loi  mystérieuse  du 
développement  de  l'espèce  humaine  qui  éteint  les  vieilles  familles  ", 
toute  aristocratie  qui  ne  se  recrute  pas  au  dehors  est  vite  épuisée  et 


*  Les  Metellus  prétendaient  descendre  de  Caecuius,  fils  de  Vulcain  et  fondateur  de  Préneste; 
ils  étaient  plébéiens,  et  cependant  Tite  Live  les  nomme  patriciens  (IV,  4).  Au  contraire,  la 
gneê  Furia  était  patricienne,  il  nomme  les  Furius  plébéiens  (IX,  4^,  et  XXXIX,  7);  .les  Melius 
et  lesMenius  étaient  plébéiens,  il' les  nomme  pati*iciens  (V,  12);  les  Virginius  (V,  29)  et  les 
Atiiius  (IV,  7)  sont  patriciens,  il  en  fait  des  plébéiens  (V,  13,  et  X,  25);  les  Cassius,  les  Oppius, 
les  Genucius,  sont  de  même  tour  à  tour  nommés  patriciens  et  plébéiens,  consuls  et  tribuns. 
Une  branche  de  la  genê  Sempronia,  les  Atratinus,  sont  patriciens  ;  une  autre  branche,  les 
Gracques,  sont  plébéiens.  L*explication  de  cette  singularité,  qui  se  répète  trop  souvent  pour 
être  due  à  une  erreur  de  Tite  Live,  se  trouve  peut-être  dans  la  supposition  que,  par  respect 
pour  les  nombres  (voy.  p.  65),  il  sera  resté  en  dehors  du  sénat  primitif  quelques  familles 
aussi  considérées  cependant  que  celles  dont  les  chefs,  devenus  sénateurs,  donnèrent 
à  leurs  descendants  le  nom  de  patriciens.  Dans  ce  cas,  les  curies  auraient  renfermé  des 
familles  qui  avaient  les  auspices,  tous  les  droits  de  la  bourgeoisie  souveraine  et  Taccès  aux 
charges,  sans  être  patriciennes,  mais  qui  n'étaient  pas  non  plus  plébéiennes.  Quand  on  ne 
connut  plus  que  deux  ordres  dans  la  ville,  quelques-unes  de  ces  familles  rentrèrent  dans  le 
corps  aristocratique,  d'autres  auront  été  rejetées  dans  le  peuple,  dont  elles  firent  la  force. 
Des  membres  de  ces  familles  incertaines  auront  même  pu  être  placés  par  les  censeurs  sur  la 
Uste  du  sénat.  Cela  expliquerait  cette  phrase  de  Tite  Live  (V,  12)  sur  le  plébéien  Licinius 
Calvus,  avant  l'année  367  :  vir  nullU  arUe  honorihus  usus,  velus  tantum  «enator  Dion  (frag.  XL VI) 
prétend  que  c'était  par  crainte  des  accusations  tribunitiennes  (voyez  p.  A)  que  des  patri- 
ciens s*étaient  fait  inscrire  parmi  les  plébéiens.  La  raison  est  mauvaise,  car  il  fallait  une 
adoption  pour  changer  de  famille,  et  dans  ce  cas  Tadopté  prenait  le  nom  de  l'adoptant.  Du 
reste,  quelque  explication  que  l'on  admette,  ce  qui  est  certain,  et  nous  n'insistons  que  sur 
ce  point  important,  c'est  que,  soit  entre  les  patriciens  et  le  peuple,  soit  à  la  tête  du 
peuple,  il  y  avait  des  familles  nobles  et  riches  intéressées  à  renverser  toute  distinction  entre 
les  deux  ordres. 

*  Les  pestes  fréquentes  à  Rome  contribuaient  aussi  à  renouveler  les  familles.  Après  la  peste 
de  462,  qui  enleva  les  deux  consuls,  plusieurs  familles  patriciennes  disparaissent  Depuis 
cette  époque,  il  n'est  plus  question  des  Lartius,  des  Cominius  et  des  Numicius,  et  dans  les 
fastes  on  ne  rencontre  plus,  ou  rarement,  de  patriciens  du  nom  de  Tulhus,  de  Sicinius,  de 
Volumnius,  d'iEbutius,  d'Herminms,  de  Lucretius  et  de  Menenius. 

I.  -30 
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détruite  par  la  seule  action  du  temps.  Les  9000  Spartiates  de  Lycurgue 
n'étaient  plus  que  5000  à  Platées,  700  à  Leuctres,  moins  encore  à  Sel- 
lasie.  Mais  la  noblesse  de  Rome  ne  ferma  jamais  son  livre  d'or.  Sous 
TuUus,  les  grandes  familles  d'Albe;  sous  le  premier  Tarquin,  cent  mem- 
bres nouveaux,  avaient  été  admis  dans  le  sénat.  Après  l'abolition  de  la 
royauté,  les  pères  sentirent  le  besoin  de  se  fortifier  en  attirant  à  eux 
tout  ce  qu'il  se  trouvait  dans  la  ville  d'hommes  considérables  auxquels 
la  curie  avait  été  jusqu'alors  fermée*.  Brutus,ou  Vale- 
rius,  compléta  au  chiffre  ordinaire  de  300  membres 
le  sénat,  privé  d'une  partie  des  siens  par  la  cruauté  de 
Tarquin  et  l'exil  de  ses  partisans'.  En  même  temps,  le 
^^'^"m-mu'^"^"'  sénat  distribuait  au  peuple  les  terres  du  domaine  royal, 
abolissait  les  douanes  et  abaissait  le  prix  du  sel^.  Tacti- 
que doublement  habile,  qui,  satisfaisant  l'ambition  des  chefs,  les  sépa* 
rait  de  la  foule,  qui  restait  sans  direction,  tout  en  intéressant  celle-ci 
par  l'accroissement  de  son  bien-être,  à  la  cause  des  grands. 

On  rapporte  encore  à  la  première  année  de  la  république  les  lois  de 
Valerius,  qui,  demeuré  quelque  temps  seul  cçnsul  après  la  mort  de 
Brutus,  exerça  une  sorte  de  dictature  et  s'en  servit  pour  faire  passer  des 
lois  que  l'intercession  d'un  collègue  eût  peut-être  arrêtées.  Elles  punis- 
saient de  mort  quiconque  aspirerait  à  la  royauté  et  elles  autorisaient  le 
refus  d'obéissance  au  magistrat  qui  conserverait  sa  charge  au  delà  du 
terme  prescrit.  Il  fit  baisser  les  faisceaux  consulaires  devant  l'assemblée 
du  peuple  et  reconnut  sa  juridiction  souveraine  en  portant  la  loi  de 
l'appel  (provocatioy y  qui  fut  pour  Rome  ce  que  l'acte  d^habeas  corpus  a 

*  11  m'est  impossible  d'admeUre  Tétrange  Uièse  venue  d'Allemagne  sur  la  constitution, 
après  509,  d'un  sénat  plébéio-patricien.  Toute  Thisloire  intérieure  de  Rome  jusqu'en  367  pro- 
teste contre  cette  supposition. 

*  Les  émigrés  étaient  si  nombreux,  qu'ils  combattirent  en  corps.  (Denys,  V,  6.)  Un  passage 
de  Cicéron  (de  Rep.,  I,  40)  montre  qu'il  y  eut  une  rétiction  violente  contre  les  amis  du  der- 
nier roi. 

'  Denier  de  la  famille  Junia. 

*  Tite  Live,  II,  9.  Pour  ces  opérations,  Brutus  avait  rétabli,  ou  fait  confirmer  par  les 
curies,  les  questeurs  établis  par  les  rois.  (Tac,  Ann,,  XI,  22.)  Plutarque  rapporte  leur  création 
à  Valerius. 

*  Neque  enim  provocationem  longiitê  esse  ah  urbe  mille  poisuum  (Tite  Live,  III,  20).  Ce  fut, 
dit  Cicéron  (deRep.,  II,  31),  la  première  loi  votée  par  les  centuries.  L'appel  interdisait  de 
ewn  qui  provocasset  virgit  ccedi  securique  necari  (Tite  Live,  X,  9.  Cf.  Val.  Max.,  IV,  1;  et  Cic, 
de  Rep.y  II,  31).  Denys  (V,  19)  étend  l'interdiction  jusqu'aux  amendes.  Nais,  si  cela  eut 
lieu,  ce  ne  peut  être  qu'après  le  décemvirat.  On  attribue  encore  à  Valerius  une  loi  qui  aurait 
rendu  libre  la  candidature  au  consulat,  'riîanîw  f^uu  juTiévxi  x«l  rapaT^iÀXiw  toI;  PcuXo|i.f¥oiç 
(Plut.,  PopL,  11).  11  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  seulement  des  patriciens  qui  pourront 
demander  au  sénat  ou  aux  consuls  à  être  inscrits  sur  la  liste  des  candidats. 
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été  pour  TAnglelerre.  Afin  de  bien  montrer  que  le  droit  de  vie  et  de 
mort  était  enlevé  aux  consuls,  il  ôta  les  haches  des  faisceaux  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  et  jusqu'à  un  mille 
de  ses  murs.  Au  delà,  elles  étaient 
rendues  aux  licteurs,  car  les  consuls, 
en  passant  la  première  borne  mil- 
liaire*,  recouvraient  ce  pouvoir  illi- 
mité qui  leur  était  aussi  nécessaire  à 
l'armée  qu'il  eût  été  dangereux  dans 
la  cité. 

Ainsi  les  patriciens  et  les  plébéiens 
restaient  deux  ordres  distincts,  pro- 
fondément séparés  par  l'inégalité  de 
leur  condition  :  les  uns,  descendants 
des  premiers  conquérants  et  gardiens 
de  l'ancien  culte;  les  autres,  foule 
mêlée,  hommes  de  toute  origine  et 
de  toutes  religions,  longtemps  sujets 
du  peuple  souverain  des  Quirites,  et 

placés  encore,  comme  n'ayant  ni  le        >-:^  ^^ 

même  sang  ni  les  mêmes  dieux,  sous 

l'outrageante    interdiction    des   ma-  Une  borne  miUiaire. 

riages.     Heureusement     l'assemblée 

centuriale  les  réunissait  en  un  seul  peuple,  et  celte  union  les  sauva. 
Elle  ne  profita  d'abord,  il  est  vrai,  qu'aux  seuls  patriciens,  qui  s'étaient 
fait  dans  les  dépouilles  royales  la  part  du  lion.  Mais  les  plébéiens  les 
forceront  peu  à  peu  à  un  partage  équitable.  L'établissement  du  tribu- 
nat  sera  leur  première  et  leur  plus  sûre  victoire  :  car,  avant  d'atta- 
quer, il  fallait  pouvoir  se  défendre. 


*  Le  mille  romain  vaut  en  mètres  1481  ",75.  Sur  les  voies  qui  sortaient  de  Rome,  chaque 
mille  était  marqué  par  une  borne  numérotée,  et  l'on  comptait  les  distances  à  partir  des  por- 
tes de  Tenceinte  de  Servius.  La  borne  représentée  par  la  gravure,  d'après  une  restauration  de 
Canine,  était  la  première  sur  la  voie  Appienne.  Elle  est  trés-postérieure  à  l'époque  où  nous 
sommes,  puisqu'elle  porte  les  noms  de  Vespasien  et  de  Nerva.  L'usage  de  ces  bornes  doit  être 
beaucoup  plus  ancien  que  Gracchus,  qui  passe  pour  Ta  voir  établi  (Plut.,  C.  Grâce,  6-7).  La 
borne  ne  fut  d'abord  qu'une  pierre  dégrossie  qui,  peu  à  peu,  au  voisinage  de  Rome  et  des 
grandes  villes,  prit  figure  de  monument. 
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II.  -  LE  TRIBIINAT. 


A  Roine  comme  à  Athènes,  comme  dans  tous  les  Étals  de  l'anti- 
quité où  l'industrie  ne  nourrissait  pas  le  pauvre  de  condition  libre, 
les  dettes  furent  la  première  cause  des  révolutions  démocratiques 
Rome,  étant  un  Élat  exclusivement  agricole,  aurait  eu  besoin,  pour 
profiter  des  avantages  de  cette  condition,  d'une  longue  paix  ou  d'un 
vaste  territoire  qui  mît  la  plus  grande  partie  des  terres  à  l'abri  des 
ravages  de  la  guerre.  Or  la  guerre  durait  sans  relâche,  et,  depuis  les 
conquêtes  de  Porsenna  et  le  soulèvement  des  Latins,  la  frontière  était 
si  près  de  la  ville,  que  du  haut  des  murs  on  voyait  les  terres  ennemies*. 
On  n'avait  donc  ni  repos  ni  sécurité,  d'où  il  résultait  qu'il  y  avait  par- 
tout gène  et  mauvaise  culture.  Appelé  chaque  année  aux  armes,  le 
plébéien  négligeait  son  petit  champ;  en  outre,  il  fallait  s'équiper  à  ses 
frais,  se  nourrir  en  campagne  et  encore  payer  l'impôt  qui  était  propor- 
tionnellement plus  lourd  pour  le  pauvre  que  pour  le  riche,  parce  que, 
établi  sur  la  propriété  foncière,  il  ne  tenait  compte  ni  des  dettes  de 
l'un  ni  des  créances  de  l'autre.  Mais,  si  la  guerre  n'était  pas  heureuse, 
si  l'ennemi,  qui  pouvait  en  un  seul  jour  traverser  tout  le  territoire  de 
la  république,  venait  couper  les  moissons  et  brûler  les  fermes;  si,  au 
pillage  des  gens  du  Latium  et  de  la  Sabine,  s'ajoutaient  les  intempéries 
du  ciel,  comment  nourrir  la  famille  et  rebâtir  la  cabane  incendiée? 

Avec  le  ciel,  il  était  des  accommodements;  on  vouait  un  temple,  fut- 
ce  à  quelque  divinité  étrangère  qu'on  se  reprochait  d'avoir  négligée; 
on  offrait  un  sacrifice  et  l'on  croyait  s'être  mis  en  règle  avec  les  puis- 
sances célestes.  Ainsi  une  famine  s'étant  déclarée  durant  la  guerre, 
latine,  le  dictateur  Postumius  promit  un  sanctuaire  à  une  divinité 
grecque,  Déméter,  celle  qui  faisait  la  fécondité  des  plaines  campa- 
niennes,  d'où  le  sénat  avait  certainement  tiré  du  blé.  Elle  prit,  au  bord 
du  Tibre,  le  nom  d'une  vieille  déité  étrusque,  Cérès',  et,  pour  desser- 
vir son  autel,  on  appela  une  femme  de  Naples  ou  de  Velia,  qui  reçut  en 
arrivant  le  droit  de  cité,  parce  qu'une  bouche  romaine  pouvait  seule 
invoquer  les  dieux  en  faveur  de  Rome. 


*  Voyez  pour  l'histoire  militaire  de  cette  époque  le  chapitre  suivante 
'  Servius  ad  ifiii..  II,  535.  Le  nom  de  Cêrès  n'a  pns  de  sens  en  latin* 
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Pour  les  comptes  avec  l'usurier,  l'aflaire  était  plus  difticilc.  Toutes 
les  ressources  lentement  amassées  y  passaient  d'abord,  puis  le  butin  des 
précédentes  campagnes  et  le  patrimoine  héréditaire,  dernier  gage  sur 
lequel  le  pauvre  avait  emprunté  à  un  taux  énorme.  Aussi  bon  nombre 
de  plébéiens  étaient-ils  devenus,  quelques  années  après  l'expulsion  des 
rois,  débiteurs  des  riches, 
comme  leurs  descendants, 
les  paysans  de  la  campagne 
de  Rome,   qui,  ruinés  par 
l'usure  et  les  accapareurs, 
vendent  la  moisson  avant 
les  semailles.  Mais  les  riches 
étaient   surtout    les    patri- 
ciens Possesseurs  de  vastes 
propriétés,   détenteurs  des 
terres    du    domaine,    qui, 
laissées    ordinairement  en 
prairies,     avaient     peu    à 
craindre  des  ravages  de  l'en- 
nemi, ils  pouvaient  encore 
exporter  à  l'étranger  la  laine 
de  leurs   troupeaux  et  les 
produits    de    leurs   terres. 
Leur      fortune     dépendait 
moins  d'une  saison    mau- 
vaise   ou    d'une    incursion 
ennemie.  Aussi  avaient-ils 
toujours  de    l'argent  pour    H 
ce  lucratif  métier'  qui  raj)- 

portait    plus  que    les    meil-         ^^^^  trou?èe  à  OsUc  en  I8Ô6.  (Muaée  du  Vatican.) 

leures  terres  et  que  le  plus 

opiniâtre  travail.  A  Rome  comme  à  Athènes  avant  Solon,  comme  dans 
tous  les  anciens  États  de  l'Asie  et  du  Nord,  la  loi  livrait  au  créancier 
la  liberté  et  la  vie  du  débiteur  :  c'était  un  gage,  une  hypothèque  prise 
sur  sa  personne.  Si  le  débiteur  ne  satisfaisait  pas  à  ses  obligations 

*  L'usure  était  à  Rome  un  vice  national.  Polybe  le  savait  si  bien  qu'il  fait  grand  honneur 
tt  Scipionde  ne  Tavoir  point  connu  (XXXII,  fr.  8).  On  sait  que  Caton  le  Censeur  exerçait  la  plus 
décriée  des  usures,  rusure  maritime»  et  Ton  voit  dans  Plutarque  la  parcimonie  de  Crassus, 
mal'^ré  son  immense  fortune. 
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dans  le  délai  légal,  il  devenait  nexus^  c*esUà-dire  qu'il  engageait  sa 
personne  pour  payer  sa  dette  par  du  travail.  Il  n'était  pas  esclave,  mais 
son  créancier  pouvait  lui  imposer  des  travaux  serviles,  même  le  tenir 
emprisonné  dans  Vergastulum.  Ses  enfants,  quand  il  ne  les  avait  pas 
auparavant  émancipés,  partageaient  son  sort,  car  ils  étaient  sa  pro- 
priété, et  sa  propriété,  comme  sa  personne,  appartenait  à  son  créancier 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  libéré  de  sa  dette. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  beaucoup  de  plébéieus  se  trouvassent 
sous  le  coup  d'une  loi  si  dure  pour  que  l'irritation  fût  profonde  :  il  suf- 
fisait qu'elle  existât.  Le  peuple  avait  vite  reconnu  que  la  révolution  s'é- 
tait bornée  a  substituer  l'autorité  patricienne  à  l'autorité  royale,  et  il 
prenait  en  haine  ces  maîtres  hautains  qui  avaient  pour  lui  les  violences 
que  les  rois  avaient  eues  pour  eux*.  D'abord  ils  demandèrent  paisible- 
ment l'abolition  des  dettes;  puis  ils  ^  refusèrent  à  l'enrôlement  contre 
les  Latins.  La  situation  parut  assez  critique  au  sénat  pour  qu'il  fit  revivre 
un  moment  la  royauté  avec  toute  sa  puissance.  En  501  il  créa  la  dictature, 
dont  les  pouvoirs  furent  illimités.  Élu,  sur  l'invitation  du  sénat,  par 
l'un  des  consuls  et  choisi  parmi  les  consulaires,  le  dictateur  {maghler 
populi)  *  eut,  même  dans  Rome,  vingt-quatre  licteurs,  portant  les  haches 
sur  les  faisceaux  en  signe  de  son  autorité  absohie;  les  magistrats  ordi- 
naires passaient  sous  ses  ordres;  le  droit  d'appel  au  peuple  était  sus- 
pendu :  c'était  notre  déclaration  de  mise  en  état  de  siège.  Il  était  nommé 
pour  six  mois,  comme  son  lieutenant,  le  magister  equitum^  mais  nul  ne 
conserva  aussi  longtemps  ces  redoutables  fonctions.  Dès  que  le  danger 
qui  avait  fait  suspendre  les  libertés  publiques  et  établir  légalement 
cette  tyrannie  provisoire  était  passé,  le  dictateur  abdiquait*.  Le  sénat 


>  Voy.  p.  143.  Le  nexum  était  rengagement  oral  pris  par  le  débiteur,  en  pi'ésence  de  témoins, 
de  restituer  le  prêt. 

'  PropUr  tiimiam  dominaiionem  poteniium.  (Cic,  pro  Corn»  fr.  24).  Sallustc  parle  de  mémo 
{Bui.fragm,,hi\Y 

*Jjars,  en  étrusque,  signifie  seigneur  et  maître.  (Plut.,  Quest.  Rom,,  51.)  Le  mot  tnagitler  po- 
puli a  le  même  sens,  et  la  dictature  fut  probablement  une  imitation  de  ce  que  faisait  TÉtrurie, 
quand,  dans  les  circonstances  graves,  elle  nommait  un  larsy  comme  Porsenna  ou  Tolunmius. 

♦  Varr.,</«  Ling.  LaLj  V,  82;  Fest.,  s.  y.Optima  lex.  Une  tradition,  rapportée  par  Tite  Live, 
doublerait  une  autre  cause  à  la  cniation  de  cette  magistrature  .  les  deux  consuls  étaient 
partisans  du  roi.  Les  Grecs  traduisaient  le  mot  de  dictateur  par  aôvapx^;  et  aÙ7cxpâ?ftip.  Zonare 
(VU-  13)  dit  :  Tr,v  ^  U  rn;  u.ov»px**«  àçiAwav  OtXovri;....  iv  âUu  lauTinv  ôvojaxti  it>.c\To.  Machiavel 
t'aisAÎt  cette  remarque,  confîrmée  par  Montesquieu  (Esp.  des  lois,  I[,3)  :  t  Sans  un  pouvoir 
de  cette  nature,  il  faut  perdre  TÉtat  en  suivant  les  voies  ordinaires,  ou  sVn  écarter  pour  le 
sauver.  Mais  si  les  moyens  extraordinaires  opèrent  le  bien  pour  un  moment,  ils  laissent  un 
mauvais  exemple,  ce  qui  est  un  mal  réel...  i  —  Les  dictatures  de  Sylla  et  de  César  n  ont, 
bien  entendu,  rien  de  commun  avec  Tancienne  dictature. 
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eut  ainsi  en  réserve  une  magistrature  extraordinaire  pour  ces  temps 
de  crise  d'où  les  États  ne  sortent  souvent  qu'au  prix  de  leur  liberté. 
Aussi  plus  d'une  fois  la  dictature  sauva-t-elle  la  république  :  au 
dehors,  de  l'ennemi;  au  dedans»  des  agitations  du  Forum.  Si,  durant 
près  de  trois  siècles,  Rome  ne  connut  pas  l'orageuse  existence  des  ré- 
publiques de  la  Grèce;  si  ces  mouvements,  qui  auraient  ailleurs  dégé- 
néré en  révolutions,  n'eurent  à  Rome  pour  résultat  que  le  développe- 
ment régulier  de  la  constitution,  on  le  dut  beaucoup  à  cette  charge 
dont  la  puissance  illimitée  tempérait  la  fougue  populaire,  en  même 
temps  qu'elle  arrêtait  les  desseins  ambitieux. 

Effrayée  de  cet  appareil  menaçant,  de  cette  puissance  sans  limites,  la 
plèbe  étouffa  durant  quelques  années  ses  murmures,  et  les  consuls 
purent  compter  sur  elle  pour  soutenir  les  guerres  royales.  Mais  en  495 
Âppius  Claudius,  le  plus  impitoyable  des  patriciens,  fut  nommé  consul 
avec  Servilius.  Son  orgueil,  qui  s'irritait  même  d'une  plainte,  excitait 
déjà  une  sourde  colère,  lorsqu'un  homme  parut  tout  à  coup  sur  le 
Forum,  pâle,  effrayant  de  maigreur.  C'était  un  des  plus  braves  cen- 
turions de  l'armée  romaine;  il  avait  assisté  à  vingt-huit  batailles.  Il 
raconta  que  dans  la  guerre  sabine  l'ennemi  avait  brûlé  sa  maison,  sa 
récolle,  et  pris  son  troupeau.  Pour  vivre,  il  avait  emprunté;  et 
l'usure,  comme  une  plaie  honteuse,  dévorant  son  patrimoine,  avait 
atteint  jusqu'à  son  corps;  son  créancier  les  avait  emmenés,  lui  et 
son  fils,  chargés  de  fers,  déchirés  de  coups;  et  il  montrait  son  corps 
tout  saignant  encore.  A  cette  vue,  l'exaspération  fut  au  comble,  et 
un  messager  étant  venu  annoncer  une  incursion  des  Volsques,  les 
plébéiens  refusèrent  de  s'armer,  c  Que  les  patriciens  aillent  combattre» 
disaient-ils;  à  eux  les  périls  de  la  guerre,  puisqu'ils  en  ont  tout  le  pro- 
fit. »  Ils  ne  cédèrent  que  quand  le  consul  Servilius  eut  promis  qu'après 
la  guerre  on  examinerait  leurs  plaintes  et  que,  tout  le  temps  qu'elle 
durerait,  les  débiteurs  seraient  libres.  Sur  cette  assurance,  le  peuple 
s'arma;  précédemment,  les  Volsques  avaient  donné  300  otages,  Appius 
les  fit  décapiter,  puis  Servilius  marcha  sur  Suessa  Pometia,  qui  fut 
prise  et  dont  il  distribua  le  butin  à  ses  soldats.  Mais,  quand  l'armée  victo- 
rieuse rentra  dans  Rome,  le  sénat  refusa  d'accomplir  les  promesses  du 
consul.  Les  pauvres  se  retrouvèrent  à  la  merci  de  l'impitoyable  Appius, 
et  de  nouveau  les  ergastula  se  remplirent.  En  vain  le  peuple  réclama  à 
grands  cris;  Appius  était  inflexible  :  pour  effrayer  la  multitude,  il  fit 
nommer  un  dictateur.  Le  choix  tomba  sur  un  homme  d'une  famille 
populaire,  ManiusValerius,  qui  renouvela  les  engagements  de  Servilius, 
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et,  avec  une  armée  de  40000  plébéiens,  battil  les  Volsqnes,  les  Èques 
et  les  Sabins.  Le  peuple  croyait  avoir  conquis,  cette  fois,  l'exécution  des 
promesses  consulaires;  on  le  trompa  encore;  quelques  pauvres  seule- 
ment furent,  dit-on,  envoyés  comme  colons  à  Vélitres.  Yalerius,  indigné, 
abdiqua  en  attestant  Fidius,  le  dieu  de  la  bonne  foi,  que  Ton  violait. 


Pont  de  Nomontum. 

Pour  prévenir  une  révolte  au  Forum,  les  consuls  de  Tan  495,  s'au- 
torisant  du  serment  militaire  prêté  à  leurs  prédécesseurs,  forcèrent  l'ar- 
mée à  sortir  de  la  ville.  Mais,  hors  des  portes,  les  plé- 
béiens abandonnèrent  les  consuls  et  franchissant  l'Anio 
probablement  à  l'endroit  où  fut  construit  le  pont  de 
Nomentum,  ils  allèrent,  sous   la  conduite  de  Sicinius 
Anna  Percnna*.     Bcllutus  et  dc  Junius  Brutus,  campcr  sur  le  mont  Sacré  '  ; 
ceux  de  Rome  se  retiraient  dans  le  même  temps,  avec 
leurs  familles,  sur  rAventin\  La  tradition  voulait  qu'une  bonne  vieille 
de  BovillsB  leur  ait  porté  chaque  matin,  tout  fumants,  des  gâteaux 

*  Le  mont  Sacré  est  une  colline  allongée  qu'une  prairie  sépare  de  l'Anio  où  existe  encore  le 
pont  antique  que  surmonte  une  construction  pontiûcale  du  quinzième  siècle. 

«  G.  ANNI.  T.  F.  T.  N.,  c'est-à-dire  G.  Annius,llls  de  Titus,  petit-fils  de  Titus  Annius.  Buste 
diadème  attribué  par  Gavedoni  à  Anna  Perenna;  à  droite  un  caducée,  à  gauche  des  balances. 
Monnaie  d'argent  de  la  famille  Annia. 

^  Gic,  de  Rep.,  11,  7.7;  TileLive,  H,  32  ;  App.,  Bell.  Civ  ,  1,  t. 
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qu'elle  avait  passé  la  nuit  à  pétrir  :  c'était  la  déesse  Anna  Perenna^ 
Sous  cette  légende  se  cache  un  souvenir  de  l'assistance  donnée  aux 
plébéiens  parles  cités  voisines. 

Quelque  temps  se  passa  en  attente  et  en  négociations  infructueuses. 
A  la  fin,  les  patriciens,  elfrayés  de  la  position  menaçante  des  légions, 
nommèrent  deux  consuls  amis  du  peuple  et  déi)ulèrent  aux  soldats  dix 
consulaires.  Parmi  eux  étaient  trois  anciens  dictateurs,  Lartius  Pos- 
lumius,  Valerius  et  le  plébéien  Menenius  Agrippa,  le  plus  éloquent  et 
le  plus  populaire  des  sénateurs.  Il  leur  conta  l'apologue  des  Membres 
et  de  l'Estomac  et  rapporta  au  sénat  leurs  demandes.  Elles  ont  un 
remarquable  caractère  de  modération.  Tous  les  esclaves  pour  dettes 
seront  délivrés;  les  dettes  elles-mêmes,  celles  du  moins  des  débiteurs 
insolvables,  seront  abolies*.  Ils  n'exigèrent  même  pas  que  la  loi  de 
sang  fût  changée  :  cinquante  ans  plus  tard,  nous  la  retrouverons  écrite 
encore  par  les  décemvirs  dans  les  Douze  Tables.  Mais  ils  ne  consenti- 
rent à  descendre  du  mont  Sacré  qu'après  avoir  nommé  deux  tribuns, 
Sicinnius  et  Brutus,  auxquels  le  sénat  reconnut  le  droit  de  venir  en 
aide  au  débiteur  maltraité' et  d'arrêter  par  leur  veto  l'effet  des  sen- 
tences consulaires.  Ainsi  ceux  des  Romains  qui,  restés  en  dehors  des 
clientèles  patriciennes,  n'avaient  personne  pour  les  défendre  auront 
désormais  deux  patrons  ofiîciels  avec  lesquels  il  faudra  compter*. 

Ces  représentants  des  pauvres  n'avaient  ni  le  laticlave  bordé  de  pour- 
pre ni  les  licteurs  armés  de  faisceaux.  Aucun  signe  extérieur  ne  les  dis- 
tinguait de  la  foule,  et  ils  n'étaient  précédés  que  d'un  simple  appariteur. 
Mais,  comme  les  féciaux  sur  le  territoire  ennemi,  leur  personne  était 
inviolable  ;  on  dévouait  aux  dieux  celui  qui  les  frappait,  sacer  esto^, 
et  ses  biens  étaient  confisqués  au  profit  du  temple  de  Cérès.  Nul 
patricien  ne  pouvait  devenir  tribun  (495). 

Par  cette  création  de  deux  chefs  du  peuple  (bientôt  après  cinq,  plus 
tard  dix),  la  révolte,  purement  civile,  si  je  puis  dire,  dans  son  principe. 


>  Ovide,  Fast,  111,  654. 

»  Denys,  VI,  83. 

'  A  rorigine  le  tribun  ne  pouvait  protéger  que  le  plébéien  insulté  ou  frappé  en  sa  présence. 
(ÂulU'Gelie,  XIH,  12.) 

♦  Zon.,  Vil,  15  :  ...î:pw?«Tx;  r!ûo,  et  Tite  Live,  II,  33;  III,  55.  Les  tribuns  ne  pouvaient, 
excepté  durant  les  fériés  latines,  s'éloigner  de  Home  la  nuit,  et  leur  porte  restait  toujours 
ouverte.  Leur  pouvoir  cessait  à  un  mille  des  murs  où  commençait  Vimperium  des  consuls. 

'  Zonare  (ibid)  explique  celte  expression  qui  revient  si  souvent  dans  la  législation  romaine  : 
La  victime  conduite  à  l'autel  pour  un  sacrifice  était  consacrée,  c'est-à-dire  vouée  à  la  mort  ;  de 
même  rhommc  déclaré  sacer» 

I.  —37 
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se  changeait  presque  en  révolution,  et  devenait  le  plus  grand  événe- 
ment de  l'histoire  intérieure  de  Rome.  «  Ce  fut,  dit  Cicéron*,  une  pre- 
mière diminution  de  la  puissance  consulaire,  que  l'existence  d'un 
magistrat  qui  n'en  dépendait  pas.  La  seconde  fut  le  secours  qu'il  prêta 
aux  autres  magistrats  et  aux  citoyens  qui  refusaient  d'obéir  aux 
consuls.  » 

Les  riches  plébéiens  adoptèrent  les  chefs  des  pauvres  comme  ceux 
de  l'ordre  entier.  Ainsi  soutenu,  ce  pouvoir* protecteur  deviendra  bien- 
tôt agressif,  et  nous  verrous  les  tribuns,  d'une  part,  étendre  leur  veto 
à  tous  les  actes  contraires  aux  intérêts  populaires*,  de  l'autre,  organiser 
le  peuple  politiquement,  en  dehors  de  Vauctoritds  palrunij  et  faire 
reconnaître  aux  concilia  plebis  le  droit  de  délibérer,  de  voter  et  d'élire. 
Plus  tard,  ils  effaceront  la  distinction  des  ordres  en  proclamant  le 
principe  que  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple  entier,  et  un  temps 
viendra  où  nul  ne  sera  si  puissant  dans  Rome  qu'un  tribun  populaire. 
Ce  pouvoir  commettra  sans  doute  bien  des  excès.  Mais,  sans  lui,  la 
république,  soumise  à  une  oligarchie  oppressive,  n'aurait  jamais 
rempli  ses  grandes  destinées,  t  Ou  Rome  devait  rester  une  monarchie, 
disait  encore  Cicéron%  qui  avait  tant  à  se  plaindre  du  tribunat,  ou  il 
fallait  accorder  aux  plébéiens  une  liberté  qui  ne  consistât  pas  en  de 
vaines  paroles.  »  Cette  liberté,  voici  qu'elle  commence  pour  eux,  puis- 
qu'il n'y  a  de  libre  que  ce  qui  est  fort,  et  qu'il  n'est  de  force  pour 
les  sociétés  que  dans  la  discipline.  Disciplinée  par  ses  nouveaux  chefs, 
la  commune  populaire  pourra  maintenant  soutenir  une  lutte  régulière 
contre  les  grands,  et  conquérir,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  magis- 
tratures. La  cité  patricienne,  forcée  de  les  recevoir,  s'ouvrira  aussi 
pour  les  Italiens,  plus  tard  pour  le  monde,  et  un  grand  empire  sera  le 
prix  de  celte  union  demandée  et  arrachée  par  les  tribuns*. 

Ce  fut  avec  les  cérémonies  les  plus  solennelles,  par  des  sacrifices  et 
le  ministère  des  féciaux,  comme  s'il  s'agissait  d'un  traité  entre  deux 
peuples  différents,  que  la  paix  fut  conclue  et  célébrée.  Chaque  citoyen 
jura  l'éternelle  observation  de  ces  lois  saintes,  leges  $acratx*y  et  un 
autel,  élevé  à  Jupiter  Tonnant  sur  l'emplacement  du  camp  plébéien, 

<  De  Leg.y  III,  7.  La  question  du  mode  de  nomination  des  tribuns  entre  les  années  495 
et  471  est  fort  obscuiv.  Je  us  doalc  cependant  pas  qu'elle  n'ait  été  dès  l'origine  réservée  au 
concUium  plehh,  Yoy.   169. 

•  Val.  Max.,  II,  7-  Denys,  X,  2. 

*  De  Leg.^  lU,  10  :  ,.,re  non  verbo, 

*  Sur  les  accroissemcnls  succcssils  du  pouvoir  des  tribuns,  voyez  Zonare,  VII,  15. 

•  Tile  Live,  II,  55  ;  Dcnys,  Yl.  89. 
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consacra  la  montagne  où  le  peuple  avait  conquis  ses  premières  libertés. 
La  vénération  publique  entoura  jusqu'à  son  dernier  jour  l'homme  qui 


B.  Gâté  gauche. 


A.  Autel  du  temple  dit  de  Quirinus,  à  Poinpéi  *. 


G.  Gôté  droit. 


avait  réconcilié  les  deux  ordres,  et  quand  Agrippa  mourut,  le  peuple 
lui  fit,  comme  à  Brutus  et  à  Poplicola,  de  splendides  funérailles. 

Comme  les  consuls  avaient  deux  questeurs,  les  tribuns  eurent 
au-dessous  d'eux,  pour  veiller  aux  intérêts  matériels  de  la  commune 
plébéienne,  deux  édiles  dont  les  droits  s'augmenteront  en  mémo 
temps  que  ceux  des  tribuns  et  qui  finiront  par  avoir  la  garde  de 
tous  les  édifices  publics  [aedes),  notamment  celle  du  temple  de 
Cérès  où  furent  conservés  les  sénatus-consultes,  et  le  devoir  de 
veiller  aux  approvisionnements  de  Rome*.  Au  second  siècle  avant 
notre  ère,  l'édilité  était,  pour  Polybe,  une  charge  très-illustre  %  et 
Cicéron  appelait  le  grand  Architecte  du  monde  «  l'Édile  de 
rUnivers  ». 

On  sait  que  les  plébéiens  avaient  déjà  leurs  juges  particuliers, 
judices  decemvirij  et  leur  assemblée  publique,  concilium  plebh;  les 
patriciens  en  étaient  naturellement  exclus,  ou  pour  mieux  dire, 
dédaignaient  d'y  entrer*. 

Nous  terminerons  par  deux  remarques  :  le  tribunat  est  la  plus  ori- 


*  L'autel  du  mont  Sacré  était  certainement  très-simple  et  sans  on  ements,  tandis  que  celui 
que  nous  donnons  en  a  beaucoup.  Il  montre,  du  moins,  la  forme  ;;(  iiérale  des  autels  romains 
et  comment  rart  religieux  les  décorait.  Sur  Tun  de  ses  côtés  ((ig.  A),  on  voit  la  cérémonie 
d*un  sacrifice  ;  sur  les  autres  faces  (fig.  B,  G)  sont  groupés  divers  instruments  du  culte  : 
le  lituus  ou  bâton  augurai,  la  boite  aux  parfums,  etc.  Voyez  p.  U6.  ;  Dict.  des  Ànl.  gr.  et 
laL.  p.  352. 

«  Denys,  VI,  90. 
»  Polybe,  X,  4. 

*  Tite  Live.  IIL  55.  et  II,  56.  fîO:  Donvs.  IX,  41 
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ginale  des  institutions  de  Rome,  car  rien  de  pareil  n'a  existé  chez  les 
anciens  ni  chez  les  modernes  ;  et  la  révolution  d'où  il  sortit  ne  coûta 
pas  une  goutte  de  sang. 


]I1.  -  LA  LOI  AGRAIHE. 

Les  commencements  du  tribunat  furent  humbles  et  obscurs  comme 
ceux  de  toutes  les  magistratures  plébéiennes  ^  Mais  un  praticien  trois 
fois  consul  et  triomphateur,  Spurius  Cassius,  révéla  aux  tribuns  le 
secret  de  leur  puissance,  Y  agitation  populaire.  Le  premier,  il  jeta  dans 
la  foule  ce  grand  mot  :  «  la  loi  agraire,  »  et  les  tribuns,  après  lui, 
n'eurent  qu'à  le  prononcer  pour  soulever  au  Forum  les  plus  furieuses 
tempêtes. 

Au  moyen  âge,  avoir  de  la  terre,  c'était  prendre  rang  parmi  les 
nobles;  à  Rome,  c'était  devenir  véritablement  citoyen,  c'était  avoir  la 
vraie  richesse,  la  seule  honorable,  la  seule  durable,  la  seule  d'ailleurs 
que  Rome,  sans  industrie  et  avec  peu  de  commerce,  connût  et  respectât. 
De  là  l'importance  des  lois  agraires  :  car,  les  droits  politiques  étant 
répartis  en  raison  de  la  fortune,  diminuer  celle  des  uns  pour  accroître 
celle  des  autres,  c'était,  dans  l'ordre  des  classes,  faire  monter  ceux-ci 
et  faire  descendre  ceux-là.  En  touchant  à  la  propriété,  on  touchait  à 
la  constitution  même  de  l'État;  on  portait  la  main  sur  ce  que  la  reli- 


*  Pour  remplir  l'intervalle  vide  de  faits  qui  s'écoule  entre  les  années  493  et  486,  on  place 
d'ordinaire,  immédiatement  après  rétablissement  du  tribunat,  le  procès  de  Coriolan  et  les 
démêlés  des  tribuns  avec  les  consuls  au  sujet  des  colonies  de  Norba  et  de  Vélitres,  c'est-à-dire 
la  conquête  pour  les  tribuns  du  droit  de  parler  devant  le  peuple  sans  être  interrompus,  de 
convoquer  les  comices  par  tribus,  de  rendre  des  pléhi»citet,  de  juger  et  de  condamner  à  mort 
des  patriciens.  C'est  méconnaître  les  humbles  commencements  de  cette  magistrature,  qui, 
la  première  année  de  son  existence,  n'était  certainement  pas  assez  forte  pour  braver  le  sénat, 
les  patriciens  et  les  consuls.  Outre  cette  considération,  plusieurs  circonstances  du  récit  sont 
matériellement  fausses.  Ainsi  Norba  et  Vélitres  n'étaient  pas  alors  des  colonies  romaines, 
mais  des  cités  latines  indépendantes,  comme  le  prouve  le  traité  de  Cassius  avec  les  Latins  t 
Corioles  n'était  pas  une  ville  volsque  prise  par  les  Romains,  mais  une  des  trente  républiques 
latines.  Enfin  Coriolan  est  dit  avoir  fait  fort  jeune  ses  premières  armes  à  la  bataille  du  lac 
Régille,  en  496,  et  en  492  il  demande  le  consulat  et  est  père  de  plusieurs  enfants.  La  tradition 
relative  à  Coriolan  a  sans  doute  un  fond  historique  ;  mais  cette  proscription  d'un  des  plus 
illustres  patriciens,  cette  vengeance  d'un  chef  de  bannis,  doivent  appartenir  à  Tépoque  qui  vit 
la  condamnation  de  Menenius  et  d'Appius,  l'exil  de  Caeson  et  la  tentative  d'Herdonius.  Niebuhr 
croit  aussi  la  loi  Icilia  postérieure  à  celle  de  Volero,  et  Hooke  l'avait  déjà  prouvé.  C'était,  en 
effet,  un  plébiscite,  et  le  peuple  ne  put  en  faire  qu'après  l'adoption  de  la  loi  Publilia,  en  470. 
La  première  application  de  la  loi  Icilia  ne  fut  faite  d'ailleurs  qu'en  421,  à  propos  de  Csson 
(hic  primtit  vadei  publico  dédit),  les  tribuns  seraient  donc  restés  phis  de  trente  ans  sans  s'en 
servir. 
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gion  avait  consacré.  Aussi  les  grands  repoussèrent-ils  toujours,  par  la 
force  ou  la  ruse,  ces  lois  qui  devaient  donner  au  peuple,  à  leurs  dépens, 
un  peu  de  fortune  et  de  pouvoir. 

Les  lois  agraires  n'attaquaient  point  cependant  le  patrimoine  héré- 
ditaire, ordinairement  peu  étendu,  mais  des  biens  usurpés  sur  l'État  et 
qui  pouvaient  être  repris  en  son  nom  au  détenteur  infidèle.  Gomme  le 
territoire  de  tous  les  peuples  en  Italie  et  en  Grèce,  Vager  Romanus  avait 
été  primitivement  divisé  en  portions  égales  pour  tous  les  citoyens  ;  ces 
terres  assignéesy  dont  les  augures  traçaient  eux-mêmes  les  limites,  for- 
mèrent les  propriétés  inviolables  et  héréditaires  des  Quirites.  Mais,  dans 
cette  division  du  sol,  on  avait  réservé  pour  les  besoins  de  l'État  une 
certaine  étendue  de  terres,  ordinairement  les  pâturages  et  les  forêts, 
qui  restèrent  le  domaine  commun,  Yager  pubUcus^  et  où  chacun  eut  le 
droit  d'envoyer  paître  ses  troupeaux  (pems),  à  condition  d'une  légère 
redevance  (pecunia).  Ce  domaine  public  s'accrut  avec  les  conquêtes  de 
Rome  ;  car,  par  le  droit  de  la  guerre,  toutes  les  terres  des  vaincus  appar- 
tenaient aux  vainqueurs  qui  en  faisaient  ordinairement  deux  parts  : 
l'une  rendue  aux  anciens  habitants  ou  cissignée^  comme  propriété  qui- 
ritaire,  à  des  citoyens  romains  {coloni)  ;  la  seconde,  sans  doute  la  plus 
considérable,  attribuée  au  domaine. 

Si  Vager  pub ticus  était  resté  tout  entier  bien  commun,  on  n'en  aurait 
tiré  qu'un  mince  profit  ;  pour  accroître  sa  valeur,  on  en  afferma  une 
partie;  et,  comme  propriétaire,  l'État  reçut  de  ses  fermiers  le  dixième 
de  tous  les  produits.  Gette  dîme  fut,  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  de 
Véies,  avec  la  redevance  des  troupeaux,  le  principal  revenu  de  la  ville  ; 
de  là  l'importance  de  toutes  les  questions  relatives  à  Vager  pubticui. 
Mais  les  fermiers,  dans  l'origine,  étaient  tous  patriciens* ,  et  le  sénat, 
oubliant  les  intérêts  de  l'État  pour  ceux  de  son  ordre,  négligea  peu  à 
peu  de  faire  payer  les  dîmes  et  redevances.  G'était  le  signe  cependant 
qui  distinguait  ces  possessions  précaires  et  toujours  révocables  des  pro^ 
priétésquiritaires.  Aussi,  le  signe  disparaissant,  les  fermes  se  trouvèrent 
changées  en  propriétés,  et  l'État  perdit  doublement,  par  la  diminution 


*  Un  passage  de  Cassius  Hemina,  dans  Nonius  (H,  s.  v.  Plebitat)^  ferait  croire  que  les  plé- 
béiens ne  pouvaient  être  admis  à  Inoccupation  du  domaine  ;  il  a  dû  en  être  certainement 
ainsi  dans  le  principe,  quand  les  plébéiens  étaiefit  considérés  comme  un  peuple  étranger. 
Mais  le  même  passage  prouve  qu*il  y  avait  aussi  des  plébéiens  détenteurs  du  domaine  : 
qiUcumque  prùpter  plehitaiem  açro  publieo  ejecti  nmt;  et  Salluste  (Hid.  frag.,  11)  dit  aussi 
que,  quelque  temps  après  l'eiil  des  Tarquins,  on  les  chassa  des  terres  publiques,  agro  jfdkre. 
Nous  verrons  Licinius  Stolon  en  posséder  1000  arpents 
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des  redevances  payées  au  trésor  et  par  celle  du  domaine  public,  trans- 
formé en  domaines  privés*,  sans  que,  pour  ces  terres  usurpées,  le  pos- 
sesseur payât  le  tributum  ex  censu  qui  était  levé  sur  toute  propriété 
quiritaire. 

Cependant  Tancienne  jurisprudence  déclarait  qu'il  n'y  avait  jamais 
prescription  contre  l'État*;  il  conservait  donc  sur  ces  domaines  usurpés 
tous  ses  droits,  et  il  pouvait  les  reprendre,  quel  qu'en  fût  le  détenteur, 
l'ancien  fermier,  ou  ses  fils,  ou  celui  qui  les  avait  achetés  d'eux  à 
deniers  comptants.  Car,  pour  les  uns  et  les  autres,  pour  le  possesseur 
injuste  ou  l'acquéreur  de  bonne  foi,  ce  n'était  toujours  qu'un  bien 
occupé  sans  titre. 

Durant  la  monarchie  les  lois  agraires  avaient  été  fréquentes,  parce 
qu'il  était  de  l'intérêt  des  rois,  entourés  d'une  aristocratie  jalouse,  de 
se  ménager  des  partisans  dans  le  peuple  ;  mais,  depuis  l'exil  de  Tarquin, 
il  n'y  avait  eu  d'autre  (usignatian  que  celle  de  Brutus.  Que  de  misères 
cependant  les  plébéiens  n'avaient-ils  pas  supportées,  durant  ces  vingt- 
quatre  années,  par  la  guerre  et  l'usure  !  Aussi  le  plus  illustre  des  patri- 
ciens, le  seul  de  cette  époque  qui,  avec  Valerius,  eût  été  trois  fois  décoré 
de  la  pourpre  consulaire,  Spurius  Cassius,  voulut-il  rendre  à  l'État  ses 
revenus  et  ses  terres  et  aux  pauvres  les  moyens  de  devenir  des 
citoyens  utiles.  Il  proposa  de  partager  entre  les  plus  nécessiteux  une 
partie  des  terres  publiques  ;  de  contraindre  les  fermiers  de  l'État  à 
payer  régulièrement  leurs  dîmes,  et  d'employer  ce  revenu  à  solder  les 
troupes'.  Si  ce  furent  bien  là  les  demandes  de  Cassius,  nous  ne  sau- 
rions porter  trop  haut  la  gloire  méconnue  de  ce  grand  citoyen,  qui, 
après  avoir  raffermi  au  dehors  la  fortune  chancelante  de  Rome  par  son 
double  traité  avec  les  Latins  et  les  Berniques*,  voulait,  à  l'intérieur,  pré- 
venir les  troubles  en  soulageant  le»  pauvres,  et  qui,  près  d'un  siècle 
avant  qu'on  l'adoptât,  avait  proposé  l'importante  mesure  de  l'établisse- 
ment de  la  solde  militaire  (486). 

Mais  ces  demandes  populairiss  et  patriotiques  soulevèrent  l'indigna- 

*  Cf.  Aggenus  Urbicus,  de  Coniro»,  agror.^  ap.  Gœs.,  Rei  agrariœ  scriptore$,  p.  69.  Neganl 
illud  fo/tim,  quod  tolum  populi  Bornant  uu  cœpHj  uUo  modo  usicapi  a  quoquam  morialium 
paue,.., 

«  Cic,  deRep.,  Il,  14. 

'  CeUe  loi  n'est  pas  celle  de  Cassius,  mais  celle  de  Semproniiis  Atratinus,  qui  ne  fit  trè&- 
probablement  que  reproduire  les  principales  dispositions  de  Cassius,  en  excluant  toutefois 
les  Latins  que  Cassius»  pour  consolider  l'alliance  de  Rome  avec  eux,  admettait  au  partage  des 
terres  qu'ils  avaieni  i^cemment  conquises  de  concert  avec  les  Romains.  (Denys,  VIII, 
a8,69;Ti'eLive,  il,  41.) 

*  Voyez  page  1M. 
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lion  du  séiial.  L'usurpation  de  Vager  pablicug,  contre  laquelle  Cassîus 
réclamait,  était  la  principale  source  des  fortunes  patriciennes.  Une 
longue  possession  semblait  d'ailleurs  avoir  prescrit  le  droit,  et  le  plus 
grand  nombre  des  détenteurs  du  domaine  ne  distinguaient  plus  leurs 
patrimoines  héréditaires  des  champs  qu'ils  tenaient  de  l'État.  Cepen- 
dant il  eût  été  dangereux,  dans  un  moment  où  le  peuple  voyait  un 
consul  à  sa  tète,  de  rejeter  la  loi  ;  le  sénat  l'accepta,  sauf  à  ne  la  point 
exécuter;  mais  il  eut  hâte  de  se  venger  de  Gassius.  La  multitude  une 
fois  apaisée,  de  sourdes  rumeurs  se  répandirent  dans  la  ville  :  a  Gassius 
n'était  qu'un  faux  ami  du  peuple.  Pour  se  faire  des  alliés,  il  avait  déjà 
sacrifié  les  intérêts  de  Rome  aux  Latins  et  aux  Herniques;  maintenant 
il  voulait  ameuter  les  pauvres  contre  les  grands  et  profiter  de  leurs 
querelles  pour  se  faire  proclamer  roi.  »  Les  tribuns,  jaloux  de  sa  popu- 
larité, et  le  peuple,  qu'il  est  si  facile  d'effrayer  avec  de  vains  fantômes, 
l'abandonnèrent,  quand,  au  sortir  du  consulat,  les  grands  l'accusèrent 
de  trahison  dans  l'assemblée  curiate,  ex  more  majorum.  Gondamné 
à  être  battu  de  verges  et  décapité  (486),  il  fut  exécuté,  par  ordre  de 
son  père,  dans  la  maison  paternelle*.  Ainsi  ont  péri,  victimes  d'une 
aristocratie  puissante,  tant  de  patriciens  populaires.  La  faveur  du  peu- 
ple est  dangereuse  :  elle  a  perdu  plus  de  tribuns  qu'elle  n'en  a  cou- 
ronné. 

Délivrés  de  Gassius,  les  grands  songèrent  à  prévenir  le  retour  du  dan- 
ger qu'ils  avaient  couru.  La  puissante  maison  des  Fabius  s'était  signalée 
par  son  zèle  pour  les  intérêts  du  sénat,  et  c'était  un  de  ses  membres 
qui  avait  prononcé  contre  Gassius  la  sentence  capitale  ;  les  grands  ne 
voulurent  pas  d'autres  consuls,  et  durant  sept  années  (484-478)  on  vit 
toujours  un  Fabius  au  consulat.  Aussi  les  tribuns  réclamèrent-ils  en 
vain  l'acceptation  de  la  loi  agraire.  G.  Maenius  voulut  même,  en  482, 
opposer  son  veto  à  la  levée  des  troupes,  tant  que  le  sénat  ne  ferait  pas 
procéder  au  partage  des  terres.  Mais  les  consuls  portèrent  leur  tri- 
bunal hors  de  la  ville,  où  ne  s'étendait  pas  la  protection  tribunitienne, 
et  appelèrent  les  citoyens  à  s'enrôler,  faisant,  par  leurs  licteurs,  brûler 
les  fermes,  couper  les  arbres  à  fruits  et  dévaster  les  champs  de  ceux 
qui  ne  donnaient  pas  leurs  noms.  Ces  violences  pouvaient  devenir 
dangereuses;  le  sénat  aima  mieux  combattre  le  peuple  avec  ses 
propres  armes ,  en  gagnant  quelques  membres  du  collège  des  tri 
buns,  dont  l'opposition  arrêta  le  veto  de  Sp.  Licinius,  en  480,  et  de 

•  DionCas$iiis(/r(i(^..  19)  le  iv^garde  comme  une  victime  des  grands  :  oox«^uKiff««  rtâwcoXiTo. 
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Pontificius  S  en  479.  Mais  les  soldats  se  chargèrent  de  venger  le  tri- 
bunat  impuissant,  et  en  480  les  légions  refusèrent  d'achever  une  vic- 
toire sur  les  Véiens,  pour  ne  pas  assurer  à  Geeso  Fabius  l'honneur  d'un 
triomphe. 

Ici  Thistoire  s'obscurcit.  Chefs  du  sénat,  les  Fabius  passent  au  peu- 
ple, puis  sont  forcés  de  sortir  de  Rome.  On  ne  peut  méconnaître  dans 
ce  changement  une  de  ces  révolutions  fréquentes  dans  les  républiques 
aristocratiques.  Sans  doute,  les  patriciens  s'alarmèrent  de  voir  le  con- 
sulat devenu  l'héritage  d'une  famille,  et  les  Fabius  durent  chercher 
dans  le  peuple,  pour  leur  ambition,  l'appui  que  le  sénat  allait  leur 
retirer.  Gagnés  par  les  paroles  et  la  conduite  populaires  de  M.  Fabius 
(479),  les  soldats  lui  promirent  cette  fois  la  défaite  des  Véicns.  La 
bataille  fut  sanglante;  le  frère  du  consul  y  périt;  mais  les  soldats  tin- 
rent parole  :  les  Étrusques  furent  écrasés*.  Au  retour,  les  Fabius 
recueillirent  dans  leurs  maisons  les  plébéiens  blessés,  et  depuis  lors 
nulle  famille  ne  fut  plus  populaire.  L'année  suivante,  Gœso  Fabius^ 
ayant  dû  le  consulat  «  plutôt  aux  suffrages  du  peuple  qu'à  ceux  des 
grands*  »,  oublia  qu'il  était  l'accusateur  de  Cassius,  et  voulut  arracher 
aux  patriciens  l'exécution  de  la  loi  agraire.  Quand  toute  espérance 
d'obtenir  justice  pour  le  peuple  fut  perdue,  la  gem  entière,  avec  ses 
clients  et  ses  partisans,  quitta  la  ville  où  elle  s'était  inutilement  com- 
promise vis-à-vis  des  patriciens,  et,  pour  être  encore  utile  à  Rome  dans 
son  exil  volontaire,  elle  alla  s'établir  en  face  de  l'ennemi*,  sur  les 
bords  de  la  Cremera.  L'orgueil  de  la  jens  Fabia  ne  voulut  voir  plus  tard 
dans  cet  exil  que  le  dévouement  de  trois  cent  six  Fabius,  qui  seuls, 
avec  leurs  quatre  mille  clients,  soutinrent,  pour  Rome  épuisée,  la 
guerre  contre  les  Véiens.  Un  seul  Fabius,  laissé  à  Rome  à  cause  de  son 
bas  âge,  empêcha,  disait-on,  l'extinction  de  toute  la  race*. 

Vainqueurs  en  plusieurs  rencontres,  ils  oublièrent  la  prudence  qui 
avait  fait  leurs  premiers  succès,  et  se  laissèrent  attirer  dans  une  em- 
buscade où  la  plupart  périrent.  Le  reste,  réfugié  sur  une  colline  escar- 
pée, y  combattit  depuis  l'aurore  jusqu'au  soir,  c  Ils  étaient  entourés  de 


•  Tlle  Live,  n,  >i3,  4i. 

•  Tite  Uve,  H,  W;  Deiiys,  IX,  (5. 

^  Non patrummagk  quàm  pkbii  sludiis...»  cornul  fadas  (TiteLive,  II,  48). 

*  Cum  famUiit  <um....  (Aulu-^elle,  XVU,  xxi). 

*  fkiXïp,  IX,  i5;  Tite  Live;  II,  50;  Ovide,  FasL^  \U  195  sqq.  Denys  dit  quatre  mille  clients 
et  i-aX^n;  Fcstus  cinq  mille  clients.  Les  Yitellius  prétendaient  aussi  avoir,  seuls  avec  leurs 
clients,  défendu  contre  les  iEquicoles  une  ville  qui  prit  leur  nom,  Vitellia.  (SutH.,  Viiell.,  \.) 
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monceaux  de  cadavres  ;  mais  les  ennemis  étaient  si  nombreux,  que  les 
traits  pleuvaient  sur  eux  comme  une  neige  épaisse.  A  force  de  frapper, 
leurs  épées  s'étaient  émoussées  et  leurs  boucliers  avaient  été  rompus. 
Cependant  ils  combattaient  toujours,  arrachant  aux  ennemis  leurs 
armes  et,  à  les  voir  se  précipiter  sur  eux,  on  eût  dit  des  bêtes  sau- 
vages'. »  Tandis  que  s'accomplissaient  ces  scènes  épiques  qui  font 
penser  aux  exploits  racontés  dans  nos  chansons  de  Geste^  le  consul 
Menenius  se  trouvait  dans  le  voisinage  avec  une  armée  ;  il  ne  fit  rien 
pour  sauver  les  Fabius.  Peut-être  cette  famille  si  fière,  qui  avait 
voulu  dominer  dans  Rome  par  ses  consulats,  ensuite  par  la  faveur  du 
peuple,  fut-elle  sacrifiée  aux  craintes  jalouses  du  sénat,  comme  plus 
tard  Sicinius  et  sa  cohorte  aux  terreurs  des  décemvirs  (477). 

Les  pontifes  inscrivirent  parmi  les  jours  néfastes  celui  où  les  Fabius 
avaient  péri  et  la  porte  par  laquelle  ils  étaient  sortis  fut  maudite  : 
aucun  consul  n'en  franchit  jamais  le  seuil  pour  une  expédition*.  Rome 
gardait  le  souvenir  de  ses  malheurs  et,  par  ce  deuil  perpétué  durant 
des  siècles,  elle  en  prévenait  le  retour. 


IV.  ^  DROIT  POUR  LES  TRIBUNS  D'ACCUSER  LES  CONSULS  ET  DE  PROPOSER 

DES  PLÉBISCITES. 

Le  peuple  n'avait  pu  empêcher  l'exil  des  Fabius  ;  il  voulut  du  moins 
les  venger.  Les  tribuns  accusèrent  Menenius  de  trahison  (476);  la 
honte  et  la  douleur  l'emportèrent  :  il  se  laissa  mourir  de  faim.  Ce 
succès  était  considérable'.  Jusqu'alors  la  puissance  des  tribuns  avait 
était  renfermée  dans  leur  veto,  que  les  consuls  savaient  bien  rendre 
illusoire,  mais  voici  qu'ils  se  saisissent  d'une  arme  nouvelle.  Le 
désastre  du  Crémère  et  le  deuil  public  leur  servent  à  conquérir  le  droit 
de  citer  des  consuls  en  justice.  Désormais  les  accusateurs  tribunitiens 
attendront,  au  sortir  de  leur  charge,  les  magistrats  qui  se  seront 
opposés  à  la  loi  agraire.  Exclus  des  curies,  du  sénat  et  des  magistra- 
tures, annulés  dans  les  centuries  par  l'influence  prépondérante  des 


«  Denys,  IX,  21. 

«  Dion,  fr,  21. 

'  Des  textes  de  Denys  (IX,  44,  46)  et  de  Lydus  (I,  S4,  44)  on  pourrait  conclure  qu'une  loi 
conféra  aux  tribuns  ce  droit  d'accuser  les  consuls,  raais  on  ne  comprend  pas  comment  cette 
loi  put  être  faite.  11  faut  se  résigner  à  ignorer  beaucoup  de  choses  pour  ces  vieux  âges  et  ne 
pas  prétendre  tout  expliquer. 
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patriciens,  privés  par  la  dictature  do  la  protection  tribunitienne,  les 
plébéiens  viennent  de  trouver  le  moyen  d'intimider  leurs  plus  violents 
adversaires  en  les  appelant  devant  leurs  tribus,  concilium  plebis.  Pour 
se  rassembler  et  agir,  les  tribuns  n'ont  besoin  ni  de  la  permission 
du  sénat,  ni  de  la  consécration  des  augures*  ;  et  les  patriciens  qui  ne 
peuvent  prétendre  au  tribunat  ne  votent  pas  plus  dans  l'assemblée  po- 
pulaire que  les  pairs  d'Angleterre  dans  les  comices  électoraux  pour 
la  Chambre  basse.  En  moins  de  vingt-six  années,  sept  consuls  et 
plusieurs  patriciens  des  plus  illustres  familles  seront  accusés,  con- 
damnés à  l'amende,  ou  n'échapperont  à  civile  honte  que  par  un  exil 
ou  une  mort  volontaires*. 

En  475  Servilius  et  en  473  L.  Furius  et  G.  Manlius  furent  accusés 
par  les  tribuns,  le  premier  pour  une  attaque  mal  conduite  dans  la 
guerre  contre  les  Véiens,  les  autres  pour  n'avoir  pas  exécuté  la  loi 
agraire.  Servilius  échappa,  mais  Manlius  et  Furius  avaient  pour  adver- 
saire le  tribun  Genucius,  qui  avait  juré  devant  le  peuple  de  ne  se 
laisser  arrêter  par  aucun  obstacle.  Le  jour  du  jugement,  ii  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit  (473)  '. 

Cet  assassinat  jeta  dans  la  terreur  le  peuple  et  ses  chefs,  et  quand 
les  consuls  forcèrent  les  plébéiens  à  s'enrôler,  distribuant  arbitraire- 
ment les  grades  et  repoussant  avec  dédain  toute  réclamation,  pas  unv 
voix  ne  s'éleva  du  banc  des  tribuns.  «  Vos  tribuns  vous  abandonnent, 
s'écria  Publilius  Volero,  brave  centurion  qui  refusait  de  servir  comme 
simple  soldat.  Ils  aiment  mieux  laisser  périr  un  citoyen  sous  les  verges 
que  de  s'exposer  eux-mômeç  à  être  assassinés.  »  Et  les  licteurs  s'appro- 
chantpour  le  saisir,  il  les  repousse,  se  réfugie  au  milieu  de  la  foule, 
l'excite,  la  soulève,  et  chasse  du  Forum  les  consuls  et  les  licteurs  avec 
leurs  faisceaux  brisés. 

L'année  suivante  il  fut  nommé  tribun  (472).  Il  pouvait  se  venger  par 
une  accusation  contre  les  consuls,  il  aima  mieux  faire  tourner  au 
profit  de  la  cause  populaire  le  courage  que  venait  de  rendre  au  peuple 
une  émeute  heureuse.  C'était  l'armée  qui,  sur  le  mont  Sacré,  avait  élu 


'  MiQTt  irocSouXtûfiATcc....  inâTtTfdv  tifcenv...  (Denys,  IX,  41).  Plebeius  magislratus  ntUlus  ampi- 
cato  crea<ttr{Tile  Live,  VI,  42). 

*  Henenius  et  Servilius  (Tilc  Live,  II,  52);  les  consuls  de  Tan  473  (U,  54);  Appius  (11,56); 
Caeson  (in,  12);  les  consuls  de  l'an  455  (lU,  31).  Cf.  Denys,  X,  42.  Il  dit  ailleurs  (VII,  65)  : 
'Evôcv^i  àf(a{uvc^  6  ^rpio;  vlpOii  {ic^o;,  -h  ^ï  dLçioTGxpaTia  iroXXà  tcj  dépxAÎoj  à(itt(&aTcc  âiri€aXf .  Tite 
Live  (II,  54)  dit  la  même  chose. 

*  D'après  Dion  Cassius,  il  y  eut  encore  d'antres  meurtres. 
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les  premiers  tribuns;  mais  cette  armée,  en  révolte  contre  les  consuls, 
était  la  portion  plébéienne  de  l'assemblée  centuriate,  et,  bien  qu'on 
eût  sans  doute  décidé  que  les  nouveaux  chefs  de  la  plèbe  seraient  dési- 
gnés dans  l'assemblée  populaire  des  tribus,  les  patriciens  comprirent 
que,  s'ils  parvenaient  à  ramener  l'élection  dans  les  centuries*,  la  ré- 
volution avorterait.  Des  efforts  furent  certainement  faits  pour  atteindre 
ce  but.  Volero  voulut  y  mettre  un  terme  en  demandant  que  la  dési- 
gnation par  les  tribus  fut  définitivement  consacrée.  Cette  loi  devait 
rendre  au  tribunat  sa  sève  démocratique.  Les  patriciens  réussirent 
pendant  une  année  à  l'empêcher  de  passer.  Mais  Volero  fut  réélu,  et 
on  lui  adjoignit  Laelorius,  qui  ajouta  à  la  proposition  Publilia  :  Les 
édiles  seront  nommés  par  les  tribus,  et  les  tribus  pourront  connaître 
des  affaires  générales  de  l'État,  c'est-à-dire  l'assemblée  plébéienne  aura 
le  droit  de  faire  des  plébiscites*.  De  son  côté,  le  sénat  fit  arriver  au 
consulat  Appius  Claudius,  le  plus  violent  défenseur  des  privilèges 
patriciens'.  La  lutte  fut  vive;  c'était  le  plus  sérieux  combat  que  le 
sénat  eût  livré  depuis  la  création  des  tribuns.  «  Cet  homme,  disait 
d'Appius  le  collègue  de  Volero,  n'est  pas  un  consul,  mais  un  bour- 
reau du  peuple.  »  Puis,  vivement  attaqué  par  Appius  à  la  tribune  : 
€  Je  parle  difficilement,  Quirites,  mais  je  sais  agir  ;  demain  je  ferai 
passer  la  loi  ou,  sous  vos  yeux,  je  mourrai.  »  Le  lendemain  Appius 
vint  au  Forum,  entouré  de  toute  la  jeunesse  patricienne  et  de  ses 
clients.  LaBtorius  relit  sa  rogation,  et,  avant  d'appeler  les  tribus  aux 
voix,  ordonne  que  les  patriciens  qui  n'ont  pas  le  droit  de  voter  dans 
ces  comices  se  retirent.  Appius  s'y  oppose  :  «  Le  tribun  n'a  aucun  droit 
sur  les  patriciens.  D'ailleurs  il  ne  s'est  pas  servi  de  la  formule  ordi- 
naire :  n  Si  vous  le  trouvez  bon,  retirez-vous,  Quirites.  »  Discuter  le 
droit  et  les  formes  légales  au  milieu  d'une  révolution,  c'était  augmen- 


*  Cicéron  {pro  Corn,,  19)etDenys  (VI,  89)  font  nommer  les  premiers  tribuns  par  les 
curies.  Mais  on  ne  saurait  comprendre  comment  la  plèbe  victorieuse  aurait  consenti  à  rece- 
voir ses  nouveaux  chefs  des  mains  des  patriciens. 

•  Denys,  IX,  43;  Zonare,  VII,  17.  Comme  on  ne  consultait  pas  le  ciel  pour  la  tenue  des  assem 
blées  par  tribus,  et  qu'elles  n'étaient  point  précédées,  comme  les  assemblées  centuriates,  par 
de  solennels  sacrifices,  elles  étaient  soustraites  «M'influence  des  augures.  (Denys,  IX,  41,  49.)  On 
les  tenait  les  jours  de  marché  (nundinœ),  pour  que  les  citoyens  des  tribus  rustiques  pussent 
s'y  trouver;  si  l'afTaire  agitée  n'était  pas  terminée  avant  le  coucher  du  soleil,  elle  ne  pouvait 
être  reprise  qu'au  troisième  marché  suivant.  Les  patriciens  ayant  dans  les  curies  l'assemblée 
particulière  de  leur  ordre,  au  sénat  et  à  l'assemblée  centuriate,  toute  l'influence,  ne  votaient 
pas  dans  les  comices  par  tribus....  Patribtu  ex  concilia  submovendi$..,.  (Tile  Live,  II,  60.) 

'  Propugnatorem  unahis,  majesiaiisque  vindicem  ânœ,  ad  omnet  tribunicio»  pleheiotque  oppo^ 
titum  UmuHus  (Tite  Live,  II,  61). 
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ter  encore  IMrrilatioii  populaire.  Laetorius,  au  lieu  de  répondre,  envoie 
contre  le  consul  son  viateur,  le  consul  ses  licteurs  contre  le  tribun, 
et  une  sanglante  mêlée  s'engage.  Laetorius  fut  blessé,  mais  il  fallut, 
pour  sauver  Âppius,  que  les  consulaires  Tentralnassent  dans  la  curie. 
Il  y  rentra,  prenant  les  dieux  à  témoin  de  la  faiblesse  du  sénat,  qui 
allait  se  laisser  imposer  des  lois  plus  dures  que  celles  du  mont 
Sacré  (471). 

Cependant  le  peuple,  resté  maître  du  Forum,  y  votait  la  loi  Publilia 
et  forçait  le  sénat  à  l'accepter  en  s'emparant  du  Capitole*.  Vingt-quatre 
ans  auparavant,  il  n'avait  arraché  aux  patriciens  la  création  du  tri- 
bunat  qu'en  quittant  la  ville;  aujourd'hui,  pour  achever  cette  victoire 
commencée  au  mojit  Sacré,  c'était  la  citadelle  même  de  Rome  qu'il 
occupait  en  armes.  Quelle  audace  dans  ces  affranchis  d'hier!  Quelle 
force  dansée  peuple  naguère  si  humble!  La  défaite  de  l'aristocratie 
est  maintenant  certaine  pour  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  Car 
le  peuple  trouvera  dans  le  tribunat,  désormais  soustrait  à  l'influence 
des  grands,  une  protection  sérieuse  ;  dans  ses  assemblées,  qui  ont  le 
droit  de  faire  des  plébiscites*,  un  moyen  d'action  ;  dans  son  nombre 
enfin  et  dans  sa  discipline,  une  force  toujours  croissante. 

Parmi  les  tribuns  nommés  après  l'adoption  de  la  loi  Publilia  se 
trouvait  Sp.  Icilius.  Pour  prévenir  le  retour  de  nouvelles  violences,  il 
se  servit  du  droit  qui  venait  d'être  reconnu  à  la  commune  populaire, 
et  fit  passer  cette  loi*  :  «Que  personne  n'interrompe  un  tribun  par- 
lant devant  le  peuple.  Si  quelqu'un  enfreint  cette  défense,  qu'il 
donne  caution  de  se  présenter  en  jugement;  s'il  y  manque,  qu'il  soit 
puni  de  mort  et  ses  biens  confisqués.  » 

Dans  la  lutte,  F^torius  avait  été  blessé,  peut-être  tué*.  Mais  Appius 
avait  été  humilié  comme  patricien  et  comme  consul;  la  mort  d'un 
tribun  ne  suffisait  pas  à  son  orgueil  offensé.  Une  invasion  des  Èques 
et  des  Volsques  mit  les  plébéiens  à  sa  merci,  en  les  forçant  de  sortir 
de  Rome  sous  sa  conduite.  Jamais  commandement  ne  fut  plus  impé- 
rieux, plus  arbitraire.  «  Mes  soldats  sont  autant  de  Voleros  »,  disait-il, 

•  Denys,  IX,  -48. 

*  Ces  plébiscites  n'étaient  pas  encore  obligatoires  pour  les  deux  ordres  ;  mais,  en  formu- 
lant les  désirs  du  peuple,  ils  leur  donnaient  une  foi'ce  à  laquelle  il  était  difficile  de  résister 
longtemps.  Légalement,  il  fallait  à  ces  plébiscites  la  sanction  du  sénat  et  des  curies. 

'  Denys,  Vil,  17;  on  met  ordinairement  cette  loi  Icilia  à  Tépoque  du  procès  de  Coriolan  (voy. 
p.  160,  n.  1).  Nous  nous  conformons,  en  la  plaçant  ici,  à  l'opinion  de  Niebulir  et  à  Tenchaî- 
nement  logique  des  faits. 

^  Du  moins,  il  ne  reparait  plus. 
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et  il  semblait  chercher,  à  force  d'injustes  rigueurs,  à  les  pousser  à  la 
révolte.  Soit  trahison,  terreur  panique,  ou  vengeance  des  soldats  qui 
voulurent  déshonorer  leur  général,  à  la  première  rencontre  avec  les 
Volsques,  ils  jetèrent  leurs  armes  et  s'enfuirent  jusque  sur  le  territoire 
romain.  Là  ils  retrouvèrent  Appius  et  ses  vengeances.  Les  centurions, 
les  duplicaires,  qui  avaient  abandonné  les  enseignes,  furent  livrés  au 
supplice,  et  les  soldats  décimés.  Ce  sang  payait  les  dernières  victoires 
plébéiennes. 

Appius  rentra  dans  Rome  certain  du  sort  qui  l'attendait,  mais  con- 
tent d'avoir,  au  prix  de  sa  vie,  une  fois  au  moins,  dompté  ce  peuple. 
Cité,  au  sortir  de  son  consulat,  par-devant  les  comices  populaires,  il 
comparut  en  accusateur  et  non  en  suppliant,  invectiva  les  tribuns, 
l'assemblée,  et  les  fit  reculer  à  force  de  lierté  et  d'audace.  Le  jour  du 
jugement  fut  prorogé;  il  ne  l'attendit  pas  :  une  mort  volontaire  pré- 
vint sa  condamnation,  et  la  foule,  admirant  malgré  elle  cet  indomp- 
table courage,  honora  les  funérailles  d'Appius  par  un  immense  con- 
cours (470).  Tite  Live  le  fait  mourir  de  maladie;  c'est  moins  drama- 
tique, mais  plus  probable  ^ 

En  495  les  tribuns  n'avaient  que  leur  veto  ;  en  476  ils  s'attribuent 
le  droit  d'accuser  les  consulaires,  et  en  471  celui  de  faire  rendre  par 
le  peuple  des  plébiscites.  Ainsi  vingt-trois  années  leur  ont  suffi  pour 
organiser  l'assemblée  politique  des  plébéiens  et  en  faire  déjà,  dans  de 
certaines  limites,  un  pouvoir  législatif  et  judiciaire.  Quant  à  la  loi 
agraire,  elle  avait  été  repoussée,  et,  malgré  tant  de  paroles  sonores  et 
de  vaines  promesses,  le  peuple  restait  dans  sa  pauvreté.  Mais  c'était  en 
soulevant  la  foule  avec  cette  trompeuse  image  de  l'égalité  des  biens 
que  les  tribuns  avaient  conquis  leur  place  dans  l'État  et  les  véritables 
garanties  populaires.  Il  en  a  été  et  il  en  sera  toujours  ainsi. 

•  Denys,  IX,  54;  Tile  Live,  II,  01. 

•  AED.  PL.  (œdiles  plehu).  Tête  de  Gérés.  Au  revers  :  M.  FAN.  L.  CRT.  P.  A.  Marcus,  Fan- 
nius  et  Lucius  Critonius,  édiles  du  peuple.  Monnaie  d'argent  des  familles  Faniiia  et  Critouia. 
.Vous  reviendrons  sur  celte  charge  à  Tépoque  de  la  création  de  IVdilité  curule. 


Édiles  plébéiens^ 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  VU 


HISTOIRE  MILITAIRE  DE  ROME  DEPUIS  LA  MORT  DE  TARQUIN 
JUSQU'AUX  DËGEMVIRS  (495-451). 


:    -LE  TERRITOIRE  ROMAIN   EN   493;  PORSENNA  ET  CASSIDS. 

La  royauté  avait  donné  à  Rome  une  grandeur  qui  est  attestée  par 
le  traité  de  Tarquin  avec  Carthîige*,  et  aux  plébéiens  un  bien-être  qui 
résultait  du  comniercc  que  ce  traité  révèle',  des  guerres  heureuses 
faites  sous  les  rois  et  des  immenses  travaux  accomplis  par  Ancus, 
Serviuset  les  deux  Tarquins.  La  révolution  aristocratique  de  509  fit  per- 
dre aux  Romains  cette  puissance  et  cette  prospérité.  Le  peuple  tonibii 
dans  la  misère,  et  Rome  fut  presque  réduite  à  ses  propres  murailles. 

La  plus  dangereuse  des  guerres  provoquées  par  cette  révolution  lut 
celle  que  conduisit  Porsenna,  le  puissant  lars  de  Clusium.  Il  vainquit 
les  Romains  et  leur  enleva  le  territoire  des  dix  tribus  établies  au  nord 
du  Tibre.  Rome  cacha  sa  défaite  sous  d'héroïques  légendes,  et  ce  fut 
seulement  après  être  devenue  la  maîtresse  de  l'univers  qu'elle  ne 
rougit  pas  d'avouer  qu'elle  avait  accepté  de  Porsenna  des  conditions 
plus  dures  qu'elle-même  n'en  imposa  après  ses  plus  brillantes  vic- 
toires :  il  lui  interdit  l'usage  du  fer,  excepté  pour  l'agriculture*,  et 
exigea  en  signe  de  soumission  que  le  sénat  lui  envoyât  une  chaise 
curule  ou  trône  d'ivoire,  un  sceptre  et  une  couronne*.  Rome  sou- 

»  Voyeï  p.  125. 

'  Dediia  urbe,..,  (Tac,  HisL,  III,  72);  défendit  ne  ferro  niëi  in  agricultura  tUerentur  (Pline. 
Hist.  nat,  XXXIV,  39). 

5  Denys,  V,  54. 

*  Il  nous  reste  une  preuve  curieuse  de  l'étendue  de  ce  commerce.  C'est  une  coupe  en 
argent  repoussé,  trouvée  récemment,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres  objets  en  or, 
en  argent  et  en  bronze,  à  Préneste  (Pales trina),  et  conservée  au  musée  Kirclier  à  Rome,  v  Tous 
les  objets  qui  composent  ce  trésor  dilTérent  profondément,  soit  de  l'art  étrusque,  soit  d&  l'art 
grec.  Us  rappellent,  par  leur  cachet  oriental,  d'autres  trouvailles  faites  en  Chypre  et  en  Grèce. 
Notre  patère  est  un  pastiche  de  l'Égyptien.  Le  milieu  est  occupé  par  une  scène  guerrière. 
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mise,  Porsenna  voulut  conquérir  le  Laliuni,  que  trois  siècles  plus  tôt  les 
Étrusques  avaient  traversé  victorieusement  et  s'ouvrir  une  route  vers 
les  lucumonies  du  Volturne.  Les  Grecs  campaniens  virent  avec  effroi 


Coupe  phénicienne  trouvée  à  Préneste. 

se  préparer  cette  invasion  nouvelle  et,  pour  la  prévenir,  ils  vinrent  au 
secours  des  villes  latines  qui  résistaient  aux  Étrusques.  Aricie,  qui  a 
laissé  son  nom  au  pittoresque  village  de  Laricia  sur  les  pentes  méri- 

Un  prince  est  au  momenl  de  mettre  à  mort  des  vaincus.  Devant  lui  se  tient  le  dieu  Horus  ; 
derrière,  un  guerrier  en  armes  qui  apporte  d'autres  victimes.  Au-dessus  un  épcrvier  aux  ailes 
éployées.  Le  rebord  est  occupé  par  des  scènes  symboliques.  Quatre  barques  sacrées  se  font 
pendant  ;  sur  deux  d'entre  elles  se  trouve  le  scarabée,  symbole  du  soleil  et  de  l'immortalité  ; 
dans  les  deux  autres  une  dinnité.  Entre  les  barques,  des  bosquets  de  lotus  et  une  femme  qui 
allaite  un  jeune  garçon. 

«  Deux  cercles  d'écriture  hiéroglyphique  courent  autour  de  ces  scènes  ;  mais  le  tout  est  gros- 

I.  -  39 
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dionales  du  mont  Albain,  près  du  lac  charmant  de  Nemi,  était  alors 
la  plus  florissante  cité  du  Latium.  Elle  avait  résisté  à  Tarquin  le 
Superbe,  et  quand  le  fils  du  roi  de  Glusium,  Àruns,  parut  devant  ses 
murs  avec  une  puissante  armée,  les  habitants  allèrent  bravement  à 
sa  rencontre  avec  leurs  alliés  latins  et  grecs.  Mais  ils  ne  purent  sou- 
tenir le  choc  de  la  phalange  étrusque,  et  déjà  ils  reculaient  en  désor- 
dre, lorsque  les  gens  de  Cumes,  par  une  habile  manœuvre,  prenant  à 
revers  Tarmée  ennemie,  changèrent  sa  victoire  en  défaite  \  Aruns 
fut  tué,  et  l'on  montre,  près  de  Laricia,  les  ruines  d'un  tombeau 
construit  à  la  mode  étrusque  où  l'on  prétend  qu'il  fut  enseveli*.  Les 
débris  de  son  armée  se  réfugièrent  à  Rome,  qui  profita  de  ce  revers 
pour  se  soulever;  la  domination  étrusque  recula  encore  une  fois  der- 
rière le  Tibre. 

Rome  retrouvait  sa  liberté,  mais  non  sa  puissance',  car  les  Étrus- 
ques restaient  maîtres  de  la  rive  droite  du  fleuve,  et,  sur  la  rive  gauche, 
elle  ne  recouvra  que  l'ancien  ager  Uornanm^  borné  au  sud  par  les 
terres  des  Lains  de  Gabies,  de  Bovillae,  de  Telleme  et  de  Tusculum. 


sièrement  imité  ;  les  hiéroglyphes  n'offrent  pas  de  sens.  L*épervier  est  surmonté  d'une  in- 
scription phénicienne  que  M.  Renan  lit  :  Etchmunjaïr  ben  Ischeto  (Ëschmunjaïr  ûls  d'ischeto). 

4  Ces  mots  sont  gravés  en  creux  et  d'un  caractère  très-fin.  Ils  déterminent  d'une  façon 
décisive  l'origine  phénicienne  du  trésor  de  Préneste  et  des  autres  trouvailles  analogues. 
Mais,  en  outre,  ils  permettent  d'en  fixer  la  date  avec  une  certitude  approximative. 

«  Le  caractère  des  lettres  ne  permet  guère  de  faire  descendre  la  composition  de  l'inscrip- 
tion plus  bas  que  le  sixième  siècle.  Les  hiéroglyphes  nous  amènent  à  la  même  conclusion. 
M.  Maspéro  n'y  retrouve  aucun  des  signes  que  Ton  voit  figurer  sur  les  textes  à  partir  de  la  vingt- 
septième  dynastie  (cinquième  siècle  environ).  —L'inscription  nous  fournit  encore  une  indication 
d'un  autre  genre.  —M.  Renan  traduit  le  dernier  nom  propre  par  «  l'œuvre  de  Lui  »  {de Dieu), 
et  le  rapproche  de  noms  analogues,  tels  que  Abdo  (le  serviteur  de  Lui),  etc.,  etc.  Or  le  pro- 
nom suffixe  •  de  lui  » ,  qui  s'écrit  en  phénicien  par  un  vav,  les  Carthaginois  le  rendaient  par 
un  alef.  Notre  inscription  l'écrit  par  cette  dernière  lettre.  D'autre  pari,  sur  une  coupe  du 
même  genre,  mais  sans  inscription,  trouvée  au  même  endroit,  on  voit  se  succéder,  dans  un 
dessin  circulaire,  les  difTérents  moments  d'une  chasse  royale.  Or  parmi  les  animaux  chassés 
par  le  roi  se  trouve  un  grand  singe,  probablement  le  gorille,  inconnu  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Il  en  résulte  que  ces  plats  ou  coupes  doivent  probablement  être  d'origine  carthaginoise.  »  — 
Gomme  nos  industriels  imitent,  pour  le  commerce  de  pacotille,  les  produits  de  la  Chine 
et  du  iapon,  les  négociants  carthaginois  faisaient  fabriquer  de  l'orfèvrerie  où  étaient  mala? 
ilroiteraent  copiés  les  objets  d'art  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte.  Notre  fausse  coupe  pœno: 
égyptienne,  achetée  aux  marins  de  la  côte  par  quelque  riche  habitant  de  Palestnna,  e^  une  ' 
preuve  de  Factivité  du  commerce  carthaginois  avec  les  cités  latines. 

*  Dènys,  Y,  56, 

'  Canina  en  a  donné  la  restauration. 

'  Gela  résulte  clairement  de  la  guerre  contre  les  Véiens  en  485,  et  de  la  réduction  des 
trente  tribus  de  Servius  à  vingt,  chiffre  qu'on  trouve  après  l'expulsion  des  rois.  En  495  on  en 
cite  vingt  et  une  (Tite  Live,  II,  31),  une  nouvelle  tribu,  appelée  Grustuminienne,  d^;fsnQ9n 
d'une  ville  conquise,  ayant  été  formée  après  la  guerre  contre  la  Sabine.  Fidènes,  qui  ne  fut 
réduite  qu'en  l'an  4^6,  est  à  2  lieues  de  Rome. 
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De  la  haute  citadelle  de  celle  dernière  ville,  qui  s'élevait  à  15  milles 
de  Tenceinte  de  Servius,  on  voyait  tout  ce  qui  sortait  de  Rome  par  la 
porte  Capène  ;  mais  de  là  aussi  les  Tusculans,  alliés  fidèles ,  signa- 
laient, par  des  feux  allumés  sur  leurs  remparts,  l'approche  des  Èques 
et  des  Volsques. 


Carte  de  VAger  Homanus. 


A  Test,  quelques  expéditions  heureuses  dans  la  Sabine  portèrent  la 
frontière  romaine  jusqu'aux  environs  d'Erelum,  qui  resta  libre*, Tibur, 
plus  près  de  Rome,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  une  distance  de 
20  milles,  gardait  aussi  son  indépendance  et  promettait  de  la  bien 
défendre  par  le  culte  qu'elle  rendait  à  sa  divinité  poliade,  l'Hercule 
des  Rochers,  Hercules  Saxanm,  dont  le  temple  s'élevait  au-dessus  des 
chutes  de  l'Anio.  Et  elle  la  défendit  en  effet  durant  plus  d'un  siècle  et 

1  Depuis  la  guerre  durant  laquelle  lé  Sabin  Âttus  Clausus  vint  s'établir  à  Rome  (voy.  p.  100, 
n.  2),  on  ne  voit  pas  de  ville  sabine  indépendante  plus  voisine  de  Rome  qu'Eretum. 
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demi*.  Au  nord,  la  limite  dépassait  à  peine  le  Janicule.  Kome  n'était 
donc  plus  un  grand  État,  mais  elle  était  toujours  une  des  plus  grandes 
villes  de  l'Italie,  et  cela  fit  sa  fortune.  Dans  son  enceinte  et  sur  ce 
territoire  de  quelques  lieues  seulement  d'étendue,  on  comptait,  à  en 
croire  Denys  d  Halicarnasse',  150  000  hommes  en  état  de  combattre; 
150  000   hommes  réunis  sous  la  main  des  consuls,  dirigés  dans  les 


Tusculum.  —  Restauration  de  Caniua  (voy.  p.  177). 

moments  de  péril  par  une  seule  volonté  et  toujours  soumis  à  une 
admirable  discipline.  Grâce  à  cette  concentration  de  leurs  forces,  les 
Romains  purent  se  livrer  impunément  à  leurs  querelles  intérieures; 
car,  s'ils  dépensaient  au  Forum  l'énergie  qu'ils  auraient,  très-utile- 
ment pour  leur  puissance,  portée  sur  les  champs  de  bataille,  ils  étaient 
trop  forts  pour  être  accablés  par  quelque  ennemi  qui  les  attaquât,  une 


Elle  ne  fut  prise  qu*en  335. 

Denys,  Y,  20,  d'après  les  registres  du  cens,  dit-il. 
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guerre  sérieuse  ramenant  toujours  l'union,  et  avec  l'union  une  puis- 
sance invincible.  Aussi  ne  cessèrent-ils  jamais  d'avoir  confiance  en 
leur  fortune  :  dès  les  premiers  temps  de  la  république  ils  élevèrent 
un  temple  à  l'Espérance. 

Leurs  ennemis  étaient  surtout  les  Èques  et  les  Volsques.  Montagnards 
pauvres  et  pillards,  toujours  menaçants,  et  cependant  insaisissables, 


Tusculuin.  —  Étal  actuel  (?oy.  p.  477). 

aujourd'hui  dans  la  plaine,  incendiant  les  moissons,  demain  retran- 
chés ou  perdus  dans  leurs  montagnes,  les  Èques  étaient  l'ennemi,  sinon 
le  plus  dangereux,  du  moins  le  plus  incommode.  Les  Volsques,  riches, 
nombreux  et  maîtres  d'un  fertile  territoire,  auraient  été  plus  à  crain- 
dre, s'ils  n'avaient  pas  été  divisés  en  une  foule  de  petits  peuples  qui, 
ne  se  réunissant  jamais  pour  attaquer  ou  se  défendre,  ne  mirent  ni 
calcul  ni  persévérance  en  des  expéditions  que  faisaient  souvent  échouer 
l'impatience  des  uns  ou  les  lenteurs  des  autres.  Cette  division  et,  par 
suite,  le  manque  d'une  grande  capitale  dont  la  prise  pût  d'un  coup 
terminer  la  lutte,  enfin  la  nature  du  pays,  coupé  de  montagnes  et  de 
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marais,  devaient  éterniser  la  guerre.  Avec  de  tels  ennemis,  il  n'y  avait 
d'autre  moyen  d'en  finir  que  celui  dont  se  servait  naguère  le  gouverne- 
ment pontifical  contre  les  brigands  des  États 
romains  :  raser  les  villes  et  en  chasser  ou  exter- 
miner la  population.  Rome  procéda  ainsi.  Mais 
quand  la  guerre  fut  terminée,  le  pays  des  Vols- 
ques  n'était  plus  qu'une  solitude. 

Dans  rÉtrurie,  les  adversaires  étaient  diffé- 
rents ;Véies,  ville  commerçante  et  industrieuse  *, 
s'élevait  à  4  lieues  seulement  du  Janicule.  De  ce 
côté  on  savait  où  frapper  :  il  n'y  avait  qu'à  mar- 
cher droit  à  la  ville,  l'assiéger  et  la  prendre.  Mais 
le  danger  pour  Rome  était  le  même  que  pour 
Véies,  car  ces  deux  villes  se  trouvaient  dans  des 
conditions  d'existence  à  peii  près  semblables  : 
toutes  deux  grandes,  peuplées,  fortes  d'assiette, 
couvertes  d'épaisses  murailles  et  pouvant  mettre 
sur  pied  des  forces  considérables.  Aussi  ce  siège, 
qui  devait  terminer  la  guerre,  Rome  ne  fut  en 
(voyez'prmî*.  état  de  l'entreprendre  qu'au  ^bout  d'un  siècle. 

Parmi  ces  ennemis,  nous  n'avons  compté  ni 
les  Latins  ni  les  Berniques,  que  leur  position  rendait  nécessairement 
les  alliés  de  la  république.  C'était  par  l'incendie  des  fermes  latines  que 
s'annonçaient  toujours  à  Rome  les  courses  des  Èques  et  des  Volsques; 
et  les  Herniques,  établis  entre  ces  deux  peuples,  dans  la  vallée  du 
Trerus,  avaient  à  souffrir  chaque  jour  de  leurs  déprédations.  Celte 
alliance  datait  de  loin  (fériés  latines).  Sous  le  dernier  Tarquin,  elle 
s'était  changée  pour  Rome  en  une  domination  que  l'exil  du  roi  ren- 
versa et  que  ne  rétablit  pas  la  bataille  du  lac  Régille.  Rome  et  les 
Latins  restaient  séparés,  mais  la  puissance  croissante  des  Volsques  et 
les  brigandages  des  Èques  les  rapprochèrent.  En  493 ^  durant  son 
second  consulat,  Sp.  Cassius  signa  avec  les  trente  villes  latines  un 


•  Denys  (11,  54)  la  dit  aussi  grande  qu'AUiènes,  et  Tite  Live  (V,  24),  pli^s  belle  que  Rome. 
Elle  était  là  où  se  trouve  l'Isola  Farnese,  sur  une  hauteur  qui  domine  une  magnifique  vallée 
au  fond  de  laquelle  coule  la  Cremera,  à  quelques  pas  du  premier  relai  de  poste,  sur  la  route 
de  Rome  à  Florence,  à  il  milles  de  Tenceinte  de  Servius,  ou  à  un  peu  plus  de  16  kilo* 
métrés. 

*  Cette  statue  est  reproduite  dans  V Atlas  du  Bull,  arch.^  t.  IX,  pi.  3,  sous  le  titre  de  Statua 
ardiaica. 
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traité,  omis  à  dessein,  ou  rani  compris,  par  les  historiens  de  Rome, 
parce  qn'ii    attestait  sa  faiblesse   après   les  guerres   royales,   mais 


Mitres.  __  ,         Milt«&  homains  anliques.    ' 

Plan  de  la  ville  de  Véies*. 


L.TJuuUur.HA 


qu'on  lisait   encore,  au   temps  de   Cicéron',  sur  une   colonne   de 
bronze  : 


•  Ce  plan  a  été  dressé  par  Canina,  qui  y  a  marqué  les  tombeaux  découverts  dans  la  nécro- 
pole et  l'endroit  de  la  ville  où  furent  trouvés  des  colonnes,  des  bas-reliefs  et  une  statue  colos- 
sale de  Tibère,  qui  est  au  musée  Chiaramonti.  Yéies,  restée  déserte  jusqu'à  César,  reçut  de  lui, 
plus  tard  d'Au<^uste,  une  colonie,  et  la  Véies  nouvelle  parait  avoir  vécu  plusieurs  siècles. 

»  Cic,  pvo  Balboy  23  ;  Tite  Live,  H,  55. 

1.  -40 
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«  Il  y  aura  paix  entre  les  Romains  et  les  Latins  tant  que  le  ciel  sera 
au-dessus  de  la  terre  et  la  terre  sous  le  soleil.  Ils  ne  s'armeront  pas 
l'un  contre  l'autre  ;  ils  ne  donneront  point  passage  à  l'ennemi  à  tra- 
vers leur  territoire,  et  ils  se  porteront  secours  avec  toutes  leurs  forces 
quand  ils  seront  attaqués.  Le  butin  et  les  conquêtes  faites  en  commun 
seront  partagés.  »  Un  autre  témoignage*  permet  d'ajoutçr  :  «  Le  com- 
mandement de  l'armée  combinée  alternera  chaque  année  entre  les 
deux  peuples.  » 

Sept  années  plus  tard,  durant  son  troisième  consulat,  quelque 
temps  avant  de  proposer  sa  loi  agraire,  Cassius  conclut  un  traité 
semblable  avec  les  Berniques'.  Dès  lors  les  Èques  et  les  Volsques  ne 
firent  pas  un  mouvement  que  les  messagers  berniques  ou  lafins 
n'accourussent  le  dénoncer  à  Rome,  et  les  légions,  en  descendant 
ou  en  remontant  la  vallée  du  Trerus,  purent  menacer  jusqu'au  cœur 
le  pays  ennemi.  Ces  deux  traités  ont  plus  aidé  à  la  future  gran- 
deur de  Rome  qu'aucun  de  ceux  qu'elle  signa  plus  tard;  car  ils 
assurèrent  son  existenpe  à  une  époque  où  sa  fortune  pouvait  être 
étouffée  dans  son  berceau.  Tout  le  poids  de  la  guerre  contre  les  Èques 
et  les  Volsques  retomba  sur  ses  alliés,  et  de  ce  côté  elle  ne  joua  ordi- 
nairement que  le  rôle  d'auxiliaire.  De  là  le  peu  d'importance  de  ces 
guerres,  malgré  les  actes  d'héroïsme  et  de  dévouement,  les  grands  noms 
et  les  merveilleuses  histoires  dont  les  écrivains  les  ont  remplies. 

II    -CORIOLAN  ET  LES  YOLSQDES;    CINCINNATUS  ET  LES  ÈQUEb. 

Les  Volsques,  établis  en  des  montagnes  (monti  Lepini)  qui  atteignent 
une  altitude  de  5000  pieds  et  dont  les  eaux  forment  les  marais  Pon- 
tins,  avaient  la  double  ambition  de  s'étendre  à  la  fois  dans  la  fertile 
vallée  du  Tibre  et  dans  celle  du  Liris.  Après  la  chute  de  Tarquin,  ils 
avaient  repris  les  villes  que  ce  roi  leur  avait  enlevées.  Arrêtés,  au  sud, 
par  la  forte  position  de  Circei,  qui  cependant  tomba  en  leur  pouvoir, 
et  par  le  pays  impraticable  et  stérile  des  Aurunces,  ils  se  rejetèrent 
sur  les  riches  plaines  du  Latium,  s'emparèrent  de  Vélitres,  de  Cora, 
malgré  ses  puissantes  murailles,  et  portèrent  leurs  avant-postes  jusqu'à 

*  Cindus,  cité  par  Festus,  s.  v.  Prœtor  ad  portam...,  Quo  anno  Romanos  imperatores  ad 
xercitum  mittere  oporteret.... 

^  C'est  en  vertu  de  ce  traité  que  la  colonie  d'Antium  fut  partagée  enti*e  les  Romains,  les 
Latins  et  les  Herniques,  ^^o(i  t^  ^cuXii..  .  iisiT^i^xi  AftTîvuv  t«  xxi  ÈpvUuv  tcI;  pcuXG(A«va;  rvic  àm.^ 
xix;  U47SXIW  (Denys,  IX,  59). 
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10  milles  de  Rome*.  La  plus  heureuse  de  leuçg  invasions,  celle  à 
laquelle  on  a  rattaché  toutes  leurs  conquêtes,  fut  conduite  par  un 
illustre  banni  romain,  de  la  gens  Marcia. 

C'était,  dit  la  légende, 
un  patricien  distingué  par 
son  courage,  sa  piété  et  sa 
justice*.  A  la  bataille  du 
lac  Régille,  il  avait  mérité 
une  couronne  civique  et 
gagné,  à  la  prise  de  Corio- 
les,  le  surnom  de  Coriolan. 
Un  jour  que  les  plébéiens 
se  refusaient  aux  levées,  il 
avait  armé  ses  clients  et 
soutenu  seul  la  guerre  con- 
tre les  Ântiates.  Cependant 
le  peuple,  qu'il  blessait  par 
sa  hauteur,  lui  refusa  le 
consulat,  et  Coriolan  en 
conçut  une  haine  qu'il 
laissa  percer  par  d'impru- 
dentes paroles.  Pendant  la 
retraite  sur  le  mont  Sacré, 
les  terres  étaient  restées 
sans  culture;  pour  com- 
battre la  famine,  on  voua 
un  temple  à  Cérès  et,  ce 

qui  valait  mieux,  on  acheta  ^^rés^. 

du  blé  en  Étrurie  et  en 

Sicile,  où  Gélon  refusa  d'en  recevoir  le  prix.  Le  sénat  voulait  le  distri- 
buer gratuitement  au  peuple  :  «Point  de  blé  ou  plus  de  tribuns,»  dit 
Coriolan.  Cette  parole  fut  entendue  des  tribuns  qui  le  citèrent  aussitôt 
par-devant  le  peuple.  Ni  les  menaces  ni  les  prières  des  patriciens  ne 
purent  les  fléchir,  et  Coriolan,  condamné  à  l'exil,  se  retira  chez  les 
Volsques  d'Antium,  puissante  et  riche  cité  maritime,  Tullius,  leur 

'  Â  Bovillœ,   qu'ils  prirent  [Plut.,  Cor,^  29),  ainsi  que  Corioles,  Lavinium,  Salricum  et 
Vélitres.  (Tite  Live,  II,  59.) 

*  Denys,  VIII,  62  :  "A^Êtai  xat  uiAvilrai  irpi;  icavTwv  w(  eoaeÉTi;  xal  ^îxaic;  àvtî. 
^  Tirée  d'une  peinture  antique  du  musée  Bourbon  à  iNaples. 
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chef,  oublia  sa  jalousie  et  sa  haine,  pour  exciter  dans  le  cœur  de 
Texilé  le  désir  de  la  vengeance;  il  consentit  à  n'être  que  son  lieu- 
tenant, et  Coriolan  marcha  sur  Rome  à  la  tête  des  légions  volsques. 
Aucune  armée,  aucune  place  ne  l'arrêta,  et  il  vint  camper  sur  le 
fossé  Cluilius,  ravageant  les  terres  des  plébéiens,  mais  épargnant, 
à  dessein,  celles  des  grands.  En  vain  Rome  tenta  de  le  fléchir.  Les 
plus  vénérables  des  consulaires  et  les  prêtres  des  dieux,  venus  à  lui 
en  suppliants,  n'obtinrent  qu'une  dure  réponse.  Quand  la  députation 
rentra  désespérée,  Valeria,  sœur  de  Poplicola,  priait  avec  les  matrones 
au  temple  de  Jupiter;  comme  si  elle  recevait  une  inspiration  d'en 
haut,  elle  les  entraîne  à  la  demeure  de  Coriolan  et  décide  sa  mère 
Veturia,  à  essayer  de  toucher  au  cœur  ce  proscrit  dont  l'âme  altière 
n'a  pu  être  ébranlée  par  les  supplications  de  la  patrie  elle-même 
et  de  ses  dieux.  A  l'approche  de  ces  femmes,  Coriolan  garde  l'aspect 
farouche.  Mais  on  lui  rapporte  qu*au  milieu  d'elles  se  trouvent  sa 
vieille  mère  et  sa  jeune  épouse  tenant  ses  deux  enfants  par  la  main. 
Trop  Romain  encore  pour  manquer  au  respect  filial,  il  s'avance  à  la 
rencontre  de  Veturia  et  fait  baisser  les  faisceaux  devant  elle  : 
«  Suis-je  devant  mon  fils,  dit  la  sévère  matrone,  ou  devant  un 
ennemi?  »  La  jeune  femme  n'ose  parler,  mais  elle  se  jette  en  pleurant 
dans  les  bras  de  son  époux,  et  ses  enfants  s'attachent  à  lui  ;  il  est 
vaincu  et  se  retire.  Les  Romaines  venaient  de  sauver  Rome  pour  la 
seconde  fois. 

La  scène  est  belle,  mais  n'est  pas  vraisemblable.  Las  de  guerre  et 
rassasiés  de  butin,  ou  trouvant  que  la  résistance  devenait  plus  forte 
à  mesure  qu'ils  s'approchaient  de  Rome,  les  Yolsques  regagnèrent  leurs 
cités.  La  légende  ajoute  qu'ils  ne  pardonnèrent  pas  à  Coriolan  de  s'être 
arrêté  au  milieu  de  sa  vengeance,  et  qu'ils  le  condamnèrent  à  mort. 
Suivant  Fabius,  il  aurait  vécu  jusqu'à  un  âge  avancé,  en  répétant  : 
«  L'exil  est  bien  dur  pour  un  vieillard.  ^ 

Ainsi  on  n'osait  nier  que  Rome  eût  encore  été  réduite  aux  der- 
nières extrémités  et  que  les  Volsques  se  fussent  établis  au  centre  du 
Latium  ;  mais  c'était  un  patricien  qui  avait  vaincu,  et  l'honneur  était 
sauf. 

Quant  à  Coriolan,  il  avait  raison  de  trouver  amer  le  pain  de  l'étran- 
ger, car  l'exil  romain  était  une  excommunication  civile  et  religieuse. 
L'exilé  perdait  non-seulement  sa  patrie  et  ses  biens,  mais  ses  dieux 
domestiques,  sa  femme,  qui  avait  le  droit  de  se  remarier,  ses  enfants, 
pour  lesquels  il  devenait  un  étranger,  ses  aïeux,  qui  ne  pouvaient  plus 
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recevoir  de  lui  les  sacrifices  funèbres.  Notre  mort  civile  était  moins 
terrible*. 

Les  montagnes  qui  séparent  les  bassins  du  Liris  et  de  l'Anio,  descen- 
dent des  bords  du  lac  Fucin  jusqu'au-dessous  de  Préneste,  où  elles  se 
terminent  à  TAlgide  par  une  sorte  de  promontoire  qui  domine  la  plaine 
et  la  vallée  du  Tibre.  En  suivant  les  sentiers  cachés  de  la  montagne,  les 
Èques  arrivaient  sans  être  aperçus  jusqu'à  TAlgide,  dont  les  bois  cou- 
vraient encore  leur  marche  et  leurs  embuscades*.  De  là  ils  fondaient 
à  l'improviste  sur  les  terres  latines,  et,  s'ils  étaient  assez  nombreux  ou 
l'ennemi  trop  prudent,  ils  étaient  bientôt  au  milieu  de  la  campagne 
romaine.  Chaque  année  ces  incursions  se  renouvelaient;  ce  n'était  pas 
la  guerre,  mais  il  eût  mieux  valu  de  sérieux  combats  que  ces  éternels 
brigandages.  Les  Latins  s'en  trouvèrent  si  affaiblis,  que  les  Èques 
purent  leur  prendre  plusieurs  villes  ^  Suivant  le  traité  de  Cassius, 
Rome  aurait  dû  envoyer  toutes  ses  forces  à  leur  secours.  Ses  dissen- 
sions intérieures  et  les  dangers  qu'elle  courait  du  côté  de  Yéies  rete- 
naient les  légions  dans  la  ville  ou  au  nord  du  Tibre.  Cependant  le 
sénat  s'alarma  quand  il  vit  les  Èques  établis  sur  l'Algide  et  les  Yolsques 
sur  le  mont  Albain,  séparant  les  Latins  des  Berniques  et  menaçant  à 
la  fois  les  deux  peuples  \  Une  trêve  de  quarante  ans,  que  venaient  de 
signer  les  Véiens  (474)  et  l'adoption  de  la  loi  Publilia  (471)  ayant  mis 
fin  pour  un  temps  à  la  guerre  étrusque  et  aux  troubles  du  Forum,  on 
put  écouter  les  plaintes  des  alliés. 

Deux  membres  de  la  gens  Quinctia,  Capitolinus  et  Cincinnatus, 
eurent  l'honneur  de  cette  guerre. 

T.  Quinctius  Capitolinus,  patricien  populaire,  avait  été  le  collègue 
de  l'impérieux  Appius.  Tandis  que  les  Voleros  de  celui-ci  se  faisaient 
battre  par  les  Yolsques,  Quinctius  enlevait  aux  Èques  leur  butin  et 


*  Cicéron  veut  qu'il  se  soit  tué  ;  la  raison  qu*il  en  donne,  c'est  que  cette  fin  du  héros  lui 
parait  plus  convenable  :  Huic  generi  mortis  potius  (usenlior;  mais  Àtticus  lui  répond  :  a  II  est 
vrai  qu'on  permet  aux  rhéteurs  de  mentir  en  histoire  pourvu  que  Fart  y  gagne,  concessum  est 
rhetoribus  ementiri  in  hUtoriii  tU  aliquid  dicere  poisint  argutiui  !  »  Si  l'on  rapproche  ces  paroles 
de  celles  deTiteLive,  citées  page  61,  on  trouvera  que  ces  Romains  avaient  une  étrange  idée  des 
devoirs  de  Thistorien. 

*  yigrœ  feraci  frondis  in  Algido,  11  y  a  quelques  années  l'Algide  était  encore  le  repaire  de 
brigands  qui  infestaient  les  environs  de  Palestrina  et  de  Frascati. 

^  Corbio,  Vitellia,  Bola,  Labicum.  Dans  la  légende  de  Coriolan,  toutes  ces  villes,  même  Cor- 
bio,  située  au  delà  de  l'Ânio,  sont  prises  par  les  Volsques;  on  avait  à  dessein  attribué  à  l'exilé 
romain  les  conquêtes  successives  des  Volsques  et  des  Èques. 

*  Ces  deux  montagnes  forment  la  ligne  de  séparation  des  eaux  qui  se  rendent  dans  l'Anio, 
le  Tibre,  la  mer  et  le  Trerus,  affluent  du  Liris  ;  elles  dominent  donc  toute  la  plaine  latine: 
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rentrait  à  Rome  avec  le  titre  de  Père  des  soldats.  Une  seconde  fois 
consul  en  467,  il  s'empara  d'Antium  dont  une  partie  du  territoire  fut 
distribuée  à  des  colons  romains  et  il  eut  au  retour  un  si  brillant  triom- 
phe qu'il  en  garda  le  surnom  de  Capitolinus.  Les  Èques  restaient  en 
armes;  quatre  fois  leurs  bandes  agiles  pénétrèrent  audacieusement 
dans  la  campagne  de  Rome;  un  jour  même  ils  enveloppèrent  le  consul 
Furius  dans  une  gorge  étroite;  deux  légions  allaient  être  perdues; 
Capitolinus  les  sauva.  A  la  nouvelle  du  péril,  le  sénat  avait  investi 
l'autre  consul  de  la  puissance  dictatoriale  par  la  formule  :  Caveat 
consul  ne  quid  detrimenti  respublka  captât,  et  il  ne  s'en  était  servi  que 
pour  charger  Capitolinus  du  soin  difficile  de  délivrer  l'armée  con- 
sulaire. 

Jamais  Rome,  depuis  Porsenna,  n'avait  été  aussi  sérieusement 
menacée;  les  troubles  intérieurs  avaient  recommencé  au  sujet  de  la 
proposition  Terentilla  ;  la  peste  sévissait  avec  une  violence  d*autant  plus 
meurtrière  que  les  courses  de  l'ennemi  remplissaient  la  ville,  durant 
les  chaleurs  de  l'été,  d'hommes  et  de  troupeaux  habitués  à  l'air  pur 
des  montagnes*.  En  462,  une  armée  d'Èques  et  de  Volsques  campa  à 
3  milles  de  la  porte  Esquiline  ;  trois  ans  plus  tard  une  surprise  de 
nuit  livra  pour  un  moment  le  Capitole  au  Sabin  Herdonius;  l'an 
d'après,  Antium  fit  défection,  et  le  consul  Minucius  se  laissa  encore 
une  fois  enfermer  par  les  Èques  dans  un  défilé.  Cincinnatus  parut  seul 
capable  de  sauver  la  république.  Il  reprit  le  Capitole  et  rendit  aux 
Romains  la  forteresse  qui  était  aussi  leur  sanctuaire  ;  dans  cette  cir- 
constancCt  il  s'était  signalé  par  une  sévérité  qui  lui  avait  gagné  la  con- 
fiance du  sénat  :  on  l'élut  dictateur. 

Les  sénateurs  qui  furent  chargés  de  lui  signifier  cette  élection  le  trou- 
vèrent au  delà  du  Tibre,  dans  le  champ  qu'on  appela  longtemps  les  prés 
de  Quinctius.  Il  creusait  un  fossé  et  les  reçut  appuyé  sur  sa  bêche. 
Après  les  salutations  accoutumées,  ils  le  requièrent  de  mettre  sa  toge 
pour  recevoir  une  communication  du  sénat.  «  Lui  s'étonne,  demande 
si  tout  ne  va  pas  pour  le  mieux  et  envoie  sa  femme,  Racilia,  quérir  sa 
toge  dans  la  cabane.  L'ayant  revêtue,  après  avoir  essuyé  la  poussière  et 
la  sueur  dont  il  était  couvert,  il  revient  vers  les  députés  qui  le  saluent 
maître  du  peuple,  le  félicitent  et  le  pressent  de  se  rendre  à  la  ville*.  » 
Si  cette  scène  n'est  pas  historique,  elle  est  du  moins  dans  les  mœurs 


*  Tite  Live,  III,  6. 
«^  IL,  111,  26. 
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du  temps  et  dans  le  caractère  du  personnage.  Ce  qui  suit  montre  le 
patricien,  si  lier  de  sa  race,  prenant  possession  du  pouvoir  avec 
la  môme  simplicité  qu'il  avait  quitté  sa  charrue  et  déployant  Tac- 
tivité  et  Ténergie  de  ces  hommes  faits  pour  le  commandement.  Un 
bateau  l'attendait  sur  le  Tibre,  il  y  monte  et  est  reçu  sur  la  rive 
gauche  par  ses  trois  fils,  ses  proches  et  la  plupart  des  sénateurs. 
Avant  le  jour  il  descend  au  Forum,  y  nomme  maître  de  la  cavalerie  un 


Sctia  (voy.  p.  188)  '. 

autre  patricien  aussi  pauvre  que  lui-même  et  ordonne  que  toutes  les 
affaires  soient  suspendues,  que  les  boutiques  se  ferment,  que  les 
hommes  en  état  de  combattre  se  trouvent  au  champ  de  Mars  avant  le 
coucher  du  soleil,  chacun  avec  cinq  pieux  et  du  pain  pour  cinq  jours. 
Le  soir  venu,  il  part  et  fait  6  lieues  en  quatre  heures;  avant  que  le 
jour  fut  levé,  les  Èques  étaient  eux-mêmes  enfermés  par  un  fossé  et 
un  rempart  palissade  :  ils  furent  réduits  à  passer  sous  le  joug.  Rentré 
à  Rome  en  triomphe,  suivi  du  consul  et  de  l'armée  qu'il  avait  sauvés, 

*  Setia  élail  sur  une  colline  d*accès  difficile  qui  s'élevait  au-dessus  des  marais  Pontins  ;  la 
\ille  de  Sezze  en  a  gardé  le  nom  et  occupe  la  même  place. 
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il  força  Minucius  à  se  démettre  de  sa  charge,  fit  briser  devant  lui  les 
faisceaux  consulaires'  et,  le  seizième  jour,  déposa  la  dictature  pour 
retourner  à  ses  champs  (457).  Malgré  ce  succès  que  la  vanité  nationale 
a  embelli,  comme  tant  d'autres  points  de  Thistoire  militaire  de  Rome, 
la  guerre  n'était  pas  terminée  :  les  Èques  restaient  en  possession  de 
l'Algide,  comme  les  Volsques  du  mont  Albain. 

Depuis  un  demi-siècle  que  les  rois  avaient  été  chassés,  la  décadence 
de  la  puissance  de  Rome  ne  s'était  pas  un  instant  arrêtée.  En  493 


Ruines  d'un  temple  près  de  Setia. 

son  territoire  était  au  moins  couvert  par  les  Latins;  mais  des  trente 
villes  latines  qui  avaient  signé  le  traité  de  Cassius,  treize  étaient  main- 
tenant ou  détruites  ou  occupées  par  l'ennemi  et  parmi  elles  quelques- 
unes  des  plus  fortes  places  de  l'Italie,  telles  que  Circei,  au  pied  de 
son  promontoire,  Setia,  Cora  et  Norba',  toutes  trois  dans  les  montagnes 
des  Volsques  et  entourées  de  puissantes  murailles.  Si  Yager  Romanm 
n'était  pas  encore  entamé,  la  barrière  qui  devait  le  protéger  avait  été 
en  partie  détruite.  Rome  était-elle  plus  heureuse  au  nord  contre  les 
Étrusques? 

*  Donys,  X,  22;  Tite  Live,  III,  26-30  :  Vi  majorU  imperii.  L'école  de  Niebuhr  tient  cette  his- 
toire pour  une  légende. 

*  Autres  cités  latines  prises  ou  détruites  :  Vélitres,  Tolina,  Ortona,  Satricum,  Labicum, 
Pedum,  Gorioli,  Carventum,  Corbio.  (Denys  et  Tite  Live,  passim.) 
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II.  —  GUERRE  CONTRE  VÉIES. 

Une  grande  partie  de  TÉtrurie  avait  pris  part  à  l'expédition  de  Por- 
senna  ;  depuis  ce  temps  les  courses  des  Gaulois  cisalpins  et  la  puis- 
sauce  croissante  des  Grecs  et  des  Carthaginois  avaient  divisé  Tattentioii 
et  les  forces  des  villes  étrusques  :  les  unes  veillant,  au  nord,  sur  les 
passages  de  TApennin  ;  les  autres,  à  l'ouest,  sur  les  côtes  menacées 
par  les  pirates  de  Ligurie  et,  au  sud-ouest,  sur  leurs  colonies,  qui  leur 
échappaient  Tune  après  l'autre.  La  ligue  s'était  dissoute,  et  toute 
idée  de  conquête  vers  le  Latium  avait  été  abandonnée.  Mais  Véies, 
éloignée  des  Gaulois  et  de  la  mer,  se  trouvait  trop  près  de  Rome  pour 
ne  pas  profiter  de  son  affaiblissement.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en 
482  que  la  guerre  éclata.  Elle  dura  neuf  années.  On  n'a  conservé 
que  deux  faits  de  cette  guerre,  plus  sérieuse  cependant  pour  Rome 
que  les  courses  des  Èques  et  des  Volsques  :  la  fondation,  par  les 
Romains,  d'une  forteresse  sur  les  bords  du  Crémère,  d'où  ils  étendi- 
rent durant  deux  années  le  ravage  jusqu'aux  murs  de  Véies,  et  l'oc- 
cupation du  Janicule  par  les  Véiens.  On  a  déjà  vu  que  les  annalistes 
romains  faisaient  honneur  au  patriotique  dévouement  des  Fabius 
d'avoir  seuls  tenu  en  échec  toutes  les  forces  ennemies  jusqu'au  jour 
où,  surprise  dans  une  embuscade,  la  gens  entière  périt*.  Les  Véiens 
à  leur  tour  portèrent  l'incendie  le  long  des  deux  rives  du  Tibre  et  s'é- 
tablirent sur  le  Janicule,  d'où  ils  voyaient  Rome  à  leurs  pieds.  Un  jour, 
ils  passèrent  le  fleuve  et  vinrent  attaquer  les  légions  jusque  dans  le 
Champ  de  Mars.  Un  vigoureux  effort  les  repoussa;  le  lendemain,  pris 
entre  deux  armées  consulaires,  ils  furent  enfin  chassés  du  poste  dan- 
gereux qu'ils  occupaient.  La  guerre  se  trouvait  reportée  sous  les 
murs  de  Véies  :  une  trêve  de  quarante  ans  laissa  les  deux  peuples 
dans  la  position  où  ils  étaient  avant  les  hostilités  (474). 

Dans  celte  guerre,  Véies  n'avait  pas  été  soutenue  par  les  grandes 
lucumonies  du  Nord  dont  l'attention  était  alors  attirée  vers  d'autres 
lieux  où  se  décidait  le  sort  de  leurs  rivaux.  Tandis,  en  effet,  que  Rome 
préludait  à  sa  grandeur  par  ces  luttes  obscures  et  au  pillage  du  monde 
par  la  conquête  d'un  butin  rustique,  les  armées  de  Xerxès  ébranlaient 
l'Asie,  et  trois  cent  mille  Carthaginois,  ses  alliés,  descendaient  en 

*  Voyez  page  164. 
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Sicile  (480).  La  victoire  de  Thcmistocle  à  Salamine  sauva  la  Hellade; 
celle  de  Gélon  à  Himère  assura  la  fortune  de  Syracuse  et  des  Grecs  ita- 
liotes,  qui  disputaient  aux  Étrusques  le  commerce  dé  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  et  de  l'Adriatique.  D'abord  ils  leur  fermèrent  le  détroit  de 
Messine;  puis,  l'année  qui  précéda  la  trêve  de  quarante  ans,  ils  anéan- 
tirent leur  flotte  dans  les  eaux  du  cap  MisèneMliéron  établit  à  l'île 
d'Ischia  une  station  pour  ses  galères,  qui  coupèrent  les  communica- 
tions entre  les  villes  étrusques  du  Volturne  et  celles  de  l'Arno.  Ainsi 
le  peuple  le  plus  redoutable  pour  les  anciens  sujets  de  Porsenna,  usait 
ses  forces  en  des  guerres  lointaines,  ce  qui  permettait  aux  Romains 
de  se  livrer  impunément  à  tous  les  désordres  de  la  liberté  naissante. 
Pendant  ces  premières  années  de  la  république,  si  fécondes  pour  les 
nstitutions,  rien  n'avait  été  fait  pour  la  puissance.  Rome,  du  moins, 
avait  duré  en  gagnant  chaque  jour  force  et  confiance.  Le  territoire 
proprement  dit  n'avait  pas  été  entamé,  et  la  population  s'était  aguerrie 
dans  ces  luttes,  au  fond  peu  dangereuses.  Les  soldats  qu'Appius  décime 
sans  résistance,  que  Cincinnatus  charge  de  cinq  pieux,  de  leurs  armes 
et  de  leurs  vivres  pour  une  marche  de  près  de  vingt  milles  en  quatre 
heures,  sont  déjà  lès  légionnaires  qui  vaincront  les  Samnites  et  Pyrrhus. 
Rome  n'a  donc  plus  maintenant  à  craindre  pour  son  existence,  comme 
au  temps  de  Porsenna,  et  elle  a  le  droit  d'espérer  beaucoup. 


'  Voyez  page  LXX. 

*  Cabinet  de  France,  n*  94  du  catalogue  ;  camée  de  style  archaïque  représentant  FEspérance 
debout,  diadémée,  relevant  le  pan  de  sa  tunique  de  la  main  gauche  et  tenant  de  la  main  droite 
la  fleur  qui  promet  le  fruit. 
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CHAPITRE  VIII 

LES  DfiCEMVIRS  ET  L'£6ALIT£  CIVILE  (451-449). 

I.  -  PROPOSITION  DE  TERENTILIUS. 

Jusqu'à  Yolero  et  Lœtorius,  le-  peuple  n'a  conquis  que  des  armes 
pour  le  combat,  et  ce  combat,  malgré  les  violences  que  nous  avons 
déjà  vues,  n'a  pas  encore  été  sérieusement  engagé.  L'aristocratie  con- 
serve toutes  les  positions  qu'elle  occupait  après  l'exil  des  rois,  le 
commandement,  les  magistratures,  la  religion,  la  justice;  seulement, 
les  plébéiens  étaient  alors  sans  direction  et  sans  but  ;  maintenant, 
leurs  chefs  mesurent  déjà  la  distance  qui  les  sépare  du  pouvoir. 

L'histoire  intérieure  de  Rome  est  véritablement  d'une  admirable 
simplicité.  D'abord  une  .aristocratie  qui  forme  à  elle  seule  tout  l'État, 
et  au-dessous,  bien  loin  d'elle,  des  étrangers,  des  fugitifs,  des  hommes 
sans  famille  et  presque  sans  dieux.  Mais  ces  plébéiens,  instruments  de 
conquêtes,  voient  aussi  par  ces  coiiquêtes  s'accroître  leur  nombre,  leur 
dignité  et  leur  force.  Un  jour  ils  aident  les  grands  à  chasser  un  tyran  ; 
le  lendemain  on  les  oublie  :  ils  fuient  sur  le  mont  Sacré  la  misère  et  la 
servitude  et  se  font  reconnaître  des  chefs  qui  disciplinent  cette  foule 
jusque-là  sans  direction,  l'exercent  à  la  lutte,  et  peu  à  peu  l'arment  de 
toutes  pièces.  Voici  qu'elle  va  passer  enfin  de  la  résistance  à  l'attaque. 
En  462  les  plébéiens  demandent  la  révision  de  la  constitution  et  une 
législation  écrite*.  C'était  trop  vouloir  à  la  fois,  car  ils  n'étaient  pas 
iîssez  forts  pour  triompher  d'un  coup.  Aussi  leur  victoire  se  frac- 
tionnera, si  je  puis  dire,  et  ne  s'achèvera  qu'en  plus  d'un  siècle. 
En  450  Us  arracheront  l'égalité  civile;  en  367  et  559,  l'égalité  poli- 


*  Legihiu  de  imperio  comulari  scribendis  (Tite  Live,  lll,  9)  ;  et  plus  loin  (HI,  34)  :  Font  omni 
jmblici  privatique  ett  juris;  et  Denys,  X,  5  :  Tcb;  0«àp  âiravTwv  vôpLcuç,  tôv  ti  kowûv  xat  t»»  i^iwv. 
J^nfin  Zonare,  Vli,  18  :  rfiv  ncXtritav  iouTÎpocv  i;6iii9«o6«t  i^^aoem, 


Digitized  by 


Google 


192  ROME  SOUS  LES  CONSULS  PATRICIENS. 

tique;  en  300,  l'égalité  religieuse.  —  Le  décemvirat  fut  la  conquête 
de  l'égalité  devant  la  loi  civile  et  pénale. 

Dans  la  constitution  rien  d'écrit  ni  de  déterminé  ;  nul  ne  savait  où 
s'arrêtait  la  juridiction  des  magistrats,  où  cessaient  les  pouvoirs  du 
sénat.  La  loi  n'était  pas  le  droit,  rcdwm,  ou,  comme  le  définiront  les  juris- 
consultes de  l'empire,  le  bien  elle  juste,  ars  boni  et  xqui:  c'était  l'ordre 
impérieusement  donné,  jm^  par  le  plus  fort  au  plus  faible,  par  le  patri- 
cien au  plébéien,  par  le  prêtre  au  laïque,  par  le  mari  à  la  femme  et 
aux  enfants*.  En  outre,  pour  remplir  leur  charge,  pour  protéger  les 
plébéiens  contre  les  applications  iniques  de  la  loi,  les  tribuns  avaient 
besoin  de  la  connaître,  et  elle  restait  à  l'état  incertain  et  flottant  de 
coutume;  le  juge  prononçait  «  d'après  l'usage  des  aïeux  »,  ex  more 
majorum,  c'est-à-dire  d'après  la  loi  particulière  de  l'ancien  peuple 
souverain  que  le  nouveau  peuple  ignorait.  Le  tribun  C.  Terentilius 
Arsa  se  résolut  à  détruire  ces  incertitudes  et  l'arbitraire  qu'elles  auto- 
risaient. Abandonnant  la  loi  agraire  qui  s'usait,  il  demanda  en  462 
que  cinq  hommes  fussent  nommés  pour  rédiger  un  code  de  lois  qui 
déterminât,  en  le  limitant,  le  pouvoir  des  consuls'.  Un  plébiscite 
n'obligeait  pas  le  |?opti/w«;  le  sénat  put  donc  ne  pas  tenir  compte  de 
cette  proposition,  et  il  essaya  d'arrêter  le  tribun  par  le  veto  d'un  de 
ses  collègues.  Mais  ils  avaient  tous  juré  de  rester  unis,  et  ni  menaces 
ni  présages  sinistres  ne  purent  les  détourner  du  but. 

Le  chef  des  violences  patriciennes  était  le  fils  de  Cincinnatus,  CaBSon, 
jeune  homme  fier  de  sa  force,  de  ses  exploits,  de  sa  noblesse.  A  la  tête 
des  jeunes  patriciens,  il  troublait  les  délibérations,  se  jetait  sur  la  foule 
et  chassa  plus  d'une  fois  les  tribuns  du  Forum.  Cet  homme  semblait 
porter  en  lui  toutes  les  dictatures  et  tom  les  consulats  ;  et  son  audace  ren- 
dait l'autorité  tribunitienne  impuissante.  Un  tribun  osa  cependant  se 
servir  de  la  loilcilia  :  Virginius  accusa  Caeson  d'avoir  frappé  un  de  ses 
collègues  malgré  son  caractère  inviolable,  et  un  plébéien  attesta  qu'il 
avait  renversé  sur  la  voie  Suburane  un  vieillard,  son  frère,  mort  quel- 
ques jours  après  de  ses  blessures.  Le  peuple  s'émut  à  ce  récit  de 
meurtre,  et  GaBson,  laissé  libre  sous  caution,  eût  été  condamné  à  mort 
aux  prochains  comices,  s'il  ne  se  fût  exilé  de  lui-même  en  Étruric. 


*  A  ridée  aristocratique  d'ordre,  jui  de  juheo^  nous  avons  substitué  Tidée  de  justice.  Notre 
mot  droit  vient  du  ]atin  rectum  et  directum^  en  italien  dirello,  en  espagnol  e/erecAo,  en  allemand 
recht,  en  anglais  right,  chez  les  Scandinaves  ret.  Les  Slaves  parlent  d'une  autre  idée  :  ce  n'est 
plus  celle  de  rectitude,  mais  celle  de  vérité,  prawda, 

•  Tite  Live,  III,  9. 
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On  avait  exigé  de  lui  une  caution  de  30  000  livres  pesant  d'airain; 
pour  la  payer,  Cincinnatus  vendit  tous  ses  biens  à  l'exception  de 
4  arpents  (461)*. 

Ainsi  que  Coriolan,  Caeson  voulut  se  venger,  et  les  tribuns  vinrent 
un  jour  dénoncer  au  sénat  une  conspiration  dont  il  était  l'âme.  Le 
Gapitole  devait  être  surpris,  les  tribuns  et  les  chefs  du  peuple  massa- 
crés, les  lois  sacrées  abolies.  Le  Gapitole  fut,  en  effet,  Tannée  sui- 
vante occupé  durant  la  nuit  par  leSabin  Ilerdonius,  à  la  tête  de  4000 
aventuriers,  esclaves  ou  bannis,  parmi  lesquels  se  trouvait  peut- 
être  GdBson  (460)  '.  Get  audacieux  coup  de  main  n'effraya  pas  moins  le 
sénat  que  le  peuple,  auquel  le  consul  Yalerius  promit  Tacceptation  de  la 
proposition  Terentilia  pour  prix  de  son  concours.  Le  Gapitole  fut  repris 
avec  le  secours  du  dictateur  deTusculum,G.  Mamilius',  et,  de  tous  ceux 
qui  l'occupaient,  pas  un  n'échappa.  Mais  Yalerius,  le  consul  populaire, 
avait  péri  durant  l'attaque,  et  il  fut  remplacé  par  Gincinnatus,  qui  crut 
le  sénat  délié  par  cette  mort  de  ses  promesses.  <  Tant  que  je  serai 
consul,  dit-il  aux  tribuns,  votre  loi  ne  passera  pas,  et  avant  de  sortir 
de  charge  je  nommerai  un  dictateur.  Demain,  j'emmène  l'armée  contre 
les  Èques.  »  Ils  annonçaient  leur  opposition  à  l'enrôlement.  «  Je  n'ai 
pas  besoin  de  nouveaux  soldats,  les  légionnaires  de  Yalerius  n'ont  pas 
été  licenciés  ;  ils  me  suivront  à  l'Algide.  »  Il  voulait  amener  là  les 
augures,  leur  faire  consacrer  un  lieu  pour  délibérer  et  contraindre 
l'armée,  comme  représentant  le  peuple,  à  révoquer  toutes  les  lois  tri- 
bunitiennes*.  Le  sénat  n'osa  suivre  son  consul  dans  cette  réaction  vio- 
lente: il  se  contenta  de  repousser  la  loi,  mais  les  mêmes  tribuns  furent 
pour  la  troisième  fois  réélus  ;  ils  le  furent  encore  les  années  suivantes, 
jusqu'à  cinq  fois,  et  avec  eux  se  représenta  toujours  l'odieuse  proposi- 
tion, malgré  une  nouvelle  dictature  de  Gincinnatus,  qui  profita  de  son 
autorité  sans  appel  pour  exiler  l'accusateur  de  son  fils  (458). 

Get  état  de  choses  entretenait  les  esprits  dans  une  telle  fermentation, 
que  le  sénat  crut  prudent  de  consentir  à  ce  qu'on  nommât  désormais 
dix  tribuns,  deux  pour  chaque  classe  (457).  Le  peuple,  surtout  celui  des 
classes  inférieures,  attendait  de  cette  augmentation  une  protection 


*  Tite  Live,  m,  13;  Denys,  X,  4-8. 

*  Denys,  X,  9,  14;  Tite  Live,  m,  15  :  iribunorum  inierficiendorum,  truddandœ  plébi$. 

^  Il  reçut  en  récompense  le  droit  de  cité.  C'était  sans  doute  un  desce^dant  de  Tarquin  le 
Superbe,  qui  avait  eu  pour  gendre  un  dictateur  de  Tusculum  ;  sa  famille  compta  au  nombre  des 
plus  illustres  familles  plébéiennes. 

*  Tite  Live,  III,  20. 
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plus  efficace,  les  patriciens  une  facilité  plus  grande  pour  acheter 
quelques  membres  du  collège.  D'autres  concessions  suivirent. 

En  456  le  tribun  Icilius  demanda  que  les  terres  du  domaine  public 
sur  TAveutin  fussent  distribuées  au  peuple*.  Vainement  les  patriciens 
troublèrent  l'assemblée  et  renversèrent  les  urnes;  les  tribuns,  sou- 
tenus par  le  brave  Sicinius  Dentatus,  condamnèrent  comme  auteurs  de 
ces  violences  plusieurs  jeunes  patriciens  à  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Le  sénat  racheta  secrètement  ces  terres  et  les  leur  rendit.  Mais* 
les  tribuns  avaient  prouvé  leur  force,  ils  firent  accepter  la  loi  par  les 
tribus,  forcèrent  les  consuls  à  la  porter  au  sénat,  et  Icilius  obtint 
même  d'entrer  dans  la  curie  pour  défendre  son  plébiscite.  De  cette 
innovation  sortit  le  droit  pour  les  tribuns  de  siéger  et  de  parler  dans 
cette  assemblée  ;  plus  tard  ils  eurent  même,  comme  les  consuls  et  les 
préteurs,  celui  de  la  convoquer*.  La  loi  passa;  beaucoup  de  pauvres 
gens  qui  habitaient  hors  de  la  ville  vinrent  s'établir  sur  l'xVvenlin,  et  la 
force  de  la  plèbe  augmenta  avec  le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient 
accourir  sur  le  Forum  au  premier  appel  des  tribuns.  La  colline  popu- 
laire se  couvrit  de  maisons  plébéiennes.  Les  citoyens  trop  pauvres  pour 
en  construire  une  avec  leurs  seules  ressources  s'associèrent  à  d'autres; 
chaque  étage  eut  ainsi  son  proj)riétaire,  usage  qui  subsiste  encore 
à  Rome,  dans  la  Corse,  même  en  certaines  villes  de  France.  Le  domaine 
ne  possédant  plus  sur  l'Aventin  un  pouce  de  terre,  les  patriciens  ne 
purent  y  rester;  et  cette  colline  devint  comme  la  forteresse  du  peu- 
ple. Sous  les  déccmvirs,  elle  fut  l'asile  de  la  liberté  plébéienne*. 

En  454  une  loi  présentée  aux  centuries  par  le  consul  Aternius,  re- 
connut à  tous  les  magistrats,  môme  aux  tribuns  et  aux  édiles,  le  droit 
de  punir  d'une  amende  ceux  qui  ne  leur  montreraient  pas  le  respect  et 
l'obéissance  que  leur  fonction  commandait\  Le  minimum  en  fut  fixé  à 


*  Denys,  X,  51.  Le  caractère  d*ager  publiais^  conservé  par  rAvcnUn  jusqu'en  456,  contredit 
la  tradition  relative  à  rélablisscment,  sur  cette  colline,  des  Latins  vaincus  par  Ancus  (cf. 
page  28). 

«  On  les  voit,  après  les  décemvirs,  en  pleine  possession  de  ce  droit.  Cf.  Tite  Live,  III,  69  ; 
V,  1,  2,  3,  6,  96,  36,  etc.  Tribunit  plebis  senatui  habendi  jus  erat,  quamqtuim  senatores  non 
esêent^  ante  Atinium  plebiscitum  (Aulu-Gelle,  XIV,  vin). 

'  La  loi  Icilia  fut  mise  au  nombre  des  loU  sacrées,  suivant  Tite  Live  (III,  32)  ;  mais  Lange 
{Rômische  AUerthûmer^  1,  519  et  532)  pense  avec  raison  que  Tite  Live  a  confondu  celte  lex 
Icilia  avec  le  plébiscite  Icilien  de  471,  qui  fut,  en  effet,  une  lex  sacrata.  (Voyez  p.  170,  n*  3.) 
Jusqu'alors  un  grand  nombre  de  plébéiens  habitaient  comme  locataires  des  maisons  appar- 
tenant à  des  patriciens  ;  ceux^i  perdirent  par  cette  loi  rinfluence  qu'ils  pouvaient  exercer,  à 
titre  de  propriétaires,  sur  un  certain  nombre  de  membres  de  la  plèbe. 

*  Denys,  X,  50  ;  Cic,  de  Rep.,  H,  55. 
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un  mouton,  et  le  maximum,  auquel  on  ne  devait  arriver  qu'en  auj»- 
mentant  d'une  tête  pour  chaque  jour  de  refus,  à  deux  moutons  et  tronle 
bœufs.  Du  môme  coup  cette  loi  mettait  un  terme  à  Tarbifraire  dont  les 
consuls  avaient  jusqu'alors  usé  dans  la  fixation  des  amendes. 


Mm-  de  rAvciiliii*. 

Peu  de  temps  après  commença  le  monnayage  officiel  :  l'État  n'avait 
d'abord  certifié  que  la  qualité  du  métal*,  en  poinçonnant  les  morceaux 
de  bronze,  xSy  doiît  la  balance  de  racheteur  déterminait  ensuite  le 
poids,  d'où  la  forme  d'acquérir  dite  manci patio per  œs  et  libram^  :  «  Je 
saisis  cet  objet  acheté  avec  ce  bronze  dûment  pesé.  »  A  cette  première* 

•  D'après  une  pholo;,'i*apliie  do  Parker.  L*Avenlin,  autrefois  couvert  de  temples  et  très-peu 
plé,  ne  serait  plus  qu'une  solitude  sans  deux  ou  trois  couvents  qui  s'élôvent  à  son  extrémité 
au-dessus  du  Tibre. 

*  Le  bronze  primitif  était  du  cuivre  presque  pur  :  93,70  de  cuivre  et  (^50  d'étain. 

^  La  livre  romaine,  qui  se  divisait  en  1*2  onces,  pesait  327'',434.  Mancipaiio  de  manu  ca- 
père,  prendre  avec  la  main. 

I. -42 
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garantie  il  en  ajouta  une  autre  au  temps  des  déceravirs',  Tattestation 
du  poids  :  on  coula  des  pièces  en  bronze  de  forme  lenticulaire  devant 
peser  12  onces*.  Ce  fut  Ta*  libraly  qui  portait  une  empreinte  avec  le 
chiffre  indicatif  de  sa  valeur  et  qui  se  subdivisa  comme  l'indique  le 
lableau  suivant  : 

As  =1     livre  porLint  la  lêlc  de  Jaiiiis. 


Semis       =  1/2  livre 

— 

de  Jupiter. 

Trieiis      =  1/3 

— 

de  Minerve. 

Quadrans  =  1/4 

— 

d'Hercule. 

Sextans    =1/6 

— 

de  Mercure 

Uiicia       =  1  once 

— . 

de  Rome. 

I/apparition  de  la  monnaie  est  un  des  grands  événements  de  l'his- 
loire.  Pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  jusqu'en  268,  les  Romains.se 
contentèrent  rie  leur  lourde  monnaie  de  bronze,  quand,  depuis  bien 
longtemps,  la  Grèce,  la  Sicile  et  l'Italie  méridionale  frappaient  des 
monnaies  d'argentqui  sont  restées  les  plus  belles  médailles  connues.  A 
quel  misérable  commerce  devaient  suffire  de  pareils  moyens  d'échange? 
Qu'on  mette  les  as  coulés  de  Rome  à  côté  des  pièces  de  Thurium  ou  de 
Syracuse,  et  l'on  mesurera  la  distance  qui  séparait  alors  les  Romains 
des  Grecs  ! 

Le  partage  des  terres  de  l'Aventin  était  une  véritable  loi  agraire,  et 
la  loi  Aternia  réprimait  un  des  plus  criants  abus'  que  Terentilius 
avait  attaqués.  Le  sénat  espérait  ainsi  donner  le  change  au  peuple  et 
éloigner,  par  des  satisfactions  partielles,  deux  demandes  redoutables, 
la  loi  agraire  et  la  loi  Terentilia.  Mais  les  tribuns  n'entendaient  lui 
laisser  ni  trêve  ni  relâche  :  les  deux  propositions  furent  aussitôt 
reprises,  et,  pour  les  faire  passer,  on  fit  arriver  au  tribunal  le  plus 
renommé  et  le  plus  populaire  des  plébéiens,  Sicinius  Dentatus,  vieux 
centurion  qui  avait  assisté  à  120  batailles,  suivi  9  triomphes,  tué  8  en- 

*  Dans  les  Douze  Tables,  les  amendes  sont  évaluées  en  as.  Cf.  Gains,  Ht,  225. 

•On  croyait  qu'aucun  as  n'atteignait  ce  poids;  la  plupart,  en  effet,  pèsent  9  à  10  onces. 
Mais  en  1852  on  a  trouvé  à  Cervatri  1575  as  dont  beaucoup  pesai^nt  512  grammes,  d'où  il 
faut  conclure  que  la  plupart  des  as  anciens  avaient  à  peu  près  le  poids  normal  (voy.  p.  199, 
n*  2).  Sur  les  réductions  successives  du  poids  de  l'as  qui  tomba  à  4  onces  (fin  de  la  guerre 
du  Samnium),  à  2  onces  (fin  de  la  première  guerre  Punique),  à  \  once  en  217,  et  plus  tard 
à  1/2, 1/3  (durant  le  haut  empire),  même  au  milieu  du  troisième  siècle  à  1/8  et  à  1/12  d'once. 
Voyez  Pline,  HUt.  nat,,  XXXIH,  5;  Festus,  s.  v.  Sexlantarii  cunes;  Mommsen,  Hiit.  de  la  mon- 
naie rom,,  et  Marquardt,  Handb.,  t.  H,  p.  9  et  suiv.  —  11  est  facile  de  reconnaître  à  la  seule 
inspection  du  tableau  de  la  page  199  et  au  fmi  du  travail  des  as  frapi)és  que  ces  monnaies  sont 
très-postérieures  aux  as  coulés.  Us  ne  datent  en  effet  que  du  second  siècle  avant  notre  ère. 

*  On  comprendra  rimportance  de  cette  loi,  si  l'on  se  rappelle  l'effet  que  produisirent  en 
Angleterre  les  amendes  prononcées  par  le  gouvernement  de  Charles  I*'.  Â  Rome,  en  430,  les 
amendes  en  nature  furent  converties  en  amendes  en  argent. 
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As  coule. 


As  Irapp.'. 


Quadrans  coulù. 


Triens  couli*. 


Trieiis  frappé. 


U.iCL»  couk'e. 


Semis  coulé. 


.Semis  irappr. 


Scxtans  coule. 


Ouadrans  frappa 


Once  frappée. 
Tableau  monLlaii*c  (bronze). 


Scxtans  frappé. 
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ncmis  en  combat  singulier,  reçu  45  blessures,  dont  pas  une  par  der- 
rière, mérité  183  colliers,  160  bracelets  d'or,  18  lances,  25  harnais, 
onfin  14  couronnes  civiques  pour  autant  de  citoyens  qu'il  avait  sauvés*. 
Usant  d'un  moyen  d'intimidation  dont  ses  prédécesseurs  s'étaient  habi- 
lement servis,  Sicinius  condamna  deux  consuls 
à  l'amende.  Le  sénat  comprit  qu'il  fallait  re- 
noncer encore   à  la  force,  sauf  à   recourir  à 
l'adresse  pour   détourner  la  révolution   de  ses 
voies.  Il  accepta  la  proposition  Terentilia,  que  les 
tribuns  avaient  transformée  en  une  demande  de 
révision  complète  de  la  constitution*.  Un  des 
consulaires  condamnés,  Romilius,  avait  appuyé 
la  rogation,   sans  doute    dans  l'espérance  que     ^^"''^""dViS'* '^'^"'' 
la  nouvelle  législation   arracherait  des  mains 
des  tribuns,  si  elle  ne  détruisait  pas  le  tribunat  lui-même,  ce  droit 
redouté  d'accusation  par-devant  le  peuple*.  Dentatus,  étonné,  loua 
hautement  son  courage,  abjura   leur  vieille  haine,  et, 
au  nom   du  peuple,  lui  fit   remise   de   l'amende  qu'il 
devait  payer  au  trésor  de  Cérès.  —  c  Cet  argent,  répon- 
dit Romilius,  appartient  maintenant  aux  dieux  :  per- 
sonne n'a  le  droit  d'en  disposer.  »  Et  il  refusa.  ^  ... 

'^  Couronne  civique*. 

Cependant  trois  commissaires  furent  désignés,  Sp. 
Postumius,  A.  Manliuset  P.  Sulpicius,  pour  aller  jusqu'à  Athènes  peut- 
être*,  plus  certainement  dans  les  villes  grecques  de  l'Italie,  recueillir 
les  meilleures  lois.  Afin  de  donner  aux  étrangers  une  haute  idée  du 
peuple  romain,  les  questeurs  firent  décorer  avec  pompe  les  vaisseaux 
que  montèrent  les  ambassadeurs. 

Rome  fut  tranquille  durant  l'absence  des  trois  députés.  A  leur 
retour  (452),  quelques  débats  s'élevèrent  pour  la  composition  de  la 
commission  législative.  C'est  là  que  les  grands  attendaient  les  tribuns. 
La  question  était  grave  en  effet,  car  toute  l'antiquité  pensait  que  le 
législateur  devait  être  investi  d'un  pouvoir  illimité.  Les  consuls,  les 

•  Aulu-Gelle.  U,  il  ;  Deiiys.,  X,  37. 

•  Les  législateurs  devaient  chercher,  quœ  œ^uandœ  Ubertatis  etsent  (Tile  Live,  111,  51). 
»  OB  CIVIS  SERVATOS,  grand  bronze  d'Auguste. 

•  Denys,  X,  48  et  58. 

•  AVGVSTO  OB  C,  S.  {ob  civet  tervatoi),  dans  une  couronne  de  chêne.  Revers  d'une  monnaie 
d'or  de  la  famille  Pelronia, 

•  Tile  Live  raffirme,  AUiciêlegibus  (lU,  52).  Tacite  {Ann.,  III,  27)  dit  seulement  :...  etacci- 
U$  quœ  usquam  egregia. 
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tribuns,  les  édiles,  les  questeurs,  allaicnl  donc  faire  place  à  dix  magis- 
trats chargés  de  dresser  le  nouveau  code.  La  plus  précieuse  des  con- 
quêtes républicaines»  la  provocalio,  fut  même  suspendue,  mais  les 
droits  conquis  par  les  plébéiens  depuis  un  demi-siècle  furent  sauve- 
gardés'. D'ailleurs,  avant  de  pouvoir  être  mises  en  vigueur,  les  nou- 
velles lois  durent  être  soumises  à  Tapprobation  du  sénat  et  à  la  sanc- 
tion du  peuple.  Rome  ne  livrait  donc  pas  ses  libertés.  En  invoquant 
leur,  connaissance  du  droit,  les  patriciens  se  firent  donner  les  dix  pla- 
ces de  législateurs.  Ce  premier  choix  décida  que  la  réforme  n'aurait 
I)as  de  caractère  politique. 


11.  —LES    DÉCEXVIRS  (451-449). 

L'an  451,  aux  ides  de  mai,  les  décemvirs,  tous  personnages  consu- 
laires, entrèrent  en  charge.  C'étaient  :  App.  Claudius,  T.  Genucius, 
P.  Sestius,  T.  Romilius,  C.  Julius,  T.  Vcturius,  P.  Horatius  et  les 
trois  commissaires*.  Chaque  jour  Tun  d'eux  avait  la  présidence,  le  gou- 
vernement de  la  ville  et  les  douze  licteurs.  Unanimes  dans  leurs 
actes,  justes  et  affables  envers  tous,  ils  maintinrent  la  république  dans 
une  paix  profonde,  diminuant  plutôt  que  dépassant  leurs  pouvoirs.  Un 
cadavre  avait  été  trouvé  dans  la  maison  du  patricien  Sestius;  non-seu- 
lement le  décemvir  Julius  poursuivit  l'accusation,  mais,  bien  qu'il  eùl 
le  droit  de  juger  sans  appel,  il  déféra  la  cause  à  rassemblée  du  peu- 
ple. A  la  fin  de  la  première  année,  dix  tables  de  lois  furent  affichées  au 
Forum,  pour  que  chacun  pût  proposer  des  améliorations,  revues 
ensuite  par  les  décemvirs,  puis  approuvées  par  le  sénat,  acceptées  dans 
(les  comices  centuriates  et  sanctionnées  par  les  curies  sous  la  prési- 
dence du  grand  pontife.  Les  dieux  semblèrent  donner  leur  assentiment 
«în  envoyant  des  augures  favorables. 

Ces  dix  tables  étaient  les  vieilles  coutumes  de  Rome  ou  de  l'Italie 
]>rimitive,  mêlées  à  quelques  emprunts  faits  aux  législations  des  villes 
grecques,  que  l'Éphésien  Hermodore  avait  expliquées  aux  décemvirs '. 


>  La  loi  de  Aventino  publicando  et  les  leget  iacratœ  furent  cependant  soustraites  au  droit  de 
iv vision  générale  donné  aux  décemvirs.  La  peine  était  terrible  pour  celui  qui  aurait  touché 
à  ces  lois  :  Sacer  alicui  deorum  iit  cum  familia  pecuniaque.  Cf.  Fest.,  «.  v.,  et  Tite  Live,  III,  3â. 

*  Je  suis  Denys  d'Ualicarnasse  ;  la  liste  de  Tite  Live  est  quelque  peu  dilTérente. 

^  En  récompense,  on  éleva  à  Hermodore  une  statue  dans  le  Comitium.  il  avait  été  exile 
d^Éphése  par  jalçusie  de  la  multitude,  qui  avait  fait  établir  cette  loi  :  Nemo  de  nobU  unut 
excellât;  iin  quU  entilerity  alio  in  loco  et  apud  alio»  iit.  Heraclite  disait  qu'à  raison  de  ce 
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Cependant  le  code  n'étf^it  pas  complet.  Pour  Taclicver,  on  conserva 
ses  pouvoirs  à  la  commission  législative,  mais  en  y  appelant,  suivant 
l'esprit  de  la  constitution  romaine,  d'autres  hommes.  Parmi  les  dr- 
cemvirs  sortants  était  Appius  Claudius,  qui,  la  première  année,  avail 
caché  son  orgueil  et  son  ambition  sous  des  dehors  populaires.  Char<»(' 
de  présider  les  comices  d'élection,  il  combattit  la  candidature  dr 
Cincinnatus  et  de  Capitolinus,  qu'il  n'aurait  pu  gagner  à  ses  desseins, 
et  ne  laissa  nommer  que  des  gens  qui  lui  étaient  dévoués.  Il  ne  crai- 
gnit pas  de  recueillir  des  voix  pour  lui-même,  bien  que,  comme  pré- 
sident des  comices,  l'usage  interdit  sa  réélection.  Ses  nouv(»aux  collè- 
gues, hommes  obscurs,  se  soumirent  à  son  ascendant.  Précédés  d(* 
leurs  cent  vingt  licteurs  avec  les  verges  et  les  haches,  ils  semblaient 
dix  rois*,  et  ils  en  avaient  l'orgueil. 

Comme  leurs  prédécesseurs,  ils  étaient  unanimes;  car  ils  s'étaient 
réciproquement  promis  que  jamais  l'opposition  d'un  d'entre  eux  n'ar- 
rêterait les  actes  de  ses  collègues';  mais  cet  accord  ne  profitait  qu'à 
leur  pouvoir.  Dès  lors  la  fortune,  l'honneur  et  la  vie  des  citoyens  furent 
à  leur  merci.  Le  sénat  avait  un  beau  rôle  à  prendre,  celui  de  défenseur 
des  libertés  publiques.  Il  aima  mieux  se  laisser  aller  à  de  vieilles  ran- 
cunes, et  vit  avec  joie  cette  tyrannie  sortie  d'une  loi  populaire.  La  jeu- 
nesse patricienne,  depuis  longtemps  habituée,  sous  Appius  et  Ca;son> 
à  la  violence,  devint  à  la  ville  comme  l'armée  des  décemvirs,  et  les 
sénateurs,  désertant  leur  poste  à  la  curie,  se  dispersèrent  dans  leuis 
villas. 

Cependant  les  décemvirs  publièrent  deux  nouvelles  tables,  «  remplies, 
dit  Cicéron%  de  lois  iniques;  »  et  l'année  s'écoula  sans  qu'ils  annon- 
çassent l'intention  d'abdiquer.  Rome  s'était  donné  des  maîtres.  Il 
n'existait,  en  effet,  aucun  moyen  légal  d'enlever  à  un  magistrat  son 
impei'iumj  quand  il  ne  venait  pas  lui-même  au  Forum  déclarer  qu'il  s(* 
démettait  de  sa  fonction  et  jurer  qu'il  n'avait  rien  fait  de  contraire  aux 
lois  :  jurare  in  leges.  Heureusement  les  Sabins  et  les  Eques  renouve- 
lèrent la  guerre.  Il  fallut  convoquer  le  sénat. 

Les  États  libres,  qui  changent  de  caractère  et  de  sentiments  au  gr<'' 
d'impulsions  extérieures  ou  momentanées,  doivent  leur  stabilité  h 

décret  :  unhersos  Ephcsioi  esse   morte  muldandot  (Cic,  Tuêc.  V,  36).  L'envie  est  le  fond  de 
toute  démagogie. 

•  Denys  (X,  58)  prétend  que  trois  étaient  plébéiens  ;  Tite  Live(  V,  7)  les  fait  tous  patriciens. 

*  Tite  Live,  ill.  56  :  intercesiionem  comensu  tusiuleranL 

'  De  RepubL^  II,  57  :  duabiu  tabulis  iniquarum  legum  additis 
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l'existence  de  maisons  dans  lesquelles  les  principes  et  les  opinions  des 
lieux  se  perpétuent,  comme  un  héritage  se  transmet  à  la  dernière 
|)Ostérité.  Les  patriciens  populaires  ne  manquèrent  pas  cette  fois  y 
leur  nom.  Un  Valerius  se  leva  dès  que  la  séance  fut  ouverte  et,  malgré 
Appius,  qui  lui  refusait  la  parole,  il  dénonça  la  conjuration  formée  contre 
la  liberté.  «  Ce  sont  les  Valerius  et  les  Iloratius  qui  ont  chassé  les  rois, 
s'écria  Horatius  Barbatus,  leurs  descendants  ne  courberont  pas  la  tête 
sous  des  Tarquins.  »  Les  décemvirs  l'interrompent,  le  menacent;  ils  le 
feront  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne;  mais  l'oncle  même  d'Appius 
se  déclare  contre  lui.  Cependant  les  conseils  timides  l'emportent,  et,  à 
la  fin  de  celte  orageuse  séance,  dix  légions  sont 
conliées  aux  décemvirs.  Deux   armées   sortirent 
de  Rome,  Mal  conduites  et   indisposées    contre 
leurs  chefs,  elles  furent  battues.  Dans  l'une  ser- 
vait Dentatus,  qui  ne  cachait  pas  sa  haine.  Pour 
se  débarrasser  de  lui,  les  décemvirs  l'envoyèrent 
choisir  l'emplacement  d'un  camp,  en  lui  donnant 
pour  escorte  des  soldats  chargés  de  l'assassiner. 
V Achille  romain  ne  succomba  qu'après  avoir  tm'î 
*  quinze  des  traîtres.  On  répandit  le  bruit  qu'il  avait 

iiêios  i.ii^iM».  p^;pj    jjjjjg   yj^ç  embuscade;  mais   personne  ne 

douta  qu'il  n'eut  été  sacrifié  aux  craintes  des  décemvirs.  Un  autre 
crime  amena  enfin  leur  chute. 

Du  haut  de  son  tribunal,  Appius  avait  vu  plusieurs  fois  une  belle 
jeune  fille,  à  peine  adolescente,  se  rendre  à  une  des  écoles  publiques 
que  des  affranchis  tenaient  sur  le  Forum,  et  une  passion  brutale  s'é- 
tait allumée  dans  son  cœur.  C'était  la  fille  d'un  des  plus  nobles  plé- 
béiens, Virginius,  qui  était  alors  à  l'armée  de  TAlgide,  et  la  fiancée 
(le  l'ancien  tribun  Icilius.  Le  décemvir  suborne  un  de  ses  clients, 
Marcus  Claudius,  et  le  charge  d'intenter  par-devant  lui  un  procès  qui 
lasse  tomber  Virginie  dans  ses  mains.  La  scène  est  bien  romaine  et 
admirablement  contée  par  Tite  Live.  Point  de  séduction,  point  de 
rapt  ni  de  violence  ouverte  :  l'iniquité  s'accomplit  avec  l'observation 
(le  formes  juridiques  qui  faisaient  illusion  sur  la  violation  de  la  loi.  Un 
étranger,  ignorant  le  motif  du  procès,  eût  admiré,  en  voyant  Appius,  le 
magistrat  impassible  au  milieu  des  injures. 


*  Héros  blessé  se  couvrant  de  son  bouclier  et  combattant  agenouillé.  Gemme  du  cabinet  de 
France;  n*  183i  du  Catalogue  de  M  Cliabouiliet 
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Un  jour  Claudius  saisit  la  jeune  fille  en  prétendant  que,  .née  d'une 
de  ses  esclaves,  elle  lui  appartenait.  Les  pleurs  de  Virginie,  les  cris  de 
sa  nourrice  ameutent  la  foule.  Les  amis  de  son  père  protestent  contre 
cette  insolente  et  mensongère  prétention  ;  mais  Claudius  somme  Appius 
de  faire  respecter  son  droit,  et  le  juge  inique,  contrairement  à  la  loi 
qu'il  avait  lui-même  portée,  adjuge  la  possession  provisoire  à  son 
complice.  Icilius  se  récrie,  et  la  foule  s'émeut;  Appius,  avec  une 
apparence  hypocrite  de  légalité,  consent  à  laisser  Virginie  libre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  entendre  la  déposition  du  père  et  statuer 
sur  le  fait  de  la  paternité.  Mais,  en  même  temps,  il  dépêche  un  secret 
émissaire  aux  chefs  des  légions  de  l'Algide  pour  leur  enjoin- 
dre d'empêcher  que  Virginius  ne  sorte  du  camp.  Les  amis  d'Icilius 
préviennent  le  messager  de  malheur,  et,  dès  le  matin,  le  père  était 
sur  le  Forum  avec  sa  fille  et  ses  proches  en  habits  de  deuil.  Sa  pré- 
sence n'arrête  pas  Appius.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  vaillants  est  aux 
armées;  dans  Rome,  il  ne  reste  que  les  femmes,  les  vieillards,  les 
enfants,  et  le  déccmvir  croit  que  ses  licteurs  et  ses  clients  suffiront  à 
contenir  cette  foule  timide.  Aussi,  dès  que  Claudius  eut  exposé  sa 
demande,  il  déclara,  sans  laisser  parler  le  père,  que  la  preuve  était 
faite  et  que  Virginie  était  esclave.  Claudius  veut  s'emparer  d'elle;  les 
femmes  qui  entourent  la  jeune  fille  le  repoussent,  et  Virginius,  levant 
contre  Appius  ses  bras  menaçants,  lui  crie  :  «  C'est  à  Icilius  que  j'ai 
fiancé  ma  fille  et  non  pas  à  toi  ;  c'est  pour  l'hymen  et  non  pour  la  honte 
c[ue  je  l'ai  élevée.  »  Et  il  ajoute,  en  montrant  les  citoyens  désarmés  : 
«  Ceux-ci  le  souffriront-ils?...  Peut-être;  mais  ceux  qui  ont  des  armes 
ne  le  souffriront  pas.  » 

Continuant  son  rôle  de  magistrat  uniquement  préoccupé  de  la  justice 
et  de  l'ordre  dans  la  cité,  Appius  consent  à  répondre.  «  Des  concilia- 
bules secrets,  dit-il,  se  sont  tenus  toute  la  nuit  dans  la  ville  pour  exci- 
ter une  sédition  :  il  le  sait,  non  par  les  injures  qu'Icilius  proférait  hier, 
par  la  violence  que  Virginius  montre  aujourd'hui,  mais  par  des  avis 
certains.  Aussi  s'est-il  préparé  à  la  lutte  et  est-il  descendu  au  Forum 
avec  des  hommes  armés  pour  réprimer,  d'une  manière  digne  de  la 
majesté  de  son  pouvoir,  ceux  qui  troubleraient  la  tranquillité  publi- 
que. >  Et  il  termine  en  disant  :  «  Citoyens,  demeurez  donc  en  repos^ 
c'est  le  parti  le  plus  sage;  et  toi,  licteur,  va,  écarte  cette  foule  et 
ouvre  au  maître  un  chemin  pour  saisir  son  esclave.  » 

A  ces  paroles  menaçantes,  la  multitude  s'écarte  d'elle-même.  Vir- 
ginius, alors,   n'espérant   plus  de  secours,  s'adresse  au  décemvir  : 

î.  -  43 
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«  Âppius,  dit-il,  pardonné  à  la  douleur  d'un  père,  et  permets  qu'ici, 
devant  la  jeune  fille,  je  demande  à  sa  nourrice  toute  la  vérité.  »  El 
il  entraîne  Virginie  vers  un  coin  du  Forum  où  se  trouve  un  étal  de 
boucher,  y  saisit  un  couteau  et  l'en  frappe  au  cœur,  l'aimant  mieux 
morte  que  déshonorée;  puis,  tout  couvert  de  son  sang,  il  court  à  l'ar- 
mée campée  sur  l'Algide.  Les  soldats  se  soulèvent,  marchent  sur  Rome, 
où  ils  occupent  l'Aventin,  et  de  là,  suivis  de  tout  le  peuple,  vont  se 
réunir  sur  le  mont  Sacré  aux  légions  de  la  Sabine. 

Quelque  temps  les  déccmvirs  hésitèrent,  soutenus  par  une  partie  du 
sénat  qui  redoutait  les  suites  d'une  révolution  plébéienne.  Mais,  s'il 
avait  fallu  céder  quarante-six  ans  auparavant,  quand  le  patriciat  était 
encore  tout-puissant  et  les  plébéiens  sans  chefs,  comment  résister 
aujourd'hui  que  le  peuple  avait  l'expérience  de  ses  dernières  luttes  et 
la  conscience  de  sa  force*?  —  Les  décemvirs  abdiquèrent  (449). 

Cette  histoire  d'Appiu^  est-elle  de  tous  points  véritable,  et  Tite  Live 
n'a-t-ilpasété,  cette  fois  encore,  l'écho  des  rancunes  qui,  durant  dix  an- 
nées, avaient  fait  repousser  la  grande  réforme  populaire,  la  rédaction 
d'un  corps  de  lois  écrites?  On  a  représenté  Appius  comme  un  ami  du 
peuple;  on  a  dit,  en  preuve,  qu'il  avait  fait  donner  trois  places  à  des 
plébéiens  pour  le  second  décemvirat;  qu'il  s'était  continué  dans  sa 
charge,  afin  de  briser  l'opposition  des  intransigeants  du  sénat  qui  re- 
fusaient d'accepter  les  deux  dernières  tables  ;  enfin  que  la  tradition 
avait  voulu  consacrer  par  le  sang  d'une  vierge  la  victoire  des  plébéiens, 
comme  le  sang  de  Lucrèce,  soixante  ans  plus  tôt,  avait  consacré  celle 
des  grands.  C'est  possible  ;  mais,  avec  ce  scepticisme  à  outrance,  il  n'y 
a  plus  d'histoire,  et  la  négative  ne  pouvant  être  prouvée,  le  vieux  récit 
conserve  une  partie,  au  moins,  de  ses  droits. 


m    ~  LES  DOUZE  TABLES. 

Les  Douze  Tables  changèrent  peu  de  chose  à  l'ancien  droit  des  per- 
sonnes. Les  mœurs  aristocratiques  étaient  trop  profondément  enra- 
cinées pour  se  laisser  déjà  modifier  par  l'esprit  d'égalité  et  de  justice 
que  les  tribuns  feront  peu  à  peu  pénétrer  dans  la  constitution  romaine. 
Les  décemvirs  conservèrent  au  père  de  famille  le  pouvoir  absolu  sur 
ses  esclaves,  ses  enfants,  sa  femme  et  ses  biens. 

S'il  n'y  a  point  de  testament,  Théritage  passe  aux  agnats,  à   leur 

«  Tite  Live,  UI,  44-57.  Cf.  Cic,  de  Rep.,  II,  57. 
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défaut,  aux  gentiles;  la  loi  ne  connaît  pas  encore  les  cognais  ou  parents 
de  la  femme*. 

Les  Douze  Tables  n'ont  pas  introduit,  comme  on  l'a  quelquefois  pré- 
tendu, un  nouveau  droit  de  la  famille,  accordant  à  la  femme  et  au  fils 
plus  de  liberté.  L'émancipation  du  fils  par  trois  ventes  simulées,  l'af- 
franchissait, il  est  vrai,  de  l'autorité  paternelle,  mais  le  privait  de  son 
héritage,  car  il  souffrait  par  l'émancipation  une  diminution  d'état  civil, 
capitisdiminutio y  qui  indiquait  pour  lui  certaines  incapacités,  par  exem- 
ple, d'hériter  de  son  père,  d'être  tuteur  de  ses  neveux,  etc.,  puisque  la 
capitisi  diminulio  détruisait  le  jus  agnationis.  Le  mariage,  au  contraire, 
par  cohabitation  ou  par  achat,  coewptioj  fut  élevé,  pour  les  droits  de 
l'époux,  à  la  sévérité  du  mariage  patricien,  usu  anni  coyitinui  in  manum 
conveniebal*.  Le  plébéien  eut  alors,  sur  sa  femme  et  sur  ses  enfants,  la 
puissance  conjugale  et  paternelle  que  le  patricien  seul  avait  jusqu'alors 
possédée  et  que,  plus  tard,  le  provincial  n'obtiendra  qu'avec  la  conces- 
sion du  droit  de  cité.  C'est  le  mariage  civil  qui  reçoit  la  sanction  de  la 
loi  et  qui  est  mis,  pour  ses  effets,  au  niveau  du  mariage  religieux^ y 
qu'il  fera  disparaître  un  jour.  Dans  quatre  ans,  Canuleius  se  servira 
des  droits  reconnus  au  mariage  plébéiea  pour  supprimer  l'interdiction, 
conservée  par  les  Douze  Tables,  des  unions  entre  les  deux  ordres.  Ainsi 
les  portes  de  la  cité  patricienne  s'ouvriront  successivement  aux  plé- 
béiens de  Rome,  aux  alliés  d'Italie,  enfin  aux  sujets  des  provinces. 

L'ancienne  gens  patricienne  avait  dû  être  imitée  de  bonne  heure 
dans  les  familles  des  riches  plébéiens;  mais  les  liens  de  la  clientèle  se 
relâchant  de  jour  en  jour,  les  Douze  Tables  essayèrent  de  raffermir  cette 
institution  sociale  de  la  vieille  Italie.  «  Si  le  patron  fait  dommage  à  son 
client,  y  est-il  dit,  qu'il  soit  dévoué.  »  C'était  un  dernier  effort  pour 
rattacher  à  sa  condition  le  client  qui,  trouvant  dans  la  loi  la  protection 
qu'il  avait  autrefois  cherchée  près  du  puissant,  s'éloignait  de  la  gens 
pour  se  perdre  dans  la  foule  où  il  trouvait  plus  de  liberté.  Bientôt  il 
en  épousera  les  intérêts  et  les  passions,  comme  les  clients  de  Camille 
qui  voteront  contre  lui.  Révolution  insensible,  et  cependant  profonde, 
car  une  partie  des  forces  de  l'aristocratie  passe  ainsi  dans  le  camp 
plébéien. 

•  Pour  les  biens,  romn  ipolence  du  père  fut,  au  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ,  res- 
treinte par  la  loi  pHria,  qui  détendit  de  léguer  plus  de  1<IU0  as  à  la  même  personne,  afin 
de  prévenir  Tabus  des  legs  qui  moroelaienl  les  héritages  et  appauvrissaient  les  vieilles 
familles. 

«  Caius,  l,  111,  et  Cic,  pro  Flacro,  34. 

'  Sur  le  mariage  par  confarreatio,  voyez  page  71,  note  t. 
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La  propriété  resta  aussi  dans  les  mêmes  conditions.  Elle  était  ou 
publique  ou  privée.  Pour  la  première,  il  n'y  avait  jamais  prescription, 
parce  que  TÉtat  ne  pouvait  perdre  ses  droits;  pour  la  seconde,  deux 
années  suffisaient,  car  TÉtat  avait  intérêt  à  ce  que  les  terres  ne  restas- 
sent pas  sans  culture.  S'il  s'agissait  de  biens  meubles  ou  d'esclaves, 
c'était  assez  d'un  an.  Mais,  contre  le  détenteur  étranger,  le  droit  restait 
toujours  ouvert  :  adversus  hostem  xterna  auctorilas  *.  De  là  les  efforts 
des  provinciaux,  quand  Rome  eut  étendu  au  loin  ses  conquêtes,  pour 
obtenir  ce  titre  de  citoyen,  qui,  entre  autres  privilèges,  donnait,  après 
une  jouissance  de  deux  années,  le  droit  de  propriété  sur  ces  terres 
vagues,  si  nombreuses  partout  où  les  légions  avaient  passé. 

Dans  les  âges  héroïques,  la  loi  protège  mal  les  personnes,  parce  que 
celles-ci  savent  se  défendre  elles-mêmes,  et  que  le  courage  est  respecté 
jusque  dans  la  violence.  Les  Douze  Tables  n'ont  donc  que  des  peines 
comparativement  légères  pour  les  attaques  contre  les  personnes.  Mais, 
et  ceci  est  caractéristique  pour  Rome,  les  attaques  contre  la  pro- 
priété y  sont  cruellement  punies.  Le  vol  y  devient  une  impiété;  car  la 
propriété  n'est  pas  seulement  la  puissance  du  riche  et  la  vie  du  pau- 
vre, tous  les  biens  que  la  maison  renferme  sont  un  don  des  Pénates, 
et  la  moisson  est  Cérès  même.  «  Que  celui  qui  aura  enchanté  ou 
séduit  {excantaffset,  pellexerit)  la  moisson  d'autrui,  qui  aura  mené  paî- 
tre, la  nuit,  des  troupeaux  dans  le  champ  de  son  voisin,  ou  coupé  sa 
récolte*,  soit  dévoué  à  Cérès,  Cereri  necaior.  —  Que  la  nuit  le  voleur 
puisse  être  tué  impunément;  le  jour,  s'il  se  défend.  —  Celui  qui 
mettra  le  feu  à  un  tas  de  blé,  sera  lié,  battu  avec  des  verges  et  brûlé. 
Le  débiteur  insolvable  sera  vendu  ou  coupé  par  morceaux*.  >  Cependant 
les  Douze  Tables  avaient  adouci  la  sévérité  de  la  loi  de  Numa  sur  l'en- 
lèvement des  bornes.  Ce  n'était  plus  un  crime  capital*,  bientôt  ce  ne 
sera  qu'un  délit,  et  la  loi  Mamilia  (259  ou  165)  se  bornera  à  infliger 
une  amende  au  coupable.  Il  était  inévitable  que  le  temps  et  l'esprit 
révolutionnaire  de  la  commune  plébéienne  altéreraient  le  caractère 
sacré  de  la  propriété  des  anciens  jours. 

*  Sur  la  synonymie  d'hotpes  ou  peregrinut  et  d'hoiiis,  cf.  Cic,  de  Off.,  I,  12;  Varr.,  de 
lÂng,  Lat.y  V,  1.  L'étranger  est  un  ennemi,  voilà  pour  les  Romains  le  premier  principe  du  droit 
des  gens. 

>  Dans  les  Douze  Tables,  dit  Pline  (XVIII,  3),c*est  un  crime  plus  grave  que  l'homicide. 

*  Voyez  page  13î). 

*  Cf.  Trotz,  de  Tennino  moto.  G  est  l'établissement  de  Yiter  limitare.  Au  moyen  de  cette 
disposition,  l'occasion  d'appliquer  la  loi  de  Numa  ue  se  présentait  plus  que  rarement,  et  cette 
loi  tomba  en  oubli. 


Digitized  by 


Google 


LES  DÉCEMVIRS  ET  L'ÉGALITÉ  CIVILE  (451-449).  209 

Pour  les  délits  estimés  moins  graves,  on  relroiive  les  deux  systèmes 
■de  pénalité  en  usage  chez  tous  les  peuples  barbares  :  le  talion  ou  re- 
présailles corporelles,  et  la  composition.  «  Celui  qui  rompt  un  membre 
payera  trois  cents  as  au  blessé;  s'il  ne  compose  pas  avec  lui,  qu'il  soit 
soumis  au  talion.  » 

Remarquons  que  ce  peuple  si  dur  a  des  lois  relativement  fort  douces. 
Il  ne  connaît  pas  encore  la  torture,  ne  condamne  ni  à  la  prison  ni  aux 
travaux  forcés.  Tous  les  délits,  même  une  bonne  partie  de  ce  que  nous 


La  roche  Tarpéicnnc*. 

appellerions  des  crimes,  étaient  com|}ensés  par  Tamende,  peine  que 
nous  n'aimons  point,  parce  qu'elle  atteint  non-seulcineiit  le  coupable, 
mais  la  famille,  peine  que  les  Romains  préféraient,  parce  que  tous  les 
membres  de  la  famille  étaient  alors  solidaires.  En  fait  de  crimes,  ils 
ne  s'occupaient  que  de  ceux  qui  portaient  atteinte  à  la  paix  publique, 
et  ils  n'avaient  pour  les  punir  que  deux  châtiments  :  la  mort  et  le  ban- 
nissement. Le  coupable  était  précipité  de  la  roche  Tarpéienne,  étran- 

*  «  On  montre  aux  voyageurs  un  rocher  qui  est  à  découvert,  leur  disant  :  c'est  la  roche 
Tarpéienne,  et  les  voyageurs  s'étonnent  du  peu  de  hauteur  de  ce  rocher,  ne  réfléchissant  pas 
que  le  rocher  que  leur  indiquent,  sans  nul  motif,  les  ciceroni,  n'est  qu'une  petite  partie  de  la 
roche  Tarpéienne.  On  donnait  ce  nom  nu  sommet  méridional  tout  entier.  J  habite  sur  ce 
sommet,  et  je  comprends  très-bien  ce  qui  m'arriverait  si  on  me  jetait  par  ma  fenêtre  dans 
la  rue  de  la  Consolazione,  Ce  serait  une  chute  d'une  centaine  de  pieds.  De  plus^  le  flanc  de  la 
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glé  dans  le  Tullianum  ou  battu  de  verges  et  décapité.  La  lex  Porcîa 
supprimera,  au  deuxième  siècle,  la  peine  de  mort  pour  le  citoyen. 

Cicéron  nous  a  conservé,  relativement  aux  funérailles,  de  curieuses 
prescriptions.  «  Vous  vous  rappelez,  dit- il,  que,  dans  notre  enfance,  on 
nous  faisait  réciter,  comme  un  chant  nécessaire,  les  Douze  Tables  que 
presque  personne  aujourd'hui  ne  sait  plus.  Après  avoir  réduit  le  luxe 

à  trois  robes  de  deuil,  autant  de  bandes  de 
pourpre  et  dix  joueurs  de  flûte,  elles  suppri- 
maient les  lamentations  :  «  Que  les  femmes  ne 
«  se  déchirent  pas  les  joues;  qu'elles  s'iuterdi- 
«  sent  le  les$us  des  funérailles'...  »  Dispositions 
louables,  car  elles  s'appliquaient  aux  pauvres 
comme  aux  riches,  ce  qui  est  fort  naturel,  puis- 
que la  mort  efface  toute  différence.  »  Autres 
dispositions  :  t  Que  personne  ne  soit  enseveli 
dans  l'intérieur  de  la  cité.  »  Interdiction  reli- 
gieuse qui  a  fait  reporter  tous  les  tombeaux 
dans  la  campagne  ou  le  long  des  routes  con- 
duisant à  la  ville.  —  «  Qu'on  ne  mette  pas  d'or 
dans  les  sépultures.  >  Dépense  .inutile  que  l'É- 
trusque faisait  volontiers,  mais  que  le  Romain 
PrtHre  pn sentant  le  coffret      s'épargne.  Cependant  «  celui  dont   les  dents 

à  encens.  *       *^  * 

seront  attachées  avec  un  fil  d'or  peut  être  ense- 
veli ou  brûlé  avec  cet  or.  »  Respect  du  cadavre  que  la  main  ne  doit 
pas  profaner  et  que  consumera  tout  entier  la  flamme  du  bûcher  ou  la 
terre  du  tombeau.  —  c  Que  le  bûcher  soit  dressé  à  soixante  pieds  au 
moins  de  la  maison  d'autrui.  »  Précaution  contre  l'incendie,  afin  que 
le  mort  ne  nuise  pas  au  vivant.  «  Qu'on  n'en  polisse  pas  le  bois  avec  le 
fer.  »  Luxe  inutile'.  «  Qu'on  supprime  les  repas  funèbres,  les  parfums 
jetés  dans  la  flamme,  les  boîtes  à  encens*,  les  grandes  couronnes, 
excepté  celle  que  le  mort  aura  gagnée  par  son  courage  et  qui  pourra, 


roclie  Tarpéienne  était  hérisse  de  saillies  contre  lesquelles  se  heurtait  et  se  brisait,  avant 
d'arriver  en  bas,  le  corps  de  ceux  qui  en  étaient  précipités.  •  (Anjpéie,  V histoire  romaine  à 
Rome,  tome  U,  p.  5Gy,  aux  noies.) 

*  ...  Nere  /cMwm  fwicris  er(jo  hobenlo.  Cicéron  ajoute  :  lessum  quasi  lugubrem  ejulntionem, 
ut  vox  ij.êa  siani/ical  (de  Leij,,  IL  25). 

«  Et  p3iit-è:re  idée  religieuse.  On  a  vu  qu'il  n'était  pas  entré  un  clou  dans  la  construction  du 
pont  ^^nlilioius. 

'  Aceira,  coTTret  à  encens;  on  en  voit  un  dans  la  gravure,  qui  a  été  tirée  d'un  vase  peint 
du  musée  de  Aaples  et  qui  repréicnte  les  apprêts  d'un  sacriflce.  (DicL  des  Antiq,,  p.  «2.) 
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le  jour  des  funérailles,  être  posée  sur  son  front.  »  Précautions  prises 
pour  restreindre  la  pompe  affichée  par  les  grands  dans  ces  cérémo- 
nies. —  «  Qu'on  ne  garde  pas  les  os  d'un  mort  afin  de  faire  plus  tard 
ses  funérailles.  »  Défense  de  célébrer  plusieurs  fois  les  obsèques  d'une 
même  personne  et  d'attirer,  par  ce  spectacle  répété,  l'attention  de  la 
ville  sur  une  même  maison. 

La  plupart  de  ces  prescriptions  étaient  empruntées  aux  lois  de  Solon 
qui,  lui  aussi,  avait  voulu  diminuer  l'inlluence  des  eupatrides  en  res- 
treignant l'ostentation  dans  les  funérailles.  Mais  on  verra  que  les  sévé- 
rités de  la  loi  ne  prévalurent  pas  sur  les  mœurs.  Les  funérailles  des 
grands  furent  toujours  à  Rome  une  des  plus  pompeuses  cérémonies  de 
la  cité,  et,  par  leurs  tombeaux,  les  Romains  ont  créé  un  genre  d'ar- 
chitecture que  nous  copions  encore. 

Deux  questions  plus  importantes  au  point  de  vue  historique  sont  : 
l'introduction  de  plusieurs  lois  favorables  aux  pauvres  ou  à  l'ordre 
entier  des  plébéiens,  et  le  caractère  général  que  prend  la  loi  dans 
les  Douze  Tables*. 

Dispositions  favorables  aux  plébéiens  :  «  Celui  qui  prêtera  à  plus 
de  8  1/3  pour  100  rendra  au  quadruple.  — Que  le  nexus  (l'esclave  pour 
dettes)  ne  soit  pas  regardé  comme  infâme.  »  Protection  pour  le  débi- 
teur contre  l'usurier.  —  «  Dans  les  question^  d'état,  qu'on  adjuge  la 
provision  en  faveur  de  la  liberté.  »  Protection  pour  le  faible  coîitre  le 
puissant.  —  «  Qu'il  puisse  se  former  des  corporations  ou  collèges, 
pourvu  qu'il  n'y  soit  rien  fait  contre  les  lois  et  l'intérêt  public.  »  Droit 
pour  les  petits  de  s'associer  entre  eux.  —  «  Que  le  faux  témoin  et  le 
juge  corrompu  soient  précipités.  »  Protection  pour  le  plaideur  pauvre 
contre  le  plaideur  riche  et  le  juge  patricien.  —  «  Qu'il  y  ait  toujours 
appel  au  peuple  des  sentences  des  magistrats.  »  Consécration  nou- 
velle de  la  loi  Valeria,  et  restriction  mise  au  pouvoir  illimité  de  la  dic- 
lature'.  —  «  Que  le  peuple  seul,  dans  les  comices  centuriales^  ait  le  pou- 
voir de  rendre  des  sentences  capitales.  »  Attribution  au  peuple  de  la 
juridiction  criminelle,  enlevée  aux  consuls,  à  qui  la  lex  Valeria  de  pro- 
vocalione  avait  laissé  le  jugement  en  première  instance \  C'est  à  l'as- 

>  Dans  le  texte,  tel  qu'il  a  été  établi,  il  régne  beaucoup  d'incertitude  sur  l'ordre  des  matiè- 
res; mais  cet  ordre  qui  a  de  l'importance  pour  le  jurisconsulte,  n'en  a  pas  pour  Thistorien. 

*  Fest.,  OpUma  lex,  Tite  Live,  111,  55;  Cic,  de  Rep.,  Il,  31  :  ab  omni  judicio  pœnaque  pro- 
vocari  Ucere. 

'  Cicéron  dit  de  cette  loi  :  ....admirandumy  ianimn  majorei  in  poilerum  providuu.  Le  sénat 
déclara  lui-même  en  510  ..,,judicium  populi  rescindi  ab  senalu  non  poste  (Tite  Live,  IV,  7). 
Les  élections  et  les  lois  étaient  seules  soui)ii<;os  n  Vaudoritas  palrum. 
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semblée  des  centuries,  où  tous,  praticiens  et  plébéiens,  sont  confondus- 
d'après  Tordre  de  leur  fortune,  que  passent  et  le  pouvoir  et  les  litres. 
Les  Douze  Tables  l'appellent  maximum  comilialum^  la  véritable  assem- 
blée du  peuple  romain. 

Caractère  général  de  la  loi.  «  Plus  de  lois  personnelles;  ne  privilégia 
inrofjanto.  »  La  législation  civile  des  Douze  Tables  ne  connaît  que  des 
citoyens  romains.  Ses  dispositions  ne  sont  faites  ni  pour  un  ordre  ni 
pour  une  classe,  et  sa  formule  est  toujours,  si  qni$y  si  quelqu'un;  le 
patricien  et  le  plébéien,  le  sénateur  et  le  pontife,  le  riche  et  le 
prolétaire,  sont  égaux  à  ses  )'eu\.  Forti  satuitique  idemjm  esto\  Ainsi,  est 
(Milln  proclamée,  par  cet  oubli  de  distinctions,  autrefois  si  profondes, 
la  définitive  union  des  deux  peuples,  et  ce  peuple  nouveau  que  forme 
l'universalité  des  citoyens  a  maintenant  l'autorité  souveraine  qui  était 
jusqu'alors  restée  aux  mains  du  populm  patricien.  «  Ce  que  le  peuple 
aura  ordonné  en  dernier  lieu  sera  la  loi.  » 

Deux  remarques  sont  à  faire  sur  ce  texte  :  la  première,  c'est  que  la 
loi  n'est  plus  la  révélation  de  la  nymphe  Égérie  ou  les  inspirations 
des  dieux  qui  devaient  rester  mystérieuses  et  immuables;  le  peuple 
qui  l'a  faite  pourra  la  défaire.  La  seconde,  c'est  la  définition  simple 
et  nette  qui  en  est  donnée.  Les  Romains  ne  l'ont  pas  cherchée  dans 
des  considérations  philpso[)hiques.  Ils  ne  posent  pas  un  principe  :  ils 
proclament  un  fait.  Nouvelle  preuve  de  cet  esprit  pratique  qui  ne 
demande  à  la  vie  et  à  la  société  que  les  résultats  utiles  qu'elles  peuvent 
donner. 

Le  peuple  avait  ainsi  obtenu  par  les  Douze  Tables  quelques  amé- 
liorations matérielles,  et,  sinon  l'égalité  politique,  dont  le  pauvre  ne 
profité  guère,  du  moins  l'égalité  devant  la  loi  civile  et  criminelle,  qui 
donne  même  au  plus  misérable  le  sentiment  de  sa  dignité  d'homme. 

L'esprit  aristocratique  perce  cependant  dans  ce  code  rédigé  par  des 
patriciens.  «  Que  le  riche  plaide  pour  le  riche;  pour  le  pauvre  qui 
voudra*.  »  Ceci  n'est  que  du  dédain;  mais  la  loi  a  de  bien  grandes 
sévérités  à  l'égard  des  auteurs  de  vers  outrageants,  ou  de  ceux  qui 
feraient  des  rassemblements  nocturnes',  et,  dans  un  des  derniers 
articles    écrits  par  Appius,   elle   a   consacré  le  droit  haineux  des 


'  •  Que  le  fort  et  le  faible  aient  le  même  droit.  »  Voyez  dans  Festus.  v.  Sanaies,  Texpli- 
cation  de  ce  mol. 

^  Auiduo  vindex  assiduus  esto  ;  proletario  quivU  volet,  vindex  etio. 

^  Qui  cœiuê  noctumos  agitavmt^  capital  esta.  Pour  toutes  ces  citations  des  Douze  Tables, 
j*ai  suivi  le  texte  donné  par  Reiske,  dans  son  édition  de  Denys  d*Halicarnasse,  p.  2366-2381. 
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anciens  jours  :  «  Qu'il  n'y  ail  point  de  mariaf^es  entre  patriciens  et 
[>lébéiens.  »  C'est  une  protestation  des  anciens  maîtres  de  Rome 
contre  le  caractère  nouveau  de  la  loi,  au  nom  de  leurs  ancêtres,  de  la 
noblesse  de  leur  race,  de  la  religion  des  familles  et  de  la  protection 
particulière  que  les  dieux  leur  accordent.  Qu'il  y  ait  égalité,  puisqu'ils 
ne  peuvent  Tempôcher;  que  les  mêmes  juges,  la  même  loi,  la  même 
peine,  frappent  Fabius  et  Icilius:  mais  point  de  mésalliances;  hors  du 
tribunal,  que  l'un  retourne  à  la  foule  d'où  il  est  sorti,  l'autre  à  la 
curie,  aux  temples  des  dieux,  à  l'atrium  héréditaire! 

Les  patriciens  n'avaient,  en  effet,  rien  laissé  changer  à  la  con- 
stitution, ils  restaient  consuls  et  sénateurs,  augures  et  pontifes,  juges 
surtout;  et  par  les  formes  multipliées  de  la  procédure  que  les  plé- 
béiens ignoraient,  ils  pouvaient  rendre  vaines  cette  publication  de 
la  loi  et  cette  égalité  civile  qu'ils  avaient  été  contraints  de  pro- 
clamer*. 

Dans  les  populeuses  cités  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  ni  la  loi  ni  les 
mœurs  ne  souffraient  cet  état  de  guerre  dans  la  paix,  ce  droit  de  se 
faire  soi-même  justice,  qui  a  si  longtemps  décimé  la  noblesse  mo- 
derne, et  la  raison  publique  était  assez  forte,  malgré  une  aveugle 
superstition,  pour  ne  pas  remettre  la  décision  de  la  cause  au  jugement 
de  Dieu,  comme  dans  les  ordalies  du  moyen  âge.  Dans  tous  les  cas,  la 
justice  des  hommes  prononçait.  Mais,  à  Rome,  les  juges  n'étaient  point 
une  classe  d'hommes  dont  la  vie  fut  vouée  au  soin  religieux  de  rendre 
la  justice.  Pour  chaque  procès,  le  consul  nommait  des  juges,  toujours 
patriciens,  et  ces  juges  ne  siégeaient  qu'aux  jours  fixés  par  le  calen- 
drier secret  des  pontifes,  qui  chaque  année  changeait,  lis  n'admet- 
taient point  les  parties  à  exposer  simplement  leurs  contestations*;  de 
mystérieuses  formules,  des  gestes,  des  acliom  étaient  nécessaires.  Il 
fallait  tenir  d'une  main  un  fétu  de  paille  en  souvenir  de  la  lance  du 
quirite,  toucher  de  l'autre  l'objet  contesté,  déclarer  son  droit  avec  les 
termes  consacrés,  et  jeter. le  fétu  sur  l'objet,  puis  défier  l'adversaire; 
s'il  s'agissait  d'un  vol,  entrer  nu  dans  la  maison  du  voleur  soupçonné 
les  reins  ceints  d'une  bande  de  lin,  un  plat  à  la  main,  etc.,  et  surtout 

*  Denys,  II,  27  :  çaepcb;  oJiçaot.  Quant  ù  Fégalité  devant  la  loi  civile,  elle  est  encore  prou- 
vée par  ces  expressions  œquale  /cf/es  Hite  Live,  III,  31,  <»3,  67),  iacvcaîa,  wy.-^cpia  (l)enys, 
X,  1),  voa&'j;  xcivcù;  m  irâji  (X,  50).  Âppius  dit  :  M  omntbtis,  summîs  in/iinisque  jura  œquasse 
(Tite  Live,  III,  34). 

*  Cf.  Cic,  pro  Murrna,  12,  et  Gaius,  IV,  13-17.  Il  y  avai!  cinq  formules  d'actions  :  sacra- 
mento,  per  judicis  postulation em,  per  conditionem,  per  numns  inje  tionem^  per  piptoris  captio- 
ntm.  Le;»  acla  legiUma  étaient  sans  nombre.  Cf.  Brisson,  de  formulis. 
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bien  se  garder  d'une  faute,  d'une  erreur  dans  ce  drame  judiciaire, 
car  alors  le  procès  ne  pouvait  plus  continuera  Dans  ce  dédale  inconnu 
des  actes  légitimes  et  des  formules  d'action,  le  plébéien  sortait  aisément 
de  la  voie  légale,  pour  peu  que  le  juge  y  aidât;  et  le  juge  était  si  sou- 
vent son  adversaire  politique! 

En  résumé,  la  législation  nouvelle  avait  fondé  le  droit  civil  de 
Rome;  dans  quatre  siècles,  Cicéron  en  recommandera  encore  l'étude, 
carmen  neccssarium^y  et  Gains,  sous  les  Antonins,  fera  un  long  com- 
mentaire des  Douze  Tables.  Celte  réforme  ne  répondait  pas  à  toutes  les 
espérances  du  peuple;  mais  les  décemvirs  n'en  avaient  pas  moins 
donné  à  la  puissance  plébéienne  une  nouvelle  impulsion,  si  ce  n'était 
par  leurs  lois,  c'était  par  leurs  violences  de  la  dernière  heure. 

*  Voyez  p.  142. 

*  DeUg.,  II,  4,  25. 

*  Une  femme  tenant  une  balance  et  «n  bâton,  qui  est  sans  doute  une  raesu^^  la  perUca  ou 
perche  (=10  pieds  rom.  =2",9G).  Denier  dargejit  d'Anlonin. 
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CHAPITRE  IX 

EFFORTS  POUR  OBTENIR  L'ÉGALITÉ  POLITIQUE  (449-400). 

I.  —  nÉTABLISSEMEKT   DU  TRIBUKAT  ET  DU  CONSULAT. 

La  révolution  de  510,  faite  par  les  patriciens,  avait  profité  à  Taris- 
tocratie;  celle  de  449,  faite  par  le  peuple,  profita  au  peuple.  Les 
décemvirs  avaient  abdiqué,  et  deux  sénateurs  populaires,  Valerius 
et  Horatius,  étaient  allés  sur  le  mont  Sacré  promettre  le  rétablisse- 
inent  du  tribunat  et  du  droit  d'appel,  étendu  à  tous  les  citoyens, 
avec  une  amnistie  pour  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte.  Le 
peuple  revint  sur  TAventin,  et,  afin  d'assurer  l'exécution  de  ces 
promesses,  occupa  encore  une  fois  le  Capitole*.  Mais  on  ne  songeait 
pas  à  lui  disputer  la  victoire.  Le  grand  pontife  tint  les  comices  pour 
l'élection  de  dix  tribuns;  puis  on  nomma  consuls  Horatius  et 
Valerius,  qui  garantirent  par  plusieurs  lois  la  liberté  restaurée. 

La  première  de  ces  lois  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  jamais  créer 
une  magistrature  sans  appel'.  La  seconde  donna  force  de  loi  aux  plébis- 
cites, c'est-à-dire  que  les  résolutions  prises  dans  l'assemblée  des  tribus 
n'auraient  plus  besoin  que  de  la  sanction  préalable  du  sénat,  auctoritas 
patrurriy  comme  les  résolutions  des  centuries,  pour  devenir  des  lois 
générales'.  La  troisième  renouvela  Tanathème  prononcé  contre  qui- 
conque porterait  atteinte  à  l'inviolabilité  tribunitienne.  La  quatrième 

*  Cic,  pro  CorneL,  I,  fr.  25. 

•  Tite  Livc,  lli,  55. 

5  Tr.v  aùrr.v  i/.ov?a;  ^j'iocuiv  tcî;  w  Tal;  Xv/inc^  îxxXY.'7Îat;  TiOr.TcusvciçPenys,  XI,  45).  H.  "Willems 
(Je  D^oii  imiftic  romain^  p.  (il)  pense  qu*à  partir  dv.  ce  moment  les  patriciens  et  leurs  clients 
furent  admis,  sinon  en  droit  du  moins  en  fait,  ViU\  concilia  jjitbis.  Les  centuries  conservèrent 
les  jugements  des  crimes  capitaux.  IVIcctioa  aux  grandes  magistratures,  le  droit  de  faire 
les  lois  les  plus  géni  raies  et  de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Le  pouvoir  législatif  des 
tribus  s'exerça  à  propos  des  questions  d*ordre  intérieur  et  surtout  pour  le  maintien  et  Texlen- 
sion  des  droits  populaires.  Aulu-Uello  (A'od.  AUic.y  X,  xx,  Gjdtiinit  le  plébiscite  :  Ux  quam 
phhes^  non  populus,  accipii. 
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ordonnait  qu'une  copie  de  tous  les  sénatus-consultes,  contre-signée  par 
les  tribuns  de  la  lettre  T*,  afin  de  prévenir  toute  falsification,  serait 
remise  aux  édiles  plébéiens  et  conservée  par  eux  dans  le  temple  de 
Gérés,  sur  TAvenlin.  Une  autre  copie  fut  sans  doute  gardée  par  les 
questeurs  dans  le  temple  de  Salurne.  Le  tribun  Duilius  lit  encore 
passer  cette  loi  :  que  le  magistrat  qui  négligera  de  tenir  les  comices 
à  la  fin  de  l'année,  pour  Téleclion  des  tribuns  du  peuple,  soit  puni 
des  verges  et  de  la  hache*. 

La  liberté  était  assurée,  mais  le  sang  versé  demandait  ven- 
geance. Virginius  accusa  les  décemvirs.  Appius,  leur  chef,  se  tua  dans 
sa  prison  avant  le  jugement;  Oppius,  après  lui  le  plus  odieux,  finit 
de  même.  Les  autres  s'exilèrent;  on  confisqua  leurs  biens  au  profil 
du  temple  de  Gérés.  Le  peuple  se  contenta  de  ces  deux  victimes, 
et  Duilius  déclara  qu'il  opposerait  son  veto  à  toute  accusation 
nouvelle. 

Cependant  les  deux  consuls  avaient  repris  les  opérations  militaires 
conire  les  Èques  et  les  Sabins,  et  ceux-ci  furent  si  bien  battus  par 
Iloratius,  qu'ils  restèrent  en  paix  avec  Rome  pendant  un  siècle  et  demi. 
Au  retour  les  consuls  demandèrent  le  triomphe;  jusqu'alors  le  sénat 
seul  avait  eu  le  droit  de  l'accorder  :  il  refusa.  Le  tribun  Icilius  le  fit  dé- 
créter par  le  peuple,  et  «  les  consuls  triomphèrent  non-seulement  des 
ennemis,  mais  des  patriciens.  »  Ce  furent  encore  les  tribuns  qui, 
mêlant  peu  à  peu  le  peuple  aux  plus  grandes  affaires  de  l'État,  déci- 
dèrent dans  le  débat  entre  Ardée  et  Aricie'. 

Celte  affaire  doit  nous  arrêter  un  moment,  car  elle  a  donné  lieu  à  un 
de  ces  trop  rares  récits  qui  nous  montrent  l'intérieur  des  cités  ita- 
liennes. Ardée,  très-vieille  cité  latine  à  4  inilles  de  la  mer,  el 
Aricie,  célèbre  d.ms  l'antiquité  par  son  terrible  temple  de  Diane  el 
chez  les  modernes  par  son  gracieux  lac  Nemi,  se  disputaient  le  terri- 
toire de  la  ville  de  Gorioles.  détruite  dans  une  des  guerres  contre  les 
Volsques.  Après  plusieurs  combats,  elles  choisirent  Rome  pour  arbitre. 
Le  sénat  renvoya  l'affaire  au  peuple,  qui,  à  l'instigation  des  grands, 
joua  le  rôle  du  juge  dans  la  fable  des  Plaideurs  :  il  s'adjugea  le  terri- 
toire contesté.  Les  Aniéales,  plus  charmés  de  la  déconvenue  d'Aricie 

«  Val.  Max.,  U,  ii,  7;  Titc  Live  (U  ,  55)  dit  :  senatuseontulta  quœ  antea  arbilriB  eonêuium 
suppriinebaiilfir  viliahanlurqua. 

*  Tile  Live,  lU,  55;  DIod.,  XII,  25.  Une  autre  loi,  provoquée  par  Trebonius,  obligea  de 
nommer  toujours  dix  tribuns,  et  détendit  la  cooptation. 

*  TiteLive,lll,  71. 
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qu'irrités  (l'avoir  perdu  leur  procès,  ou  du  moins  les  nobles,  qui  avaient 
besoin  d'une  alliance  étrangère  contre  la  [dèbe  ardéatine,  firent  avec 
Rome  un  traité  qui  livrait  aux  Romains  des  terres  fertiles.  Cette  con- 
vention parut-elle  aux  plébéiens  d'Ardéc  une  trahison,  ou  furent-ils 
blessés  de  quelque  autre  mesure?  On  ne  sait;  mais,  peu  de  temps 
après,  ils  quittaient  la  ville,  et,  au  lieu  de  garder,  dans  celte  séces- 
sion, la  patriotique  réserve  que  les  historiens  de  Rome  accordent 
aux  sécessionnistes  du  mont  Sacré  ou  de  TAventin,  ils  revinrent 
sur  Ardée  avec  une  armée  volsque.  Les  patriciens  et  leurs  clients, 
incapables  de  se  défendre,  invoquèrent  le  secours  de  leurs  récents 
alliés.  Ceux  qu'on  appelait  des  rebelles  furent  vaincus  par  une  armée 
romaine,  et  leurs  chefs  périrent  sous  la  hache.  Pour  repeupler  la  ville 
à  moitié  déserte,  Rome  y  envoya  une  colonie;  mais  les  triumvirs 
chargés  par  elle  du  partage  des  terres  donnèrent  les  meilleures  à  leurs 
amis  d'Ardée:  aussi  la  colère  contre  eux  fut  si  vive  parmi  le  peuple 
de  Rome,  (jue,  n'osant  pas  reparaître  devant  lui,  ils  restèrent  dans 
la  colonie  où  ils  s'étaient  sans  doute  attribués  bon  nombre  de  jugera 
bien  choisis.  Cette  histoire  fait  voir  dans  les  cités  latines  les  mômes 
divisions  qu'à  Rome  et,  chez  tous  ces  peuples,  des  façons  d'agir  qui 
prouvent  que  les  anciens  comprenaient  la  justice  autrement  que 
nous,  ou  du  moins  autrement  (pie  !ios  lrait(»s  de  morale  ne  la  défi- 
nissent. 

L'année  449  n'avait  pas  enlevé  aux  patriciens  tous  leurs  privilèges. 
Home  a  encore  deux  classes,  mais  elle  n'a  plus  qu'un  peuple,  et  hîs 
chefs  de  la  plèbe  siégeant  dans  le  sénat  vont,  après  la  lutte  entre- 
prise pour  obtenir  l'égalité  civile,  en  commencer  une  autre  pour 
gagner  l'égalité  politique. 

Dans  une  révolution,  en  effet,  le  parti  qui  a  renversé  l'obstacle  ne  peut 
s'arrêter  court;  l'élan  l'emporte  au  delà  du  but  d'abord  marqué,  et  il  en 
(Conserve  longtemps  une  force  dont  ses  chefs  savent  tirer  profit,  quel- 
quefois dans  l'intérêt  public,  plus  souvent  dans  celui  de  leur  ambition. 
Après  la  victoire,  les  tribuns  se  servirent  de  ce  reste  d'énergie  pour 
achever  l'œuvre  des  décemvirs  et  accomplir  la  loi  Terentilia.  Les 
patriciens  avaient  plus  d'une  fois  essayé  de  se  glisser  au  tribunat;  la 
loi  Trehonia  leur  en  ferma  à  jamais  l'entrée.  Ils  s'étaient  réservé  le 
pouvoir  judiciaire,  excepté  dans  le  cas  de  sentence  capitale  contre  un 
citoyen,  et  Tadministration  des  finances,  en  laissant  aux  consuls  le 
droit  de  nommer  eux-mêmes  les  questeurs  du  trésor.  Les  tribuns  obtin- 
rent en  447  que  les  qxixslores  parricidii  et  les  quœstores  xrarii  seraient 
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à  l'avenir  nommés  dans  les  assombléos  par  tribus,  quoique  ces  deux 
charges  restassent  patriciennes*. 

Deux  choses  maintenaient  l'outrageante  distinction  des  deux 
ordres  :  l'interdiction  des  mariages  entre  patriciens  et  plébéiens,  et 
l'occupation  de  toutes  les  magistratures  par  ceux  qui  formaient 
depuis  l'origine  de  Rome  le  peuple  souverain  des  paires.  Vax  445  le 
tribun  Canulcius  demanda  l'abolition  de  la  défense  relative  aux 
mariages,  et  ses  collègues,  le  parlage  du  consulal.  C'était  demander 
l'égalité  politique. 


11.  —  «OIYIILLE  CO.NSTITl'TIO.N   DE  L'AN    l  li. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  toute  aristocratie  qui  ferme  ses  rangs 
•périt  bientôt,  parce  que  le  temps  et  le  pouvoir  usent  vile  les 
familles  politiques.  Sans  connaître  cette  vérité  d'histoire,  le  patri- 
ciat  romain  agit  comme  s'il  la  comprenait,  et  celle  intelligence  des 
nécessités  publiques  lit  la  grandeur  de  Home.  Ai)res  une  résistance 
habilement  calculée  pour  opposer  au  torrent  populaire  une  digue  qui 
amortit  sa  force  sans  l'exciter,  les  grands  cédaient  toujours;  mais, 
comme  une  armée  discijïlinée  qui  jamais  ne  se  laisse  rompre,  ils  re- 
culaient pour  prendre  sur  un  autre  point  une  forte  défensive.  Ainsi 
se  prolongea  cette  guerre  intérieure  qui  forma  la  robuste  jeunesse  du 
l)euple  romain. 

Quand  les  pères  entendirent  la  nouvelle  et  audacieuse  demande  du 
tribun,  l'indignation  éclata.  «  Ainsi  donc,  disait  Claudius,  dans  son 
orgueil  héréditaire,  ainsi  rien  ne  restera  pur;  l'ambition  plébéienne 
viendra  tout  souiller,  et  l'autorité  consacrée  par  le  lemfrs,  et  la  reli- 
gion, et  les  droits  des  familles,  et  les  auspices,  et  les  images  des 
aïeux.  »  —  Mais  le  peuple  usa  du  moyen  qui  lui  avait  deux  fois  servi  ; 
il  se  retira  en  armes  sur  le  Janicule*;  et  le  sénat,  pensant  que  les 
mœurs  seraient  plus  fortes  que  la  loi,  accepta  que  désormais  il  pour- 
rait y  avoir  de  justes  noces  entre  patriciens  et  plébéiens. 

«  Tac.,^wii.,XI,  22. 

•  Flor.,  I,  25.  Tcrliam  scdilionem....  in  monte  Janiaiîo...,  duce  Cannleio.  Les  patriciens  seuls 
pouvaient  prendre  les  anspices.  Ce  privilège,  nécessaire  pour  ia  connaissance  de  tous  les 
mystères  de  la  religion  et  du  droit,  leur  donnait  un  caractère  religieux,  qu'à  ia  longue,  par  le 
mélange  des  familles,  les  plibéiens  auraient  partagé,  he  là  la  vive  opposition  du  sénat  à  une 
loi  cpii  devait  mêler  les  i\cu\  ordres,  (juand  Clisthène  voulut  fçrlilier,  à  Athènes,  l'élément 
démocratique,  il  supprima  les  sacra  privata..,.  x,i\  rk  twv  î-îîwv  Uswv  ffjvay-rscv  il;  i  .i^x  xi.î*oivà 
xal  i;âv7a  occptOTEo*,  ÔTitù;  àv  ÔTt  (jLiy.iarx  àvaatxOûai  wdvrt;  à>J.ifiÀ<i;....  (Ârist.,  PoL,  VI,  n.  îî). 
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Cette  barrière  tombée,  il  n'était  plus  possible  d'interdire  aux  plé- 
béiens l'accès  des  charges  curules.  Cependant,  à  force  d'habileté,  le 
patriciat  à  demi  vaincu  se  défendit  quarante-cinq  ans  encore.  Car  il 
avait  dans  cette  lutte  les  dieux  mêmes  pour  alliés,  par  la  croyance 
profondément  enracinée  dans  le  peuple  que  la  main  d'un  noble  pou- 
vait seule  offrir  pour  l'État  des  sacrifices  favorables.  Les  collègues  de 
Canuleius  demandaient,  au  nom  des  plébéiens,  une  place  de  consul  et 
deux  de  questeurs  du  trésor.  Le  sénat  accorda  que  les  questeurs  du  tré- 
sor seraient  indistinctement*  choisis  dans  les  deux  ordres;  et,  grâce 
à  celte  latitude,  on  ne  vit  longtemps  que  des  patriciens  dans  cette 
charge.  Quant  au  consulat,  il  aima  mieux  le  démembrer.  A  ce  pou- 
voir royal  on  avait  enlevé  déjà  le  droit  d'accomplir  certains  sacrifices 
{rex  sacrorum)j  la  garde  du  ivésor  {quxstorei  xrarit)  et  l'instruction 
des  affaires  criminelles {quœstores  parricidii);  deux  nouveaux  magis- 
trats, $ine  imperiOy  c'est-à-dire  sans  autorité  militaire  ni  juridiction, 
les  censeurs,  créés  en  443,  pour  cinq  ans  d'abord,  pour  dix-huit 
mois  ensuite  (434),  héritèrent  du  droit  consulaire  de  faire  le  cens  et 
de  régler  les  classes,  d'administrer  le  domaine  public  et  d'affermer  an 
plus  fort  enchérisseur  la  levée  de  l'impôt  sur  les  terres  publiques,  de 
surveiller  les  mœurs  et,  plus  tard,  de  dresser  la  liste  des  sénateurs  et 
des  chevaliers*.  Aussi  finiront-ils  par  prendre  le  premier  rang  dans 
l'État,  et  il  sera  interdit  d'occuper  deux  fois  une  charge  devenue  le 
suprême  honneur  de  la  cité. 

Restaient  aux  consuls  les  fonctions  militaires,  la  justice  civile,  la 
désignation  des  nouveaux  sénateurs,  la  présidence  de  la  curie  et  des 
comices,  la  garde  de  la  ville  et  des  lois;  on  les  donna,  mais  divisées 
entre  plusieurs,  sans  les  honneurs  curules,  avec  six  licteurs  au  lieu 
de  douze,  et  sous  le  nom  plébéien  de  tribun,  à  trois,  quatre  ou  six 
généraux.  A  ces  tribuns  militaires,  créés  sans  auspices',  la  religion 


*Tite  Live,IV,43  :  promiscue.  Les  questeurs  étaient  dépositaires  des  deniers  publics,  c'étaient 
eux  qui  ouvraient  et  fermaient  le  trésor,  où  étaient  aussi  déposées  les  enseignes  des  légions. 

*  Pâturages,  bois,  pêcheries,  salines,  mines,  droits  de  port,  etc.  (TiteLive,  XXXII,  7  ;  XL,  51.) 
Sur  les  attributions  des  censeurs,  voy.  :  Cic,  de  Leg.,\ll,  3;  Hist.  Aug.,  Valer,,  2.  Mais  toutes 
ces  attributions  ne  leur  furent  pas  données  dés  le  principe.  Tite  Live  dit  (IV,  8)  :  ..,Res  a 
pana  origine  orta.  La  première  mention  d'une  lectio  ienaiut  par  les  censeurs  est  de  Tannée 
312  (Tite  Live,  VIII,  ^9-30),  ce  qui,  du  reste,  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  aupa- 
ravant. 

'  On  le  peut  conclure  du  discours  d'Âppius  (Tite  Live,  VI,  41),  nullui  aiupicato.  Du  moins 
n'avaient-ils  pas  les  maxima  aiupicia  (Âulu>Gelle,  XIII,  xv).  Tite  Live  dit  même  (Y,  18) 
qu'ils  furent  nommés  dans  l'assemblée  profane  des  tribus;  il  est  vrai  qu'il  se  contredit 
aUleurs  (V,  13). 
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interdit  d*abord  une  des  plus  importantes  prérogatives  des  consuls,  la 
nomination  d*un  dictateur ^  Simples  lieutenants,  pour  ainsi  dire,  d*un 
magistrat  invisible,  mais  que  le  sénat  connaît  et  inspire,  ils  ne  com- 
battent pas  sous  leurs  propres  auspices,  et  jamais  ils  ne  pourront  obte- 
nir la  plus  enviée  des  récompenses  militaires,  le  triomphe*.  Ce  qu'ils 
ont  de  pouvoir  se  partage  encore,  entre  eux,  suivant  leur  nombre. 
Ceux-là  vont  à  la  tête  des  légions,  celui-ci  commande  la  réserve,  un 
autre  les  vétérans,  un  autre  encore  veille  aux  arsenaux  et  aux  appro- 
visionnements pour  les  troupes.  Un  seul  est  investi  des  fonctions  reli- 
gieuses et  judiciaires  des  consuls  :  c'est  le  préfet  de  la  ville,  prési- 
dent du  sénat  et  des  comices,  gardien  de  la  religion,  des  lois  et  de 
tous  les  intérêts  de  la  cité'.  Aussi  le  sénat  aura  soin  que  ces  préro- 
gatives, qui  renferment  aussi  les  attributions  données  plus  tard  aux 
préteurs,  avec  le  privilège  important  de  désigner  les  juges,  restent 
aux  mains  d'un  patricien*.  Quand  les  plébéiens  auront  forcé  l'en- 
trée du  tribunat  consulaire,  une  place  au  moins  sera  toujours  réser- 
vée pour  un  candidat  de  l'autre  ordre'. 

Des  débris  du  consulat,  trois  charges  se  sont  formées  :  la  questure, 
la  censure  et  le  tribunat  consulaire.  Les  deux  premières  sont  exclu- 
sivement patriciennes.  Les  tribuns  militaires,  véritables  proconsuls 
réduits,  un  seul  excepté,  au  commandement  des  légions,  pourront 
être  indistinctement  choisis  dans  les  deux  ordres.  Mais  la  loi,  en 
n'exigeant  pas  que  chaque  année  un  nombre  déterminé  d'entre  eux 
soient  plébéiens,  permet  qu'ils  soient  tous  patriciens;  et  ils  le  seront 
pendant  près  d'un  demi-siècle*. 


*  Religio  obstarei,,,.  (Tite  Live,  IV,  31).  Cependant,  en  425  dans  un  danger  pressant,  les 
augures  lèvent  cette  défense»  et  le  tribun  consulaire,  préfet  de  la  ville,  Corn.  Cossus,  nomme 
un  dictateur. 

*  Zonare,  VU,  19,  confirmé  par  le  silence  des  fastes  triomphaux.  Le  triomphe  n'était  ac- 
cordé qu*à  ceux  qui  avaient  vaincu  suis  auspiciis. 

*  Tite  Live,  VI,  5.  En  424  quatre  tribuns,  e  quibus  Cossus  prœfuU  Vrbi;  de  même  en  431, 
en  383,  etc. 

*  Une  seule  fois,  en  396,  Tite  Live  nomme  six  plébéiens.  Hais,  au  lieu  de  P.  Mselius,  les 
nouveaux  fragments  des  Fastes  et  Diodore  (IIV,  90)  nomment  Q.  Manlius. 

>  Quant  aux  fréquentes  variations  du  nombre  des  tribuns  consulaires,  chose  si  étrange 
dans  Tantiquité  romaine,  elles  s'expliquent  en  ne  faisant  des  tribuns  consulaires  que  de  sim- 
ples généraux.  Leur  nombre  croit  suivant  les  besoins.  De  443  i  432,  ils  sont  trois,  deux  pour 
les  légions,  un  pour  rester  comme  préfet  dans  la  ville.  En  425,  après  la  déclaration  de  guerre 
de  Yéies,  on  en  nomme  quatre.  Si  Ton  monte  h  six  en  401,  c'est  encore  pour  la  guerre  contre 
les  Yéiens.  Quand  ils  sont  huit,  c'est  peut-être,  comme  Ta  soutenu  Perizonius,  que  les  cen* 
seurs  avaient  été  comptés  dans  leur  collège. 

*  De  444  À  400. 
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Malgré  de  si  habiles  précautions,  le  sénat  ne  renonçait  pas  au  con- 
sulat. Il  tenait  en  réserve  et  pure  de  toute  souillure  la  magistrature 
patricienne,  attendant  pour  elle  des  jours  meilleurs.  La  dictature, 
qui  n'était  pas  effacée  du  nouveau  code  constitutionnel,  et  le  droit 
d'opposition  des  pères  restaient  aussi  comme  une  dernière  ressource 
pour  les  cas  extrêmes.  La  religion  enfin  servait  toujours 
les  intérêts  de  l'aristocratie;  et  si,  malgré  Tinfluence  des 
grands  dans  les  assemblées,  malgré  le  pouvoir  arbitraire  du 
président  des  comices,  qui  avait  le  droit  de  refuser  les 
votes  pour  un  candidat  ennemi,  la  majorité  des  suffrages  jupiter* 
se  portait  sur  un  homme  nouveau,  son  élection  pouvait 
encore  se  briser  contre  une  décision  des  augures.  Au  besoin,  Jupiter 
tonnait. 


III.  -  LUTTES  POUR   L'EXÉCUTION  DE  LA   NOUVELLE  CONSTITUTION. 

Quelque  habileté  qu'eût  déployée  le  sénat,  le  principe  de  l'égalité 
politique  venait  de  triompher,  et  le  partage  des  magistratures  curules 
n'était  plus  qu'une  question  de  temps.  Ce  temps  fut  long,  car  il  ne 
s'agissait  plus  ici  de  satisfaire  des  intérêts  généraux,  mais  seulement 
l'ambition  de  quelques  chefs  du  peuple.  Aussi  l'attaque,  bien  que  vive, 
fut  mal  soutenue;  et  les  plébéiens,  contents  du  nom,  laissèrent  long- 
temps la  chose'.  Nous  les  verrons,  au  moment  suprême,  prêts  à  aban- 
donner Licinius  Stolon  et  le  consulat  pour  quelques  arpents  de  terre. 

La  constitution  de  444  autorisait  à  nommer  des  plébéiens  au  tribu- 
nat  consulaire;  jusqu'en  400,  pas  un  seul  n'y  parvint;  et  durant  les 
soixante-dix-huit  années  que  cette  charge  subsista,  le  sénat  fit  nommer 
vingt-quatre  fois  des  consuls,  c'est-à-dire  qu'il  chercha,  et  réussit  une 
année  sur  trois,  à  rétablir  l'ancienne  forme  de  gouvernement'. 

Ces  perpétuelles  oscillations  encouragèrent  les  ambitieuses  espéran- 
ces d'un  riche  chevalier,  Spurius  Mselius  (439).  Il  crut  que  les  Romains 


'  Jupiter  avec  le  sceptre  et  le  foudre.  In  taille  antique  du  cabinet  de  France,  n*  1420. 

*  Tite  Lire  dit,  il  est  vrai,  imperio  et  iiuignibui  consularibus  tuoi;  mais  tout  ce  qui  précède 
met  hors  de  doute  Tinfériorité  des  tribuns  sur  les  consuls.  Si  le  nom  seul  avait  été  changé, 
les  tribuns  du  peuple  n'auraient  pas  mis  une  telle  opiniâtreté  à  demander  le  consulat  lui- 
même.  •  11  n'y  a  jamais  de  querelle  de  mots  »,  dit  quelque  part  M**  de  Staël. 

>  C'était  sur  la  proposition  du  sénat  que  les  centuries  décidaient  chaque  année  si  op  élirait 
des  tribuns  militaires  ou  des  consuls.  11  ne  proposait  ordinairement  des  tribuns  que  quand 
on  était  menacé  d'une  guerre  ;  la  formule  ordinaire,  lors  de  l'élection  des  consuls,  était  :  pax 
et  otium  domi  forisque. 


Digitized  by 


Google 


224  ROME  SOUS  LES  CONSULS  PATRICIENS. 

abdiqueraient  volontiers,  entre  ses  mains,  leur  orageuse  liberté,  et, 
durant  une  famine,  il  fit  aux  pauvres  d'abondantes  aumônes.  Le  sénat 
s'alarma  de  cette  charité,  qui  n'était  point  dans  les  mœurs  de  ce  temps, 
et  fit  élever  à  la  dictature  Cincinnatus,  qui,  en  prenant  possession  de 
sa  charge,  pria  les  dieux  de  ne  pas  permettre  que  sa  vieillesse  fût  pour 
la  république  une  cause  d'affronts  ni  de  dommages.  Cité 
au  tribunal  du  dictateur,  Maelius  refusa  de  répondre  et 
chercha  au  milieu  de  la  foule  qui  couvrait  le  Forum  une 
protection  contre  les  licteurs.  Mais  le  maître  de  la  cava- 
Monnaie  de  serv.  ^^^^^^  ^crv.  Ahala,  l'atteignit  et  le  perça  de  son  épée. 
Ahau*.        Malgré   l'indignation  du   peuple,  Cincinnatus  approuva 
son  lieutenant,  fit  démolir  la  maison  du  traître,  et  le 
préfet  de  l'annone,  Minucius  Augurinus,  vendit,  au  prix  d'un  as  le 
modiuSy  le  blé  amassé  par  Mselius*.  Tel  est  le  récit  de  l'ami  des  grands*; 
mais,  à  cette  époque,  songer  à  rétablir  la  royauté  eût  été  un  rêve 
insensé  que  Spurius  n'a  pu  faire.  Sans  doute  il  a  voulu 
arriver,  par  la  faveur  publique,  au  tribunal  militaire,  et, 
pour  intimider   les  candidats  plébéiens,  les  patriciens 
l'auront  frappé,  en  lui  imputant  l'accusation  que  Tite 
Live  développe  complaisamment  par  la  bouche  de  Cin- 
d' Augurinus*.    ciunatus,  d'avoir  aspiré  à  la  royauté.  La  foule  se  laisse  tou- 
jours conduire  par  des  mots,  et  le  sénat  avait  eu  l'art  de 
réunir  sur  ce  mot  toutes  les  haines  populaires.  Le  coup  réussit  :  pen- 
dant les  onze  années  suivantes  le  peuple  laissa  nommer  neuf  fois  des 
consuls'.  Il  y  eut  cependant,  en  435,  un  dictateur  plébéien,  Mamercus 
iEmilius,  qui  réduisit  à  dix-huit  mois  la  durée  de  la  censure. 

Ces  neuf  consulats  rendirent  aux"  grands  une  telle  confiance,  que 
le  sénat  lui-même  eut  à  souffrir  de  l'orgueilleuse  indiscipline  des 
consuls  de  l'année  428.  Vaincus  par  les  Èques,  ils  refusaient  de 
nommer  un  dictateur.  Pour  triompher  de  leur  résistance,  le  sénat 
recourut  aux  tribuns  du  peuple,  qui  menacèrent  de  faire  traîner  les 


*  AHAIA.  Tète  de  Servilius  Ahala  sur  un  denier  d*argent  de  la  famille  Servilia. 

«  Tite  Live,  IV,  16;  Flor.,  I,  SJt)  ;  Cic,  Cal.,  I,  1. 

»  Tite  Live,  IV,  12- 

^  C.  AVG(urinus).  Deux  personnages  debout  tiennent  Fun  deux  pains,  l'autre  le  liimu 
augurai.  Au  milieu,  une  colonne  striée  surmontée  d*une  statue,  entre  deux  épis  et  deux  lions 
couchés.  Cette  médaille  d'argent  de  la  famille  Minucia  se  rapporte  à  quelque  fait  qui  nous 
échappe.  Tite  Live  (IV,16)  dit  seulement  :  Minuciiu  bove  aurato  extra  portant  Trigeminam  e$i 
donaius.  Cf.  Pline,  Hist.  nat.,  XVIJI,  3;  XXXIV,  5. 

>  En  trente-cinq  années,  de  444  à  409,  le  sénat  fit  nommer  vingt  fois  des  consuls. 
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consuls  en  prison*.  Ce  fut  un  spectacle  nouveau  que  celui  de  Taulo- 
rité  tribunitienne  protégeant  la  majesté  du  sénat.  De  ce  jour  la  consi- 
dération du  tribunat  égala  sa  puissance,  et  peu  d'années  se  passèrent 
sans  que  les  plébéiens  obtinssent  quelque  nouvel  avantage. 

Trois  ans  plus  tôt,  jaloux  de  voir  les  suffrages  se  porter  toujours  sur 
les  grands,  les  tribuns  avaient  proscrit  les  robes  blanches  qui  dési- 
gnaient de  loin,  à  tous  les  yeux,  le  candidat  patricien':  c'était  une 
première  loi  contre  la  brigue. 

En  430  une  loi  mit  un  terme  à  l'arbitraire  des  amendes  payées  en 
espèces*. 

En  427  les  tribuns,  par  leur  opposition  aux  levées,  obligèrent  le 
sénat  à  porter  aux  comices  centuriates  la  question  de  la  guerre  con- 
tre Véies  *. 

En  423  ils  renouvelèrent  la  loi  agraire  et  demandèrent  que  la  dîme, 
plus  exactement  payée,  à  l'avenir,  par  les  détenteurs  du  domaine,  fût 
appliquée  à  la  solde  des  troupes. 

Us  échouèrent  cette  fois;  mais  en  421  il  parut  nécessaire  de  porter 
de  deux  à  quatre  le  nombre  des  questeurs  ;  le  peuple  n'y  consentit  qu'à 
la  condition  que  la  questure  serait  accessible  aux  plébéiens. 

Trois  ans  plus  tard,  3000  arpents  du  territoire  de  Labicum  furent 
distribués  à  quinze  cents  familles  plébéiennes.  C'était  bien  peu  :  aussi 
le  peuple  réclama,  en  414,  le  partage  des  terres  de  Bola  conquises 
sur  les  Èques.  Un  tribun  militaire,  Postumius,  s'y  étant  vivement 
opposé,  fut  tué  dans  une  émeute  de  soldats.  Ce  crime,  inouï  dans  l'his- 
toire des  armées  romaines,  fit  tort  à  la  cause  populaire;  il  n'y  eut  pas 
de  distributions  de  terres,  et,  pendant  cinq  années,  le  sénat  put  faire 
nommer  des  consuls.  Cette  réaction  patricienne  en  amena  une  autre 
dans  le  sens  contraire,  qui  ne  se  termina  que  par  la  franche  exécution 
de  la  constitution  de  l'an  444.  Un  Icilius,  en  412,  MaBnius,  en  410, 
reprirent  la  loi  agraire  et  s'opposèrent  aux  levées.  L'année  suivante 
trois  Icilius  furent  nommés  tribuns.  C'était  une  menace  pour  l'autre 
ordre.  Les  patriciens  le  comprirent,  et  en  410  trois  plébéiens  arrivè- 
rent à  la  questure. 


*  Tite  Live,  HT,  26. 

«  En  431.  a.  Tite  Live,  IV,  25. 

'  Gic:,  de  Bgp,y  U,  35;  Tite  Live,  IV,  30.  La  loi  fixa  la  valeur  en  argent  d*un  bœuf  et  d*un 
mouton  :  un  bœuf  à  100  as,  un  mouton  à  10. 

*  Tite  Live,  IV,  30.  En  380  ce  sont  les  tribus  qui  décident  que  la  guerre  sera  faite  aux  Vols- 
ques.  (Tite  Live,  VI,  21.) 
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En  405  la  solde  fut  établie  pour  les  troupes,  et  les  riches  se  char- 
gèrent d'en  payer  la  plus  forte  part. 

Enfin,  en  400,  quatre  tribuns  militaires  sur  six  furent  plébéiens. 

Les  chefs  du  peuple  arrivaient  donc  aux  charges  et  jusqu'au  sénat, 
elles  pauvres  obtenaient  une  indemnité  qui  nourrissait  leurs  familles 
tant  qu'ils  restaient  sous  les  drapeaux.  Toutes  les  ambitions,  tous  les 
désirs,  sont  pour  le  moment  satisfaits.  Le  calme  et  l'union  rentrent 
dans  Rome  :  on  s'en  aperçoit  à  la  vigueur  des  coups  qu'elle  porte  au 
dehors. 

*  Bas-relief  du  Louvre. 
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HISTOIRE  MILITAIRE  DE  448  A  389< 


I.  -  CONQUÊTE  D'ANXDR  OU  TERRAGINE  (406). 

Au  milieu  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  à  l'époque  qui 
précède  et  qui  suit  le  décemvirat,  la  confédération  latine  était  dis- 
soute et  le  territoire  romain  ouvert  à  toutes  les  attaques.  Chaque 
année  les  Sabins  descendaient  des  montagnes  d'Eretum,  les  Êques 
de  TAlgide,  les  Yolsques  du  mont  Albain,  et  les  Étrusques  inquié- 
taient la  rive  droite  du  Tibre.  Il  semblait  qu'un  dernier  effort 
allât  livrer  Rome  à  ses  ennemis.  Mais  le  peuple  venait  de  faire  à 
son  tour  une  révolution  plébéienne.  La  confiance  renaissait  ;  les  chefs 
étaient  populaires;  la  guerre  redevint  heureuse.  Depuis  un  demi-siècle, 
Rome  ne  combattait  que  pour  son  existence;  dès  lors  elle  combattit 
pour  la  domination.  Elle  s*aida  de  deux  puissants  moyens  dont  les  rois 
paraissent  s'être  déjà  servis  :  la  solde  militaire,  qui  permit  de  plus 
longues  campagnes  et  une  plus  sévère  discipline;  la  colonisation  des 
villes  prises,  qui  assura  la  possession  des  conquêtes  et  en  prépara  de 
nouvelles.  Aussi,  dans  l'espace  de  cinquante  ans,  les  Sabins,  les  Êques 
et  les  Volsques  posèrent  les  armes,  Yéies  disparut,  et  les  Latins  devin- 
rent comme  les  sujets  de  Rome. 

La  première  expédition,  après  le  rétablissement  de  la  liberté,  fut 
signalée  par  une  victoire  sur  les  Sabins,  qui  les  rejeta  pour  un  siècle  et 
demi  dans  l'Apennin.  Peut-être  est-ce  moins  à  la  terreur  inspirée  par 
les  armes  romaines  qu'il  faut  faire  honneur  de  ce  résultat,  qu'aux  cir- 
constances qui  offrirent  aux  Sabins  de  plus  lucratives  entreprises. 

Les  Samnites  s'agitaient  alors  dans  leurs  montagnes  et  commen- 


*  n  eBt  nécessaire  pour  toutes  ces  guerres  dVoir  sous  les  yeux  la  carte  que  nous  avons 
donnée  de  VAger  hnnanuê,  p.  177,  et  celle  de  ritalie  centrale. 
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çaient  contre  leurs  riches  voisins  ces  courses  qui  devaient  leur  livrer 
la  Lucanie  et  la  plaine  campanienne.  En  420  ils  s'emparèrent  de  la 
grande  cité  de  Cumes.  Les  Sabins  furent  sans  doute  mêlés,  comme  tous 
les  montagnards  de  l'Apennin,  à  cette  réaction  de  la  vieille  race  ita- 
lienne contre  les  étrangers,  et  Rome,  reconnaissante  de  compter  un 
ennemi  de  moins,  vanta  la  modération  sabine. 

Ces  mouvements  des  Samnites  firent  une  diversion  plus  utile  encore 
aux  Romains  en  attirant  du  côté  du  Liris  l'attention  et  les  forces  des 
Volsques,qui  cependant,  en  443,  arrivèrent  jusqu'à  la  porte  Esquili ne. 
Mais  T.  Quinctius  détruisit  leur  armée  et  établit  à  l'entrée  de  leur 
pays*  une  garnison  qui  les  tint  en  respect  pour  quinze  ans.  Alors, 
comme  si  ces  peuples  se  relayaient  pour  fatiguer  Rome  et  l'épuiser 
par  une  guerre  sans  trêve,  les  Étrusques  rappelèrent  les  légions  du^ud 
au  Nord.  Fidènes,  à  cinq  milles  du  Janicule,  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre,  était  un  poste  avancé  de  Rome  ou  de  l'Étrurie,  selon  que  les 
descendants  des  colons  romains,  envoyés  par  les  rois  dans  cette  ville, 
ou  les  habitants  d'origine  étrusque  y  étaient  les  plus  forts.  En  430  les 
indigènes  chassèrent  les  colons  et  se  mirent  sous  la  protection  des 
Véieus  et  des  Falisques,  après  avoir  massacré,  à  leur  instigation,  quatre 
ambassadeurs  du  sénat.  Cette  guerre  fit  nommer  deux  dictateurs  :  l'un 
qui  s'empara  de  Fidènes  en  435  \  l'autre,  le  général  de  la  cavalerie  Corn. 
Cossus,  qui  tua  Tolumnius,  lars  ou  roi  des  Véiens,  et  offrit  les  secondes 
dépouilles  opimes  (426);  Pour  punir  cette  seconde  révolte,  le  sénat  fit 
égorger  ou  vendre  toute  la  population  étrusque.  Véies  inquiète  sollicita 
une  trêve  de  vingt  ans  (425).  C'est  à  peine  si,  depuis  cette  époque,  le 
nom  dé  Fidènes  réparait  une  fois  dans  l'histoire.  Au  dernier  siècle 
de  la  république,  on  voyait  encore  au  Forum  les  statues  des  quatre 
ambassadeurs  assassinés,  et,  quand  Auguste  restaura  le  temple  de 
Jupiter  Ferelrius,  il  y  retrouva  l'armure  de  Tolumnius  avec  sa  cuirasse 
de  lin  qui  portait  une  inscription*. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  guerres  étrusques,  les  Èques  et  les  Vols- 
ques  avaient  repris  les  armes  et  uni  leurs  forces.  Le  dictateur  nommé 
pour  les  combattre,  A.  Tubertus,  donna  le  premier  exemple  de  cette 
discipline  impitoyable  que  ni  la  victoire  ni  l'âge  ne  faisait  fléchir,  et 
qui  forma  la  meilleure  infanterie  du  monde.  Son  fils  avait  combattu 
sans  ordre  et  revenait  vainqueur,  il  le  fit  décapiter'  (431).  Mais  il  gagna, 

*  A  Verrugo,  ville  ou  position  inconnue  qu'on  a  cherchée  aux  environs  de  Signia. 

«TileLive,  IV,  20. 

>  Val.  Max.,  II,  vu,  6;  Àulu-Gelle,  XVII,  m. 
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au  mont  Algide,  sur  l'armée  combinée,  une  grande  bataille  qui  donna 
quelque  relâche  aux  Romains.  Une  trêve  de  huit  ans,  puis  des  divisions 
intestines  qui  affaiblirent  la  nation  volsque,  suspendirent  de  ce  côté 
les  hostilités.  Les  Èques,  restés  seuls,  perdirent  plusieurs  villes',  entre 
autres  Labicum,  où  le  sénat  se  hâta  d'envoyer  une  colonie  de  quinze 
cents  hommes  qui  barra  la  route  à  ces  remuants  montagnards  et  per- 


Temple  de  Jupiter  Feretrius. 

mit  aux  Romains  d'aller  dans  la  vallée  du  Trerus,  donner  la  main  aux 
Ilerniques,  leurs  fidèles  alliés.  Rome  profita  de  ces  succès  pour 
porter  aux  Yolsques  des  coups  décisifs.  En  406  trois  armées  mena- 
cèrent en  même  temps  Antium,  Ecetra*  et  Anxur  ou  Terracine. 
Placée  à  l'extrémité  des  marais  Pontins,  sur  le  penchant  d'une  colline 
dont  la  mer  baigne  le  pied,  Anxur  était  une  des  plus  riches  cités  de  ce 
peuple  et  une  position  militaire  d'où  l'on  commandait  à  la  fois  le 

*  En  418,  Lnbicum,  où  Ton  envoya  une  colonie;  en  414,  Bola;  en  413,  Ferenlinum,  où  les 
Ilerniques  rentrèrent. 

'  La  position  de  cette  ville  est  incertaine;  peut-être  non  loin  de  Ferenlinum.  Âbeken 
(Miitel-Ilalien,  p.  75)  la  met  au  monte  For»ino. 

I.  — « 
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Pomptinum  et  le  passage  du  Latium  en  Gampanie.  Tarquin  en  avait 
compris  rimportance,  et  la  garnison  royale  qui  l'occupait,  en  510,  suf- 
lisait  à  tenir  en  échec  tout  le  pays  des  Volsques.  Tandis  que  deux 
armées  se  dirigeaient  à  grand  bruit  vers  Antium  et  Ecetra,  la  troisième, 
conduite  par  Fabius  Ambustus,  s'avançait  rapidement  sur  Anxur  et 
enlevait  la  place  avant  que  ses  habitants,  éloignés  du  théâtre  ordinaire 
de  la  guerre,  eussent  le  temps  de  se  croire  attaqués'.  Les  deux  divi- 
sions qui  avaient  couvert  cette  marche  habile  et  audacieuse  se  réuni- 
rent aux  soldats  de  Fabius  pour  partager  le  butin.  On  laissa  une 
fjarnison  dans  Anxur,  et  Fabius  revint  annoncer  au  sénat  que  la  répu- 
blique avait  reconquis  la  frontière  occupée  par  Rome  sous  les  rois 
quatre-vingts  ans  auparavant. 

Il  fallait  récompenser  les  plébéiens  de  cette  brillante  conquête; 
d'ailleurs  la  trêve  avec  les  Véiens  expirait  l'année  suivante,  et  ce  peuple 
montrait  des  intentions  hostiles.  Le  sénat  décréta  que  l'infanterie 
recevrait  une  solde  du  trésor  public*-  Le  légionnaire,  moins  pressé 
dès  lors  de  retourner  à  ses  champs,  resta  plus  longtemps  sous  les  dra- 
peaux. La  guerre  put  s'étendre,  les  opérations  se  prolonger,  les  géné- 
raux demander  aux  soldats  plus  d'efforts  et  d'obéissance. 

Les  grandes  entreprises  vont  succéder  aux  innombrables  combats 
<lont  la  monotone  répétition  fatiguerait,  si  la  grandeur  où  ce  peuple 
parvint  dans  sa  maturité  n'avait  jeté  un  éclat  trompeur  sur  les  années 
obscures  de  sa  jeunesse. 


H.  —  PRISE  DE  VÉIES  (393). 

Le  siège  de  Voies  commença  en  405.  La  ville  était  à  4  lieues  seu- 
hMuent  de  l'enceinte  de  Servius,  et  du  haut  de  ses  murs  on  apercevait 
les  sept  collines.  Tant  qu'elle  resterait  debout  sur  son  roc  escarpé, 
surveillant  et  menaçant  la  rive  droite  du  Tibre,  les  Romains  ne  pou- 
vaient vivre  en  paix  et  en  sécurité.  Aussi  mirent-ils  toutes  leurs 
l'orces  et  toute  leur  persévérance  dans  l'entreprise  dont  rien  ne 
réussit  à  les  détourner. 

Cette  guerre  fut  leur  Iliade  ;  les  héros,  les  prodiges,  l'intervention 
des  dieux,  une  résistance  de  dix  années,  de  grands  malheurs  après  la 
victoire,  rien  ne  manqua  pour  ennoblir  cette  lutte  qui  fit  de  Rome  la 

*  Tite  Live,  IV,  59. 

*  Ui  siipendium  miles  de  publico  acciperet  (Tite  Live,  ibid.). 
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puissance  prépondérante  de  l'Italie  centrale.  Dès  la  première  année 
la  guerre  se  concentra  autour  de  Véies.  Deux  armées  romaines  vinrent 
camper  sous  ses  murs,  Tune  pour  l'affamer,  l'autre  pour  arrêter  les 
secours.  Mais  Véies  était  abandonnée;  les  Étrusques,  réunis  au  temple 
(te  Voltumna,  déclarèrent  la  ligue  dissoute  ;  les  Falisques  et  les  Capé- 
nates,  plus  rapprochés  du  danger,  firent  seuls  quelques  efforts  :  ils 
enlevèrent  un  des  deux  camps  et  rouvrirent,  pour  quelque  temps,  les 
communications  des  assiégés  avec  la  campagne.  Les  Tarquiniens  enva- 
hirent aussi  le  territoire  romain;  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte. 

La  plus  utile  diversion  fut  celle  de  peuples  avec  lesquels  les  Véiens 
n'avaient  point  d'alliance. 

La  prise  d'Anxur  avait  porté  un  coup  terrible  à  la  puissance  des 
Volsques.  Rome  avait  là  maintenant  une  forteresse  d'où  elle  pouvait 
attaquer,  par  derrière,  ce  peuple  à  qui  les  Latins  faisaient  face  et  dont 
les  Berniques  menaçaient  le  flanc.  En  402  la  garnison  se  laissa  sur- 
prendre, et  les  Romains  étant  rentrés  dans  la  place,  les  Volsques  vin- 
rent les  y  assiéger,  tandis  que  les  Èques  attaquaient  Bola.  C'était  au 
plus  fort  du  siège  de  Véies,  Rome  ne  pouvait  en  distraire  un  soldat; 
heureusement  les  Latins  et  les  Ilerniques  secoururent  les  places  mena- 
cées, et,  à  la  nouvelle  que  la  grande  cité  étrusque  succombait,  les 
deux  peuples  sollicitèrent  une  trêve.  Afin  d'assurer  sa  positions  Anxur, 
le  sénat  envoya,  près  de  là,  une  colonie  à  Circei;  une  seconde,  établie 
à  Vitellia,  dans  la  chahie  de  hautes  collines  qui  sépare  la  vallée  d'» 
l'Anio  de  celle  du  Trerus,  ferma  enfin  aux  Èques  la  sortie  de  leura 
montagnes. 

Pour  la  première  fois,  les  Romains  avaient  continué  les  hostilités 
durant  l'hiver.  Mais  le  succès  n'avait  pas  répondu  à  leur  persévérance. 
La  division  du  commandement  entre  les  tribuns  militaires  et  leur 
jalousie  amenaient  des  défaites  ou  arrêtaient  l'élan  des  troupes.  En  400 
le  peuple,  suspectant  quelque  trahison,  élut  enfin  quatre  plébéiens  au 
tribunat  consulaire.  La  fortune  ne  changea  pas  :  deux  tribuns,  dont 
l'un  resta  sur  le  champ  de  bataille,  furent  encore  vaincus,  et  le  sénat 
crut  que  l'Étrurie  se  levait  tout  entière;  il  fit  nommer  dictateur  un 
patricien  qui  avait  exercé  avec  distinction  de  hautes  charges,  M.  Furius 
Camillus  (306).  Camille  arma  tous  les  citoyens  en  état  de  combattre, 
appela  les  contingents  des  Latins  et  des  Ilerniques  et  les  conduisit 
contre  l'ennemi  victorieux.  Après  une  lutte  sanglante,  les  Capénates  et 
les  Falisques  se  retirèrent  sur  leurs  villes,  et  les  Romains  purent  presser 
vivement  le  siège  de  Véies. 
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La  tradition  conservait  le  souvenir  d'une  mine  creusée  sans  bruit 
sous  les  murailles  et  qui  avait  conduit  les  Romains  jusqu'au  milieu  de 
la  ville.  Mais  elle  savait  bien  d'autres  merveilles  :  et  le  débordement  du 
lac  d'Albe  au  milieu  d'un  été  brûlant,  et  les  mille  canaux  creusés  pour 
empêcher  les  eaux  d'arriver  à  la  mer*,  et  la  fatale  imprudence  de 
l'aruspice  toscan  qui  trahit  les  secrels  de  son  peuple,  et  la  menaçante 
prophétie  d'un  chef  étrusque  sur  l'invasion  gauloise.  Pour  la  prise  de 
la  ville,  les  prodij;es  continuent.  C'est  au  sanctuaire  de  Junon,  la  divi- 
nité protectrice  de  Yéies,  que  la  mine  conduit.  Au  milieu  du  bruit  d'un 
assaut  général,  Camille  pénélre,  par  la  galerie,  jusqu'au  temple.  Le 
roi  véien  consultait  les  dieux.  «  Le  vainqueur,  s'écrie  l'aruspice,  sera 
celui  qui  offrira  sur  l'autel  les  entrailles  de  la  victime.  »  A  ces  mots, 
Camille  et  les  Romains  se  précipitent  dans  le  sanctuaire  et  achèvent  le 
sacrifice.  Le  butin  fui  immense;  Camille  avait  convoqué  tout  le  peuple 
au  pillage.  Le  petit  nombre  de  Yéiens  échappés  au  massacre  furent 
vendus.  Cependant,  du  haut  de  la  citadelle,  Camille  contemplait  avec 
orgueil  la  grandeur  de  la  ville  devenue  sa  conquête  et  la  richesse  de 
ses  dépouilles;  mais  il  se  souvint  de  la  fragilité  des  plus  brillantes 
fortunes,  et,  se  voilant  la  tête,  il  pria  les  dieux  de  détourner  de  lui 
et  de  la  république  les  maux  réservés  à  trop  de  prospérité.  En  tour- 
nant sur  lui-même,  suivant  le  rituel  prescrit  pour  les  prières  solen- 
nelles, il  heurta  du  pied  contre  une  pierre  et  tomba.  Mais  il  se  releva 
joyeux  :  «  Les  dieux  sont  satisfaits,  dit-il,  cette  chute  a  expié  ma  vic- 
toire. » 

Rome  conquérait  à  la  fois  les  villes  et  leurs  dieux*.  Camille  avait  pro- 
mis à  la  Junon  Véienne  un  temple  sur  l'Aventin,  à  condition  qu'elle 
consentît  à  quitter  la  ville  ennemie  pour  le  suivre  à  Rome.  Mais  per- 
sonne n'osait  toucher  à  l'iinage  sacrée.  De  jeunes  chevaliers,  purifiés 
selon  les  rites  et  revêtus  de  leurs  habits  de  fête,  vinrent  au  temple  et 
demandèrent  à  la  déesse  si  elle  consentait  à  aller  à  Rome.  «  Je  le  veux  >, 


•  L*émissaii*e  du  Jac  d'Albe,  creusé  à  travers  la  roche  volcanique  sur  une  longueur  di* 
2500  mètres,  large  de  1  mètre  et  demi  et  assez  haut  pour  qu'un  homme  puisse  y  passer,  est 
im  très-ancien  ouvrage,  probablement  antérieur  à  Rome,  et  auquel  on  aura  fait,  à  Tépoque  du 
siège  de  Vèies,  des  réparations  dont  le  rigoureux  hiver  de  l'an  400,  qui  amoncela  sur  les 
montagnes  d'épaisses  couches  de  neige,  et  l'été  brûlant  qui  suivit,  démontrèrent  la  nécessité. 
Ce  canal  sert  encore,  et  le  ruisseau  qui  s'en  échappe  se  jette  dans  le  Tibre  au-dessous  de  Rome. 
Voy.  Will.  Gell,  Topography  of  Rome,  p.  39  et  53. 

*  Tite  Live,  V,  21;  Yirg.,  AUn,,  III,  222;  Pline,  Hist.  nat.,  III,  5,  9;  Macr.,Sfl<.,  lU,  n.  Eva- 
care  deos.  —  Solere  Romanot  religiones  urbium  captanim  partim  privaliin  per  familias  spargerCy 
par lim  publiée  consecrare  (Arnobe,  III,  5S). 
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(lit  une  voix,  et  la  statue  parut  suivre  d'elle-même  ceux  qui  Tentraî- 
naient. 

Le  crédule  Plutarque  ne  sait  que  penser  de  tels  prodiges.  «  D'autres, 
dit-il,  allèguent  semblables  merveilles  :  que  des  images  ont  autrefois 
rendu  des  gouttes  de  sueur  ;  qu'on  les  a  ouïes  soupirer;  qu'elles  se  sont 
tournées;  qu'elles  ont  fait  quelques  signes  des  yeux  ;  mais  il  y  a  danger 


Porte  antique  de  la  citadelle  de  Paierie. 

à  trop  croire  de  telles  choses  et  à  trop  les  décroire  aussi,  à  cause  de 
l'imbécillité  de  la  nature  humaine.  Et  par  ainsi  s'estre  retenu  et  ne 
rien  faire  trop  en  cela,  comme  en  toute  autre  chose,  est  encore  le 
meilleur*.  »  Cette  fois  Tite  Live  «  ne  se  retient  pas  »,  comme  le  pru- 
dent Plutarque.  Il  traite  le  miracle  de  conte*,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  promettre  à  Junon  reine  que  son  temple  à  Rome  lui  sera  une  de- 
meure éternelle,  xternam  sedem  suam.  De  cette  éternité,  il  reste  peut- 
(Mre  quelques  colonnes  de  marbre  antique  qui  décorent  le  temple 
d'un  autre  Dieu,  l'église  de  Santa  Sabina. 

Le  territoire  de  Véies  fut  partagé  entre  les  citoyens,  mais  la  ville 
resta  inhabitée  durant  des  siècles.  Properce  disait  encore,  au  temps 

>  Cam.,  6. 

• /mfe/a^iite...  (V,  22). 

L— 47 
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d*Auguste  :  «  0  Véies,  tu  étais  un  royaume,  et  dans  ton  forum  s*élevail 
un  trône  d'or!  Aujourd'hui  la  trompe  du  pâtre  indolent  retentit  dans 
ton  enceinte,  et,  dans  tes  campagnes,  la  moisson  pousse  sur  les  os  de 
tes  citoyens*.  »  Elle  se  releva  sous  l'empire  pour  retomber  encore.  Au 
temps  de  sa  puissance,  ses  murs  renfermaient  cent  mille  âmes  ;  à  pré- 
sent l'espace  que  couvrait  sa  citadelle,  si  longtemps  rivale  du  Capitole 
romain,  serait  beaucoup  trop  vaste  pour  les  quatre-vingts  habitants  de 
risolaFarnese*. 

La  chute  de  Véies  entraîna  celle  de  Capène  (395),  et  Falérie  fut 
gagnée,  dit-on,  par  la  générosité  de  Camille,  qui  aurait  renvoyé  à 
leurs  pères  les  enfants  des  principaux  personnages  de  la  cité  que  le 
maître  d'école  lui  avait  livrés  (394).  Deux  ou  trois  ans  après,  la  prise 
de  Nepete  et  de  Sutrium  porta  la  frontière  romaine,  au  nord,  jusqu'à 
la  sombre  foret  Ciminienne  qu'on  regardait  à  Rome  comme  impra- 
ticable. Les  légions  osèrent  cependant  la  franchir  pour  attaquer  les 
Salpinates  et  les  Vulsiniens,  qui  n'obtinrent  une  trêve  de  vingt  ans 
qu'au  prix  d'une  année  de  solde  donnée  à  l'armée  romaine  (591). 

Ainsi,  de  450  à  390,  les  Romains  ont  repris  l'offensive.  Ils  se  sont  éta- 
blis au  milieu  des  Volsques  par  les  colonies  ou  les  garnisons  de  Circei 
et  d'Anxur  ;  par  celles  deBola  et  de  Labicum,  ilsont  couvert  leur  terri- 
toire contre  les  Èques.  Mais  ce  peuple  est  toujours  en  possession  de 
l'Algide,  et  il  a  détruit  Vitellia,  qui  devait  lui  en  fermer  la  route.  Si  la 
question  n'est  pas  encore  décidée  entre  Rome  et  ses  deux  infatigables 
ennemis,  la  position  du  moins  est  maintenant  inverse  de  ce  qu'elle 
était  au  commencement  de  cette  période.  La  crainte  et  la  prudence 
ont  passé  du  côté  des  Volsques.  En  outre,  Rome  a  pris  un  ascendant 
de  plus  en  plus  marqué  sur  ce  qui  reste  des  trente  peuples  latins. 
Accoutumés  à  être  défendus  par  elle,  ils  ont  pris  l'habitude  de  lui 
obéir.  L'ancienne  égalité  est  oubliée,  et  Rome  réunit  à  son  territoire 
celui  des  villes  latines  qu'elle  reprend  à  l'ennemi.  Au  nord  du  Tibre, 
elle  peut  se  glorifier  d'un  éclatant  triomphe,  et  la  conquête  du  pays 
véien  a  doublé  son  territoire.  Mais,  de  ce  côté,  ses  victoires  la  rappro- 
chent d'un  grand  danger,  puisqu'elles  la  conduisent  au-devant  des 
Gaulois,  et  elle  vient  de  perdre  son  meilleur  général  :  Camille  était 
exilé. 

Quelle  fut  la  cause  de  cet  exil?  L'orgueilleuse  magnificence  de  son 


*  Carm.,  IV,  x,  27. 

*  Voy.  p.  181,  le  plan  de  Véies, 
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triomphe,  quand  il  monta  au  Capitole  sur  un  char  traîné  par  quatre 
chevaux  blancs,  attelage  qu'on  donnait  au  Soleil,  sa  fierté  et  le  vœu 
qu'il  avait  fait  secrètement  de  consacrer  à  Apollon  Pythien  la  dîme  du 
butin  de  Véies,  enfin  son  opposition  au  projet  des  tribuns  de  transpor- 
ter dans  cette  ville  une 
partie  du  sénat  et  -du 
peuple*,  avaient,  dit- 
on,  excité  contre  lui  la 
haine  du  peuple.  La 
dernière  proposition 
était  bien  dangereuse, 
puisqu'on  aurait  ainsi 
reconstitué  l'antago- 
nisme qui  n'avait  pu 
être  détruit  qu'au  prix 
d 'efforts  désespérés  * . 
11  est  difficile  d'admet- 
tre qu'on  ait  osé  la 
l'aire,  et  tout  s'expli- 
que plus  simplement. 
Une  partie  des  terres 
véiennes  fut  certaine- 
ment distribuée  aux 
plébéiens,  qui  crurent 
que  le  sénat  entendait 
les  récompenser  de 
leurs  longs  efforts  par 
une  concession  en  ^. 
toute  propriété.  Ca- 
mille aura  proposé  de 

*       '  Apollon  Pythien'. 

soumettre  ces  biens  à 

la  dîme  du  revenu,  comme  toute  terre  affermée  sur  ïager  pnblkus;de 
là  le  ressentiment  populaire  et  l'accusation  portée  contre  lui  sous 
prétexte  de  détournements*.  Ses  clients  refusèrent  de  déposer  pour 
lui  un  vote  favorable:  «  Nous  ne  pouvons  vous  absoudre,  disaient-ils; 

«  Tite  Live,  V,  24. 

■  Voyez  page  246. 

'  statuette  du  Louvre  décrite  au  n*  73  du  catalogue  Frôhner. 

*  Pline,  Hi9t.  nat,  XXXiV,  3. 
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mais  nous  payerons  votre  amende.  »  11  ne  voulut  point  de  ce  dévoue- 
ment qui  sauvait  sa  fortune  aux  dépens  de  son  honneur,  et  il  partit 
en  exil  sans  attendre  le  jugement.  On  raconte  qu'après  avoir  passé  la 
porte  Ardéatine,  il  se  retourna  vers  la  ville  et  pria  les  dieux  du 
Gapitole,  s'il  était  innocent,  de  faire  bientôt  repentir  ses  concitoyens 
de  son  exil.  Paroles  égoïstes  et  dures  qui  rappellent,  par  le  contraste, 
la  touchante  prière  d'Aristide,  mais  que  les  Grecs  ont  imaginées  pour 
faire  ressortir  la  véritable  grandeur  du  héros  athénien  et  annoncer 
d'avance  le  terrible  drame  de  l'invasion  gauloise. 
La  même  année,  en  effet,  les  Gaulois  entraient  dans  Rome. 


m    —  PRISE  DE  nOXE  PAR  LES  GAULOIS  (390). 

Depuis  près  de  deux  siècles  que  les  Gaulois  étaient  descendus  en 
Italie,  ils  n'avaient  pas  encore  osé  s'engager  dans  l'Apennin;  mais 
les  plus  aventureuses  de  leurs  bandes,  longeant  l'Adriatique,  allaient 
gagner,  au  service  des  villes  de  la  Grande-Grèce,  de  riches  soldes  mili- 
taires ou  piller  pour  leur  compte  ce  beau  pays.  Cependant  il  est  à 
croire  que  les  Sénons,  arrivés  dès  le  temps  de  Tarquin  le  Superbe  sur 
les  bords  de  l'/Esis,  ne  restèrent  pas  plus  d'un  siècle  sans  songer  à 
l'Étrurie,  dont  ils  étaient  si  proches  et  dont  ils  connaissaient  l'opu- 
lence. De  ce  côté  sont  encore  les  deux  principales  routes  qui  condui- 
sent de  la  Toscane  dans  la  Romagne.  A  l'est  de  Pérouse,  l'Apennin 
s'abaisse  et  par  plusieurs  cols  offre  de  faciles  passages;  les  Gaulois 
ont  dû  de  bonne  heure  les  franchir,  et  cette  circonstance  explique 
l'abandon  où  les  Étrusques  du  Nord  et  de  l'Est,  menacés  par  leurs 
turbulents  voisins,  laissèrent  ceux  du  Sud  attaqués  par  Rome.  Le  siège 
de  Clusium  ne  fut  que  la  plus  importante  et  la  mieux  connue  de  ces 
expéditions. 

Clusium,  bâti  sur  une  hauteur  dont  un  affluent  du  Tibre,  le  Clanis 
(la  Ghiana),  baignait  le  pied,  avait  été,  au  temps  de  Porsenna,  la  plus 
puissante  des  lucumonies  étrusques.  Elle  était  encore  florissante 
et  riche  de  mille  objets  d'arts  :  vases,  candélabres,  bronzes  de  toutes 
sortes  dont  nous  avons  retrouvé  quelques-uns,  et  qui  excitaient,  autant 
que  la  fertilité  de  ses  campagnes,  la  convoitise  gauloise.  Trente  mille 
Sénons  vinrent  lui  demander  de  partager  avec  eux  son  territoire.  Les 
Clusins  fermèrent  leurs  portes  et  implorèrent  le  secours  de  Rome. 
On  envoya  trois  ambassadeurs,  trois  Fabius,  pour  interposer  la.  média- 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  MILITAIRE  DE  448  A  389.  241 

lion  romaine.  «  Lorsqu'ils  eurent  exposé  leur  message  au  conseil  des 
Gaulois,  dit  Tite  Live,  ceux-ci  répondirent  :  Bien  qu'on  entende  pour 
la  première  fois  parler  des 
Romains,  on  les  croit  de  vail- 
lants hommes,  puisque  les 
Clusins  ont  imploré  leur  appui. 
On  ne  repoussera  point  la  paix 
qu'ils  proposent  si,  aux  Gau- 
lois, qui  manquent  de  terre, 
les  Clusins,  qui  en  ont  trop,  en 
cèdent  une  partie.  Autrement, 
la  paix  ne  sera  pas  accordée. 
Qu'on  nous  réponde  en  pré- 
sence des  Romains;  sinon, 
nous  combattrons  sous  leurs 
yeux,  et  ils  pourront  aller  re- 
dire à  Rome  combien  les  Gau- 
lois surpassent  les  autres  hom- 
mes en  bravoure.  —  Mais  de 
quel  droit  attaquez-vous  les 
Étrusques?  dit  Q.  Ambustus. 
—  Ce  droit,  répondit  le  brenn 
sénon,  nous  le  portons,  comme 
vous  autres  Romains,  à  la 
pointe  de  nos  épées;  tout 
appartient  aux  braves.  »  Les 
Fabius  s'irritèrent  de  la  fierté 
de  ce  barbare  qui  osait  pré- 
tendre que  leur  patrie  avait 
fait  assez  peu  de  bruit  dans  le 
monde  pour  que  son  nom  ne  ^ 
fût  pas  encore  arrivé  dans  les 
plaines  du  Pô.  Oubliant  leur 
caractère  d'ambassadeurs,  ils  J^^^  

se  mêlèrent  aux  assiégés  dans  Uudélabre  de  bronze  trouvé  à  Chiusi  ». 

une  sortie;   et  Q.   Ambustus 

tua,  en  vue  des  deux  armées,  un  chef  gaulois  qu'il  dépouilla  de  ses  armes. 

*  Ailoi  de  VlntL  arohéol  de  Rome  pour  1851.  Chiusi  n'a  rien  gardé  de  la  splendeur  de  Clu- 
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Aussitôt  les  barbares  cessèrent  les  hostilités  contre  Glusium  et 
demandèrent  à  Rome  réparation.  Tout  le  collège  des  féciaux  insista,  au 
nom  de  la  religion,  pour  que  justice  fut  rendue.  Mais  le  crédit  de  la 
gens Fahidi  l'emporta;  les  coupables  furent  absous,  et  le  peuple,  comme 
frappé  de  vertige,  leur  donna  trois  des  six  places  de  tribuns  militaires. 
A  ces  nouvelles,  les  Sénons,  renforcés  de  quelques  bandes  venues 
des  bords  du  Pô,  se  mirent  en  marche  sur  Rome  sans  attaquer  une 

seule  ville,  sans  piller  un  vil- 
lage. Ils  descendaient  le  long 
du   Tibre,  lorsque,   arrivés  à 
11   milles  du   Capitole,   près 
du   ruisseau   de    rAllia*,    ils 
aperçurent  sur    l'autre   bord 
l'armée    romaine,   s'étendant 
en  une  longue  ligne,  le  centre 
dans  la  plaine,  la  droite  sur 
des  hauteurs,  la  gauche  cou- 
verte par  le  Tibre.  L'attaque 
commençadu  côté  des  collines, 
où  l'aile  droite,  composée  de 
vieux  soldats,  tint  ferme  ;  mais 
le  centre,  effrayé  des  cris  et 
de  l'aspect   sauvage  de  ces  hommes  qui  leur  semblaient  de    taille 
gigantesque  et  qui  s'avançaient  en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs 
armes,  rompit  ses  rangs  et  se  rejeta  en  désordre  sur  l'aile  gauche. 
Tout  ce  qui  ne  put  passer  le  Tibre  à  la  nage  et  se  réfugier  derrière  la 
forte  enceinte  de  Véies,  périt  dans  la  plaine,  sur  les  bords  et  dans  le 
lit  du  fleuve;  l'aile  droite,  intacte,  battit  en  retraite  sur  Ronie,  et, 
sans  garnir  les  murailles,  sans  fermer  les  portes,  courut  occuper  la 
citadelle  du  mont  Capitolin  (18  juillet  590).  Heureusement  les  barbares 
s'étaient  arrêtés  pour  piller,  couper  les  têtes  des  morts  et  célébrer  dans 
des  orgies  leur  facile  victoire.  Rome  eut  le  temps  de  revenir  de  sa 


siura,  si  ce  n'est  de  nombreux  tombeaux  d'où  Ton  a  tiré  quantité  d*urncs  sépulcrales  et  de 
bronzes  décorés  de  figures  en  relief  et  de  monstres  d'un  caractère  oriental.  A  côté  de  ces 
objets  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'art  grec,  on  a  trouvé  des  vases  peints,  de  provenance 
ou  d'imitation  hellénique.  Cf.  Dennis,  Etruria,  II,  p.  325-384. 

*  D'après  M.  Pietro  Rosa,  le  Scannabccchi  qui  descend  des  collines  Crustuminienues. 

*  Groupe  tiré  d'un  bas-relief  trouvé  à  Rome  et  décorant  le  sarcophage  dit  de  la  vigne 
Ammendola.  Voyez  DicL  des  Ant.  gr,  et  laL,  p.  675. 
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Stupeur  et  de  prendre  les  mesures  qui  pouvaient  encore  sauver  le  nom 
romain.  Le  sénat,  les  magistrats,  les  prêtres  et  mille  des  plus  braves 
parmi  la  jeunesse  patricienne  s'enfermèrent  dans  le  Capitole.  On  y 
porta  tout  l'or  des  temples,  tous  les  vivres  de  la  ville  ;  pour  la  foule, 
elle  couvrit  bientôt  les  chemins  et  se  dispersa  dans  les  cités  voisines. 
Caere  (Cervetri)  donna  asile  aux  vestales  et  aux  choses  saintes. 

Le  soir  du  second  jour  qui  suivit  la  bataille,  les  éclaireurs  gaulois  se 
montrèrent;  mais,  étonnés  de  voir  les  murs  dégarnis  de  soldats  et  les 
portes  ouvertes,  ils  craignirent  quelque  piège,  et  l'armée  remit  au 
lendemain  à  pénétrer  dans  la  place.  Les  rues  étaient  silencieuses,  les 
maisons  désertes;  dans  quelques-unes,  les  barbares  virent  avec  éton- 
nement  des  vieillards  assis  dans  des  chaises  curules,  couverts  de  lon- 
gues robes  bordées  de  pourpre  et  appuyés,  l'air  calme  et  l'œil  fixe,  sur 
un  long  bâton  d'ivoire.  C'étaient  des  consulaires  qui  s'offraient  en 
victimes  pour  la  république  ou  qui  n'avaient  pas  voulu  aller  mendier 
un  asile  chez  leurs  anciens  sujets.  Les  barbares  les  regardèrent  d'a- 
bord avec  un  étonnement  d'enfant,  tout  disposés  à  les  prendre  pour  des 
êtres  surnaturels;  mais  l'un  d'eux  ayant  passé  doucement  la  main  sur 
la  longue  barbe  de  Papirius,  celui-ci  le  frappa  de  son  bâton,  et  le  Gau- 
lois, irrité,  le  tua;  ce  fut  le  signal  du  massacre.  Rien  de  ce  qui  avait 
vie  ne  fut  épargné;  après  le  pillage,  l'incendie  détruisit  les  maisons. 

Les  barbares  n'avaient  vu  des  soldats  et  un  appareil  de  guerre  qu'au 
Capitole,  ils  voulurent  y  monter;  mais,  sur  la  pente  étroite  et  rapide 
qui  y  conduisait,  les  Romains  eurent  peu  de  peine  à  les  repousser,  et 
il  fallut  changer  le  siège  en  blocus.  Pendant  sept  mois,  les  Gaulois 
campèrent  au  milieu  des  ruines  de  Rome.  Un  jour,  ils  virent  un  jeune 
Romain  descendre  à  pas  lents  du  Capitole,  revêtu  de  vêtements  sacer- 
dotaux et  portant  en  ses  mains  des  choses  consacrées  :  c'était  un  mem- 
bre de  la  famille  Fabia;  sans  s'émouvoir  des  cris  ni  des  menaces,  il 
traversa  le  camp,  monta  au  Quirinal  et  y  accomplit  des  sacrifices  expia- 
toires. Puis  il  retourna,  calme  et  lent,  par  la  route  qu'il  avait 
suivie.  Admirant  son  courage  ou  frappés  de  craintes  superstitieuses, 
les  Gaulois  l'avaient  laissé  passer  ^ 

Les  dieux  étaient  apaisés,  la  fortune  allait  changer.  Dans  leur  impré- 
voyance, les  barbares  ne  s'étaient  réservé  ni  provisions  ni  abris;  un 

*  L*action  de  ce  Fabius  fut  peut-être  moins  merveilleuse  que  ne  le  dit  Tite  Live  :  le  Quirinal 
tenait  alors  au  Capitole  par  une  langue  de  terre  que,  plus  tard,  on  coupa  et  que  Fabius  aura 
suivie.  L'entreprise  n'en  était  pas  moins  audacieuse  et  aurait  pu  mal  finir  sans  rétonnement 
religieux  des  Gaulois  devant  cet  acte  de  courage  et  de  piété. 
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automne  pluvieux  amena  des  maladies  qui  les  décimèrent,  et  la  famine 
les  força  de  courir  par  bandes  la  campagne.  Les  Latins  et  les  Étrusques 
qui  s'étaient  d'abord  réjouis  des  malheurs  de  leurs  trop  puissants 
voisins,  s'effrayèrent  à  leur  tour.  Le  meilleur  général  de  Kome  était 
iilors  exilé  dans  Ardée;  cette  ville  lui  donna  quelques  soldats  avec  les- 
quels il  surprit  et  massacra  un  détachement  gaulois.  Ce  premier  succès 
encouragea  la  résistance  ;  de  tous  côtés  les  paysans  s'insurgèrent,  et 
les  Romains  réfugiés  à  Véies  proclamèrent  Camille  dictateur.  Il  fallait 
la  sanction  du  sénat  et  des  curies  pour  confirmer  l'élection  et  rendre 
à  Camille  les  droits  de  citoyen  qu'il  avait  perdus  par  son  exil.  Un  jeune 
plébéien,  Gominius,  traversa  de  nuit  le  Tibre  à  la  nage  ou  sur  une 
écorce  de  chéne-liége,  évita  les  sentinelles  ennemies,  et,  s'aidant  des 
ronces  et  des  arbustes  qui  tapissaient  les  parois  escarpées  de  la  col- 
line, parvint  à  la  citadelle.  11  en  revint  aussi  heureusement  et  rapporta 
à  Véies  la  nomination  qui  devait  lever  les  scrupules  de  Camille.  Mais 
les  Gaulois  avaient  remarqué  l'empreinte  de  ses  pas  ;  par  une  nuit 
obscure,  ils  montèrent  jusqu'au  pied  du  rempart;  déjà  ils  atteignaient 
les  créneaux,  quand  les  cris  des  oies  consacrées  à  Junon  éveillèrent 
un  patricien  renommé  pour  sa  force  et  son  courage,  Manlius,  qui  ren- 
versa du  haut  du  mur  les  plus  avancés  des  assaillants.  La  garnison 
couvrit  bientôt  le  rempart,  et  un  petit  nombre  de  Gaulois  purent 
regagner  leur  camp.  Le  Capitole  était  sauvé,  grâce  à  Manlius;  mais  les 
vivres  étaient  épuisés,  et  Camille  ne  paraissait  pas.  Le  tribun  militaire 
Sulpicius  traita  avec  le  brenn,  qu'une  attaque  des  Vénètes  rappelait 
dans  sa  patrie*  et  dont  la  mal'aria  décimait  l'armée.  Il  fut  convenu  que 
les  Gaulois  recevraient,  pour  rançon,  1000  livres  pesant  d'or  (526  kil. 
540  gr.);  que  des  vivres  et  des  moyens  de  transport  leur  seraient 
fournis  par  les  alliés  de  Rome'  et  qu'une  porte  de  la  ville  resterait 
toujours  ouverte. 

Quand  on  pesa  l'or,  les  barbares  apportèrent  de  faux  poids.  Comme 
Sulpicius  se  récriait  :  «  Vx  victisi  »  dit  le  brenn,  «  malheur  aux  vain- 
cus, »  et  il  jeta  encore  dans  la  balance  sa  large  épée  et  son  baudrier. 

Les  barbares  s'éloignèrent  :  mais  Camille  annula  Ift  traité^  do.  son  an- 
torité  dictatoriale.  Il  ordonna  aux  villes  alliées  de  fe 
d'attaquer  les  traînards  et  les  bandes  isolées.  Dur; 
étaient  venus  soixante-dix  mille  Gaulois,  de  nombr 


«  Polybe,  i7û<.,II,18. 

«  Plut.,  Cam,,  28  ;  Tite  Live,  Y,  48. 
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avaient  quitté  le  siège  pour  courir  le  pays;  il  en  était  allé  jusqu'en 
Apulie  ;  quand  ils  revinrent,  le  gros  de  Tarmce  était  parti ,  tout  le 
.Latiura  en  armes,  les  légions  romaines  réorganisées.  Aussi  de  ceux-là 
bien  peu  échappèrent.  Les  Caerites  en  massacrèrent  une  troupe  tombée 
<le  nuit  dans  une  embuscade,  et  une  autre  fut  écrasée  par  Camille, 
près  d'une  ville  dont  le  nom  s'est  perdu. 

Ce  récit  de  Tite  Live  tient  encore  de  la  légende  :  c'est  un  poème  en 
l'honneur  de  Camille.  A  l'époque  où  nous  arrivons,  le  fond  de  l'hisloire 
est» vrai,  les  ornements  dont  on  la  pare  ne  le  sont  pas*.  Diodore  ne  sait 
rien  de  la  dictature  de  Camille  ;  Polybe  rapporte  que  les  Gaulois  rega- 
gnèrent rOmbrie  avec  leur  butin  ;  Suétone,  que  Livius  Drusus  reprit 
un  siècle  plus  tard  la  rançon  de  Rome;  d'autres,  enfin,  que  de  dures 
conditions  furent  imposées  par  les  vainqueurs.  On  ne  pouvait  cacher  la 
<léfaite  de  l'Allia,  la  prise  et  l'incendie  de  la  ville.  La  terreur  dont  le 
nom  seul  des  Gaulois  remplit  l'âme  de  Rome  jusqu'à  César  attesta 
durant  plus  de  deux  siècles  que  la  seule  incurie  des  barbares  avait 
sauvé  les  Romains  d'un  complet  anéantissement.  Les  annalistes  se 
dédommagèrent  de  cet  aveu  pénible  en  faisant  de  quelques  légers 
succès  sur  des  traînards  une  victoire  si  complète,  que  pas  un  barbare 
n'aurait  échappé  à  l'épée  vengeresse  des  soldats  de  Camille. 


»  Contre  le  récit  de  Tite  Live,  voyez  Polybe,  HisL,  H,  22  ;  Suét.,  Tib,,  5  ;  Tac,  Ann.,  XI,  21, 
et  Hiêt,^  III,  72;  Polyœn,  Strat.,  VIIÏ,  25,  qui  mentionne  cette  porte  que  les  Romains  devaient 
laisser  toujours  ouverte,  mais  qu'ils  ouvrirent  dans  un  lieu  inaccessible,  sur  le  Gapitole 
même,  la  porte  Pandana;  enfin  Fronlin,  qui  parle  des  vivres  et  des  moyens  de  transport  dans 
■son  chapitre  II,  6,  1,  où  il  montre  qu'il  faut  faire  à  Tennemi  un  pont  d*or. 

'  D'après  une  pierre  gravée  du  cabinet  de  France,  n"*  2622  du  catalogue  Chabouillot. 


Prisonuier  *. 


I   —  48 
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I.  -  RECONSTRUCTION  DE  LA  VILLE;  LA  LÉGION  ROMAINE. 

Si  le  Capitole  était  délivré,  Rome  était  en  ruines.  Plusieurs  tribuns 
reprirent,  dit-on,  la  proposition  de  transporter  une  partie  des  plébéiens 
à  Véies,  dont  l'épaisse  enceinte  et  les  maisons  étaient  encore  debout. 
Mais  abandonner  les  lieux  où  tant  de  souvenirs  nourrissaient  le  patrio- 
tisme, où  habitaient  les  divinités  poliades  et  les  dieux  domestiques,  où 
l'empire  avait  été  fondé,  d'où,  la  domination  s'était  étendue  sur  les 
peuples  voisins;  quitter  la  cité  souveraine  pour  la  ville  vaincue,  n'eûl- 
ce  pas  été  une  honte,  un  crime  envers  les  dieux  et  une  grande  faute 
politique?  Camille  le  disait  et  le  sénat  le  pensa;  un  présage  heureux, 
le  «Restons  ici  »  du  centurion  qui  passait  sur  le  Forum, décida  le  peu- 
ple, encore  irrésolu,  à  rétablir  la  ville.  Une  année  y  suffit,  car  le  sénat 
donnait  la  brique,  le  bois  et  la  pierre,  pris  sans  doute  à  Véies,  qui  fut 
démolie  pour  fournir  des  matériaux.  C'était  un  moyen  habilement 
choisi  pour  empêcher  à  jamais  le  peuple  d'y  porter  ses  pénates.  Cette 
fois  encore,  la  persévérance  du  sénat  sauvait  les  destinées  de  Rome*. 

Au  milieu  des  ruines,  on  avait  retrouvé  le  bâton  augurai  de  Romu- 
lus,  les  Douze  Tables,  des  fragments  de  lois  royales  et  quelques  traités. 
C'était  fout  ce  qui  semblait  rester  de  l'ancienne  société  romaine.  Re- 
bâtie au  hasard,  sans  plan,  sans  direction,  au  caprice  de  chacun, 
Rome  présentait,  dans  son  aspect  matériel,  cette  confusion  qui  devait 
bientôt  se  produire  dans  l'ordre  politique.  En  passant  sur  ce  sol,  l'in- 
vasion gauloise  l'avait  nivelé  ;  quand  le  torrent  se  fut  écoulé,  une  nou- 
velle ville  et  presque  un  nouveau  peuple  apparurent. 


*  Le  projet  de  transférer  Rome  à  Véies  n'est  probablement  qu'une  imagination  des  rhéteurs 
qui  y  trouvaient  un  prétexte  à  d'éloquents  discours.  Toute  la  religion,  tous  les  rites,  y  étaient 
contraires  :  qu'auraient  dit  Terminus  et  Jupiter  Capitolin? 
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L'épée  des  barbares  avait  fait  de  grands  vides  dans  la  population*  ; 
pour  lès  combler  et  prévenir  une  révolte  dangereuse  des  sujets,  le 
droit  de  cité  fut  accordé  aux  habitants  du  territoire  de  Véies,  de  Capène 
et  de  Paierie,  et  les  premiers  censeurs  nommés  après  la  retraite  des 
Gaulois  en  formèrent  quatre  tribus  nouvelles".  C'était  une  très-grave 
mesure  que  d'appeler  d'un  coup  tant  d'hommes  au  partage  de  la  sou- 
veraineté et  d'assurer  à  d'anciens  sujets  quatre  suffrages  sur  vingt- 
cinq  ;  mais  Rome  ne  pouvait  être  autrement  tirée  de  la  dangereuse 
situation  où  les  Gaulois  l'avaient  laissée,  et  le  sénat  n'hésita  pas  devant 
ce  sacrifice  nécessaire.  Il  en  fut  aussitôt  récompensé,  car  nul  doute 
que  cette  concession  n'ait  beaucoup  aidé  aux  succès  de  Rome,  restée 
sans  alliés  par  la  défection  d'une  partie  des  Latins  et  des  Berniques  % 
et  attaquée,  avant  d'être  sortie  de  ses  ruines,  par  presque  tous  ses 
voisins. 

En  refusant  d'aller  à  Véies,  les  Romains  avaient  pris  avec  eux- 
mêmes  l'engagement  de  relever  à  la  fois  leur  ville  et  leur  empire  ;  et, 
malgré  les  apparences  contraires,  ce  double  travail  de  reconstruction 
n'était  pas  au-dessus  de  leurs  forces.  Leurs  voisins  et  leurs  ennemis 
avaient  souffert  aussi  de  l'invasion,  les  Èques  surtout,  par  le  pays 
desquels  les  Gaulois  avaient  peut-être  passé  pour  gagner  l'Apulie,  et 
qui  semblaient  avoir  perdu  leur  audace  accoutumée.  D'ailleurs  ces 
guerres  ne  sont  toujours  que  des  attaques  partielles  ou  mal  combinées. 
Quelle  que  soit,  dans  certains  cas,  la  supériorité  du  nombre,  les  Ro- 
mains ont  pour  eux  cette  unité  de  sentiments  dans  les  soldats  et  de 
direction  dans  les  chefs  qui  double  la  force  des  armées. 

Les  circonstances  n'en  étaient  pas  moins  très-difficiles.  Rome  n'en 
traversa  pas  de  plus  dangereuses.  Camille,  qu'on  retrouve  sans  cesse  à 
la  tête  des  légions,  y  gagna,  avec  bien  plus  de  justice  que  dans  la 
guerre  gauloise,  le  titre  de  second  fondateur  de  Rome*.  A  l'intérieur, 
il  rappelait  par  ses  patriotiques  conseils  les  partis  à  l'union,  ou  il  cher- 
chait, par  sa  fermeté,  à  leur  imposer  la  paix.  Dans  les  camps,  ses  ha- 
biles réformes  préparaient  la  victoire  que  ses  talents  assuraient  sur  le 
champ  de  bataille.  Devant  l'attaque  impétueuse  des  Gaulois  les  légions 
romaines  s'étaient  enfuies;  il  arma  les  soldats  de  longues  piques,  qui 
arrêtèrent  l'élan  des  barbares,  et  de  casques  d'airain,  de  boucliers 

*  Tûv  irXtioTUv  mXiTwv  àTcoXuXoVttV  (Diod.,  XIV,  116,  8). 

*  Slellatina,  Tromentina,  Sabatina  et  Arniensis  (Tite  Live,  VI,  5);  en  387. 

*  Tite  Live,  YI,  2  :  ...defeciionè  Latinorum  Hemicorumque. 

*  Tite  Uve,  YI,  35-42. 
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bordés  d'une  lame  de  fer,  contre  lesquels  s'éinoussèrent  leurs  sabres 
mal  trempés.  Il  fit  plus  :  il  changea  tout  l'ordre  de  bataille. 

Le  nom  de  celui  qui  créa  ce  corps  animé  et  vivant  de  la  légion 
romaine;  qui  sut  y  combiner  si  bien  les  diverses  armes,  qu'elle  fut 
prête  à  vaincre  sur  tous  les  terrains,  à  triompher  de  toutes  les  troupes 
et  de  toutes  les  tactiques  ;  inébranlable  et  unie  en  face  des  rapides  cava- 
liers de  l'Atlas  ou  des  bandes  désordonnées  des  barbares;  divisée  et 
légère  devant  la  phalange  macédonienne  ou  les  chars  à  faux  et  les  élé- 
phants d'Antiochus,  le  nom,  dis-je,  de  celui  qui  fit  ainsi  de  la  légion 
une  armée  complète,  nous  est  inconnu.  L'expérience  de  tous  les  jours» 
une  guerre  de  montagnes  et  de  continuelles  escarmouches  enseignè- 
rent sans  doute  les  avantages  de  la  division  en  manipules  sur  l'an- 
cienne organisation  en  phalange.  Mais,  si  quelque  général  contri- 
bua à  ce  changement,  à  quel  autre  plus  qu'a  Camille  convient-il  d'en 
rapporter  l'honneur?  Pour  en  fixer  la  date,  les  textes  manquent;  on 
sait  seulement  qu'après  les  guerres  gauloises,  à  la  bataille  du  Vésuve, 
cette  division  était  définitivement  établie.  Camille  lui  dut  peut-être  les 
nombreux  succès  qui  sauvèrent  Rome  une  seconde  fois. 

A  plusieurs  reprises,  il  battit  les  Volsques,  les  Èques  et  les  Tarqui- 
niens,  qui  ne  purent  empêcher  les  Romains  de  mettre  deux  colonies 
dans  Nepete  et  Sulrium,  et  il  ne  laissa  pas  un  ennemi  entre  le  Tibre  et 
la  foret  Ciminienne  *.  Mais,  sur  la  rive  gauche,  Antium,  protégée  par 
sa  position  maritime,  Préneste,  ville  riche  et  peuplée,  très-forte  d'as- 
siette et  à  peu  près  imprenable,  étaient  en  armes  et  recevaient  de 
nombreux  volontaires  du  Latium.  Une  victoire  du  dictateur  Corn. 
Cossus  sembla  multiplier  encore  les  défections.  Vélitres,  Circei  et  Lanu- 
vium  se  soulevèrent;  Camille,  porté,  pour  la  septième  fois,  au  tribu- 
nat  militaire,  eut  peine  à  prévenir  de  grands  désastres.  En  379,  les 
Prénestins  pénétrèrent  jusqu'à  la  porte  Colline  et  ravagèrent  tout  le 
pays  entre  le  Tibre  et  l'Anio.  Atteints  et  battus  sur  les  bords  de  l'Allia 
par  le  dictateur  T.  Quinctius,  ils  perdirent  huit  villes  et  demandèrent 
la  paix.  Trois  ans  après,  une  bataille  de  deux  jours  termina  la  guerre 
contre  les  Antiates,  et  le  tribun  militaire  Servius  Sulpicius  délivra  les 
fidèles  Tusculans,  attaqués  par  les  Latins.  C'étaient  de  sérieux  succès; 
mais  Vélitres  et  Circei  n'avaient  pas  été  punies  de  leur  défection; 

*  Nepete  était  à  30  milles  de  Rome,  Sutrium  à  32  et  le  saltus  Ciminiw  est  la  chaîne  boisée 
qu'on  appelle  monts  de  Viterbe.  A  Sutrium  on  voit  les  restes  très-pittoresques  d*un  amphi- 
théâtre creusé  dans  le  roc.  Il  semble  appartenir  à  Tépoque  impériale  ;  cependant  de  savants^ 
antiquaires  le  croient  étrusque.  Cf.  Dennis,  Eiruria,  I,  p.  94-97. 
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Préneste,  Antium  et  les  Voisques   n'acceptaient  pas  leur  défaite  : 
Rome  n'était  donc  pas  sûre  encore  de  la  plaine  latine. 

A  ces  guerres  se  rattache  une  légende  qui  couvre  peut-être  un  fait 
historique  que  les  écrivains  de  Rome  se  sont  gardés  de  nous  raconter. 
Après  la  retraite  des  Gaulois,  les  Fidénates,  ligués  avec  d'autres  peu- 
ples, avaient  pénétré  jusqu'au  pied  de  l'enceinte  de  Servius  et,  pour  se 


Amphithéâtre  de  Sutrlum. 

retirer,  ils  exigeaient  qu'on  leur  livrât  les  plus  nobles  des  matrones. 
La  honte,  l'anxiété  étaient  dans  la  ville;  une  esclave,  à  laquelle  son 
dévouement  valut  le  nom  deTutela,  offrit  de  se  rendre  avec  les  plus 
jolies  de  ses  compagnes,  revêtues  du  vêlement  des  matrones,  dans  le 
camp  ennemi.  Les  sénateurs  acceptèrent,  et  les  Fidénates,  tout  glo- 
rieux de  cette  humiliation  de  Rome,  la  célébrèrent  par  une  orgie  qui 
se  prolongea  longtemps.  Quand  l'ivresse  leur  eut  fermé  les  yeux, 
Tutela,  montée  au  plus  haut  d'un  figuier  sauvage*,  appela  les  Romains, 

*  Ex  arbore  caprifico. 
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qui  triomphèrent  sans  peine  de  ces  adversaires  désarmés.  La  Judith 
latine  et  celles  qui  l'avaient  suivie  furent  affranchies  et  dotées  aux 
frais  du  trésor  public.  Chaque  année,  aux  nones  de  juillet,  les  escla- 
ves, parées  de  la  slola  des  matrones  et  portant  des  branches  de  figuier, 
célébraient,  par  un  sacrifice  dans  le  temple  de  Junon  Caprotine,  le 
souvenir  de  celles  qui  avaient  sauvé  l'honneur  des  dames  romaines*. 


II.  -  RETOUR  DES  GAULOIS  DANS  LE  LATIUM;  VANLIUS;  VALERIUS  CORYUS. 

Les  Sénons,  rentrés  dans  leur  pays  avec  le  butin  de  Rome,  avaient 
bien  vite  recommencé  leurs  courses  aventureuses.  En  576,  ils  s'empa- 
rèrent de  l'importante  place 
d'Ariminum  et  nous  avons 
des  as  de  cette  ville  repré- 
sentant une  tête  gauloise 
très  -  reconnaissable  à  la 
moustache  et  au  collier 
qu'elle  porte.  De  leurs  ex- 
ploits sur  les  côtes  de  l'A- 
driatique nous  ne  savons 
rien  ;  mais  ils  n'avaient  pas 
oublié  la  route  du  pays  la- 
tin qu'ils  avaient  impuné- 
ment ravagé  pendant  sept 
AsdAriminum.  ^^jg    yingHrois  aus  après 

le  siège  du  Capitole,  ils  reparurent  et  arrivèrent  jusqu'aux  environs 
du  mont  Albain,  où  Camille  gagna  sur  eux  une  grande  victoire,  grâce 
aux  changements  qu'il  avait  opérés  dans  l'armement  des  soldats  (367). 
Polybe  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  de  ce  dernier  triomphe  du  dic- 
tateur octogénaire;  mais  il  en  ignorait  bien  d'autres  que  la  vanité 
romaine  racontait  longuement.  En  561,  disaient  les  annalistes,  les 
Gaulois  campèrent  sur  la  via  Salaria^  près  de  l'Anio.  Un  pont  les 
séparait  des  légions,  et  chaque  jour  un  guerrier  d'une  taille  gigan- 
tesque y  venait  insulter  les  Romains.  Le  tribun  légionnaire  Man- 
lius  accepta  le  défi,  tua  le  Gaulois,  et,  lui  arrachant  son  collier  d'or 
{torques^  d'où  Torquatm)^  le  passa  tout  sanglant  à  son  cou.  Cepen- 
dant les  barbares,  qui  semblent  avoir  été  appelés  ou  soutenus  par 

*Macr.,5ae.,  I,xi,  3«-40. 
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Tibur,  Prénesle  et  les  Berniques,  qu'effrayaient  les  forces  renais- 
santes de  Rome,  ravagèrent  tout  le  pays  à  l'est  de  la  ville,  et,  pas- 
sant entre  deux  armées  consulaires,  arrivèrent  jusqu'à  la  porte 
Colline*-  On  nomma  un  dictateur;  on  arma  toute  la  jeunesse,  et  les 
barbares  furent  rejetés  en  désordre  sur  l'armée  du  consul  Pœtilius,  qui 
les  poursuivit  jusqu'aux  environs  de  Tibur,  dont  les  habitants  accourus 
au  secours  des  Gaulois  furent  entraînés  dans  leur  retraite  précipitée. 
Le  consul  obtint  di  l^ettre,  à  son  triomphe,  parmi  les  noms  des  vain- 
cus, celui  des  Tiburtins.  Cette  vaillante  population  d'une  des  plus 
petites  cités  des  environs  de  Rome  protesta,  dès  l'année  suivante, 
contre  cet  honneur,  décerné  à  ses  dépens,  en  insultant  les  murs 
de  Rome,  et  les  Gaulois  établis  dans  une  forte  position,  autour  de 
Pedum  ",  derrière  un  retranchement  formé  de  leurs  chariots  de  guerre, 
partaient  de  là  pour  des  courses  dans  le  Latium  et  la  Campanie.  Ainsi, 
au  moyen  âge,  les  Northmans  se  jetaient  audacieusement  au  milieu  du 
pays  ennemi,  et,  se  faisant  un  camp  de  leurs  barques  amarrées  sur  le 
rivage  des  fleuves,  en  sortaient  pour  piller  au  loin, 

A  cette  guerre  latine  et  gauloise  se  joignit  une  guerre  plus  terrible, 
excitée  par  le  fanatisme  religieux  et  par  la  haine  politique  :  les  Tarqui- 
niens  dénoncèrent  les  hostilités  (358). 

Tout  se  trouva  alors  en  feu  autour  de  Rome,  Depuis  trois  ans,  les 
Gaulois  campaient  au  milieu  du  Latium,  et  Tibur,  Préneste,  Vélitres, 
Priverne,  semblaient  liguées  avec  eux  ;  les  Berniques  se  souvenaient 
d'avoir  tué  récemment  le  consul  plébéien  Genucius  et  de  n'avoir  cédé 
au  dictateur  Appius  qu'une  victoire  chèrement  achetée.  Enfin  les  Tar- 
quiniens  avaient  hérité  de  la  haine  de  Véies  contre  leurs  voisins  des 
sept  collines,  et  ils  entraînèrent  dans  leur  alliance  Caere,  malgré  le 
lien  d'hospitalité  publique  qu'elle  avait  contracté  avec  Rome  pendant 
la  guerre  gauloise.  Unis  encore  aux  Falisques,  les  Tarquiniens  allaient 
au  combat,  conduits  par  leurs  prêtres,  qui  secouaient,  comme  les 
Furies,  des  torches  ardentes  et  des  serpents.  L'armée  de  Fabius  se  laissa 
effrayer  par  cet  appareil  menaçant,  et  trois  cent  sept  légionnaires 
faits  prisonniers  furent  sacrifiés  par  les  Tarquiniens  à  leurs  sombres 
divinités. 

Au  milieu  de  tant  de  périls  et  de  terreur,  ce  fut  une  consolation 
que  le  renouvellement,  avec  les  cités  latines,  de  l'antique  alliance  bri- 


*  TiteLive,VII,  li. 

■  Gallos....  circa  Pedum  (Tile  Live,  VA,  12).  Il  dit  ailleurs  de  Tibur,  arx  GaUicihelli. 
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sée  par  l'invasion  gauloise  (358)'.  Fatigués  autant  que  Rome  du  séjour 
prolongé  des  barbares,  les  Latins  unirent  leurs  forces  aux  légions,  et 
les  Gaulois  furent  écrasés.  Dans  leur  joie,  les  Romains  égalèrent  cette 
victoire  à  celle  de  Camille.  La  fortune  revenait;  les  Herniques  furent, 
cette  même  année,  battus  et  soumis;  les  Volsques  écrasés  au  point  que 
ce  valeureux  peuple  qui  avait  si  longtemps  arrêté  la  fortune  de  Rome 
disparaît  depuis  ce  moment  de  l'histoire.  Afin  de  conserver  ces  avan- 
tages et  de  préparer  de  nouvelles  ressources  pour  l'avenir,  le  sénat 
forma  de  tous  les  habitants  du  pays  Pomptin,  entre  Antium  et  Terra- 


Sacriûces  humains  *. 

cine,  deux  nouvelles  tribus.  C'était  la  politique  qui  avait  si  bien  réussi 
en  386  ;  elle  eut  le  même  succès.  Les  Privernates,  dont  la  ville  était 
située  sur  l'Amasenus  qui  descend  à  Terracine,  s'irritèrent  de  voir  des 
colons  romains  si  près  d'eux  :  leur  défaite  assura  la  tranquillité  de  l'an- 
cien pays  des  Volsques.  Les  habitants  de  Tibur  et  de  Préneste,  se  fiant  à 
leurs  rochers  et  à  leurs  murailles,  conservaient  une  attitude  mena- 
çante. En  354  ils  se  décidèrent  à  traiter  à  la  condition  de  garder  leur 
indépendance,  que  le  sénat  crut  utile  de  respecter.  De  Rome  à  Terra- 
cine tout  était  pacifié. 

*  Inter  midloê  terroreê  solatio  fuit.,.,  magna  vis  mililum  ah  m  accepta.,,.  (Tite  Live,  Vn,12). 
Les  principales  villes  qui  firenl  la  nouvelle  alliance  furent  Aricie,  Bovillae,  Gabii,  Lanuvium, 
Laurenlum,  Lavinium,  Nomentum  et  Tusculum. 

*  Tiré  d*une  peinture  d'un  tonibeau  étrusque.  {Atla$  de  Noél  de  Vergers.) 
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Cependant,  au  nord  du  Tibre,  les  Étrusques  avaient  encore  ravagé  le 
territoire  romain  jusqu'aux  salines  d'Ostie.  Pour  chasser  ces  pillards, 
Martius  Rutilus  fut  nommé  dictateur  (356).  C'était  un  homme  nouveau. 
Les  patriciens  auraient  voulu  à  tout  prix  prévenir  un  triomphe  plé- 
béien. Mais  le  peuple  accourut  avec  empressement  sous  un  général 
sorti  de  ses  rangs.  Martius  repoussa  l'ennemi,  et,  malgré  le  sénat,  par 
les  suffrages  des  tribus,  il  rentra  à  Rome  en  triomphe. 

Quelques  jeunes  gens  de  Caere  avaient  pris  part  aux  courses  des 
hommes  de  Tarquinies  sur  le  territoire  romain.  Le  sénat,  qui  ne 
laissa  jamais  une  désertion  impunie,  lit  déclarer  la  guerre  à  ces  vieux 


(îaulois  blessé  '. 

alliés.  Caere  ne  ferma  point  ses  portes;  ses  remparts  ne  se  garnirent 
point  de  machines,  et  nul  de  ses  citoyens  ne  s'arma;  seulement,  des 
députés  se  rendirent  à  Rome  et,  devant  le  peuple  assemblé  au  Forum, 
invoquèrent  le  souvenir  de  leurs  anciens  services  :  cette  chaste  et  reli- 
gieuse hospitalité  qu'ils  avaient  donnée  aux  tlamines  et  aux  vestales; 
leur  ville  devenue,  au  temps  de  l'invasion  gauloise,  le  sanctuaire  du 
peuple  romain,  l'asile  de  ses  prêtres,  le  refuge  assuré  des  choses 
saintes.  Ce  peuple,  habituellement  si  dur,  se  laissa  toucher  par  ces 


*  Celte  belle  statue  du  musée  Gapitolin  a  été  longtemps  appelée  le  Gladiateur  mourant.  C'est 
un  Gaulois,  facile  à  reconnaître  au  collier  qu'il  porte. 
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prières  et  cette  confiance  ;  il  accorda  aux  Caerites  une  trêve  de  cent 
ans  qui  perpétuait  la  mémoire  de  la  faute  et  celle  du  pardon. 
En  553  la  défaite  de  Fabius  fut  réparée,  et  trois  cent  cinquante- 
huit  Tarquiniens,  de  nobles  familles,  furent 
décapités  dans  le  Forum*.  Trois  ans  après, 
ce  peuple  demanda  et  obtint  une  trêve  de 
quarante  ans. 

On  espérait  quelque  repos  :  les  Gaulois 
reparurent  (549).  Un  d'eux,  remarquable  par 
sa  haute  taille,  provoqua  les  Romains  à 
un  combat  singulier.  Le  tribun  légionnaire 
M.  Yalerius,  ayant  obtenu  du  consul  Tauto- 
cueirier  étrusque «.  risatiou  d'acccptcr  le  défi,  renouvela  l'exploit 

de  Manlius,  auquel  les  annalistes  ajoutèrent 
des  circonstances  merveilleuses.  Un  corbeau,  disait-on,  s'abattit  sur 
son  casque  durant  le  combat  et  troubla  le  Gaulois  en  le  frappant  au 
visage  du  bec  et  des  ailes;  quand  le  barbare  tomba,  il  reprit  son  vol 
et  disparut  vers  l'orient.  Les  soldats  donnèrent  au 
vainqueur  le  surnom  de  Corvus,  et  se  précipitèrent 
sur  Uenuemi,  certains  de  vaincre.  Cette  victoire, 
gagnée  par  le  fils  de  Camille,  mit  fin  aux  invasions 
gauloises.  L'armée  barbare,  chassée  du  Latium,  se 
jeta  audacieusement  en  Campanie,  et  poussant  tou- 
jours devant  elle,  sans  s'inquiéter  du  retour,  pé- 
nétra jusqu'en  Apulie.  Huit  siècles  plus  tard,  les 
Francs  devaient,  avec  la  même  confiance  insou- 
cieuse, renouveler  ces  courses  téméraires,  et,  par- 
tis des  bords  de  la  Meuse,  aller  droit  devant  eux, 
jusqu'à  ce  que  la  terre   leur  manquât,  aux  bords 

Archer  étrusque  *.  ,,,.!»#. 

du  détroit  de  Messme. 

Le  héros  de  celte  dernière  lutte,  Valerius  Corvus,  fut,  à  vingt-trois 

ans,  élu  consul  pour  réprimer,   en   346,  quelques  mouvements  des 

Volsques.  11  brûla  Satricum,  que  les  Antiates  avaient  rebâtie.  L'année 

suivante,  la  prise  de  Sora  sur  le  Liris*,  à  l'extrémité  du  pays  des 

*  Tite  Live,  Vlï,  19.  Ces  petites  guerres  étaient  trés-nieurtrières  :  «  On  avait  tué  beaucoup 
sur  le  champ  de  bataille,  dit  Tite  Live,  et  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Les  nobles 
furent  décapités  à  Rome,  vulgiu  aliud  trucidatum.  » 

■  Tiré  de  Dennis,  Ciliés  and  Cemeteries  of  Elruna. 

»  Tiré  d'une  peinture  d'un  tombeau  étrusque  à  Caere. 

^  A  4  milles  au-dessous  de  Sora,  après  sa  jonction  avec  le  Fibrenus,  le  Liris  forme,  prés 
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Volsques,  et  une  victoire  sur  les  Aurunces,  qui  habitaient  un  groupe 
de  montagnes  volcaniques  sur  la  rive  gauche  du  même  fleuve  \  ouvri- 
rent aux  Romains  la  route  de  la  Campanie. 

Ces  guerres  sont  aussi  pénibles  à  lire  qu'elles  Tétaient  à  faire,  et 
Tart  même  de  Tite  Live  ne  parvient  pas  à  en  rendre  le  récit  intéres- 
sant. Mais  un  grand  peuple  a  droit  à  la  curiosité  qu'on  accorde  aux 
commencements  obscurs  d'un  grand  homme,  et  nous  ne  devons  pas 
nous  montrer  plus  indifférents  que  Garthage  et  qu'Athènes,  au  spec- 
tacle d'une  si  tenace  persévérance.  Déjà  les  coups  frappés  au  pied  de 
l'Apennin  s'entendaient  au  loin.  La  Grèce  se  préoccupait  des  défaites 
des  Romains  comme  de  leurs  victoires*,  et  Garthage  venait  de  renou- 
veler avec  eux  le  traité  qu'elle  avait  signé  un  siècle  et  demi  plus  tôt. 
Il  leur  avait  fallu  cent  soixante-cinq  années  de  combats  (510-545) 
pour  retrouver  les  frontières  et  les  alliances  que  l'abolition  de  la 
royauté  leur  avait  ôtées.  La  puissance  de  ce  peuple  ne  s'était  donc  que 
bien  lentement  accrue.  Mais,  au  milieu  de  ces  dangers  et  de  ces 
misères,  s'était  formée  sa  robuste  jeunesse,  et  ce  sont  les  lentes  crois- 
sances qui  font  les  hommes  forts  et  les  grandeurs  durables. 

du  village  d'Isola,  une  des  plus  belles  cascades  d'Italie;  le  fleuve  y  tombe  d'une  hauteur 
totale  de  plus  de  50  mètres  (Crsiven,  Abruzzi,  I,  95).  Cicéron  avait  une  maison  près  de  là,  sur 
risola  San  Paolo,  que  le  Fibrenus  enveloppe.  Il  y  était  né  {de  Leg.,  II,  1),  et  c'est  à  propos  de 
cette  \illa  qu'il  dit  les  belles  paroles  que  nous  avons  citées  page  84. 

<  Sur  une  de  ces  montagnes  appelée  aujourd'hui  monte  di  Santa  Groce  et  dont  la  plus 
haute  cime  atteint  près  de  1000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  les  Aurunces  avaient  bâti  leur 
première  capitale,  Aurunca,  que  les  Sidicins  détruisirent  en  337. 

•  La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  fut  connue  en  Grèce  peu  de  temps  après  l'événement. 
Aristote,  qui  en  parle,  cite  un  Lucius  comme  le  sauveur  de  cette  ville.  Niebuhr  pense  que  ce 
Lucius  était  le  fils  du  grand  Camille  et  le  vainqueur  de  349. 

'  Tiré  du  musée  de  Saint-Germain. 
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AVENEMENT  DES  PLÉBÉIENS  AUX  CHARGES  CUR9LE8 


I.  ~  LES  LOIS  LICIME.NNES  :  PARTAGE   DU  CONSOLAT. 

Tandis  que  Rome  faisait  au  dehors  de  si  persévérants  efforts  pour 
rétablir  sa  puissance,  les  tribuns,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  con- 
tinuaient la  lutte  contre  le  patriciat.  Comme  un  siècle  aupara- 
vant, les  dettes  étaient  la  cause  des  nouvelles  dissensions.  L'impôt 
foncier  étant  le  principal  revenu  de  l'État,  les  malheurs  de  la  guerre, 
surtout  quand  elle  se  rapprochait  de  Rome,  avaient  le  double  résultat 
de  forcer  le  trésor  à  demander  davantage  à  la  propriété,  et  en  même 
temps  de  diminuer  la  valeur  des  terres  et  de  leurs  produits.  L'impôt 
devenait  plus  lourd  et  les  ressources  qui  servaient  à  le  payer  étaient 
moins  grandes.  De  là  les  dettes,  si  nombreuses  après  l'invasion 
gauloise  comme  elles  l'avaient  été  après  les  guerres  royales,  et  les 
deux  révolutions  dont  elles  furent  l'occasion  :  l'une  qui  donna  nais- 
sance au  tribunat,  l'autre  qui  eut  pour  conséquence  le  partage  des 
charges  curules. 

En  389  il  fallait  reconstruire  la  ville  incendiée.  Sans  doute,  la 
maison  d'un  plébéien  coûtait  peu  à  rebâtir.  Mais  où  celui  qui  avait  tout 
perdu,  meubles  et  troupeaux,  pouvait-il  puiser  pour  remettre  son  petit 
champ  en  culture,  abriter  sa  famille,  racheter  quelque  bétail  et 
payer  la  taxe  de  guerre,  la  taxe  pour  le  Capitule  ',  la  taxe  pour  recon- 
struire les  temples  et  les  murailles,  si  ce  n'est  dans  la  bourse  du 
patron?  Les  assignations  faites  aux  plébéiens  sur  le  territoire  de  Véies 
avaient  été  une  autre  cause  d'emprunts.  L'État  ne  donnant  que  la 
terre,  il  fallait  souvent  qu'un  riche  lit  l'avance  des  instruments  ara- 
toires, du  troupeau  et  des  semences  nécessaires  à  l'exploitation  des 

*  On  y  fit  de  nouvelles  constructions  pour  le  rendre  inaccessible  du  côté  du  Tibre,  où  l'on 
.avait  cru  jusqu'à  Tinvasion  gauloise  que  le  fleuve  suilisait  à  en  défendre  les  approches. 
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seipt  jugera.  Maïs  l'intérêt  était  lourd,  le  créancier  impitoyable;  les 
ergastula  se  remplirent  donc  encore  ;  Camille  lui-même  se  signala  par 
sa  dureté. 

Ici  se  place  une  histoire  obscure.  Tile  Live,  écho  involontaire  mais 
persévérant  des  haines  patriciennes,  raconte  que  Marcus  Manlius  Capi- 
tolinus,  jaloux  de  la  gloire  de  Camille  qui  éclipsait  la  sienne  et  irrité 
d'être  oublié  dans  la  distribution  des  charges,  se  fit  le  patron  des  pau- 
vres et  délivra  de  prison  jusqu'à  quatre  cents  débiteurs.  Chaque  joui* 
la  foule  grossissait  autour  de  lui  et  dans  sa  maison  du  Capitole.  «  Les 
grands  vous  oppriment  et  vous  ruinent,  disait-il  sans  cesse  ;  non  con- 
tents de  s'approprier  les  terres  de  l'État,  ils  détournent  l'argent  de  la 
république  ;  ils  cachent  l'or  repris  aux  Gaulois,  et,  tandis  que  vous 
épuisez  vos  dernières  ressources  à  rendre  aux  temples  leurs  trésors, 
ils  gardent  pour  leurs  plaisirs  cet  argent  qu'ils  reçoivent  pour  une 
œuvre  sacrée.  »  On  nomma,  autant  contre  lui  que  contre  les  Volsques, 
un  dictateur,  Corn.  Cossus,  qui,  au  retour  de  la  campagne,  le  fit  traî- 
ner en  prison;  un  sénatus-consulte  lui  ayant  rendu  la  liberté,  deux 
tribuns  gagnés  par  les  patriciens,  ou  jaloux  eux-mêmes  de  sa  popu- 
larité, l'accusèrent  de  haute  trahison.  Dans  les  comices  centuriates, 
Manlius  rappela  ses  exploits  ;  il  montra  les  armes  de  trente  ennemis 
tués  par  lui,  huit  couronnes  civiques,  trente-deux  récompenses  mili- 
taires, et  les  cicatrices  qui  couvraient  sa  poitrine,  et  le  Capitole  qu'il 
avait  sauvé!  Cette  vue,  ces  paroles,  excitaient  la  compassion  du  peuple, 
et  il  allait  être  acquitté,  lorsque  l'assemblée  fut  rompue  et  le  juge- 
ment remis  à  un  autre  jour.  Dans  une  réunion  du  peuple  tenue  en 
un  lieu  d'où  la  citadelle  de  Rome  ne  pouvait  être  aperçue,  selon 
d'autres  par  une  sentence  des  duumvirs',  il  fut  condamné  à  mort. 
D'après  Dion,  Manlius,  occupant  le  Capitole  avec  ses  partisans,  aurait 
été  précipité  de  la  roche  Tarpéienne  par  un  traître  qu'il  écoutait  sans 
défiance'.  On  rasa  sa  maison  du  Capitole;  défense  fut  faite  de  jamais 
bâtir  sur  cette  colline,  et  la  gem  Manlia  décida  qu'aucun  de  ses  mem- 
bres ne  porterait  à  l'avenir  le  prénom  de  Marcus  (584)'. 
•    Manlius,  qui  a  eu  le  sort  de  Cassius  et  de  Maelius,  doit  avoir  été, 
comme  eux,  sacrifié  à  la  haine  des  grands*;  mais  il  n'était  sans  doute 
qu'un  agitateur  vulgaire;  C.  Licinius  Stolon  et  L.  Sextius  furent  de 

^  Duumviri  perdtielHonis. 

«  Voyez  page  208. 

>  Tite  Live,  VI,  14-20. 

^  ....  inimicorum  oppressiu  facUone  (Serv.,  in  i£/i.,  \IIU  65S{). 
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véritables  réformateurs.  C'étaient  de  riches  et  ndblesf  plébéiens,  aux- 
quels l'égalité  des  deux  ordres  par  le  tribunat  militaire  ne  parut  qu*un 
mensonge  politique  :  de  400  à  307,  il  ne  fut  encore  élu  au  tribunat 
militaire  qu'une  quinzaine  de  plébéiens.  Tite  Live,  qui,  comme  tant 
d'autres  historiens,  donne  volontiers  de  petites  causes  à  de  grands 
événements  S  raconte  «  qu'un  sénateur,  Fabius  Ambustus,  avait  marié 
l'aînée  de  ses  deux  filles  au  patricien  Serv.  Sulpicius  et  la  seconde 
à  un  riche  plébéien,  Licinius  Stolon.  Un  jour,  les  deux  sœurs  cau- 
saient dans  la  maison  de  Sulpicius;  celui-ci,  alors  tribun  militaire, 
revint  du  Forum,  précédé  de  son  licteur,  qui,  suivant  l'usage,  frappa 
la  porte  de  sa  baguette.  A  ce  bruit,  la  jeune  Fabia  s'inquiète,  puis 
s'étonne  du  nombreux  cortège  qui  suit  le  tribun.  L'aînée  rit  à  la 
fois  de  cet  étonnement  et  de  cette  ignorance,  et  ses  railleries  mon- 
trent toute  la  distance  mise  entre  elle  et  sa  sœur  par  le  mariage 
qui  avait  fait  passer  celle-ci  dans  une  maison  où  les  honneurs  ne 
devaient  jamais  entrer.  Fabia  en  prit  un  si  vif  chagrin,  que  son  père 
s'en  aperçut  et  lui  promit  qu'elle  aussi  verrait  un  jour  en  sa  demeure 
les  dignités  qu'elle  avait  vues  chez  sa  sœur.  Dès  lors  il  commença 
à  se  concerter  avec  son  gendre  et  un  autre  jeune  homme  de  cœur, 
L.  Sextius.  » 

L'aventure  est  jolie  ;  il  ne  déplaît  pas  à  Tite  Live  de  jeter  quelques 
fleurs  au  milieu  de  cette  sévère  histoire  de  la  moins  romanesque  des 
nations,  et  nous  faisons  comme  lui,  mais  sans  y  croire.  La  jeune  Fabia 
avait  maintes  fois,  chez  son  père  et  chez  les  amis  de  sa  famille,  entendu 
ce  bruit  de  licteur;  souvent  aussi  elle  avait  vu  le  cortège  qui  suivait 
toujours  les  magistrats  et  les  puissants  personnages.  Rien  de  tout  cela 
ne  devait  donc  la  surprendre,  et  elle  savait  bien,  en  épousant  Licinius, 
quelle  condition  ce  plébéien  devait  lui  faire.  La  révolution  qui  s'ap- 
prêtait ne  provint  pas  plus  d'une  jalousie  de  femme,  que  la  guerre 
de  Troie  n'eut  pour  cause  l'enlèvement  d'Hélène  ;  elle  fut  le  dernier 
acte  d'une  lutte  poursuivie  depuis  cent  vingt  années,  et  qui  ne  s'était 
pas  arrêtée  un  jour. 

Licinius  Stolon  et  L.  Sextius,  nommés  tribuns  du  peuple  en  376, 
demandèrent  formellement  le  partage  du  consulat,  et,  pour  forcer 
les  plébéiens  à  prendre  intérêt  à  cette  question,  ils  présentèrent  les 
résolutions  suivantes  : 

A  l'avenir  on  n'élira  plus  de  tribuns  militaires,  mais  deux  consuls, 

^  .,.Parva^utplerumque  soletj  rem  ingénient  moHundi  cauia  intervenU  (Tite  Live,  YI,  54). 
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dont  Tun  sera  toujours  plébéien;  personne  ne  possédera  plus  de 
500  jugera  (126  hectares)  de  terres  domaniales;  les  intérêts  payés 
seront  déduits  du  capital,  et  le  reste  sera  remboursé  en  trois  années 
par  égales  portions*. 

Le  moment  de  la  lutte  suprême  était  donc  arrivé.  Elle  fut  digne  de 
ses  commencements.  Point  de  violences  inutiles,  mais,  des  deux  côtés, 
une  admirable  persévérance.  Dix  années  de  suite  les  tribuns  se  font 
réélire.  En  vain  le  sénat  gagne  leurs  collègues,  dont  le  veto  les  arrête, 
et  recourt  deux  fois  à  la  dictature.  Camille,  menacé  d'une  lourde 
amende,  peut-être  d'un  second  exil  pour  ses  vieux  jours,  abdique,  et 
Manlius,  proclamé  après  lui,  choisit  un  plébéien,  Licinius  Calvus,  pour 
son  maître  de  la  cavalerie.  On  oppose  aux  tribuns  la  sainteté  de  la 
religion  ;  pas  un  plébéien  n'est  dans  le  sacerdoce.  Pour  détruire  ce 
motif  et  prévenir  l'intervention  des  dieux  que  les  patriciens  auraient 
pu  lire  dans  les  oracles  de  la  sibylle,  ils  ajoutent  cette  quatrième  roga- 
tion,  que  le  sénat  accepte,  afin  de  mettre  de  son  côté  les  apparences  de 
la  justice  :  «  Au  lieu  de  duumvirs  pour  les  livres  sibyllins,  on  .nom- 
mera à  l'avenir  des  décemvirs,  dont  cinq  seront  plébéiens,  » 

Cependant  le  peuple,  fatigué  d'aussi  longs  débats,  allait  se  trahir 
lui-même;  il  ne  demandait  plus  que  les  deux  lois  sur  les  dettes  et  les 
terres,  que  les  patriciens  étaient  disposés  à  accorder.  Mais  les  tribuns 
déclarèrent  les  trois  propositions  inséparables;  elles  seront  adoptées 
ou  rejetées  ensemble.  Les  comices  par  tribus  les  votèrent,  le  sénat  les 
accepta,  et  les  centuries  proclamèrent  consul  l'un  des  deux  tribuns, 
L.  Sextius.  Dans  leurs  curies,  les  patriciens  refusèrent  Vimperium  au 
consul  plébéien,  et  la  guerre,  qui  allait  finir,  se  ranima  plus  violente. 
Les  détails  de  cette  dernière  lutte  sont  mal  connus.  Il  est  vaguement 
parlé  de  menaces  terribles  et  d'une  nouvelle  retraite  du  peuple. 
Camille  s'interposa.  Il  venait  de  remporter  sa  dernière  victoire  sur 
les  Gaulois;  cinq  fois  dictateur,  sept  fois  tribun  militaire,  rassasié 
de  gloire  et  d'honneurs,  il  voulait  un  repos  dignement  mérité  par 
soixante  années  de  services.  Vaincus  par  ses  conseils  et  son  exemple, 
les  sénateurs  cédèrent;  l'élection  de  Sextius  fut  ratifiée;  et  Camille, 
fermant  pour  un  siècle  et  demi  l'ère  des  révolutions,  voua  un  temple 
à  la  Concorde  (366)  \ 

*  Tite  Live,  VI,  35;  Colum.,  I,  3;  Denys,  VIII,  73. 

*  Les  magnifiques  débris  qui  subsistent  du  temple  de  la  Concorde  n*appartiennent  pas  à 
rédiûce  construit  par  Camille,  qui  parait  avoir  été  bâti  sur  le  Capilole  (Ovide,  Faste*,  I,  637) 
et  dont  il  ne  reste  rien,  ni  à  celui  de  Flavius,  qui  ne  fut,  d'après  Pline  (XXXUl,  G,  3)  qu'une 
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Lçs  portes  de  la  cité  politique  étaient  donc  enfin  forcées;  les  plé^ 
bciens  vont  siéger  à  leur  tour  sur  la  chaise  curule.  En  signe  de  l'ad- 
mission de  ces  nouveaux  venus  dans  le  \Tai  peuple  romain,  aux  trois 
jours  de  fête  des  grands  jeux  célébrés  pour  les  trois  vieilles  tribus,  il 
en  fut  ajouté  un  quatrième  pour  les  plébéiens  ^ 


11.  --  LES  PLÉBÉIENS  ARBIVENT  A  TOUTES  LES  CBARGES. 

L'adoption  des  lois  liciniennes  marque  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
toire de  la  république.  Mais  ces  lois  furent-elles  fidèlement  obser- 
vées, et  quelles  conséquences  en  sortirent  pour  les  grands,  pour 
le  peuple,  pour  la  fortune  de  Rome?  Ce  sont  les  questions  que  nous 
allons  examiner  en  séparant,  pour  plus  de  clarté,  les  lois  politiques 
des  lois  sociales  ou  relatives  aux  dettes  et  à  la  propriété. 

Les  patriciens  n'acceptaient  jamais  franchement  les  victoires  popu- 
laires. Le  lendemain  de  leur  défaite  ils  recommençaient  à  disputer 
pas  à  pas  Je  terrain  perdu  la  veille,  multipliant  les  obstacles  pour 
éloigner  le  jour  néfaste  où  serait  consommée  une  égalité  qu'ils 
regardaient  comme  sacrilège.  Cette  fois  ils  cédaient  le  consulat  lui- 
même,  mais  le  consulat  démembré.  Deux  nouvelles  magistratures 
patriciennes  furent^  en  effet,  créées  à  ses  dépens  :  la  préture,  pour 
Fadtniiiistration  de  la  justice,  dont  les  plébéiens  ne  connaissaient 
pas  les  formules;  Védilité  curule*^  pour  la  police  urbaine  (566). 
.  L'intérêt  de  classe  était,  cette  fois,  d'accord  avec  l'intérêt  public.  Les 
patriciens  donnaient  trois  places  nouvelles  à  leur  ordre,  mais  ils 
donnaient  à  la  république  trois  magistratures  nécessaires. 
.  La  grande  préoccupation  des  gouvernements  modernes  est  ou  doit 
être  de  protéger  la  fortune  et  la  vie  des  citoyens;  de  développer  Tin- 
slruction.et  le  commerce,  de  diminuer  la  misère  et  les  vices.  Les 
Romains  des  anciens  jours  n'avaient  point  de  pareils  soucis;  ils  esti- 
maient leur  tache  terminée  quand  ils  avaient  pourvu  à  la  paix  inté- 
rieure et  à  la  sécurité  des  frontières;  le  reste  regardait  les. individus. 

chapelle  de  bronze  élevée  sur  le  Vulcanal,  au-dessus  du  Comidum;  ils  faisaient  partie  d*uih 
temple  de  la  Concorde,  dont  il  est  souvent  parlé  au  dernier  siècle  de  la  république  et  qui  était 
situé  au  pied  du  Tabularium, 

*  Denys,  VU,41. 

'  ....  Quod  pro  consulé  uno  pUbeio  ires  patricios  magistratus,,..  nobilifaê  sibi  sumpsiuet 
(Tite  Live,  Vil,  1).  L'édîlité  curule  forma  un  collège  composé,  comme  Tédililé  plébéienne,  de 
deux  membres;  il  n'y  eut  d*abord  qu*un  préteur. 
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Les  Romains  d'à-présent  commençaient  à  comprendre  que  leurs  édi- 
fices publics,  en  se  multipliant,  exigeaient  une  surveillance  qui 
s^exel'çât  dans  l'intérêt  du  trésor;  que  la  ville,  en  s'accroissant,  avait 
besoin  d'une  police  des  rues  contre  Tincendie,  des  marchés  contre 
la  fraude,  des  bains,  des  cabarets  et. des  mauvais  lieux  contre  lès 
querelles  des  débauchés.  Enfin,  dans  les  temps  de  disette,  il  fallait 
acheter  du  blé  au  dehors  et  le  revendre  au  peuple  à  bas  prix*;  Les 
édiles  plébéiens  ne  suffisaient  plus  à  cette  œuvre,  et  il  était  bon  de 
doubler  leur  nombre.  Le  sénat  ayant  décrété,  dit  Tite  Live,  qu'afin  de 
remercier  les  dieux  du  rétablissement  de  la  concorde  entre  la  plèbe  et 
le  patriciat,  un  quatrième  jour  serait  ajouté  aux  jeux  Romains,  les 
édiles  plébéiens  se  refusèrent  à  faire  cette  dépense,  et  de  jeunes  nobles, 
pour  que  cet  honneur  ne  manquât  pas  aux  dieux  immortels,  offrirent 
de  s'en  charger  à  condition  d'être  nommés  édiles*.  C'est  toujours 
l'anecdote  prenant  la  place  de  l'histoire.  On  vient  de  voir  les  raisons 
sérieuses  qui  motivèrent  cette  création.  Du  reste,  la  nouvelle  magistra- 
ture devint  presque  aussitôt  commune  aux  deux  ordres. 

La  préture  fui,  de  même,  un  dédoublement  nécessaire  du  consulat. 
L'État  devenu  plus  grand,  les  guerres  plus  fréquentes  et  plus  lointaines 
laissaient  peu  de  temps  aux  premiers  magistrats  de  la  république  pour 
s'occuper  de  la  justice  civile,  et  la  récente  loi  agraire  de  Licinius 
Stolon  allait  multiplier  singulièrement  les  procès.  Rien  que  la  division 
des  pouvoirs  ne  fût  pas  une  idée  très-romaine,  on  vit  l'utilité  d'assurer 
le  cours  régulier  de  la  justice  en  ayant  toujours  à  Rome  un  magistrat 
chargé  de  la  rendre,  qui  fut  le  suppléant  du  consul  absent.  Pour 
marquer  ce  caractère  subordonné  du  préteur,  il  ne  lui  fut  donné  que 
six  licteurs*;  mais  il  était  élu  comme  le  consul  dans  les  comices  cen- 
turiates  et  avec  les  mêmes  auspices;  il  présidait,  à  son  défaut,  les  réu- 
nions du  peuple  et  du  sénat,  et  Vimperium,  qu'il  posséda  dès  l'origine, 
lui  permettra  de  prendre  plus  tard  les  fonctions  de  chef  d'armée  et  de 
gouverneur  de  province.  Sa  compétence  judiciaire  se  résumait  en  trois 
mots  :  Do,  je  donne  le  juge  et  la  formule;  DicOy  je  dis  le  droit; 
ÀddicOy  j'adjuge  l'objet  du  litige.  En  entrant  en  charge,  le  préteur 
prendra  l'habitude  de  publier  un  édit  où  il  indiquera  les  règles  de 


*  Cicéron  (de  Leg.y  III,  5)   nomme   les   édiles  :  Curatorei  urhit,  annonce^   ludorumque 
iolemniwn. 

*  Tite  Live,  VI,  42;  VII,  1  :  ....  postea  promiscuum  fuit, 

>  Il  y  eut  deux  préteurs  en  342,  quatre  en  227,  six  en  197,  huit  sous  Sylla.  On  verra  plus 
loin  les  motifs  de  ces  diverses  augmentations. 
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droit  qu'il  se  proposera  de  suivre  ;  nous  verrons  que  cet  edictum pr^Un 
num  transformera  peu  à  peu  la  législation  romaine. 

On  se  trouva  si  bien  de  cette  institution  que,  vingt  ans  plus  tard, 
il  fut  créé  un  second  préteur  pour  les  contestations  entre  citoyens  et 
pérégrins,  le  prxtor  peregrinu$.  Celui-là,  à  raison  même  de  sa  charge, 
devra  s'inspirer  des  usages  étrangers, /m^  gentium^  autant  que  des  cou- 
tumes nationales,  fin  civile,  et  ses  édits  prépareront  la  fusion  de  ces 
deux  droits.  Rome  a  donc,  dès  cette  époque,  les  deux  ouvriers  qui  vont 
amasser  lentement  les  innombrables  matériaux  avec  lesquels  les  juris- 
consultes élèveront  le  magnifique  monument  des  Patidectei. 

Les  consuls  conservaient  le  commandement   des  armées,  la  pré- 
sidence du  sénat  et  la  levée  des  troupes.  C'étaient  encore   de  trop 
belles  prérogatives  pour  que  les  patriciens  ne  cherchassent  pas  à  les 
reprendre.  La  dictature  leur  restait;  ils  s'en  servirent,  soit  pour  pré- 
sider les  comices  et  influencer  l'élection  des 
consuls,  soit  pour  ravir  à  un  général  plébéien 
l'honneur  d'une  guerre   heureuse;  de  563  à 
344,  en  vingt  années  seulement,  il  y  eut  qua- 
torze dictatures. 

Le  premier  qui  commença  cette  longue  liste, 
fut  Manlius  Imperiosus.  La  peste  sévissait  avec 

S'ic^e  iK)\ir  un  Ucliêlernitun^.  ,  .    ,  .,  >       %*       ^ 

une  intensité  meurtrière  et  venait  d  enlever 
Camille;  le  Tibre  débordait;  un  tremblement  de  terre  avait  ouvert  au 
milieu  du  Forum  un  abime  où  Curtius  se  précipita,  dit-on,  tout  armé. 
Afin  de  conjurer  les  dieux  irrités,  on  avait  célébré  des  jeux  nouveaux 
venus  d'Étrurie ,  mêlés  de  chants  et  de  danses  au  son  de  la  flûte  ; 
puis  les  statues  des  grands  dieux  avaient  été  couchées  sur  des  lits  et 
conviées,  en  gage  de  réconciliation,  à  un  banquet  sacré  {lectislernium). 
Manlius,  nommé  dictateur  pour  enfoncer  le  clou  sacré  dans  le  temple 
de  Jupiter,  refusa,  la  cérémonie  achevée,  de  déposer  ses  pouvoirs;  il 
conserva  ses  vingt-quatre  licteurs  et  annonça  une  levée  contre  les  Her- 
niques.  Cette  suspension  prolongée  du  pouvoir  consulaire  entrait  trop 
dans  les  vues  du  sénat  pour  qu'il  ne  respectât  pas,  dans  cette  cir- 
constance, l'autorité  dictatoriale.  Mais  le  tribun  Pomponius  accusa  le 
dictateur.  Entre  autres  griefs,  il  lui  reprochait  sa  conduite  envers  son 
fils,  banni  des  pénates  domestiques,  relégué  aux  champs  et  condamné 


•  Siège  en  marbre,  conservé  dans  la  glyptothèque  de  Munich  et  sur  lequel  on  plaçait  la 
statue  d'un  dieu,  dans  la  cérémonie  du  lectisterniunu 
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aux  travaux  serviles.  «  Ce  fils  de  dictateur  apprenait,  par  un  supplice 
de  chaque  jour,  qu'il  était  né  d'un  père  digne  de  son  surnom.  Et 
quel  était  son  crime?  Il  s'exprimait  avec  peine.  Au  lieu  de  corriger 
ce  vice  naturel  par  l'éducation,  Manlius  augmente  le  mal;  il  alourdit 
encore  cet  esprit  paresseux,  et  ce  qui  reste  à  son  fils  de  vivacité  et  d'in- 
telligence va  s'éteindre  dans  les  habitudes  rustiques  qu'il  lui  impose.  » 
Singulier  reproche  dans  la  bouche  d'un  tribun!  Mais  toute  arme  leur 
était  bonne.  D'ailleurs,  comme  les  Anglais  de  nos  jours,  les  Romains 
étaient  fiers  de  leur  noblesse  et  ils  n'entendaient  pas  qu'un  jeune 
patricien  fut  élevé  d'une  manière  indigne  de  sa  naissance. 

Pendant  que  le  peuple  entier  s'irritait  contre  Manlius,  la  victime, 
affligée  d'être  un  sujet  de  poursuites  contre  son  père,  conçut  un  projet 
dont  l'exemple  n'était  pas  sans  danger  dans  une  cité  libre  et  qui,  pour- 
tant, mérite  des  louanges.  A  l'insu  de  tous,  un  poignard  sous  sa  robe, 
il  vient  un  matin  à  la  maison  de  Pomponius,  donne  son  nom  et  insiste 
pour  être  admis.  Tout  le  monde  s'éloigne  afin  de  le  laisser  seul  avec  le 
tribun.  Alors,  il  tire  son  poignard  et  menace  Pomponius,  encore  au 
lit,  de  l'en  percer  s'il  ne  lui  jure  dans  les  termes  qu'il  lui  dictera  «  de 
ne  jamais  convoquer  d'assemblée  du  peuple  pour  accuser  le  dictateur. 
Le  tribun,  à  la  merci  d'un  homme  armé,  jeune  et  robuste,  s'effraye 
et  répète  le  serment  qui  lui  est  imposé.  Le  peuple  fut  mécontent  de 
voir  sa  vengeance  lui  échapper,  mais  il  voulut  récompenser  la  piété 
filiale  en  nommant  le  jeune  Manlius  tribun  légionnaire*.  »  Les  chefs 
dé  la  plèbe,  qui  savaient  mettre  à  profit  ses  haines  comme  ses  affec- 
tions, saisirent  cette  occasion  de  faire  attribuer  aux  comices  la  nomi- 
nation de  six  de  ces  officiers  (362). 

Quatre  fois  encore,  dans  les  quatre  années  suivantes,  on  recourut  à 
la  dictature.  Mais  cette  charge  suprême  fut  elle-même  envahie.  En 
356  ■  les  dangers  de  la  guerre  contre  les  Étrusques  firent  proclamer 
dictateur  un  des  plus  illustres  plébéiens,  Marcius  Rutilus,  qui,  cinq 
ans  plus  tard,  devint  aussi  le  premier  censeur  de  son  ordre. 

Le  consulat  plébéien  était  comme  la  porte  qui  donnait  accès  dans  le 

*  Tite  Live,  Vll,  4,  5. 

•  L'année  précédente  fut  marquée  par  l'établissement  du  vingtième  sur  les  afl'ranchisse- 
nients.  Cet  impôt  fut  établi  au  sujet  des  prisonniers  privernates,  relâchés  sur  rançon  par  les 
soldats  du  consul  Marcius.  Son  collègue  Manlius  Tavait  fait  voter  par  son  armée  dans  un 
camp  près  de  Sutrium.  Les  tribuns  acceptèrent  la  loi,  mais  établirent  la  peine  de  mort  pour 
celui  qui  renouvellerait  ce  dangereux  précédent  d'appeler  une  armée  à  délibérer.  (Tite  Live,  Vif, 
1G.)  Notons  que  cet  impôt  devait  être  payé  en  or  et  versé  tout  entier  au  trésor,  où  il  constitua 
une  réserve  à  laquelle  il  fut  interdit  de  toucher^  excepté  dans  les  nécessités  exlrèmes. 

i.  —  I»l 
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sanctuaire.  Les  patriciens  essayèrent  de  la  fermer;  de  555  a  341,  ils 
surent  faire  prendre  sept  fois  les  deux  consuls  dans  leurs  rangs.  Trois 
ans  auparavant,  la  loi  Pœtelia  avait  défendu  la  brigue  (amfrtfui),  pour 
diminuer  les  chances  de  succès  des  hommes  nouveaux  qui,  peu  connus 
dans  les  tribus  rustiques,  parcouraient  les  campagnes  en  sollicitant  les 
suffrages  (358).  Cependant  le  consulat  plébéien  n'avait  pas  été  la  récom- 
pense des  séditieux  ni  des  démagogues.  Licinius  et  Sextius  ne  furent 
honorés  qu'une  seule  fois  de  cette  charge  ;  et,  après  eux,  pendant  long- 
temps, pas  un  tribun  n'y  parvint,  car,  pour  restreindre  le  nombre  des 
plébéiens  consulaires,  les  patriciens  réunissaient  leurs  voix  sur  les 
mêmes  candidats,  préférant  voir  le  même  homme  quatre  fois  consul, 
plutôt  que  le  consulat  donné  à  quatre  hommes  nouveaux  \  En  vingt- 
sept  ans,  ils  n'avaient  laissé  arriver  que  huit  plébéiens  au  consulat. 
C'était  trop  encore.  Qu'importait  l'habileté  de  Marcius  et  de  Popilius? 
Leurs  services  pouvaient-ils  effacer  la  tache  de  leur  origine?  Cette 
imprudente  tentative  des^  patriciens  acheva  leur  défaite.  Les  riches 
familles  plébéiennes  s'irritèrent  qu'on  leur  enlevât  ce  que  la  persé- 
vérance de  Licinius  leur  avait  donné;  quant  aux  pauvres,  ruinés 
comme  toujours  par  l'usure,  ils  étaient  comme  toujours  aussi  disposés 
à  un  soulèvement. 

Après  la  première  guerre  contre  les  Samnites,  les  Romains  avaient 
mis  garnison  dans  Capoue.  Au  milieu  de  ce  beau  pays,  les  légionnaires 
se  souvinrent  des  créanciers  qui  les  attendaient  à  Rome  et  aussi  du 
moyen  qui  avait  servi  quatre-vingts  ans  auparavant  aux  Samnites  pour 
s'emparer  de  la  ville,  lorsque,  reçus  en  amis  par  les  Campaniens, 
ils  s'étaient,  durant  une  fête,  jetés  sur  ces  malheureux  sans  armes 
et  les  avaient  égorgés.  Le  complot  fut  découvert.  Pour  en  prévenir 
l'exécution,  le  consul  Marcius  Rutilus  renvoya  les  soldats  par  cohortçs. 
Mais  ils  se  réunirent  aux  gorges  de  Lautules,  pa$$o  di  Portella^  étroit 
défilé  entre  la  mer  et  les  montagnes,  par  où  il  fallait  passer  pour 
se  rendre  de  Fundi  à  Terracine,  c'est-à-dire  de  la  Campanie  dans  le 
Latium*.  Quand  leur  troupe  eut  figure  d'armée,  ils  marchèrent  sur 
Rome,  au  nombre  de  vingt  mille,  en  appelant  à  eux  tous  les  esclaves 
pour  dettes.  Près  de  Bovillse,  ils  fortifièrent  un  camp,  ravagèrent  les 
terres  voisines,  et  ayant  trouvé  dans  sa  villa,  près  de  Tusculum,  un 

*  Marcius  et  Popilius  furent  quatre  fois  consuls,  Plautius  et  Genucius  trois  fois,  etc.  H  parait 
même  qu*un  seul  magistrat  aurait  réuni  plusieurs  charges.  Voy.  p.  271. 

"  Le  passajje  est  si  étroit  qu'il  suffit  d'une  tour  et  d'une  porte  pour  le  fermer.  C'est  là 
quêtait  naguère  la  limite  entre  les  États  de  l'Église  et  le  royaume  napolitain. 
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patricien,  T.  Quinclius,  ils  le  forcèrent  de  se  mettre  à  leur  tôle.  A 
la  révolte  des  soldats  répondit  celle  des  plébéiens.  Ils  sortirent  de 
Rome  et  campèrent  à  4  milles  des  murs.  On  nomma  un  dictateur 
populaire,  Valerius  Corvus;  mais  ses  soldats,  au  lieu  de  combattre, 
se  réunirent  à  leurs  camarades,  et  tous  ensemble  demandèrent  et 
obtinrent*  : 

1^  Une  amnistie  générale  et  le  complet  oubli  du  passé; 

2^  Un  règlement  militaire  portant  que  le  légionnaire  sous  les  dra- 
peaux ne  pourrait,  sans  son  consentement,  être  rayé  des  contrôles, 
c'est-à-dire  être  privé  des  avantages  attachés  au  service  militaire*,  et 
que  celui  qui  aurait  servi  comme  tribun  ne  pourrait  être  enrôlé  comme 
centurion  ; 

3'  Une  réduction  sur  la  solde  des  chevaliers. 

De  leur  côté,  les  plébéiens,  rentrés  dans  la  ville,  votèrent,  sur  la  pro- 
position du  tribun  Genucius,  les  lois  suivantes,  dont  le  double  but 
était  de  soulager  les  pauvres  et  d'empêcher  que  les  charges  ne  devins- 
sent le  patrimoine  héréditaire  de  quelques  familles  (342). 

4*  On  ne  sera  rééligible  à  la  même  charge  qu'après  un  intervalle 
de  dix  ans,  et  on  ne  pourra  être  investi  de  deux  magistratures  à 
la  fois. 

5*  Les  deux  consuls  pourront  être  plébéiens. 

6\  Le  prêt  à  intérêt  et  les  dettes  sont  abolis,  les  nexi  seront  relâchés  '. 

Dans  ces  graves  circonstances,  le  sénat  avait  montré  un  esprit  de 
conciliation  dont  il  fit  preuve  encore  deux  années  plus  tard,  lors- 
qu'il laissa  le  dictateur  plébéien,  Publilius  Philo,  porter  le  dernier 
coup  au  vieux  régime  par  la  suppression  du  veto  législatif  du  sénat  (539). 

1*  Les  plébiscites  seront  obligatoires  pour  tous*. 

2*  Toute  loi  présentée  à  l'acceptation  des  comices,  centuria tes  sera 
à  l'avance  approuvée  par  le  sénat  •. 


'  Tite  Liye,  VU,  3842  :  Lex  tacrala  milUaris. 

'  Le  légionnaire  sous  les  drapeaux  ne  pouvait  être  poursuivi  par  ses  créanciers,  et,  si  U 
campagne  était  heureuse,  il  se  trouvait  en  état,  avec  sa  part  de  butin,  de  payer  ou  de  diaiinuer 
ses  dettes. 

»  Tac,  Ann,,  VI,  16. 

*  La  loi  d'Uoratiuset  de  Valerius  avait  donné  aux  résolutions  des  tribus  force  de  loi,  en  les 
soumettant  à  la  sanction  du  sénat,  patrum  aucioritat,  Publilius  les  affranchit  de  cette  sanc- 
tion poti  etenlum^  en  les  subordonnant,  comme  les  lois  centuriates,  à  Vapprohaiion  préalable 
du  sénat  Comme  pouvoir  électoral,  les  comices  par  tribus  nommaient  les  édiles,  les  ques- 
teurs et  les  tribuns. 

*  ....  (Jt  legum,  quœ  comitm  cenlurialis  ferrentur,  ante  initum  iuffragium  patrei  avctartê  fit' 
r(»n((TileLive.VUI,  12). 
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S""  On  choisira  toujours  un  des  censeurs  parmi  les  plébéiens;  les 
deux  consuls  pourront  être  de  cet  ordre. 

La  dernière  de  ces  lois  était  l'application  à  la  censure  de  la  loi  lici- 
nienne  sur  le  consulat.  Par  les  deux  autres,  Publilius  Philo  voulait  con- 
centrer le  pouvoir  législatif  dans  les  centuries  et  dans  les  tribus,  afin  de 
rendre  impossible  un  conflit  entre  les  deux  assemblées  souveraines  et  le 
sénat.  Celui-ci  n'avait  donc  plus,  en  signe  de  son  ancien  pouvoir,  que  Yajh 
fyrobation  préalable  pour  les  plébiscites  et  les  lois  centuriates  ;  et  cette 
approbation  obligatoire  semblait  n'être  qu'une  simple  formalité.  Mais 
le  sénat  s'entendit  avec  les  consuls  pour  dresser  la  liste  des  candidats 
consulaires  et  prétoriens  présentés  aux  centuries  et  pour  améliorer 
à  l'avance  les  projets  de  loi  qu'on  y  portait.  Un  jour,  quand  les  tri- 
buns feront  corps  avec  la  noblesse,  il  agira  de  même  au  sujet  des 
plébiscites  et  il  redeviendra  alors,  pour  un  temps,  le  maître  de  la 
république  *. 

Remarquons  au  moment  où  se  déterminent  les  droits  réciproques 
des  assemblées  et  du  sénat  que,  si  l'on  délibérait  dans  la  curie  avant 
le  vote,  on  devait  voter  dans  les  comices  sans  délibérer.  Pour  les 
assemblées  populaires,  les  Romains  avaient  sagement  séparé  la  discus- 
sion et  le  suffrage  :  précaution  utile  contre  les  entraînements  passion- 
nés qu'une  parole  ardente  pouvait  déterminer  avant  le  scrutin'. 
Cependant  les  résolutions  des  centuries  et  des  tribus  n'étaient  point 
prises  sans  que  les  citoyens  se  fussent  éclairés  par  un  débat  contra- 
dictoire dans  une  contioj  assemblée  libre  présidée  par  un  magistrat  et 
qu'un  magistrat  de  rang  supérieur  pouvait  interdire';  c'est  là  que 
l'on  discutait  les  mesures  qui  devaient  être  proposées  aux  comices. 
Dans  nos  assemblées,  on  a  toujours  le  droit  de  répondre  à  un  minis- 
tre; dans  la  contio^  le  magistrat  parlait  le  dernier*.  Cela  signifie  qu'on 
accorde  plus,  chez  nous,  à  l'attaque  contre  le  gouvernement,  et  qu'à 
Rome  on  se  préoccupait  davantage  de  le  défendre.  Ce  seul  fait  montre 
la  différence  des  deux  sociétés. 


*  Cette  nouvelle  évolution  sera  exposée  au  tome  IL 

*  Cic,  pro  Flacco,  7  :  0  morem  prœclarum  dUciplinamque,  ÇËiam  a  màjoribut  accepimm..'- 
Nullam  illi.,.  vim  contianii  eue  volueruni,  etc.  ;  et  il  oppose  toutes  les  précautions  prises  par 
les  anciens  Romains  aux  assemblées  tumultuaires  des  Grecs  où  Ton  votait  à  main  levée  dés 
que  l'orateur  s'arrêtait. 

'  Âulu-Gellc,  XIII,  XV.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  arriva  souvent,  aux  derniers  siècles 
de  la  république,  que  l'assemblée  qui  délibérait  précédât  immédiatement  celle  qui  votait,  ce 
qui  diminuait  singulièrement  le  mérite  des  précautions  anciennement  prises. 

^  Dion,  XXXIX,  35  :  ....  tcÎ;  t^tûrat;  npo  twv  rà;  à^yjkç  Jxovrttv  6  Xo'foç  î^i^cro. 
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Les  conséquences  qu'avait  eues  la  révolte  des  légions  campaniennes 
prouvent  que  les  séditieux  ne  se  proposaient  pas  l'acte  de  brigandage 
qu'on  a  supposé  ;  mais  qu'ils  exécutaient  un  plan  formé  par  les  chefs 
populaires  pour  achever  la  révolution  à  laquelle  Licinius  Stolon  avait 
donné  une  impulsion  irrésistible.  En  339,  en  effet,  se  termine  la  lutte 
politique  qu'avait  commencée  un  siècle  et  demi  plus  tôt  la  retraite  du 
peuple  sur  le  mont  Sacré.  Si  les  plébéiens  sont  encore  exclus  de  quel- 
ques charges,  ils  y  arriveront  successivement,  sans  bruit,  sans  efforts, 
par  la  seule  force  de  la  constitution  nouvelle  dont  l'esprit  est  l'égalité, 
comme  celui  de  l'ancienne  était  le  privilège.  Ainsi,  en  337,  Publilius 
Philo  obtint  la  préture,  et  en  326  le  proconsulat,  charge  par  consé- 
quent plébéienne  dès  son  origine.  A  une  époque  incertaine,  après  366, 
mais  avant  312,  le  plébiscite  Ovinien  ouvrit  largement  le  sénat  aux 
plébéiens*,  et,  en  300,  la  loi  Ogulnia  décréta  qu'à  l'avenir  quatre  pon- 
tifes et  cinq  augures  seraient  pris  dans  le  second  ordre*.  C'était  le 
partage  du  sacerdoce  et  l'abolition  du  veto  patricien  des  augures. 
Quatre  ans  auparavant,  le  fils  d'un  affranchi,  Flavius,  greffier  du 
censeur  Appius,  enleva  aux  patriciens,  par  la  publication  du  calen- 
drier' et  des  formules  de  procédure,  le  seul  avantage  qui  leur  restât, 
la  connaissance  du  droit  civil  et  sacré. 

Les  consuls  avaient  toujours  désigné  les  tribuns  légionnaires.  En 
362  le  peuple  s'était  attribué  le  droit  d'en  choisir  six  ;  cinquante  ans 
après,  il  se  fit  la  part  plus  large  et  décida,  par  le  plébiscite  Atilien, 
qu'il  en  nommerait  seize.  Comme  chacune  des  quatre  légions  levées 
annuellement  avait  six  tribuns,  c'étaient  les  deux  tiers  de  ces  offi- 
ciers que  la  jalousie  démocratique  enlevait  au  choix  des  généraux. 
Heureusement  que,  chez  ce  peuple  militaire,  où  tout  citoyen  devait 

*  Cette  loi  fit  passer  des  consuls  aux  censeurs  le  droit  de  dresser  la  liste  des  sénateurs, 
mais  en  les  obligeant  à  choisir  les  nouveaux  membres,  exomni  ordine  optimum  quemquSy  parmi 
les  anciens  magistrats  curules,  les  questeurs,  les  édiles  plébéiens  et  les  tribuns.  Or,  dans 
Tespace  d'un  lustre,  il  y  avait  50  tribuns  et  10  édiles,  de  sorte  que  les  plébéiens  ne  tar- 
deront pas  à  se  trouver  en  majorité  dans  le  sénat.  Cf.  Tite  Live,  XXn,  49:  ....  senatores  aui 
qtâ  eot  magisirattu  gessiuent  unde  m  senatum  legi  debereni. 

*  Les  saliens,  les  frères  Ârvales,  les  féciaux  et  le  rexsacrorum^  qui  n'avaient  aucun  rôle  poli- 
tique, furent  toujours  pris  parmi  les  patriciens. 

'  Le  calendrier  indiquait  les  jours  et  les  heures  où  Ton  pouvait  légalement  plaider.  Ces  jours 
variant  chaque  année,  il  fallait,  avant  Flavius,  pour  les  connaître,  consulter  les  pontifes  ou  ceux 
des  patriciens  qui  étaient  initiés  à  ces  calculs  mystérieux....  a  paucit principum  quotidie  peie- 
bat  (Pline,  XXXIII,  6).  Les  Tables  de  Flavius,  où  se  trouvaient  révélés  les  legit  actionesy  les 
actm  legitimi,  les  dies  fasti^  nefasiiy  et  interdit,  formèrent  le  jw  Flavianum,  Les  patriciens 
ayant  imaginé  de  nouvelles  formules,  Sextus  £lius  Gatus  les*  dévoila  de  nouveau  en  202  ;  on 
donna  à  son  travail  le  nom  de  jus  ^iianum. 
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avoir  fait  au  moins  dix  campagnes,  il  était  difficile  que  le  vote 
populaire  fit  arriver  au  commandement  des  hommes  incapables  de 
l'exercer. 

A  cette  œuvre  de  nivellement  populaire  se  rapporte  la  loi  MaBnia', 
établie  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Samnium,  et  qui  supprima  le  droit, 
jusque-là  laissé  aux  curies,  de  refuser  Vimperium  aux  magistrats  élus 
par  les  centuries.  Privées  de  toute  influence  sur  les  élections  et  sur  la 
confection  des  lois,  ces  vieilles  assemblées  du  premier  peuple  romain 
tombèrent  en  désuétude.  Il  n'y  avait  plus  de  caste  patricienne,  il  n'y 
eut  plus  de  comices  curiates.  Mais  ce  peuple,  dont  lia  vie  fut  une  révo- 
lution perpétuelle,  eut  plus  qu'un  autre  le  culte  du  passé;  comme  les 
citoyens  qui  montraient  avec  orgueil  les  images  des  ancêtres,  il  con- 
servait religieusement  le  souvenir  et  l'image  de  ce  que  le  temps  ou  les 
hommes  avaient  détruit.  L'empire  lui-même  ne  fit  point  table  rase. 
Trois  siècles  après  Auguste,  il  y  avait  un  sénat  qui  prenait  quelque- 
fois son  rôle  politique  au  sérieux,  et  Justinien  nommait  encore  des 
consuls.  Les  curies  durèrent  donc,  conservées,  comme  les  statues  des 
rois,  par  le  respect  de  tous  pour  les  hommes  et  les  choses  des  vieux 
âges,  mais  réduites  à  d'insignifiantes  prérogatives  civiles  et  religieu- 
ses et  représentées  par  trente  licteurs,  sous  la  présidence  du  grand 
pontife. 

Par  cette  déchéance  des  curies,  toute  la  force  aristocratique  du  gou- 
vernement se  concentra  dans  le  sénat,  où  les  charges  firent  entrer 
tous  les  jours  un  nombre  plus  grand  de  plébéiens* 

De  302  à  286,  nouvelles  consécrations  des  lois  fondamentales  qui 
étaient  comme  la  grande  charte  des  libertés  plébéiennes; 

En  502,  confirmation  de  la  loi  Yaleria  qui,  par  le  droit  d'appel,  don- 
nait à  Taccusé  ses  pairs  pour  juges; 

En  299,  confirmation  de  la  loi  Licinia  pour  le  partage  du  consulat  et, 
par  suite,  de  toutes  les  charges  ; 

En  286,  lois  du  dictateur  plébéien  Hortensius  qui  consacrent  toutes 
les  conquêtes  antérieures,  confirment  la  loi  Publilia  relative  au  carac- 
tère obligatoire  des  plébiscites  et  les  affranchissent  de  l'autorisation 
préalable  du  sénat*. 

De  graves  circonstances  avaient  amené  cette  dernière  dictature  ;  le 
peuple,  encore  une  fois  soulevé  au  sujet  des  dettes  %  s'était  retiré  sur 

«  Cic,  Brut.,  14. 

*  ....  Itaque  eo  modo  legibug  plébiscita  exsequata  iunt  (Gaius,  Inêt.,  I,  3). 

•»  Voyoz  p  2S4-6. 
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le  Janicule.  Il  ne  demandait  que  la  remise  en  vigueur  des  lois  contre 
les  créanciers  ;  ses  chefs  voulurent  davantage.  Intéressés  comme  ils  le 
sont  toujours  à  faire  des  révolutions  politiques  dont  ils  profitent,  ils 
détournèrent  l'attention  de  la  multitude  de  ses  misères  pour  la  reporter 
sur  sa  dignité  offensée.  Les  lois  Hortensiennes  eurent  donc  une  bien 
autre  portée  que  ne  Tavaient  pensé  les  premiers  meneurs  de  la  foule. 
Les  dettes  furent  abolies  ou  diminuées,  il  est  vrai,  mais  aussi  les 
droits  des  plébéiens  furent  de  nouveau  confirmés  ;  et,  pour  effacer  la 
dernière  distinction  qui  séparât  encore  les  deux  ordres,  les  nundines 
furent  déclarées  jours  non  fériés.  C'était  aux  nundines,  ou  jours  de 
marché,  que  les  tribus  s'assemblaient,  parce  que  les  habitants  de  la 
campagne  venaient  ces  jours-là  à  Rome.  Les  patriciens,  par  orgueil, 
pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  plébéiens,  pour  jue  ceux-ci  ne 
pussent  compter  leur  petit  nombre  dans  les  curies,  attendre,  réunis, 
les  décisions  du  sénat,  ou  assister  en  foule  menaçante  aux  jugements 
de  leurs  tribunaux,  avaient  consacré  les  nundines  à  Jupiter,  et  s'é- 
taient interdit,  pendant  leur  durée,  toute  délibération  et  toute  affaire'. 

Cependant  on  attribue  au  dictateur  Hortensius  une  autre  disposition 
qui  montrerait  le  désir  sincère  de  prévenir  les  excès  de  la  démocratie 
en  fortifiant  dans  la  constitution  l'élément  aristocratique  :  les  sénatus- 
consultes  auraient  été  élevés  au  rang  de  lois  générales  et,  comme  les 
plébiscites,  devaient  lier  tous  les  ordres'.  La  chose  n'est  point  certaine, 
mais  on  verra  la  puissance  législative  du  sénat  s'étendre  à  des  matières 
de  plus  en  plus  nombreuses. 

Une  création  de  ce  temps  n'a  point  de  caractère  politique,  mais  doit 
être  placée  à  sa  date.  Vers  292  il  fut  institué  une  magistrature  de  rang 
secondaire,  les  triumvirs  capitaux*  qui  remplacèrent  les  quxstores 
parricidii.  Nommés  dans  une  assemblée  du  peuple  que  présidait  un 
préteur,  ils  étaient  chargés  de  rechercher  les  crimes,  de  recevoir  les 
témoignages  contre  les  coupables  et,  après  le  jugement,  d'assurer 
l'exécution  de  la  sentence.  Ils  aidaient  les  édiles  à  faire  la  police  des 
rues,  à  recouvrer  les  amendes  que  ceux-ci  avaient  prononcées  et 
pouvaient,  pour  quelque  délit,  faire  bâtonner  les  esclaves  et  les 
petites  gens.  Plante  les  connaît  déjà  :   «  Si  les  triumvirs  me  ren- 

*  Nundinai  Jovi  sacras  esse  (Nacr.,  SaL,  h  xvi). 

*  Théophilos,  un  des  jurisconsultes  de  Justinicn,  au  liv.  I,  tit.  2,  §  5,  de  sa  très-utile 
paraphrase  grecque  des  Institutes,  célèbre  Hortensius  comme  un  véritable  ami  de  son  pays, 
qui  mil  fin  aux  querelles  séculaires  des  deux  ordres. 

*  Tite  Live,  EpiL,  X(,  et  Dig.,  I,  2,  2  et  50  :  Triumviri  capitales  qui  carcens  cutiodiam  habc' 
raii  ul,  cum  animadverti  oporteret,  iiUervenlu  eorum  fiereL 
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contraient  à  cette  heure  de  la  nuit,  fait-il  dire  à  Sosie*,  ils  me  fourre- 
raient en  prison,  et,  demain,  on  me  tirerait  de  leur  cage  pour  me 
donner  les  étriviéres  sans  écouter  mes  raisons.  Huit  vigoureux  gaillards 
battraient  Tençlume  sur  mon  dos.  »  Nous  savons  qu'ils  firent  mettre 
Naevius  aux  fers  pour  punir  la  hardiesse  de  ses  vers*. 

Par  l'ensemble  des  lois  promulguées  depuis  367,  non-seulement 
l'égalité  politique  était  conquise,  mais  le  privilège  était  maintenant 
du  côté  des  plébéiens.  Éligibles  à  toutes  les  magistratures,  avec  le  droit 
d'occuper  à  la  fois  les  deux  places  de  consul  et  de  censeur,  ils  conser- 
vaient exclusivement  plébéiennes  les  charges  de  tribuns  et  d'édiles  plé- 
béiens. Par  leur  vélo,  les  tribuns  arrêtaient  les  décrets  du  sénat,  les 
actes  des  consuls  et  les  propositions  législatives;  par  leur  droit id'accu- 
sation,  ils  plaçaient  les  magistrats  impopulaires  sous  la  menace  d'une 
inévitable  condamnation.  Les  assemblées  curiates  étaient  annulées,  et 
les  comices  par  tribus  obligeaient  par  leurs  plébiscites  tous  les  ordres. 
Cependant  l'aristocratie  elle-même  et  surtout  la  fortune  de  Rome 
devaient  gagner  à  cette  égalité  si  douloureusement  consentie.  L'aris^ 
tocratie  s'ouvrait  à  tous,  il  est  vrai;  mais  c'était  pour  attirer,  pour 
absorber  dans  son  sein  et  au  profit  de  son  pouvoir  tous  les  talents, 
toutes  les  ambitions.  Séparée  du  peuple,  elle  se  serait  vite  énervée; 
désormais  le  meilleur  du  sang  plébéien  monta  jusqu'à  la  tête;  comme 
une  branche  entée  sur  un  tronc  puissant,  elle  fut  nourrie  d'une  sève 
féconde,  et  l'arbre  dont  les  racines  plongeaient  profondément  dans  le 
sol  fut  assez  fort  pour  étendre  au  loin  ses  rameaux. 

Un  fait  obscur  montre  d'ailleurs  que,  si  la  loi  avait  décrété  l'égalilé, 
en  permettant  à  chaque  homme  de  talent  et  de  courage  d'aspirer  à 
tout,  ce  qui  est  une  grande  force  pour  l'État,  la  société  gardait  ses 
traditions  de  famille  qui  en  sont  une  autre.  En  295,  pour  détourner 
l'effet  de  présages  sinistres,  le  sénat  avait  prescrit  deux  jours  de  prières 
publiques.  A  cette  occasion,  «  un  débat  éclata  entre  les  dames  romaines, 
dans  le  petit  temple  de  la  Pudicité  patricienne.  Une  patricienne,  Virçi^ 
nie,  avait  épousé  un  plébéien,  le  consul  L.  Yolumnius.  Pour  la  punir 
de  cette  mésalliance,  les  matrones  lui  interdirent  leurs  cérémonies 
sacrées.  Elle,  irritée  de  cet  affront,  fit  construire  un  temple  à  la  Pudi- 
cité plébéienne  ;  elle  y  établit  les  mêmes  rites  et  y  convoqua  les 
matrones  de  son  ordre  en  leur  disant  :  «  Que  désormais  il  n'y  ait 


*  AmphUr.,  I,  i,  .>G. 
•-'  Aulu-Gelle,  lU.  m. 
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«  pas  moins  d'émulation  de  chasteté  parmi  les  femmes  que  d'cmula- 
«  tien  àe  courage  parmi  les  hommes,  et  que  cet  autel  soit  honoré 
«  encore  plus  saintement  que  l'autre.  »  Le  droit  d'y  sacrifier,  ajoute 
Tite  Live,  ne  fut  accordé  qu'aux  femmes  d'une  chasteté  reconnue  et 
qui  ne  s'étaient  mariées  qu'une  fois*.  » 

L'histoire  est  édifiante  et  la  vertu  des  matrones  y  brille;  mais  on  y 
voit  aussi  des  rivalités  jalouses  que  les  femmes  au  moins  n'oubliaient 
pas,  et  ce  respect  du  sang,  de  la  race,  qui  empêcha  toujours  la  société 
romaine  de  tomber  dans  la  démagogie.  D'ailleurs  les  chefs  de  la 
plèbe,  n'ayant  plus  rien  à  prendre  ou  à  détruire,  vont  se  faire  conser- 
vateurs. C'est  dans  la  logique  des  passions  et  dans  celle  de  l'histoire. 

Des  lois  concernant  l'État,  passons  à  celles  qui  se  rapportent  à  la 
condition  des  fortunes  privées, 

«  Tile  Live,  X,  23. 

<  Un  autel  sur  lequel  est  la  statue  de  la  Pudeur  debout  sur  une  chaise  cunile.  Revers  d*un 
denier  de  Plotine,  femme  de  Trajan.  La  légende  porte  les  mots  :  César  Auguste  Germanjque 
Daciquej  Père  de  la  patne,  pour  la  Vh  fois  consul;  ce  qui  met  la  fabrication  de  la  pièce  entre 
les  années  H2  et  ii7. 


Autel  de  la  Pudeur*. 
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CHAPITRE  XIII 


LA    LOI   AGRAIRE   ET    L'ABOLITION   DES    DETTES. 


1    -  LOI    AGRAIRE    DE   LICINIUS    STOLOX 

I/égalitc  civile  donne,  même  au  plus  pauvre,  des  sentiments  que, 
sans  elle,  il  n*eût  point  connus  S  mais  parmi  les  biens  qu'elle  assure 
n'est  pas  la  richesse.  Ceux  que  la  loi  déclarait  égaux  au  Forum  res- 
taient, dans  la  vie  ordinaire,  classés  selon  la  fortune  :  les  riches  en 
haut,  près  des  honneurs,  les  pauvres  en  bas,  dans  la  misère.  Aussi  les 
tribuns  avaient-ils  toujours  poursuivi  un  double  but  :  arriver,  par  le 
partage  des  charges,  à  l'égalité  politique,  et,  par  des  concessions  de 
terres,  soulager  la  détresse  des  pauvres. 

Comme  l'ouvrier  demande  à  présent  du  travail  et  un  salaire  rému- 
nérateur, le  pauvre  autrefois  demandait  de  la  terre.  Les  lois  agraires 
qui  troublèrent  si  longtemps  la  république  romaine  sont  donc  la 
forme  antique  des  questions  sociales  qui  agitent  la  société  moderne. 
Puisque  le  problème  est  le  même  :  diminution  de  la  misère  et,  par 
suite,  diminution  des  mauvaises  passions  que  la  misère  met  trop  sou- 
vent au  cœur  du  pauvre  contre  le  riche,  il  y  a  pour  nous  plus  qu'un 
intérêt  de  curiosité  à  étudier  de  près  cette  vieille  histoire  du  proléta- 
riat romain. 

Dans  un  pays  couvert  de  petites  républiques,  comme  l'était  l'Italie, 
en  accroissant  le  nombre  des  citoyens,  on  augmentait  la  force  de  l'État. 
Ce  principe  reconnu  et  mis  en  pratique  par  les  rois,  après  eux  par  le 
sénat,  fit  la  fortune  de  Rome.  Mais,  pour  sa  sécurité,  l'État  ne  devait 
confier  des  armes  qu'à  ceux  qui  ne  pouvaient  être  tentés  de  s'en 


'  «  Piirtout  où  l'inégalité  civile  existe,  quelque  grandeur  qu'elle  développe  chez  un  petit 
nombre  à  Taide  du  privilège,  elle  entraîne  une  corruption  qui  lui  est  propre,  qui  dépare  le^ 
sociétés  les  plus  belles,  qui  gâte  les  meilleures  et  les  plus  généreuses  natures.  »  (De  Rémusat, 
Essais  de  philosophie.) 
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servir  contre  lui.  Aussi  la  loi  romaine  avait-elle  établi  que  le  prolé- 
taire ne  serait  point  appelé  sous  les  drapeaux.  Repoussés  du  Forum 
et  des  armées,  ces  prolétaires  seraient  devenus  dangereux  en  se  mul- 
tipliant, et  cette  classe  s'accroissait  sans  cesse  :  l'étranger  dépos- 
sédé de  ses  terres  et  venu  à  Rome  pour  y  chercher  des  ressources, 
les  gens  de  métier,  le  colon  ruiné,  le  débiteur  insolvable,  le  citoyen 
dégradé  par  les  censeurs,  l'affranchi  dont  la  fortune  ne  pouvait 
faire  oublier  l'origine,  tous  ceux  qui  étaient  misérables  et  ennemis 
d'un  gouvernement  qu'ils  accusaient  de  leurs  misères  ou  de  leur 
dégradation  civique,  tombaient  dans  ce  gouffre  qui,  s'élargissant  tous 
les  jours,  minait  la  cité*.  Il  y  avait  là,  comme  le  prouvèrent  les  der- 
niers temps  de  la  république,  un  grand  péril  pour  la  liberté  :  c'était 
prévoyance  et  acte  de  bon  citoyen  que  de  chercher  à  le  diminuer  en 
diminuant  le  nombre  des  prolétaires,  en  rendant  à  TËtat,  aux  légions, 
des  citoyens  utiles.  De  cette  pensée  patriotique,  à  laquelle  se  mêlèrent 
naturellement,  chez  les  chefs  du  peuple,  des  calculs  d'intérêt  per- 
sonnel, naquirent  presque  toutes  les  lois  agraires. 

De  Cassius  aux  décemvirs,  c'est-à-dire  tant  que  les  malheurs  des 
temps  ne  laissèrent  à  distribuer  que  les  terres  voisines  de  l'enceinte 
de  Servius,  les  patriciens  repoussèrent  énergiquement  toutes  les  lois 
agraires.  Lorsque  la  frontière  recula,  ils  consentirent  à  céder  aux  pau- 
vres quelques  arpents  autour  des  villes  conquises,  pour  débarrasser 
Rome  d'un  certain  nombre  de  prolétaires  et  favoriser  l'accroissement 
de  la  population  utile  aux  armées*,  surtout  pour  occuper,  dans  l'inté- 
rêt de  la  domination,  de  fortes  positions  militaires.  Mais  cet  exil  au 
milieu  des  vaincus  et  les  dangers  que  courait  le  colon,  exposé  à  être 
chassé  ou  massacré  par  les  anciens  habitants',  rendaient  ces  gratifi- 
cations peu  populaires.  «  Ils  aimaient  mieux,  dit  Tite  Live,  demander 
des  terres  à  Rome,  qu'en  posséder  à  Ântium.  »  Privé  d'une  partie  de 
ses  droits  de  citoyen,  le  colon  aurait  quitté  avec  regret  la  ville,  lors 


^  Il  faut  distinguer  entre  le  proletarius  ou  capite  censu»,  qui  n*avait  pas  le  cens  nécessaire 
pour  entrer  dans  les  classes,  et  Vcerarius,  dont  la  fortune  était  quelquefois  considérable  (voy. 
p.  287),  mais  qui,  à  cause  de  son  origine,  était  privé  de  certains  droits.  En  fait,  les  prolétaires 
se  trouvaient  frappés  des  mêmes  incapacités  politiques,  et  pouvaient  par  conséquent  être  dis- 
posés à  faire  cause  commune  avec  les  œrarii.  Mais  c'était  pour  les  prolétaires  seuls  que  les 
tribuns  parlaient. 

*  Après  la  prise  de  Véies,  la  gratification  fut  plus  large,  teptena  jugera...,  nivellent  in  cam 
9pem  liberos  iollere  (Tite  Live,  V,  50). 

*  Comme  à  Sora  (Tite  Live,  IX,  25);  à  Fidénes  (IV,  17);  à  Antium  (III,  k)  ;  à  Vélitres  (VI,  15)-, 
VlU,  5). 
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même  qu'il  eût  trouvé,  sur  les  2  ou  4  jugera^  qu'on  lui  donnait  si 
loin,  l'aisance  et  la  sécurité. 

Aussi,  bien  que  les  colonies  se  multipliassent  avec  les  conquêtes,  les 
tribuns  comprirent  qu'il  fallait  autre  chose  pour  couper  à  sa  racine  le 
mal  du  paupérisme,  et  Licinius  Stolon  proposa  de  distribuer  aux 
pauvres  une  partie  des  terres  du  domaine  usurpées  par  les  grands. 

Sa  rogation  parait  avoir  été  ainsi  conçue  : 

Aucun  citoyen  ne  pourra  posséder  plus  de  hQQ  jxijgera  (126  hectares) 
de  terres  domaniales"; 

Nul  n'enverra  dans  les  pâturages  publics  plus  de  100  têtes  de  gros 
bétail  et  500  têtes  de  petit; 

Sur  les  terres  restituées  à  l'État,  on  prendra  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  distribuer  à  chaque  citoyen  pauvre  7  jugera  (1  hect.  76  ares)  ; 

Ceux  qui  resteront  détenteurs  du  domaine,  payeront  au  trésor  public 
la  dlme  des  fruits  de  la  terre,  un  cinquième  du  produit  des  oliviers  et 
de  la  vigne,  et  la  redevance  due  pour  chaque  tête  de  bétail.  A  chaque 
lustre,  ces  impôts  seront  affermés  au  plus  offrant  par  les  censeurs,  qui 
appliqueront  ce  revenu  à  la  solde  des  troupes. 

Chaque  propriétaire  sera  tenu  d'employer  sur  ses  terres  un  nombre 
de  travailleurs  libres  en  rapport  avec  l'étendue  du  domaine. 

Il  a  été  démontré  (p.  160)  que  les  lois  agraires,  chez  les  Romains,  ne 
s'appliquant  qu'aux  terres  publiques',  étaient  aussi 
saires  ;  mais  leur  exécution  blessait  presque  toujours 
crés  par  le  temps.  D'ailleurs  à  quel  signe  reconna 
public,  quand  les  bornes  avaient  été  déplacées  et  qi 
plus  payée?  Comment  retrouver  une  propriété  de  l'I 
terres  possédées  héréditairement  depuis  un  siècle 
fois  vendues,  léguées,  données  en  dot,  laissées  en  héi 


•  Comme  à  Labicum,  2  ({  hect.);  h  Anxur,  3  J  (89  ares).  (Tite  Liv( 
=  0,252  heclares. 

«  Nous  donnons  craprès  Niebuhr  celte  restitution  de  la  loi  Licinienm 
y  a  introduit  trop  de  réminiscences  de  la  loi  des  Gracques. 

'  Toutes  les  lois  agraires  désignent  par  le  mot  posseuio  la  portion  d 
pée  par  un  particulier,  et  le  Digeste  établit  la  difTérence  entre  posseuk 
apprehendimui  cuju*  proprietas  ad  nos  non  perlinet,  aut  nec  potest  per\ 
appellamtu  {Digeste,  L,  16,  i\b).  A  Rome  (voy.  Tite  Live,  IV,  48)  pr 
étant  des  terres  conquises,  les  héritage*  n'étaient  que  de  petits  char 
veulent  pas  empiéter  sur  le  domaine  public  n'ont-ils  que  4  ou  7  juger 
Fabricius,  Coruncanius,  iEmilius  Papus,  M.  Curius,  Regulus,  Fabius 
Max.,  IV,  4  et  8.  Ce  n'est  certainement  qu'aux  dépens  du  domaine  q 
la  plupart  des  poMessiones  de  500  jugera  et  au-fiossus. 
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savaient  bien  quelles  insurmontables  diificullés  devait  rencontrer, 
dans  son  application,  la  loi  Licinia,  lorsque  après  dix  ans  ils  l'accepté- 
rent.  Ils  savaient  aussi  comment  Téluder  en  émancipant  leurs  fils 
avant  Tûge,  pour  leur  attribuer  les  500  arpents  permis,  ou  en  faisant 
passer  à  un  prêle-nom  ce  qu'ils  auraient  dû  rendre  à  l'État.  L'exem- 
ple de  Licinius,  condamné  lui-môme,  en  557,  à  une  amende  de  dix 
mille  as  pour  avoir  possédé  1000  jugera  (250  hect.)  de  terres  doma- 
niales, dont  500  sous  le  nom  de  son  fils  émancipé,  prouve  combien 
les  contraventions  étaient  nombreuses,  puisque  l'auteur  de  la  loi,  un 
consulaire,  pouvait  sans  trop  de  honte  l'éluder.  Le  domaine  continua 
donc  d'être  envahi  par  les  grands,  qui  commencèrent,  en  s'appro- 
priant  l'Italie,  les  colossales  fortunes  que  l'aristocratie  anglaise  pour- 
rait seule  aujourd'hui  nous  faire  comprendre.  En  291  il  fallait  déjà 
deux  mille  travailleurs  à  un  consul  pour  défricher  ses  bois. 

La  disposition  de  la  loi  Licinia  relative  aux  dîmes  paraît  avoir  été 
moins  mal  observée,  puisque  dès  lors  on  cesse  d'entendre  les  plaintes 
autrefois  si  vives  contre  l'impôt,  et  que  Rome  suffit  aux  dépenses  des 
plus  longues  guerres.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  qui  limi- 
tait la  quantité  de  bétail  à  envoyer  dans  les  pâturages  publics.  Ces 
pâturages  s'étendaient  tous  les  jours,  car  de  la  fin  du  cinquième  siècle 
de  Rome  date  un  changement  funeste  dans  l'agriculture,  la  substitu- 
tion des  prairies  aux  terres  à  labour*.  Comment,  en  effet,  semer,  plan- 
ter, bâtir  loin  de  Rome  et  hors  de  la  protection  des  légions  ou  des 
places  fortes  durant  cette  guerre  du  Samnium  qui  semblait  ne  devoir 
jamais  finir?  Où  trouver  les  bras  nécessaires  pour  mettre  en  culture 
toutes  les  terres  conquises?  Les  esclaves  étaient  rares,  et  le  service  mili- 
taire retenait  les  laboureurs  libres  sous  les  drapeaux.  Force  était  donc 
de  laisser  en  pâturages  ces  terres  dont  on  ne  pouvait  préparer  ni 
attendre  pendant  une  année  la  récolte.  Si  l'ennemi  se  montrait,  les 
troupeaux  se  dispersaient  dans  la  montagne,  et,  au  lieu  de  moissons  et 
de  fermes,  il  ne  trouvait  à  brûler  ou  à  piller  que  de  pauvres  huttes  de 
bergers.  Avoir  des  prairies  ou  des  troupeaux  dans  les  pâturages  publics, 
c'était  un  revenu  net  et  sûr,  qui  ne  craignait  ni  l'ennemi  ni  les 
intempéries  des  saisons,  et  dont  tous  voulurent.  Aussi  la  loi  Licinia  fut 
vite  oubliée,  malgré  les  amendes  des  édiles".  Mais  les  gros  troupeaux 

*  Caton  (de  Re  rvst.,  i),  plaçant  les  terres  dans  Tordre  de  leur  valeur,  ne  met  les  terres  à 
blé  qu'au  sixième  rang  ;  Yarron  (III,  3)  met  les  prés  au  premier. 

*  En  298,  condamnation  contre  ceux  qui  plus  quam  quod  lege  finitum  eral  agri  possiderent 
(Tite  Live,  X,  15;  rS.  X,  9.3,  47).  Nouvelle?  amendes,  eu  296  et  293,  sur  les  pecuarii.  Ces 
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chassent  les  petits  :  la  vache  du  pauvre  ne  pouvait  d'ailleurs  aller 
paître  chaque  jour  à  30  ou  40  milles  de  Rome;  même  sans  violence,  les 
jirairies  de  l'État  ne  servirent  qu'à  ceux  qui  étaient  en  état  de  payer 
des  pâtres  et  de  bâtir  sur  les  hauteurs  les  châteaux  ou  maisons  fortes 
qui  servaient  de  refuge  en  cas  d'invasion  ennemie  ^ 

Cependant  la  nouvelle  aristocratie,  tout  en  prenant  pour  elle-même 
les  meilleures  terres,  n'oubliait  pas  que  le  plus  sur  moyen  de  n'être 
point  troublée  dans  ses  usurpations,  c'était  de  faire  quelque  chose  pour 
le  bien-être  du  peuple.  Durant  la  guerre  du  Samnium,  de  nombreuses 
colonies  furent  fondées  ;  dans  les  trois  seules  villes  de  Sora,  d'Âlba  et 
de  Carseoli,  on  envoya  jusqu'à  quatorze  mille  familles  plébéiennes*;  et 
deux  fois  Curius  Dentatus,  dans  son  premier  consulat  et  à  la  fin  de  la 
guerre  contre  Pyrrhus,  fit  distribuer  au  peuple  7  arpents  par  tête*. 
Les  lois  du  dictateur  Hortensius  renfermaient  peut-être  une  disposition 
semblable. 

D'autres  lois  soulagèrent  les  débiteurs. 


II.  —  LOIS   SUR   LES  DETTES. 

Le  taux  de  l'intérêt,  d'abord  arbitraire,  avait  été  fixé  par  les  décem- 
virs*  au  douzième  du  capital  (8  î  pour  100).  Licinius  avait  déduit  du 
capital  les  intérêts  payés,  et  donné  trois  ans  pour  solder  le  reste. 
Mais,  ne  songeant  qu'au  mal  présent,  il  n'avait  pas  abaissé  pour 
l'avenir  le  taux  légal  de  l'intérêt.  En  556  les  ravages  des  Gaulois  et 
la  crainte  qui  en  était  restée  rendant  l'argent  rare  et  les  emprunts 
onéreux,  deux  tribuns  remirent  en  vigueur  la  disposition  des  Douze 
Tables.  Le  mal  continua.  Le  prix  des  terres  baissait  sous  la  menace 
continuelle  des  invasions,  et  le  débiteur,  propriétaire  d'un  champ. 


amendes  sont  si  nombreuses  et  si  fortes,  que  leur  produit  sert  à  bâtir  des  temples,  à  célébrer 
des  jeux,  à  faire  de  précieuses  ofTrandes  :  des  patères  d'or  à  Jupiter,  des  portes  d'airain 
au  Capitole,  la  louve  de  Romulus,  le  temple  de  la  Concorde  de  Flavius,  le  pavage  de  la  voie 
Appienne,  etc.  Ces  citations  seraient  bien  plus  nombreuses,  si  nous  n'avions  pas  perdu  l.i 
deuxième  décade  de  Tite  Live. 

*  Tite  Live,  V,  44. 

*  Les  anciennes  colonies  étaient  bien  moins  nombreuses  ;  ordinairement  trois  cenU 
familles,  comme  à  Cœnina,  Ântemnse,  Fidénes  (Denys,  H,  35,  52). 

'  Il  y  eut  aussi  de  grandes  distributions  vers  la  fin  de  la  première  guerre  Punique. 

*  Tac,  Ann.,  VI,  16  :  unciario  fœnore  ;  uncia,  êemuncia^  etc.,  exprimaient  non-seulement  une 
once,  une  demi-once,  mais  1/12%  i/24*  d'un  total  quelconque.  Ainsi  VhœresexunàaéUii  rhé- 
ritier  pour  i/12«.  Vunciarium  fœnus  était  donc  un  intérêt  rapportant  1/1 2^  du  capital.  — 
A  Athènes,  Vinlérèl  était  habituellement  de  12  pour  100»  Cf.  Dœckh,  Ëcon,  poL  da  AIK^  ch.  xxu. 
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ne  trouvait  à  le  vendre  qu'à  perte  énorme.  Le  sénat  s'effraya  du  nom- 
bre croissant  des  esclaves  pour  dettes.  En  352,  sous  le  consulat  d'un 
Valerius  et  de  Marcius  Rutilus,  cinq  commissaires  établirent,  au  nom 
du  gouvernement,  une  banque  qui  prêta  à  un  très-faible  intérêt;  en 
même  temps  ils  fixèrent  le  prix  auquel  les  terres  et  les  troupeaux 
pourraient  être  donnés  en  remboursement  des  emprunts.  Cette  mesure 
fit  éteindre  beaucoup  de  dettes.  Cinq  ans  plus  tard,  le  taux  de  Tintérêt 
lut  réduit  à-îf  du  capital  (4  y  pour  100).  Enfin  la  révolte  de  la  garnison 
de  Capoue  (342)  amena  une  abolition  des  dettes,  ce  qui  était  une  ban- 
queroute générale,  et  la  suppression  du  prêt  à  intérêt*,  mesure  plus 
humaine  qu'efficace,  la  loi  ne  pouvant  rien  dans  cet  ordre  de  faits 
dont  la  plupart  échappent  à  son  action. 

Restaient  les  dispositions  si  cruelles  des  Douze  Tables  contre  le  débi- 
teur insolvable.  En  326  les  violences  de  Papirius  sur  le  jeune  Publilius 
excitèrent  une  telle  indignation,  que,  pour  l'apaiser,  le  sénat  dut  faire 
revivre  la  vieille  loi  attribuée  à  Servius,  que  les  biens  et  non  le  corps  du 
débiteur  répondraient  de  sa  dette  :  c'était  un  bienfait  réel.  «  De  ce 
jour,  dit  Tite  Live,  commença  pour  le  peupte  une  nouvelle  liberté  *.  » 

Mais,  dans  les  États  purement  agricoles,  quelque  précaution  que  la  loi 
prenne,  la  petite  propriété  est  toujours  dévorée  par  l'usure.  L'impôt 
enlève  au  cultivateur  le  peu  d'argent  qu'il  possède;  et  que  vienne  une 
saison  mauvaise,  qu'une  récolte  soit  perdue,  comme  il  n'a  jamais 
d'avances,  force  lui  sera  de  recourir  à  l'usurier'.  A  la  fin  de  la  guerre  du 
Samnium,  après  soixante  campagnes,  il  se  trouva  dans  Rome  beaucoup 
de  pauvres  :  les  prisonniers,  dont  tout  l'avoir  avait  été  emporté  par 
leur  rançon  ;  les  malades,  les  blessés,  devenus  impropres  au  travail  ; 
enfin  ceux  qui  avaient  gaspillé  leur  part  de  butin,  tandis  que  leur 
champ  restait  en  friche.  La  misère  atteignit  même  quelques  grandes 
familles.  Le  fils  d'un  consulaire,  Venturius,  n'ayant  pu  payer  les  frais 
des  funérailles  de  son  père,  fut  retenu  dans  Vergaslulum  de  C.  Plautius, 
son  créancier.  Un  jour,  qu'il  put  s'échapper  de  sa  prison,  il  courut  au 
Forum  tout  couvert  de  sang,  comme  le  centurion  de  l'an  495,  et 
implora  la  protection  tribunitienne. 

Ces  temps  nous  sont  mal  connus;  il  parait  cependant  que  les  tri- 

«  Tite  Live,  VD,  42. 

*  ....  Quod  necU  detierunt  (Tite  Live,  YIU,  28).  Cependant  le  débiteur  insolvable,  s'il  restait 
libre,  n'en  demeurait  pas  moins  infamuy  chassé  de  sa  tribu  et  privé  de  tous  droits  politiques. 
Cf.  Cic,  pro  Quinctio,  15. 

*  C'est  encore  Tétat  des  fermiers  de  Rome,  qu'on  a  vu  souvent  vendre  la  moisson  avant  les 
semailles. 
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bu ns  proposèrent  une  abolition  des  dettes \  que  les  riches  résistèrent 
et  qu'il  y  eut  de  longues  émeutes  :  mais  le  peuple  sortit  de  Rome  et 
s'établit  sur  le  Janicule  (286).  Pour  la  dernière  fois  ce  moyen  réussit, 
car  la  frontière  était  encore  si  rapprochée  de  la  ville,  que  les  grands  ne 
pouvaient  courir  les  risques  d'une  guerre  civile,  dont  l'ennemi  n'au- 
rait pas  manqué  de  profiter.  En  ce  moment  même  l'Ëtrurie  remuait  : 
on  nomma  dictateur  le  plébéien  Hortensius.  Nous  connaissons  ses  lois 
politiques',  on  lui  attribue  encore  les  dispositions  suivantes  : 

Abolition  ou  diminution  des  dettes; 

Distribution  de  7  arpents  à  chaque  citoyen; 

Nouvelle  confirmation  de  la  loi  Papiria  Pœtelia  qui,  en  326,  avait 
interdit  l'esclavage  pour  dettes. 

Les  débiteurs  sont  donc  maintenant  protégés  contre  leurs  créanciers, 
puisque  l'usurier,  estimé  plus  dangereux  que  le  voleur,  est  condamné, 
dit  Caton,  à  une  amende  du  quadruple,  quand  le  voleur  ne  paye  que 
le  double  de  ce  qu'il  a  pris.  Ainsi  l'usure  va  êlre  détruite  :  la  loi  ledit 
du  moins;  mais  la  loi  dit  aussi  que  tous  les  citoyens  de  Rome  sont 
égaux  .  mensonge  légal!  Les  plébéiens  pauvres  ne  sont  pas  plus  garantis 
contre  l'usure  qu'ils  ne  deviennent  consuls  et  sénateurs.  L'usurier, 
chassé  de  la  place  publique,  puni  par  les  lois,  se  cache  et  n'en  est 
que  plus  exigeant',  car  il  faut  lui  payer  maintenant,  outre  le  prix 
de  son  argent,  les  risques  qu'il  court  et  le  déshonneur  qui  le  frappe. 

Mais  ce  sont  là  de  ces  maux  que  la  sagesse  humaine  ne  saurait  guérir. 
L'inégalité  est  trop  dans  la  nature  pour  ne  pas  se  retrouver  dans  la 
société.  A  Sparte,  où  cette  égalité  fut  poursuivie  avec  une  énergie 
sauvage,  même  aux  dépens  de  la  morale  et  de  la  liberté,  la  plus 
monstrueuse  inégalité  sortit  des  lois  de  Lycurgue.  N'accusons  donc 
pas  ces  nobles  parvenus  d'avoir  oublié,  sur  leurs  chaises  curules,  le 
peuple  dont  ils  étaient  sortis.  En  donnant  des  terres  aux  pauvres,  en 
proscrivant  l'usure,  surtout  la  contrainte  par  corps,  ils  avaient  fait 
tout  ce  que  la  loi  et  la  sagesse  politique  pouvaient  faire  pour  améliorer 


1  Val.  Max.,  VI,  i,  9;  Zonare,  VIU,  2 ,  Tite  Live,  Epit.,  XI  :  post  longat  et  graves  sedUiones. 

*  Voyez  pag;e  274. 

*  La  loi  tomba  même  en  désuétude.  On  en  revint  aux  anciens  usages  :  velerijam  morefœnvi 
receptum  erat.  Appien,  de  Bello.civ.,  I,  54.  Cf.  Tac,  Ann.,  VI,  16-17.  D'ailleurs  les  Latins,  les 
alliés,  servaient  de  prête-noms  (Tite  Live,  XXW,  7).  Brutus  prêtait  à  48  pour  100  avec  les  inté- 
rêts des  intérêts  (Cic,  ad  Alt.,  V,  21).  Le  préteur  Sempronius,  ayant  voulu  remettre  ces  lois 
en  vigueur,  fut  tué  par  les  créanciei*s  (Âpp.,  ibid.).  L^abolition  des  dettes  et  du  prêt  à  intérêt 
était  une  mesure  révolutionnaire  qui  ne  pouvait  durer.  Elle  a  échoué  à  Rome;  elle  échouera 
partout,  parce  qu'elle  est  contraire  à  la  nature  des  dioses. 
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le  sort  des  plébéiens.  Ceux-ci  s'en  souvinrent  pendant  plus  d'un  siècle, 
et  ce  siècle  fut  Tâge  d'or  de  la  république. 


III.  —  LES  iERARII;   CENSURE  D'APPIUS  (512). 

Cependant  les  deux  ordres  n'avaient  pas  encore  terminé  leur  que- 
relle séculaire,  que  déjà  se  montraient  ceux  qui  devaient  renverser  et 
le  patriciat,  et  la  noblesse  plébéienne,  et  la  liberté.  Au-dessous  du  plé- 
béien devenu  quirite,  en  dehors  des  centuries  et  des  tribus,  vivaient  les 
affranchis,  qui  déjà  pullulaient,  les  gens  de  métier,  les  marchands,  les 
habitants  des  municipes,  sine  suffragiOy  qui  s'étaient  établis  à  Rome,  les 
xrarii  enlin*  ;  tous  citoyens,  mais  frappés  d'incapacité  politique,  exclus 
des  légions,  repoussés  des  charges  et  ne  votant  jamais.  Organisés  en 
corporations',  avec  des  assemblées  sans  doute  et  des  chefs,  comptant 
parmi  eux  des  hommes  riches,  actifs,  intelligents,  ils  formaient  une 
classe  d'autant  plus  dangereuse  qu'ils  représentaient  bien  mieux  que 
les  vrais  plébéiens,  par  la  diversité  de  leur  origine  et  la  tache  de  leur 
naissance  ou  de  leurs  professions,  le  principe  révolutionnaire  qui 
devait  ouvrir  Rome  à  tous  les  peuples.  En  312,  ils  faillirent  s'emparer 
du  pouvoir. 

Appius  était  alors  censeur.  C'était  un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  son  temps  :  grand  orateur,  grand  jurisconsulte  et  poète  ;  mais  c'était 
aussi  le  plus  fier  de  cette  orgueilleuse  race  des  Claudius,  qui  eut  cinq 
dictatures,  trente-deux  consulats,  sept  censures,  sept  triomphes,  deux 
ovations,  et  qui  finit  par  quatre  empereurs.  Contre  l'usage,  Appius  avait 
brigué  la  censure  avant  le  consulat.  Cette  charge  irresponsable  qui 
livrait  à  un  homme  les  deniers  de  la  république  et  l'honneur  des 


*  ^ra  pro  capite  prœbebant.  On  ne  les  armait  que  dans  le  cas  de  péril  extrême,  et  ils 
étaient  soumis  à  un  impôt  arbitraire,  proportionnellement  plus  fort  que  celui  des  citoyens. 
Cf.  Denys,lV,  18;  IX,  25;  et  Tite  Live,  IV,  24,  Vlll,  20;  IX,.  46  ;  XLH,  27,  31.  Les  habitants 
des  municipes  qui  avaient  le  droit  de  cité,  sine  suffragio,  les  Italiens  qui  s'établissaient  à 
Rome  après  avoir  reçu  \ejus  commercii  et  même  le  jus  connubti^  étaient  dans  la  même  catégorie. 

•  Nous  avons  parlé  des  corporations  de  Numa,  que  nous  avons  retrouvées  dans  les 
centuries  d'ouvriers  de  Servius.  Voy.  p.  1i4  et  suiv.  Aujourd'hui  la  fortune  s*estime  d'après 
l'ensemble  des  biens  meubles  ou  immeubles.  A  Rome,  les  seuls  biens  admis  par  les  censeurs 
dans  leurs  estimations  étaient  la  propriété  quiritaire,  c'est-à-dire  toutes  les  res  mancipii 
(bronze  monnayé,  maisons,  champs,  esclaves,  bêtes  de  somme).  Beaucoup  de  gens,  les  négo- 
ciants, les  usuriers,  les  créanciers,  les  propriétaires  de  navires,  les  industriels,  les  déten- 
teurs indirects  du  domaine  (car  Vœrarius  n'avait  point  part  directement  aux  terres  conquises, 
puisqu'il  ne  servait  pas),  pouvaient  donc  être  fort  riches,  et  se  trouver  cependant  comptés 
parmi  les  œrarii. 
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citoyens,  était  à  Rome  la  vraie  royauté.  Quand  il  Tout,  il  la  garda, 
dit-on,  cinq  ans,  malgré  les  lois,  malgré  le  sénat  et  les  tribuns.  Il 
annula  son  collègue,  qui  finit  par  abdiquer,  et  il  ne  lui  fit  point  donner 
de  successeur.  Son  ambition  était  haute.  Dans  un  siècle  de  gloiie 
militaire,  il  préféra  celle  que  donnent  les  travaux  civils.  Durant  son 
consulat,  il  laissa  l'autre  consul  guerroyer  contre  les  Samnites,  tandis 
que  lui-même,  demeuré  à  Rome,  achevait  son  aqueduc,  long  de 
7  milles,  et  la  voie  Appienne,  viarum  reginu.  L'on  sait  la  fierté  de  sa 
réponse  à  Pyrrhus  ;  avant  que  les  Samnites  fussent  domptés,  il  décla- 
rait que  ritalie  était  le  domaine  de  la  république. 

L'histoire  traditionnelle  fait  d'Appius  un  de  ces  patriciens  ambi- 
tieux qui  demandent  le  pouvoir  à  la  démagogie.  11  lui  était  odieux, 
dit-on,  de  voir  des  plébéiens  dans  les  charges;  et,  en  haine  de  cette 
bourgeoisie  que  les  patriciens  n'osaient  plus  combattre,  il  caressa  le 
petit  peuple,  qui,  malgré  ses  instincts  démagogiques,  subit  souvent 
l'ascendant  des  grands  noms  et  des  grandes  fortunes.  Appius,  en  dres- 
sant la  liste  du  sénat,  y  plaça  des  fils  d'affranchis.  L'indignation  fut 
générale  dans  la  noblesse  plébéienne*.  Les  consuls,  les  tribuns,  refusè- 
rent d'accepter  le  sénat  d'Appius.  A  cette  proposition  il  répondit  par 
une  innovation  bien  autrement  dangereuse  :  il  répandit  dans  toutes 
les  tribus  les  xrarii,  les  libertini^  la  multitude  enfin,  ou  les  humbles, 
comme  dit  Tite  Live*.  C'était  leur  livrer  les  suffrages,  ébranler  la  con- 
stitution, et  Appius  pensait  qu'il  serait  aisé  de  séduire  cette  populace 
et  de  gagner  ses  voix. 

Une  explication  plus  simple  se  présente,  et  elle  est  justifiée  par  son 
caractère,  par  les  deux  consulats  qu'il  géra  après  sa  censure'  et  que 
les  grands  auraient  pu  l'empêcher  d'obtenir.  La  guerre  du  Samnium, 
commencée  depuis  trente  ans,  venait  de  reprendre  avec  une  intensité 
meurtrière,  et  la  peste  avait  cruellement  sévi  l'année  précédente.  Pour 
combler  les  vides  faits  dans  la  population,  Appius  inscrivit  sur  les 
registres  du  cens  les  œrarii  qui  étaient  exempts  du  service  militaire. 
Cette  politique  était  odieuse  à  ceux  qui,  par  leurs  pères  ou  par  eux- 
mêmes,  avaient  combattu  toutes  les  nouveautés;  mais  elle  a  fait  la  gran- 
deur de  Rome  en  donnant  à  cette  ville,  au  lieu  d'un  patriotisme  étroit 


'  Ils  ont  accusé  Appius  d'avoir  ébranlé  la  religion,  comme  la  constitution,  en  permettant  aux 
Potitii  et  aux  Pinarii  de  se  décharger  sur  des  esclaves  du  soin  des  sacrifices  qu'ils  devaient  à 
Hercule.  Le  dieu  le  punit  en  le  rendant  aveugle.  (Tite  Live,  II,  29.) 

^  Humilibut  per  omnes  tribut  divisiê  (Id,,  IX,  46). 

5  En  307  et  296. 
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et  haineux,  l'esprit  d'assimilation  avec  les  races  étrangères.  Quant 
aux  fils  d'affranchis  appelés  par  Appius  dans  le  sénat,  ils  devaient  être 
en  fort  petit  nombre,  car  il  n'est  point  dit  qu'ils  en  aient  été  chassés 
par  les  censeurs  suivants,  épuration  qui  du  reste  a  pu  se  faire  sans  bruit. 
La  loi  voulait  que  les  censeurs,  nommés  tous  les  cinq  ans,  ne  restas- 
sent que  dix-huit  mois  en  charge,  et  l'on  accuse  Appius  de  n'avoir  abdi- 
qué qu'au  bout  de  cinq  années.  Il  n'a  pu  commettre  cette  illégalité 


Substructions  dans  la  yallée  d'Aricie  pour  le  passage  de  la  voie  Appienne  *. 

que  s'il  était  soutenu  par  un  puissant  parti  au  sénat  et  dans  le  peu- 
ple. Mais  il  est  plus  probable  que,  pour  le  laisser  conduire  à  bonne 
lin  ses  immenses  travaux,  il  lui  fut  donné  une  délégation  qu'on  a 
regardée  comme  la  continuation  de  sa  censure.  —  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  accusations  et  de  nos  hypothèses,  la  postérité  doit  son  estime  à 
l'homme  qui,  après  avoir  enseigné  aux  Romains  l'importance,  pour  la 
domination  et  le  commerce,  des  communications  rapides,  construisit 
le  premier  de  ces  aqueducs  apportant  à  Rome  l'eau  des  montagnes 

*  Atlas  du  Bull.  archéoL,  t.  U,  pi.  59. 
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voisines  «  sur  des  arcs  de  triomphe  ».  Le  sien  était  souterrain,  mais  la 
plupart  des  treize  autres,  construits  plus  tard,  ne  Tétaient  pas,  et  leurs 
ruines  colossales  donnent  au  désert  de  la  campagne  romaine  cet 
aspect  solennel  et  grave  qui  rappelle  qu'un  grand  peuple  a  vécu  là. 

On  associe  aux  travaux  d'Appius  et  à  ses  réformes  le  greffier  Flavius, 
nis  lui-même  d'un  affranchi,  et  qu'Appius  fit  sénateur.  La  publication 
du  calendrier  des  pontifes  et  des  formules  secrètes  de  la  procédure 
{jus  Flavianum)  qu'il  avait  su  découvrir  en  suivant  les  procès,  lui  avait 
mérité  la  reconnaissance  des  gens  d'affaires,  qui  le  poussèrent  au  tri- 
bunat,  le  firent  nommer  deux  fois  triumvir  S  et  lui  promirent  encore 
leurs  voix  pour  l'édilité  curule.  Toute  la  noblesse,  ceux  qu'on  appelait 
déjà  €  les  gens  de  bien  »,  s'émut  à  cette  étrange  nouveauté,  et  le  pré- 
sident des  comices  d'élection  essaya  de  refuser  les  suffrages  donnés 
pour  lui  (504).  Quand  son  élection  fut  connue,  les  sénateurs,  de  dou- 
leur et  de  honte,  ôtèrent  leurs  anneaux  d'or,  les  chevaliers  les  orne- 
ments de  leurs  chevaux  de  guerre,  et  la  première  fois  qu'il  entra  dans 
la  maison  de  son  collègue",  personne  ne  se  leva  pour  lui  laisser  une 
place.  Mais  il  fit  apporter  sa  chaise  curule,  et  ceux  qui  repoussaient 
le  parvenu  durent  s'incliner  devant  le  magistrat. 

Ces  bravades  pouvaient  irriter  les  passions;  Flavius  montra  les  sen- 
timents d'un  homme  d'État  et  non  ceux  d'un  ambitieux  vulgaire.  Il 
parla  de  paix,  de  concorde,  et,  comme  Camille,  voua  un  temple  à  la 
réconciliation  de  tous  les  ordres.  Le  sénat  ne  voulant  pas  lui  donner 
l'argent  nécessaire  à  la  construction  du  temple,  il  y  employa  le  produit 
des  amendes,  et  le  peuple  força  le  grand  pontife,  qui  s'y  refusait,  à  en 
faire  la  consécration. 

La  mesure  prise  par  Appius  à  l'égard  des  xrarii  était  juste  et  bonne, 
mais  la  manière  dont  elle  avait  été  accomplie  la  rendait  dangereuse. 
Répartie  dans  les  trente-cinq  tribus,  cette  populace  serait  devenue 
maîtresse  des  suffrages.  Lorsque,  en  304,  le  plus  illustre  des  patriciens, 
Fabius,  et  le  chef  de  la  noblesse  plébéienne,  Decius,  eurent  été  nommés 
censeurs,  ils  conservèrent  aux  xrarii  les  droits  qu'Appius  leur  avait 
donnés,  mais  ils  les  inscrivirent  dans  les  quatre  tribus  urbaines,  où, 
malgré  leur  nombre,  ils  n'avaient  que  quatre  suffrages  sur  trente  et  un. 
Cette  mesure  valut  à  Fabius,  de  la  reconnaissance  des  patriciens,  le 

*  Triumvir  nodumus  et  triumvir  coloniœ  deducendœ  (Tite  Live,  XI,  46). 

*  Tite  Live,  ibid.;  Pline,  Hist.  nat,  XXXIH,  6;  Cic,  de  Oral.,  I,  4i;  £p.  ad  AU.,  M,  1.  Son 
collègue,  Q.  Anicius  de  Praeneste,  n'était  que  depuis  quelques  années  citoyen  romain.  Leurs 
compétiteurs  étaient  deux  plébéiens  de  familles  consulaires,  Pœtelius  et  Domitius.  (Pline,  t^., 
XXXIil,  6.) 
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surnom  de  Maximus,  que  ses  victoires  ne  lui  avaient  point  donné,  et  les 
tribus  urbaines  furent  par  là  comme  avilies;  ce  devint  une  puni- 
lion  d'y  être  inscrit  par  les  censeurs  !  Appius  avait  eu  raison  de  sup- 
primer la  dégradation  civique  d'une  classe  nombreuse,  et  Fabius  de 
prendre  des  précautions  pour  que  «  la  nouvelle  couche  sociale  » 
n'étouffât  pas  l'ancienne. 

Afin  d'augmenter  l'éclat  extérieur  de  la  noblesse,  les  mêmes  censeurs 
instituèrent  la  revue  annuelle  des  chevaliers.  Le  15  juillet  ceux-ci 
se  rendaient  à  cheval,  du  temple  de  Mars  au  Capitole,  revêtus  d'une 
robe  blanche  rayée  de  pourpre,  une  couronne  d'olivier  sur  la  tête,  et 
portant  les  récompenses  militaires  accordées  à  leur  valeur.  Ainsi,  cha- 
que année,  cette  brillante  jeunesse  passait,  fière  et  glorieuse,  sous 
les  yeux  du  peuple,  imprimant  le  respect  et  la  crainte.  C'était  la  fête 
de  la  noblesse  romaine. 

Nous  n'avons  pas  voulîi,  par  le  récit  des  guerres  très-compliquées  de 
celle  période,  distraire  l'attention  du  développement  de  la  constitu- 
tion romaine  depuis  le  tribun  Licinius  jusqu'au  dictateur  Hortensius 
(567-286)*.  Maintenant  que  nous  connaissons  cette  société,  si  habile- 
ment mélangée  d'aristocratie,  par  le  sénat  qui  a  retenu  le  gouverne- 
ment journalier  de  la  république,  et  de  démocratie,  par  le  peuple  qui 
peut  en  toute  grave  affaire  dire  le  dernier  mot;  maintenant  que  nous 
avons  vu  se  former  de  tant  d'éléments  divers  cette  cité  où  la  noblesse 
de  vieille  et  de  récente  origine  est  si  dévouée  à  la  grandeur  de  l'État, 
où  les  petits  propriétaires  remplissent  les  légions  et  le  Forum,  con- 
quièrent des  provinces  par  leur  discipline  et  défendent  la  liberté  par 
leur  sagesse,  nous  pouvons  reprendre  la  laborieuse  histoire  de  la  lutte 
presque  séculaire  des  Italiens  contre  Rome. 

*  On  a  compté  pour  le  cinquième  siècle  près  de  deux  cents  patriciens  ayant  géré  des  charges , 
au  quatrième,  on  n*en  trouve  plus  que  moitié  moins  et  plus  de  quarante  plébéiens  arrivent  aux 
magistratures.  En  -295  les  premiers  ont  encore  la  majorité  dans  le  sénat  (Tite  Live,  X,  24),  mais 
leur  nombre  va  en  diminuant,  tandis  que  celui  des  plébéiens,  depuis  la  loi  Ovinia,  s'accroît  sans 
cesse  (voy.  p.  225).  En  i  79,  sur  504  sénateurs,  M.  Willems,  dans  sa  remarquable  étude  sur  le  Sénat 
de  la  république  romaine,  p.  566,  trouve  quatre-vingt-huit  patriciens  et  deux  cent  seize  plé- 
béiens. Ces  chifl'res  sont  la  démonstration  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  nos  chapitres  Xll  et  XIIL 

*  P.  CRASSUS  M.  F.  Chevalier  romain  tenant  son  cheval  par  la  bride.  Revers  d'une  monnaie 
d'argent  de  la  l'amille  Licinia. 


Chevalier  passant  la  revue  équestre*. 

I.  —  54 
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CONQUÊTE  DE   L'ITALIE   (543-S65). 


CHAPITRE  XIY 

GUERRES    AVEC    LES    SAMNITES    ET   LES    LATINS    (343-312). 

I.  -  PREMIÈRE  GUERRE  SAMNITE;  ÀCQD1SITI0.N  DE  CAPOUE  (343-341). 

Depuis  que  les  lois  Liciniennes  avaient  rétabli  la  concorde  dans  la 
ville,  Rome  avait  déployé,  au  dehors,  une  redoutable  énergie.  Dans 
l'espace  de  vingt-trois  années  elle  s'était  délivrée  pour  plus  d'un  demi- 
siècle  des  Gaulois;  les  seules  villes  étrusques  qui  avaient  osé  l'attaquer 
avaient  reçu  des  preuves  sanglantes  de  leur  faiblesse  et  toute  la  plaine 
du  Latium  était  occupée  par  des  citoyens  romains  ou  par  des  alliés.  S'il 
restait  dans  la  montagne  quelques  cités  volsques  ou  latines  indépen- 
dantes et  secrètement  ennemies,  le  sénat  les  tenait  enveloppées  par  les 
garnisons  établies  à  Terracine,  sur  la  mer,  et  à  Sora,  dans  la  vallée  du 
Liris.  Au  dedans,  les  patriciens  avaient  échoué  dans  leurs  tentatives 
contre-révolutionnaires,  et  les  lois  de  Genucius  et  de  Publilius  allaient 
achever  la  révolution  plébéienne  ^  Cependant  rien  n'annonçait,  si  ce 
n'est  la  forte  organisation  de  ce  petit  peuple,  que  sa  fortune  sortirait 
de  ces  étroites  limites.  Les  combats  avec  les  Samnites  décidèrent  de 
l'avenir  de  Rome*.  Jusqu'alors,  depuis  les  rois,  elle  s'était  péniblement 
défendue.  La  lutte  nouvelle,  où  il  ira  de  son  existence,  et  au  terme 

*  Voyez  chapitre  XIfl. 
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de  laquelle  elle  trouvera  la  domination  de  Tltalie,  la  rendra  néces- 
sairement conquérante.  Le  combat  du  mont  Gaurus  sera  la  première 
bataille  d'une  guerre  qui  ne  finira  qu'aux  sommets  de  l'Atlas  et 
aux  bords  du  Rhin,  du  Danube  et  de  l'Euphrate. 

On  a  vu*  quel  était  le  pays  des  Samnites  :  cimes  neigeuses,  vallées 
sauvages  où  la  vie  était  rude,  les  mœurs  belliqueuses  et  le  besoin  de 
rançonner  les  plaines  subapennines  toujours  pressant.  Ils  aimaient  la 
guerre,  et,  pour  y  réussir,  s'étaient  donné  une  organisation  militaire  à 
peine  inférieure  à  celle  des  Romains.  Mais,  épars  dans  la  montagne, 
ils  n'avaient  ni  grande  ville  qui  fût  leur  citadelle,  ni  organisation  poli- 
tique qui  enveloppât  de  liens  étroits  tous  les  habitants  du  territoire. 
Une  ligue  temporaire  unissait  parfois  leurs  forces,  et,  pour  une  entre- 
prise déterminée,  ils  élisaient  un  chef  qui  conduisait  leurs  guerriers; 
mais  un  pouvoir  exécutif  comme  celui  des  consuls,  un  conseil  per- 
manent comme  le  sénat,  une  assemblée  souveraine  comme  les  comi- 
ces de  Rome,  c'est-à-dire  une  des  plus  vigoureuses  constitutions  poli- 
tiques que  l'antiquité  ait  eues,  ils  ne  les  connaissaient  pas. 

Tandis  que  Rome  s'avançait  dans  le  Latium,  l'Étrurie  méridionale  et 
la  Sabine,  en  assurant  chacun  de  ses  pas  par  l'occupation  de  toutes  les 
positions  stratégiques  et  en  laissant  le  moins  possible  au  hasard,  les 
Samnites  couraient  les  aventures.  Un  jour,  ils  conquéraient  la  Cam- 
panie;  un  autre,  la  Grande-Grèce;  mais  aucun  lien  ne  rattachait  les 
établissements  nouveaux  à  la  mère  patrie,  et  leurs  colonies  oubliaient 
bien  vite  le  peuple  d'où  elles  étaient  sorties  ;  de  sorte  que,  si  des  bandes 
samnites  faisaient  de  riches  captures  et  prenaient  possession  de  terres 
fertiles,  l'État  samnite  ne  s'agrandissait  ni  ne  se  fortifiait.  A  vrai  dire, 
il  n'existait  point.  Et  pourtant  ces  turbulents  montagnards  avaient 
une  grande  ambition.  Quand  ils  virent  les  Romains  établis  à  Sora, 
à  deux  pas  de  leur  territoire,  ils  voulurent  prendre  position  entre  la 
Campanie  et  le  Latium,  en  s'emparant  du  pays  des  Sidicins.  La  capi- 
tale de  ce  peuple,  Teanum,  était  assise  sur  un  groupe  de  montagnes 
qu'enferment  le  Liris  et  le  cours  demi-circulaire  du  Vulturne  ;  du 
haut  de  ses  murs  on  apercevait  Capoue  au  delà  du  Vulturne,  et  Min- 
turnes  aux  bouches  du  Liris.  Ces  deux  places  et  la  route  entre  le 
Latium  et  la  Campanie  auraient  été  à  la  discrétion  des  Samnites,  s'ils 
avaient  fait  la  conquête  du  pays  des  Sidicins.  Aussi  les  Capouans  pro- 
mirent-ils des  secours  à  Teanum;  mais  leurs  troupes  énervées  ne 

'  Page  XG  et  suivantes. 
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purent  tenir  contre  les  agiles  montagnards;  elles  furent  deux  fois 
battues  et  rejetées  dans  Capoue,  que  les  Samnites,  campés  sur  le  mont 
Tifata,  à  un  raille  de  ses  murs,  tinrent  comme  assiégée*.  Dans  celte 
extrémité,  les  Campaniens  envoyèrent  une  ambassade  à  Rome  (545). 
Onze  ans  auparavant,  une  haine  commune  contre  les  Yolsques  et  la 
crainte  des  bandes  gauloises  avaient  rapproché  les  Romains  et  les 
Samnites;  un  traité  avait  été  conclu.  Ce  fut  le  prétexte  dont  le  sénat 
se  servit  pour  repousser  les  premières  demandes  des  Campaniens,  et 
faire  acheter  à  haut  prix  ses  secours.  «  Eh  bien,  dirent  les  députés, 
refuserez-vous  de  défendre  ce  qui  vous  appartient?  Capoue  se  donne 
à  vous  avec  ses  terres,  ses  temples,  toutes  les  choses  sacrées  et  pro- 
fanes. >  Le  sénat  accepta,  mais,  quand  ses  envoyés  vinrent  signifier 
aux  généraux  samnites  de  ne  plus  attaquer  une  ville  devenue  propriété 
romaine,  ceux-ci  répondirent  en  donnant  Tordre  de  ravager  les  terres 
campaniennes,  et  une  guerre  de  soixante-dix-huit  ans  commença. 

Pour  rompre  le  traité  si  récemment  conclu  avec  les  Samnites,  on 
invoqua  sans  doute  la  raison  d'État.  Il  ne  fallait  pas,  aux  peuples  épui- 
sés des  Yolsques  et  des  Aurunces,  des  Sidicins  et  des  Campaniens, 
laisser  se  substituer,  aux  portes  du  Latium,  un  peuple  brave  et  entre- 
prenant; si  Ton  n'enfermait  ce  torrent  dans  ses  montagnes,  nulle  digue 
ne  pourrait  bientôt  l'arrêter.  Les  Latins  le  croyaient.  Aussi  pour  eux  la 
guerre  fut-elle  nationale,  et  ils  s'y  portèrent  avec  plus  d'ardeur  que 
Rome  ne  l'eût  souhaité.  Trois  armées  furent  mises  sur  pied.  L'une, 
commandée  par  Valerius  Corvus,  alla  délivrer  Capoue;  l'autre,  sous  la 
conduite  de  Cornélius,  pénétra  dans  le  Samnium  tandis  que  les  alliés 
latins  traversaient  l'Apennin  pour  attaquer  les  Samnites  sur  leurs  der- 
rières, par  le  pays  des  Péligniens. 

Les  historiens  de  Rome  n'ont  rien  conservé,  bien  entendu,  des  opé- 
rations de  l'armée  latine.  Pour  les  légions  romaines,  au  contraire,  les 
détails  abondent*.  Ne  nous  en  plaignons  pas,  car  ils  nous  offrent  des 
exemples  de  dévouement  qu'il  est  toujours  bon  de  méditer,  et  ils  nous 
montrent  le  Romain  dans  cette  vie  des  camps  où  il  a  trouvé  le  secret  de 
vaincre  l'univers.  Cornélius,  engagé  au  milieu  de  montagnes  abruptes, 
s'était  laissé  enfermer  dans  une  gorge  étroite.  Quand  il  s'en  aperçut,  il 
était  déjà  trop  tard  pour  s'ouvrir  un  passage.  Un  tribun  légionnaire, 
Decius  Mus,  s'approche  alors  du  consul,  lui  montre  une  colline  qui 

*  Tite  Live,  Vil,  29  et  suiv.  :  ,...imminentiê  Capuœ  colles^  aujourd'hui  monte  di  MaddaUmi; 
Ânuibal  y  établira  son  camp  en  215. 

*  Tite  Live,  VII,  32  et  suiv. 
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dominait  le  camp  ennemi  et  que  les  Samnites  avaient  négligé  d'occu- 
per et  lui  dit  :  «  Vois-tu  ce  rocher?  Il  sera  notre  salut,  si  nous  parve- 
nons à  nous  en  emparer  sur  l'heure.  Donne-moi  les  princes  et  les  has- 
tats  d'une  seule  légion*;  dès  que  j'en  aurai,  avec  eux,  gravi  la  cime, 
pars  aussitôt;  l'ennemi  n'osera  te  suivre,  quand  nous  serons  sur  sa 
tête.  Pour  nous,  la  fortune  du  peuple  romain  ou  notre  courage  nous 
tirera  d'affaire.  »  Le  consul  accepte;  Decius  part  sans  bruit,  se  glisse 
avec  sa  troupe  à  travers  les  broussailles,  et  ce  n'est  qu'au  moment  où  il 
Hitteint  le  sommet  que  les  Samnites  l'aperçoivent.  Le  péril  était  main- 
tenant pour  eux.  Tandis  que  leur  attention  est  attirée  de  ce  c.>té  et 
([u'ils  tournent  contre  Decius  leurs  en- 
seignes, le  consul  s'échappe.  Ils  veulent 
se  venger  au  moins  sur  ceux  qui  leur  en- 
lèvent cette  belle  proie,  mais  perdent  le 
temps  à  former  un  plan  et  à  disposer  des 

^  ^  .  ^  Decius  Mus  «. 

soldats  autour  de  la  colline.  Cependant 

Decius,  caché  sous  la  saie  d'un  légionnaire,  profitait  des  dernières 
lueurs  du  jour  pour  s'approcher  des  sentinelles  ennemies  et  recon- 
naître l'emplacement  de  tous  les  postes.  La  nuit  venue,  il  appelle  à  lui 
les  centurions,  leur  commande  de  réunir  leurs  soldats  dans  le  plus 
profond  silence  dès  que  la  trompette  aura  sonné  la  deuxième  veille, 
et,  le  moment  arrivé,  il  se  met  à  leur  tète.  Ils  avaient  déjà  traversé  la 
moitié  du  camp  ennemi,  lorsqu'un  Romain,  sautant  par-dessus  un 
Samnite  endormi,  heurta  son  bouclier.  A  ce  bruit,  le  soldat  se  réveille 
et  appelle  ses  camarades.  Decius  commande  alors  aux  siens  de  pousser 
de  grands  cris  et  de  frapper  tous  ceux  qu'ils  rencontrent.  Les  Samnites, 
ignorant  si  ce  ne  sont  pas  les  légions  qui  attaquent,  ne  savent  où  se 
porter.  L'incertitude,  l'obscurité,  les  cris  des  Romains,  les  plaintes  des 
blessés  augmentent  l'effroi,  et  Decius  ramène  son  détachement  sain  et 
sauf  à  l'armée  consulaire.  Ce  succès  ne  lui  suffit  pas;  il  conseille  au 
consul  de  profiter  du  désarroi  de  l'ennemi.  Les  Samnites,  attaqués 
avant  d'être  revenus  de  leur  surprise,  sont  défaits,  leur  camp  est  pris, 
et  les  Romains  en  font  un  effroyable  massacre. 


1  Sur  la  composition  d'une  légion  romaine,  voyez  plus  loin,  à  la  fm  du  chapitre  XXVII. 

*  Tête  de  Pallas,  avec  un  X,  marque  du  denier;  au  revers,  ROMA  et  les  Dioscures  à  cheval; 
sous  leurs  pieds,  un  bouclier  et  une  trompette  gauloise.  Monnaie  d'argent  des  Decius, 
comme  le  prouve  une  monnaie  restituée  par  Trajan ,  dont  un  exemplaire  unique  est 
^u  musée  de  Danemark,  et  où  les  mêmes  symboles  existent  accompagnés  de  la  légende  : 
Decius  Mus. 
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Le  lendemain,  le  consul  loua  Decius  en  présence  de  toute  Farmée. 
Outre  les  présents  militaires  d'usage,  il  lui  donna  une  couronne  d'or, 
cent  bœufs,  un  taureau  blanc  dont  les  cornes  étaient  dorées;  à  chacun 
de  ses  soldats,  un  bœuf,  deux  tuniques  et,  sa  vie  durant,  une  double 
ration  de  blé.  Après  le  consul,  les  légions  que  Decius  avait  soustraites 
à  la  mort  ou  à  la  honte,  le  détachement  qu'il  avait  tiré  d'une  position 
dangereuse,  voulurent  aussi  récompenser  leur  sauveur,  et,  au  milieu 
d'universelles  acclamations,  la  couronne  obsidionale  lui  fut  posée  sur 
la  tête.  Elle  n'était  faite  que  de  gazon  ou  d'herbes  sauvages,  mais  c'était 
le  plus  grand  honneur  militaire  qu'un  citoyen  pût  obtenir,  et  l'armée 
seule  avait  le  droit  de  le  décerner.  Paré  de  ces  insignes,  Decius 
immola,  devant  un  autel  rustique  de  Mars,  le  taureau  aux  cornes. dorées 
et  fit  présent  des  cent  bœufs  aux  princes  et  aux  hastats  qui  l'avaient 
suivi.  A  chacun  de  ces  mêmes  soldats,  les  autres  légionnaires  donnè- 
rent une  livre  de  farine  et  une  mesure  de  vin.  De  quoi  n'étaient  pas 
capables  ces  hommes  à  qui  la  reconnaissance  était  aussi  facile  que  le 
dévouement?  On  comprend  que  le  souvenir  de  cette  glorieuse  journée 
ait  plané  sur  la  vie  entière  de  Decius  et  lui  ait  inspiré  l'idée  du  sacri- 
fice qui  la  couronna. 

Tout  l'honneur  de  cette  campagne  fut  pour  l'autre  consul,  Valerius 
Corvus.  C'était,  avec  Manlius,  que  nous  retrouverons  bientôt,  le  héros 
des  guerres  gauloises.  Aimé  du  peuple,  comme  tous  ceux  de  sa  maison, 
il  portait  dans  les  camps,  et  sous  le  paludamentum  consulaire,  des 
manières  populaires;  affable  envers  les  soldats,  partageant  leurs  priva- 
tions, leurs  fatigues,  et  donnant  à  tous  l'exemple  du  courage.  Six  fois 
il  obtint  l'édilité  curule,  autant  de  fois  la  préture  et  le  consulat,  deux 
fois  la  dictature  et  le  triomphe*.  Il  avait  vu  mourir  Camille,  et  les 
Romains  trembler  devant  quelques  bandes  gauloises;  il  vit  finir  la 
guerre  samnite,  qui  donna  à  Rome  l'Italie,  et  presque  commencer  les 
guerres  Puniques  qui  lui  livrèrent  l'empire  du  monde;  et  durant  le 
cours  de  cette  vie  séculaire  il  ne  manqua  pas  un  jour  à  la  république, 
dans  l'action  ou  dans  le  conseil.  En  545  il  était  à  son  troisième  consulat. 
Chargé  de  chasser  les  Samnites  de  la  Campanie,  il  vint  les  chercher 
près  du  mont  Gaurus,  et  inspira  à  ses  troupes  une  telle  ardeur,  qu'a- 
près le  combat  les  prisonniers  avouèrent,  dit  Tite  Live,  qu'ils  avaient 
cru  voir  tous  les  yeux,  sous  les  casques  des  légionnaires,  darder  des 
flammes*.  Capoue  entière  sortit  au-devant  du  vainqueur.  A  Rome  l'at- 

«  Pline,  Hist.  nat,  VH,  48. 
*  Tite  Live,  VU,  53-38. 
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tendait  le  triomphe,  mérité  par  une  seconde  victoire  près  de  Suessula. 
Ces  succès  retentirent  au  loin,  lesFalisques  demandèrent  à  changer  la 
trêve  en  alliance,  et  les  Carthaginois,  amis  de  celte  puissance  qui  s'éle- 
vait entre  leurs  rivaux,  les  Étrusques  et  les  Grecs,  envoyèrent  une 
ambassade  féliciter  le  sénat  et  déposer  au  Capitole  une  couronne  d'or. 
L'hiver  venu,  les  Romains,  à  la  demande  des  habitants,  mirent  gar- 
nison dans  les  villes  campaniennes.  Nous  avons  raconté  la  révolte  de  ces 
légionnaires  et  ses  suites  \  Quand  la  sédition  fut  apaisée,  le  sénat,  qui 
sentait  l'État  ébranlé  et  les  Latins  menaçants,  renonça  à  la  guerre  sam- 
nite,  ne  demandant  qu'une  année  de  solde  et  trois  mois  de  vivres  pour 
l'armée  du  consul  iEmilius  (341).  A  ce  prix,  il  abandonnait  aux  Samuites 
Teanum  et  Capoue.  Les  Latins  continuèrent,  pour  leur  compte,  les 
hostilités,  ligués  avec  les  Volsques,  les  Aurunces,  les  Srdicins  et  les 
Campaniens;  et,  lorsque  les  Samnites  vinrent  se  plaindre  à  Rome,  les 
sénateurs  répondirent»  la  rougeur  au  front,  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit 
d'empêcher  leurs  alliés  de  faire  la  guerre  à  qui  bon  leur  semblait*. 


II.  -  LA  GUERRE  LATINE  (340-338). 

Depuis  la  première  invasion  gauloise,  Rome  avait  toujours  trouvé 
des  ennemis  dans  le  Latium.  Si  des  dangers  communs  avaient,  en  357, 
rapproché  d'elle  plusieurs  cités,  celles-ci  n'acceptaient  pas  sa  supré- 
matie avec  la  même  résignation  qu'aux  jours  où,  chaque  année,  les 
légions  venaient  les  défendre  contre  les  Èques  et  les  Volsques.  L'affai- 
blissement de  ces  deux  peuples  et  l'éloignement  des  Gaulois  ôlant  aux 
Latins  toute  crainte,  leur  jalousie  se  réveilla;  l'alliance  des  Sidicinset 
des  Campaniens,  que  Rome  abandonnait,  accrut  leur  confiance,  et 
l'heureuse  issue  de  la  révolte  des  cohortes  de  Campanie  leur  fit  croire 
au  succès  de  leur  défection.  Bientôt  arrivèrent  à  Rome  deux  préteurs 
latins,  Annius  de  Setia,  Numisius  de  Circei.  Ils  demandèrent,  ce  que 
les  plébéiens  venaient  d'obtenir,  l'égalité  des  droits  politiques,  c'est-à- 
dire  qu'un  des  deux  consuls  et  la  moitié  des  sénateurs  fussent  pris 
parmi  les  Latins.  A  ces  conditions,  Rome  resterait  la  capitale  du 
Latium.  L'orgueil  national  se  révolta-  <  Entends  ces  blasphèmes,  ô  Jupi- 
ter !  »  s'écria  Manlius,  et  il  jura  de  poignarder  le  premier  Latin  qui 
viendrait  siéger  au  sénat.  Annius  répliqua,  avec  des  paroles  d'outrage 

■  Voyez  page  207. 

*  ....  /n  fcRdere  Laiino  nihil  eue,  quo  beÎMre  cum  quibus  ipsi  velitU  prohibeaniur.  (Tite  Live, 
Vm,  2). 


Digitized  by 


Google 


300  CONQUÊTE  DE  L'ITALIE- 

pour  Rome  et  pour  son  Jupiter  Gapitolin.  Mais,  disait  la  tradition^ 
réclair  brilla»  les  éclats  de  la  foudre  ébranlèrent  la  curie,  et  quand 
Annius  sortit  du  Capilole  pour  descendre  Tescalier  aux  cent  marches, 
le  pied  lui  manqua,  et  il  roula  jusqu'au  bas  des  degrés,  où  il  resta  sans 
vie.  Le  dieu  s'était  vengé  lui-même  *. 

La  guerre  était  déclarée  (340).  Rome,  par  la  défection  des  villes 
latines,  allait  donc  avoir  à  combattre  des  hommes  habitués  à  sa  disci- 
pline, à  ses  armes,  à  sa  tactique*.  Le  péril  était  immense,  mais  les 
courages  s'élevèrent  à  la  hauteur  du  danger.  Les  consuls  étaient  alors 
Manlius,  que  sa  sévérité  fit  surnommer  Imperiosus,  et  Decius  Mus,  de 
cette  noble  famille  plébéienne  où  le  dévouement  à  la  patrie  devint 
héréditaire.  Tandis  que  les  consuls  faisaient  les  levées  parmi  les  plus 
braves,  raffermissaient  la  discipline,  et  préparaient  tout,  avec  cette 
activité  et  ces  ressources  que  donne  un  pouvoir  centralisé,  le  sénat 
retenait  dans  son  alliance  Ostie,  Laurentum,  Ardée,  les  Herniques,  et 
peut-être  Lanuvium  ;  dans  la  neutralité  Fundi  et  Formies ,  dans  des  dis- 
positions favorables,  l'aristocratie  campanienne.Mais  le  secours  le  plus 
important  lui  vint  du  Samnium;  le  traité  de  paix  entre  les  deux  peu- 
ples fut  changé  en  un  traité  d'alliance  offensive.  Dès  les  premiers  jours 
du  printemps,  l'armée  romaine  traversa  sans  bruit  le  pays  des  Marses, 
des  Péligniens  et  des  Samnites,  se  recrutant  sur  la  route  des  forces  de 
ses  nouveaux  alliés,  que  séduisait  l'espérance  du  pillage  dans  les  riches 
plaines  de  la  Campanie  et  du  Latium.  Tandis  que  l'armée  consulaire 
arrivait  inopinément  par  cette  marche  hardie  aux  environs  deCapoue, 
une  autre,  laissée  au  préteur  Pap.  Crassus,  couvrait  la  ville,  et  tenait  en 
échec  les  Latins  qui  n'avaient  pas  rejoint  en  Campanie  les  forces 
destinées  à  envahir  le  Samnium. 

La  bataille  se  donna  au  pied  du  mont  Vésuve,  près  d'un  ruisseau 
nommé  Veseris.  Tous  les  peuples  de  l'Italie  centrale  s'y  rencontrèrent, 
les  Romains  avec  les  Herniques  et  les  peuples  sabelliens;  les  Latins 
avec  les  nations  osques,  qui  habitaient  du  Numicius  au  Silarus.  On 
aurait  dit  une  lutte  des  deux  vieilles  races  italiennes.  Avant  la  bataille, 
un  Tusculan,  Geminus  Metius,  provoqua  en  combat  singulier  le  fils  du 
consul  qu'il  avait  reconnu  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliei^s.  «  Veux-tu, 
lui  cria-t-il  après  quelques  bravades  échangées  des  deux  parts,  veux-tu 
te  mesurer  avec  moi?  On  verra  alors  combien  le  cavalier  Latin  l'eni- 

«  Tite  Live  (VUÎ,  6)  qui  veut  ramener  cette  légende  aux  conditions  de  l'histoire,  ne  parle 
que  d'une  chute  suivie  d*UD  évMiouissement. 
»  Tite  Live,  VUI,  12,  15. 
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porte  sur  celui  de  Rome.  »  Manlius  accepte,  et  les  deux  champions 
poussent  leurs  chevaux  l'un  contre  l'autre.  Manlius  vise  à  la  tête,  mais 
sa  lance  glisse  sur  Iç  casque  de  son  adversaire,  Metius,  au  contraire, 
cherche  à  désarçonner  le  Romain  en  blessant  sa  monture;  le  coup  ne 
porte  pas.  Quand  ils  reviennent  l'un  sur  l'autre,  Manlius,  à  son  tour, 
frappe  le  cheval  qui,  de  douleur,  se  cabre  et  renverse  son  cavalier. 
Avant  que  le  Latin  ait  pu  se  relever,  Manlius  lui  enfonce  sa  javeline 
dans  la  gorge  et  le  cloue  à  terre.  11  revint  entouré  des  soldats,  joyeux 
de  cet  heureux  présage,  offrir  à  son  père  les  dépouilles  du  vaincu  ;  mais 
il  avait  combattu  sans  ordre  et  pour  cette  guerre  où  tout  était  sembla- 
ble :  les  armes,  la  tactique,  la  langue;  où  tant  de 
soldats  avaient  des  deux  côtés  des  liens  de  faille 
et  de  confraternité  militaire,  un  édit  des  cjâ»««ls 
avait  sévèrement  défendu  qu'on  sortît  des  rangs, 
même  dans  l'espoir  d'un  coup  de  main  heureux. 
La  discipline   avait  été  violée.  Comme  Brutus,  le 
consul  oublia  le  père,  et  le  jeune  Manlius  fut  déca- 
pité. L'armée  plia  sous  cette  main  de  fer. 

Le  jour  de  la   bataille,  l'aile  gauche,  que  com- 
mandait Decius,  faiblit.  Le  consul  appelle  le  grand 
pontife,  et  la  tête  voilée,  un  javelot  sous  les  pieds, 
il  invoque  Janus,  Mars,  BelloneS  et  prononce  la      PrôiredeBeiione-. 
formule  sacrée  qui  le  dévouait,  pour  le  salut  des 
légions,  lui  et  l'armée  ennemie  aux  dieux  infernaux;  puis,  monté  sur 
son  cheval  de  guerre,  revêtu  de  ses  armes  et  le  corps  ceint  de  sa» 
toge%  comme  le  prêtre  dans  les  sacrifices,  il  se  précipite  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  où  il  tombe  bientôt  percé  de  coups.  Cet  appareil 
religieux,  ce  dévouement  héroïque,   dont  les  deux  armées  ont  été 
témoins,   la  croyance  que  le   sang   de    cette   victime  volontaire    a 
racheté  celui  de  l'armée  romaine,  donnent  aux  légions  consulaires 
la  certitude  de  la  victoire,  aux  Latins  celle  de  la  défaite.  Les  trois 
quarts  de  l'armée  latine  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,   et  la 
Campanie  fut  en   un  coup  reconquise.   Une  manœuvre   habile   de 

*  Jane,  Jupiter,  Mart  Pater,  Quirine,  Beîlona,  Larei,  divi  Novensiles,  di  Indigetet,  divi,  quo- 
rum  est  potestat  nostrorum  hosliumque,  Diique  Mânes,  Les  dieux  nommés  par  Decius  sont  les 
vieilles  divinités  italiennes,  et  à  leur  tète  Janus  :  les  divi  Novensiles  sont  les  dieux  nouveaux. 
Cf.  Gincius  ap,  Ârnob.,  HI,  38. 

«  D*après  une  pierre  funéraire,  avec  la  cage  et  l'oiseau  servant  à  prendre  les  auspices.  Voy. 
Dicl.  des  Ant,  grecq.  et  rom,,  p.  C86. 

^  Ipse  incinctus  cinctu  Gabino  (Tile  Live,  VIII,  9). 
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Manlius»  qui  fit  donner  sa  réserve  après  que  les  Latins,  trompés  par 
une  ruse,  eurent  engagé  toutes  leurs  forces,  avait  décidé  le  succès. 
Les  débris  de  l'armée  battue  se  rallièrent  à  Vescia,  chez  les  Aurunces. 
Numisius  y  amena  des  levées  faites  en  toute  hâte.  Mais  une  seconde 
victoire  qui  ouvrit  le  Latium,  rompit  la  ligue;  plusieurs  villes  firent 
leur  soumission,  et  dès  le  18  mai  Manlius  rentrait  triomphant  à 
Rome  (340). 

La  guerre  n'était  pas  finie  :  le  sénat  se  hâta  cependant  de  décerner 
les  peines  et  les  récompenses.  Capoue  perdit  le  pays  de  Falerne,  si 
renommé  pour  ses  vins;  mais  seize  cents  chevaliers  campaniens  restés 
fidèles  à  la  cause  de  Rome  reçurent  le  droit  de  cité,  avec  une  solde 
annuelle,  pour  chacun  d'eux,  de  450  deniers,  prélevés  sur  le  reste  des 
habitants.  C'était  500000  francs  environ,  dont  le  peuple  campanien 
payait,  chaque  année,  la  trahison  de  son  aristocratie.  Les  cités  latines 
qui  venaient  de  se  soumettre  furent  aussi  dépouillées  d'une  partie  de 
leurs  terres.  On  les  distribua  aux  citoyens,  à  raison  de  2  jugera  par 
tête  dans  le  Latium,  de  5  dans  le  pays  de  Falerne  *.  ^ 

Cependant  Manlius,  tombé  malade,  nomma  Crassus  dictateur  pour 
achever  la  réduction  du  Latium.  Une  expédition  contre  Antiura  demeu- 
rée sans  résultat  fut  un  encouragement  pour  les  villes  restées  en 
armes.  Une  victoire  de  Publilius  Philo  n'efîaça  pas  l'échec  de  son 
collègue  au  siège  de  Pedum.  La  république  était,  il  est  vrai,  agitée,  à 
cette  époque,  par  les  troubles  qui  amenèrent  la  dictature  et  les  lois  de 
Publilius;  mais  c'était  le  dernier  acte  de  ce  long  drame.  La  révolution, 
victorieuse  au  dedans,  le  fut  aussi  au  dehors,  et  le  premier  événement 
de  l'ère  nouvelle  fut  l'entière  soumission  du  Latium. 

Antium  sur  la  côte,  Pedum  en  avant  de  l'Algide,  étaient  les  deux 
derniers  boulevards  de  la  ligue.  Les  consuls  de  l'année  538  se  partagè- 
rent l'attaque  de  ces  deux  places.  Manlius  marcha  contre  la  première, 
et  battit,  près  de  l'Astura,  les  Latins  de  la  plaine;  Furius  prit  la 
seconde,  malgré  tous  les  efforts  des  Latins  de  la  montagne.  Dès  lors 
la  résistance  cessa,  et  toutes  les  villes  ouvrirent,  l'une  après  l'autre, 
leurs  portes. 

Il  fallait  décider  du  sort  des  vaincus.  C'était  la  première  fois  que  le 
sénat  allait  avoir  à  régler  d'aussi  graves  intérêts.  Il  le  fit  avec  une  telle 
prudence,  que  les  mesures  prises  par  lui  à  cette  occasion  assurèrent 
à  jamais  la  fidélité  des  Latins,  et  qu'elles  furent  invariablement  appli- 

«  Tile  Live,  VIII,  il. 
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quées  pendant  trois  siècles  à  tous  les  pays  conquis  par  la  république. 
D'abord  il  fut  défendu  aux  habitants  de  se  réunir  en  assemblées  géné- 
rales, de  former  des  ligues,  de  faire  la  guerre,  de  contracter  mariage 
et  d'acquérir  des  propriétés  foncières  hors  de  leur  territoire*.  La 
confédération  latine  ainsi  dissoute,  et  Rome  n'ayant  plus  devant  elle 
que  de  petites  villes  condamnées  à  l'isolement,  le  sénat  réveilla  par 
une  répSrtition  inégale  des  charges  et  des  privilèges,  ces  rivalités  et 


Temple  des  Géants  à  Cumes  *. 

ces  haines  municipales,  toujours  si  vivaces  dans  les  cités  italiennes. 
Les  villes  les  plus  voisines  de  Rome  furent  rattachées  à  sa  fortune, 
par  la  concession  du  droit  de  cité  et  de  suffrage.  Tusculum  eut  le 
premier  de  ces  droits,  non  le  second  Lanuvium,  Aricie,  Peduni, 
Nomentum  et  sans  doute  Gabies  les  eurent  tous  les  deux,  et,  en  552, 
on  forma  de  leurs  habitants  deux  nouvelles  tribus,  Mxcia  et  Scaptia. 

'  Cœteris  Latinis  populis  connubia  commerciaque  et  concilia  inter  te  ademerunt  (Tite  Live. 
VIII,  U). 

'  Tiré  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  conviendrait  de  dire  plutrit  temple  du  Géant,  car  ces 
ruines  appartiennent  à  un  petit  édiOce  d'où  Ton  a  tiré  une  statue  colossale  de  Jupiter  assis 
qui  est  au  musée  de  Naples. 
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Avec  Lanuvium,   les  Romains  stipulèrent   qu'ils  auraient   le   libre 

accès  (lu  temple  de  Juno  Sospita,  où  chaque  année  les  consuls  vinrent 

offrir  de  solennels  sacrifices.   Dans  le  sanctuaire  était 

nourri  un  serpent  souvent  représenté  sur  les  médailles. 

Derrière    cette    première    ligne    de    villes    devenues 

romaines,  et  qui   couvraient  la  capitale  depuis  la  mer 

Le  serpent      jusqu'aux  uiouts  dc  la  Sabine,  Tibur  et  Prénc«te^  gar- 
de Juno  Sospita*.    ,,,.,,  .  ,.  .     j 
deient  leur  indépendance,  mais  perdirent  une  partie  de 

leur  territoire,  Priverne  les  trois  quarts,  Vélitres  et  Antium  la  totalité. 
Antium  livra  ses  vaisseaux  de  guerre,  dont  les  proues'*  allèrent  orner 
la  tribune  du  Forum,  et  reçut  défense  d'en  armer  d'autres 
à  l'avenir.  A  Vélitres,  les  murailles  furent  renversées  el 
le  sénat  déporté  au  delà  du  Tibre.  L'importante  position 
de   Sora    était   depuis   peu    occupée   par  une    garnison 
les  uosties*      romainc;  Antium,  Vélitres,  Priverne,  et,  quelques  années 
plus   tard,  Anxur  ou  Terracine  et  Frégelles,  qui  com- 
mandaient les  deux  routes  du  Latium  dans  la  Campanie,  reçurent  des 
colonies.  Ainsi,  le  vieux  Latium  était  gardé  par  des  villes  désormais 
affectionnées,  le  pays  des  Volsques  par  de  nombreux  colons.  Chez 
les  Aurunces,  Fundi  et  Formies;  dans  la  Campanie,  Capoue,  dont  les 
chevaliers  garantissaient  la  lidélité,  la  grande  cité  de  Cumes,  Sues- 
sula,  Atella  et  Acerrae,  obtinrent,  comme  encouragement  à  rester  dans 
l'alliance  de  Rome,  le  droit  de  cité  sans  suffrage,  ou,  comme  ci: 
disait  alors,  le  droit  des  Cserites  (358)*. 

L'an  d'après,  les  Sidicins  de  Teanum  et  de  Calés  attaquèrent  les 
Aurunces  qui  habitaient  une  montagne  volcanique,  la  CortincUa,  dont 
la  plus  haute  cime  domine  de  5200  pieds  la  plaine  de  Campanie. 
De  peur,  sans  doute,  d'y  être  affamés,  les  Aurunces  quittèrent  leur 
nid  d'aigle  et  se  réfugièrent  à  Suessa,  qui  existe  encore  (Sessa),  à 
mi-côte,  au-dessus  d'une  plaine  fertile  dont  les  dernières  ondulations 
vont  mourir  à  la  mer.  Le  sénat,  qui  jamais  n'abandonna  un  allié,  pas 

*  Les  citoyens  romains  condamnés  à  l'exil  pouvaient  se  retirer  dans  ces  deux  villes. 

*  Jeune  lille  s'approchant  du  serpent  de  Juno  Sospita  ;  dessous,  FABATL  Revers  d'une  mon- 
naie d'argent  de  la  famille  Roscia.  Pour  le  culte  de  Junon  Sospita,  voyez  page  75. 

5  Les  rosira  ou  becs  d'airain  des  galères  remplissaient  l'oflice  des  éperons  de  nos  cui- 
rassés. 

*  La  monnaie  qui  les  représente  est  un  denier  de  M.  Lollius  Palicanus  qui,  tribun  en  l'an  71, 
fit  rendre  au  tribunat  les  pouvoirs  que  Sylla  lui  avait  enlevés.  La  gens  Lollia  consacra  ce  sou- 
venir par  une  monnaie  portant  d'un  côté  une  tête  de  la  Liberté  et  de  l'autre  la  tribune  aux 
liarangues,  rosira,  en  quelque  sorte  relevée  par  Palicanus. 

»  Tite  Live,  VIII,  iO-U. 
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plus  qu'il  n'oublia  un  ennemi,  se  hâta  d'envoyer  à  leur  secours  les 
deux  armées  consulaires  et  son  meilleur  général,  Valerius  Corvus. 
Calés  fut  prise*  et  gardée  par  une  co- 
lonie de  2500  hommes;  Teanum  de- 
manda sans  doute  la  paix;  du  moins, 
depuis  cette  époque,  il  n'est  plus  ques- 
tion des  Sidicins.  Les  Ausones  aussi 
disparaissent;  les  Volsques  n'ont  pas  été  Monnaie  de  Caiès*. 

nommés  depuis  le  désastre  d'Antium; 

les  Rutules  ne  donnent  plus  signe  de  vie;  la  plupart  des  Latins  sont 
citoyens  de  Rome;  les  Èques,  les  Sabins,  les  Herniques,  reparaîtront 
une  fois  encore,  les  uns  pour  re- 
tomber aussitôt,  vaincus  et  brisés, 
dans  l'obscurité  de  leur  indépen- 
dance municipale,  les  autres  pour 
aller  se  perdre  dans  la  grande  cité. 

Ainsi  se  simplifie  l'état  de  l'Italie  Monnaie  de  Suessa -. 

centrale;  à  la  variété  des  nations 

succède  l'unité  romaine.  De  la  forêt  Ciminienne  aux  bords  du  Vul- 
turne,  un  seul  peuple  domine.  Mais  la  maVaria  suit  les  légions.  Les 
cités  industrieuses  du  littoral  latin  et  campanien  perdront,  avec  leur 
indépendance,  leur  activité.  La  lutte  contre  cette  nature  envahissante 
se  ralentira,  et  les  ports  vont  se  combler,  les  canaux  se  rétrécir,  les 
rivières  se  répandre  au  hasard  en  eaux  sauvages  qui,  sous  un  ciel  de 
feu,  feront  incessamment  naître  et  mourir  d'innombrables  organismes 
dont  la  décomposition  jettera  dans  l'air  des  germes  de  mort.  Dans 
ces  pays  dépeuplés,  de  fertiles  campagnes  deviendront  des  solitudes 
meurtrières. 

Rome  elle-même  en  souffrira.  En  331,  une  peste  désola  la  ville. 
Déjà  plusieurs  membres  du  sénat  avaient  succombé,  quand  une  esclave 
vint  déclarer  aux  édiles  que  les  victimes  avaient  péri  par  le  poison.  On 
ouvrit  une  enquête,  et  la  terreur  fit  trouver  des  coupables,  comme  de 
nos  jours  les  masses  populaires  en  ont  trouvé,  même  à  Paris,  quand  le 

*  Tile  Live,  VIII,  16;  en  335. 

^  Tête  de  Minerve  ;  au  revers  :  GALENO;  Victoire  dans  un  bige  au  galop.  Didrachme  ou  double 
denier  d^argent. 

>  Didrachme  d'argent  portant  à  droite  la  tête  laurée  dWpoUon,  derrière  la  triquelra  qui 
semble  révéler  une  fabrication  sicilienne  ;  au  revers  le  mot  SVESANO  et  un  cavalier  vain- 
queur dans  une  course  qui  peut-être  a  eu  lieu  en  Sicile,  ce  qui  expliquerait  à  la  fois  le  beau 
caractère  de  la  pièce  et  la  présence  de  la  triquetra,  symbole  de  File  aux  trois  promontoires* 
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choléra  les  décimait  :  cent  quatre-vingt-dix  matrones  furent  condam- 
nées. Après  cet  holocauste  offert  à  la  terreur  et  à  la  sottise,  on  pensa 
que  tant  de  crimes  domestiques  provenaient  de  la  colère  des  dieux  et, 
pour  les  apaiser,  on  nomma  un  dictateur  qui,  avec  toute  la  pompe 
religieuse,  alla  gravement  enfoncer  un  clou  sacré  dans  la  muraille  du 
temple  de  Jupiter*. 

Quelques  années  auparavant  (537),  Rome  avait  encore  donné  un  de 
ces  lugubres  spectacles  que  nous  avons  déjà  décrits*.  La  vestale 
Minucia,  qui  avait  éveillé  les  soupçons  par  la  trop  grande  recherche  de 
ses  ajustements,  fut  accusée  d'avoir  violé  ses  vœux.  Elle  reçut  des 
pontifes  Tordre  de  cesser  ses  fonctions  et  la  défense  d'affranchir 
aucun  de  ses  esclaves,  afin  qu'on  pût  les  interroger  par  la  torture.  Les 
dépositions  ayant  été  ce  qu'elles  sont  toujours  dans  ce  cas,  affirma- 
tives, la  malheureuse  jeune  fille  fut  enterrée  vivante  près  de  la  porte 
Colline'.  Ces  prêtres,  gardiens  si  vigilants  de  la  pureté  du  culte  de 
Vesta,  étaient,  comme  leur  farouche  déesse,  sans  entrailles. 


II.  -  SECONDE  GUERRE  SAMNITE  (326-512). 

Tandis  que  les  résultats  de  la  guerre  Latine  donnaient  à  la  république 
un  territoire  d'une  étendue  de  140  milles  du  nord-est  au  sud-est,  et 

de  58  milles  de  l'ouest  à  l'est*,  un  roi  d'É- 

pire,  oncle  d'Alexandre  le  Grand,  Alexandre 

le  Molosse,  essayait  de  faire  en  Occident  ce 

que  le  fils  de  Philippe  accomplissait  en 

Alexandre»  Orient.  Appelé  par  les  Tarentins,  il  battit 

les   Lucaniens  et  les  Samnites,  près    de 

Paestum,  par  conséquent  aux  portes  de  la  Campanie,  se  fit  livrer  par 

eux  trois  cents  otages  qu'il  envoya  en  Épire  et  enleva  aux  Bruttiens 

Terina  etSipoiitum.  Après  avoir  vaincu,  il  voulut  organiser  et  essaya  de 

constituer  à  Tliurium  une  assemblée  des  peuples  de  Tllalie  méridionale 

dans  l'espoir  de  la  gouverner,  comme  les  rois  de  Macédoine  menaient  à 

leur  guise  le  synode  de  Corinthe'.  Dans  la  guerre  Latine,  l'alliance  des 

*  Tile  Live,  VIII,  18 

*  Voyez  pages  101-102. 
5  TiteLive,  VIII,  15. 

*  De  Sora  à  Anlium. 

»  Tôle  laurée  de  Jupiter;  au  revers  AAESANAPOT  TOT  KEOnTOAEMOT,  Alexandre,  fils  de 
Néoptolème  et  frère  d'Olympias.  Foudre  et  fer  de  lance.  Monnaie  d*or  d'Alexandre  1",  roi  d*Épire. 
«  TiteLive,  VIII,  17.  " 
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Samnites  avait  sauvé  Rome.  Mais  depuis  qu'il  ne  se  trouvait  plus  entre 
les  deux  alliés  un  peuple  ennemi,  leur  jalousie  s'était  réveillée.  Aussi 
appril-on,  à  Rome,  avec  joie  les  succès  d'Alexandre;  et  ce  prince  s'étant 
plaint  des  pirateries  des  Antiates,  qui,  malgré  le  sévère  châtiment  qu'ils 
avaient  récemment  reçu,  continuaient   à 
écumer  la  mer,  on  saisit  cette  occasion  de 
conclure  un  traité  avec   lui*  (352).  Quel- 
ques années  après,  Alexandre  fut  tué  en 
trahison  par  un  Lucanien  (326);  la  domi-  „         ,,  ^ 

*  ^         '  Monnaie  de  Paestum». 

nation  qu'il  avait  élevée  tomba  avec  lui,  et 

Rome  ne  tira  d'autre  profit  de  cette  alliance  que  d'indiquer  aux  Grecs 
de  cette  région  de  quel  côté  ils  devaient  chercher  un  appui  contre 
les    barbares  qui  les  entouraient.   Vers  la   même  époque,  Athènes, 
reprise  d'un  accès  d'ardeur  conquérante,  établissait  sur  les  rives  de 
l'Adriatique,  en  un  endroit  qu'on  ne  peut  fixer,  une  colonie  à  la  fois 
militaire  et  marchande  pour  la  protection  de  son  commerce  contre  les 
pirates  des  villes  étrusques  d'Atria  et  de   Spina.   Le  décret  de  fon- 
dation, dont  on  a  retrouvé  un  fragment,  était  digne  de   cette    cité, 
grande  encore  dans  sa  décadence.  «  Nous  voulons,  disait-il,  que  tous 
ceux  qui  navigueront  dans  cette  mer,  Grecs  ou 
barbares,  y  soient  en  sûreté  sous  la  protection 
d'Athènes'.  »  L'Italie  et  la  Grèce,  ces  deux  moi- 
tiés du  monde  ancien,  mêlaient  de  plus  en  plus 
leurs  intérêts.  Dans  quelques  années,   un  Spar- 
tiate viendra  chercher  fortune  sur  les  côtes  de 
l'Adriatique,  et  Pyrrhus  renouvellera  dans  la  pé-       vaisseau  marchand. 
ninsule  italique  la  tentative  d'Alexandre  le  Molosse.  ^°'''  ^°'*''^*' 

Peu  de  temps  après  le  traité  conclu  avec  le  roi  d'Épire,  le  sénat 
s'était  assuré  l'alliance  des  Gaulois.  Cette  ligue  des  Romains  avec 
les  barbares  du  nord  de  l'Italie  et  avec  un  prince  qui  était  comme 
le  représentant  de  tous  les  Grecs  établis  dans  le  sud  de  la  péiHnsule, 
était  une  menace  pour  les  nations  sabelliennes.  Les  deux  peuples  se 
firent  d'abord  une  guerre  sourde  qui  envenima  les  haines  sans  rien 
décider.  En  351  les  Samnites  passèrent  le  Liris  et  détruisirent  Frégelles. 


*  Polybe,  HUL.llAS. 

*  PAISTANO.  Tète  de  Gérés  couronnée  d'épis.  Au  revers,  deux  cavaliers  en  course.  Didrachme 
d^argent. 

»  Décret  de  329.  Voy.  BulL  de  rinsl.  arch,,  1836,  p.  152  et  suiv. 

*  Pierre  gravée  du  cabinet  de  Berlin. 

L  — 56 
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Le  sénat  ne  se  tint  pas  pour  offensé  ;  mais  une  colonie  romaine  alla 
sans  bruit  relever  les  murs  renversés.  Les  Samnites  menacèrent  Fabra- 
teria;  le  sénat  déclara  que  cette  ville  était  sous  la  protection  romaine. 
En  533  ils  avaient  excité  sous  main  les  Sidicins;  Rome  battit  ce  peuple 
et  colonisa  Gales.  En  329  ils  soulevèrent  les  Privernates,  et  un  noble 
de  Fundi,  Vitruvius  Yaccus,  sans  doute  à  leur  instigation,  fit  entrer 
dans  le  mouvement  Fundi  et  Formies.  Ces  deux  villes  se  portèrent 
mollement  à  la  guerre  et  en  sortirent  bientôt.  Priverne,  restée  seule, 
brava  pendant  plusieurs  mois  deux  armées  consulaires.  Yaccus,  qui 
s'y  était  réfugié,  fut  traîné  au  triomphe  des  consuls,  puis  décapité,  et 
les  sénateurs  de  la  ville  déportés  au  delà  du  Tibre.  Quant  au  reste  des 
habitants,  on  délibéra  dans  le  sénat  sur  leur  sort.  «  Serez-vous  fidèles?  > 
demanda  le  consul  à  leurs  députés.  «  Oui,  répondirent-ils,  si  vos  con- 
ditions sont  bonnes,  autrement  la  paix  ne  durera  guère.  >  Le  sénat 
voulut  s'attacher  ces  vaincus  si  fiers  :  Priverne  eut  le  droit  de  cité 
sans  suffrage,  mais  ses  murs  furent  abattus\ 

Ainsi  les  Samnites  avaient  échoué  à  Frégelles,  à  Fabrateria,  à  Calés 
et  à  Priverne.  Jusqu'au  Yulturne,  tout  restait  Romain;  ils  se  rejetèrent 
sur  la  Campanie  pour  y  chercher  des  ennemis  à  la  république. 

Sur  le  faux  bruit  que  la  peste  désolait  la  ville  et  que  la  guerre  était 
déclarée  aux  Samnites,  les  Grecs  de  Palaepolis*  avaient  attaqué  les 
Romains  épars  dans  la  Campanie.  Quand  les  féciaux  vinrent  demander 
justice,  ils  ne  reçurent  que  bravades  ou  injures,  et  quatre  mille  Sam- 
nites entrèrent  dans  la  place.  Aux  plaintes  des  Romains  sur  cette  vio- 
lation des  traités,  les  Samnites  répondirent  par  la  demande  de  Téva- 
cuation  de  Frégelles;  les  députés  offraient  de  remettre  l'affaire  à  la 
décision  d'un  arbitre.  «  Que  l'épée  décide,  dirent  les  chefs,  nous  vous 
donnons  rendez-vous  dans  la  Campanie  \  » 

Une  imposante  cérémonie  religieuse  précéda  les  hostilités.  Les  dieux, 
tirés  du  fond  des  sanctuaires  où  leurs  statues  étaient  dressées,  furent 
couchés  sur  des  lits  couverts  de  tapis  somptueux  et  conviés  à  un  festin 
que  les  prêtres  leur  servirent,  leclisternium.  Les  temples  étaient  ouverts, 
les  routes  encombrées  de  fidèles  qui  venaient  contempler  avec  amour 
le  dieu  qu'ils  confondaient  avec  son  image.  Aucun  présage  funeste 


<  Les  Privernates  furent  compris  dans  la  tribu  Ufentine,  formée  en  318,  en  même  temps  que 
la  tribu  Falérine.  Fest.,  s.  v.  Vfentina;  Tite  Live,  IX,  20  ;  Diod.,  XIX,  10;  Val.  Max  ,  VI,  ii,  i. 

'  Palœpolis  ou  la  Vieille  Ville,  colonie  de  Cumes,  au  voisinage  de  Neapolu  (Naples),  la  Ville 
Neuve. 

»  Tite  Live,  VIII,  23. 
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n'ayant  arrêté  l'accomplissement  de  la  solennité,  les  hôtes  divins  de 
Rome  parurent  accepter  son  offrande  et  promettre  leur  concours. 

La  guerre  languit  cependant  la  première  année  (326),  bien  que  le 
sénat  se  fût  assuré  de  Tappui  des  Lucaniens  et  des  Àpuliens,  pour 
prendre  les  Samnites  à  revers.  Entraînés  par  les  Tarentins,  déjà  jaloux 
de  la  puissance  romaine,  les  Lucaniens  changèrent  presque  aussitôt 
de  parti  ;  mais  les  populations  laborieuses  et  commerçantes  de  TÀpulie 
avaient  trop  à  souffrir  du  voisinage  des  Samnites,  pour  ne  pas  demeu- 
rer dans  Talliance  de  Rome,  tant  que  la  fortune,  au  moins,  lui  serait 
fidèle.  La  défection  des  Lucaniens  fut,  au  reste,  compensée  par  la  prise 
de  Palsepolis  et  par  l'alliance  de  Naples,  c'est-à-dire  de  tous  les  Grecs 
campaniens. 

Le  blocus  de  Palaepolis  avait  été  l'occasion  d'une  innovation  impor- 
tante. Pour  continuer  les  opérations  contre  cette  ville,  Publilius  Philo 
avait  été  prorogé  dans  son  commandement,  sous  le  titre  de  proconsul. 
Par  la  solde,  le  sénat  pouvait  tenir  les  mêmes  soldats  sous  les  drapeaux 
tant  que  l'exigeaient  les  besoins  publics;  par  le  proconsulat,  il  put 
laisser  à  leur  tête  les  chefs  qui  avaient  leur  confiance  et  la  sienne. 
L'élection  annuelle  des  magistrats  était  une  garantie  pour  la  liberté, 
mais  un  danger  pour  la  puissance.  L'institution  du  proconsulat,  sans 
toucher  à  ce  grand  principe  du  gouvernement  romain,  en  fit  dis- 
paraître le  péril.  La  loi  Genucia  fut  ainsi  heureusement  éludée  *,  et 
presque  toujours,  surtout  hors  d'Italie,  dans  les  pays  dont  les  généraux 
devront  étudier  lentement  les  ressources  et  les  dispositions,  où  il 
faudra,  à  la  fois,  négocier  et  combattre,  ce  seront  des  proconsuls  qui 
achèveront  les  guerres.  Fabius  Rullianus,  Scipion,  Flamininus,  Sylla, 
Lucujlus,  Pompée  et  César  n'auront  que  ce  titre  quand  ils  gagneront 
leurs  plus  belles  victoires. 

Le  traité  avec  les  Grecs  campaniens  avait  chassé  les  Samnites  de  la 
Gampanie  ;  une  guerre  de  montagnes,  c'est-à-dire  des  attaques  impré- 
vues, des  combats  obscurs,  quoique  sanglants,  des  efforts  héroïques 
sans  résultats,  remplacèrent  la  grande  guerre  des  plaines.  Les  Romains 
y  perfectionnèrent  leur  tactique,  leurs  armes,  leur  discipline.  De  cette 
lutte,  ils  sortirent  les  premiers  soldats  du  monde.  On  a  accusé  la 
vanité  romaine  d'avoir  multiplié  les  victoires  des  légions  :  pour  une 
seule  campagne,  Tite  Live  compte  cinquante-trois  mille  morts  et 
trente  et  un  mille  prisonniers  1  11  y  a  une  évidente  exagération  dans 

*  Voyei  page  271. 
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ces  chiffres;  mais  c'est  le  propre  des  guerres  de  cette  nature  d'être 
interminables.  Si  les  Samnites  n'avaient  qu'un  petit  nombre  de  villes 
murées,  chaque  rocher  était  pour  eux  une  place  forte.  D'un  autre 
côté,  il  était  difficile  que  leurs  bandes,  formées  de  volontaires  très- 
graves,  mais  fort  peu  disciplinés,  ne  fussent  pas  battues  dans  presque 
toutes  les  rencontres  par  ces  troupes  dont  l'organisation  était  supé- 
rieure à  tout  ce  que  l'antiquité  avait  connu.  Les  deux  armées  ressem- 
blaient aux  deux  peuples  :  l'un,  confédération  fragile,  union  précaire 
de  tribus  inaccoutumées  à  mettre  en  commun  le  conseil  et  l'action; 
l'autre,  masse  de  deux  cent  cinquante  mille  combattants,  animés 
d'un  même  esprit,  obéissant  à  une  même  impulsion  ;  celui-ci,  force 
immense  concentrée  dans  une  seule  main,  au  service  d'un  seul  inté- 
rêt; celui-là,  courage  indomptable,  mais  divisé,  et  poursuivant  des 
buts  différents. 

Plusieurs  villes  obscures  prises  aux  Samnites  sur  les  bords  duTul- 
turne,  le  pillage  de  quelques  vallées,  le  soulèvement,  puis  la  défaite 
des  Vestins,  sont  les  seuls  événements  connus  pour  ces  premières 
années  de  la  guerre.  Mais  la  sécheresse  des  annales  est  tout  à  coup 
remplacée,  en  324,  par  le  brillant  récit  de  la  querelle  du  dictateur 
Papirius  avec  son  maître  de  la  cavalerie  Fabius  RuUianus.  Le  dictateur, 
n'ayant  obtenu  au  camp  que  des  augures  insuffisants,  était  venu  en 
chercher  à  Rome  de  plus  favorables.  11  avait  laissé  à  Fabius  la  défense 
(le  combattre  en  son  absence,  puisque  les  poulets  sacrés  ne  promettaient 
pas  la  victoire.  Mais,  une  occasion  heureuse  s'étant  présentée,  Fabius 
en  profita  et  vainquit  les  Samnites.  A  la  nouvelle  de  cette  infraction  à 
la  discipline  et  de  ce  défi  aux  dieux,  Papirius  quitte  Rome,  accourt  au 
camp  et  cite  le  maître  de  la  cavalerie  à  son  tribunal.  «  Je  veux  savoir 
«  de  toi,  Q.  Fabius,  puisque  la  dictature  est  la  puissance  suprême  à 
«  laquelle  obéissent  et  les  consuls  revêtus  de  l'autorité  royale,  et  les 
«  préteurs  créés  sous  les  mêmes  auspices  que  les  consuls,  je  veux 
«  savoir  de  toi,  si  tu  crois  juste  ou  non  qu'un  maître  de  la  cavalerie  se 
<r  soumette  à  ses  ordres?  Je  te  demande  encore  si,  convaincu  que  j'c- 
«  tais  de  l'incertitude  des  auspices,  je  devais  livrer  au  hasard  le  salul 
a  de  l'État  en  dépit  de  nos  saintes  cérémonies,  ou  renouveler  les  aus- 
«  pices,  afin  de  ne  rien  faire  sans  savoir  clairement  que  les  dieux 
«  étaient  pour  nous?  Je  te  demande  enfin,  si,  quand  un  scrupule  de 
«  religion  empêchait  le  dictateur  d'agir,  le  maître  de  la  cavalerie  pou- 
«  vait  s'en  défendre?  Réponds,  mais  réponds  à  cela  seul  et  pas  un  mot 
«  hors  de  là.  »  Fabius  veut  parler  de  sa  victoire.  Papirius  l'interrompt 
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et  appelle  le  licteur  :  «  Prépare  les  verges  et  la  hache,  »  lui  dit-il.  A  ces 
mots,  des  murmures  se  font  entendre  et  une  sédition  sous  les  enseignes 
est  près  d'éclater.  Heureusement  la  nuit  survient,  et,  selon  l'usage, 
l'exécution  de  la  sentence  est  remise  au  lendemain.  Dans  l'intervalle, 
Fabius  s'échappe  du  camp  et  arrive  à  Rome  où,  en  vertu  de  sa  charge, 
il  convoque  le  sénat.  Son  père,  qui  avait  été  dictateur  et  trois  fois  con- 
sul, commençait  à  accuser  la  violence  et  l'injustice  de  Papirius,  quand 
on  entend  le  bruit  des  licteurs  qui  écartent  la  foule  et  le  dictateur  qui 
parait.  En  vain  les  sénateurs  essayent  d'apaiser  sa  colère,  il  ordonne 
de  saisir  le  coupable.  Le  vieux  Fabius  descend  alors  au  Comitium  où  le 
peuple  était  accouru  et  en  appelle  aux  tribuns.  «  Des  verges,  des 
«  haches,  s'écrie-t-il,  pour  un  victorieux!  Mais  à  quel  supplice  aurait-il 
«  donc  réservé  mon  fils,  si  l'armée  avait  péri?  Se  peut-il  que  celui  par 
«  qui  la  ville  est  dans  la  joie,  pour  qui  les  temples  sont  ouverts  et 
«  des  actiqns  de  grâces  sont  rendues  aux  dieux;  se  peut-il  que  cet 
w  homme  soit  dépouillé  de  ses  vêtements  et  déchiré  par  les  verges, 
«  sous  les  yeux  du  peuple  romain,  en  vue  du  Capitole  et  de  ses  dieux 
«  que,  dans  deux  combats,  il  n'a  pas  invoqués  en  vain?  »  Les  séna- 
teurs, les  tribuns  et  le  peuple  lui-même  sont  pour  le  glorieux  cou- 
pable ;  Papirius  reste  inflexible.  Il  rappelle  la  sainteté  des  auspices  et 
la  majesté  de  Vimperium  qui  doivent  être  à  jamais  respectées;  il 
montre  les  suites  d'une  désobéissance  demeurée  impunie  :  «  Tout  se 
«  tient,  dit-il,  la  discipline  de  la  famille,  de  la  cité  et  du  camp;  voulez- 
«  vous,  tribuns  du  peuple,  être  responsables  devant  la  postérité  des 
«  malheurs  qui  suivront  l'atteinte  portée  aux  règles  de  nos  aïeux?.  Alors, 
«  dévouez  vos  têtes  à  l'opprobre  pour  racheter  la  faute  de  Fabius.  »  Les 
tribuns  troublés  et  inquiets  pour  eux-mêmes  se  taisent;  mais  le  peuple 
entier  recourt  à  la  prière;  le  vieux  Fabius  et  son  fils  tombent  aux 
«  genoux  du  dictateur.  «  C'est  bien,  dit  Papirius,  la  discipline  militaire 
«  et  la  majesté  du  commandement  qui  semblaient  aujourd'hui  près  de 
«  périr  ont  triomphé.  Fabius  n'est  pas  absous  de  sa  faute;  il  doit 
«  son  pardon  au  peuple  romain,  à  la  puissance  tribunitienne  qui  a 
c(  demandé  grâce  et  non  justice.  »  La  grâce  pourtant  ne  fut  pas  com- 
plète. Papirius  nomma  un  autre  maître  de  la  cavalerie  et  à  Fabius, 
qu'il  ne  pouvait  destituer,  il  interdit  tout  acte  de  sa  magistrature*. 
Beau  récit  et  grande  scène!  Papirius  luttant  seul,  au  nom  de  la  loi, 
contre  le  sénat,  les  tribuns  et  le  peuple  même,  représente  bien  cette 

*  Tite  Uve,  VIII,  30-35. 
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dureté  romaine  qui  ne  cède  ni  à  la  nature,  ni  à  la  fortune,  ni  aux  coups 
des  hommes.  Il  fallait  ce  roc  pour  porter  Tempire  du  monde.  Mais 
pour  prendre  cet  empire,  il  fallait  aussi  ce  respect  de  la  discipline 
sociale,  ce  sentiment  profond  de  la  responsabilité  qui,  dans  la  vie 
publique,  incombe  à  chacun  et  à  tous.  C'est  pourquoi  cette  vieille  his- 
toire est  toujours  bonne  à  redire. 


Vallée  des  Fourches  Caudines,  près  de  Gaserte  '. 

De  retour  au  camp,  Papirius  battit  les  Samnites,  qui  demandèrent 
la  paix  (323).  On  ne  conclut  qu'une  trêve,  aussi  nécessaire  aux  Romains 
qu'à  leurs  ennemis.  D'inquiétants  symptômes  semblaient  annoncer  le 
renouvellement  prochain  de  la  guerre  Latine.  Tusculum,  une  des  plus 
vieilles  alliées  de  Rome,  chancelait  dans  sa  fidélité  ;  Vélitres,  Priverne, 

*  Tiré  de  la  Bibliothèque  nationale  Mais  il  y  a  beaucoup  d'incertitude  sur  la  >Taie  position 
des  Furculœ  Caudinœ,  L'opinion  la  plus  probable  place  cette  vallée  entre  Santa  Agata  et  Moi* 
rano,  sur  la  route  de  Bénévent  ;  une  petite  rivière,  Tlsclero,  la  traverse.  (Craven,  Tour  throvgh 
ihe  Southern  prov.  of  the  k.  of  Naple*,  p.  12-20.)  Quant  à  la  ville  disparue  de  Caudium,  elle  se 
trouvait,  d'après  les  itinéraires  romains,  sur  la  voie  Âppienne,  à  21  milles  de  Capoue  et  à 
11  railles  de  Bénévent. 
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prétendaient  recouvrer  leur  indépendance.  La  sagesse  du  sénat  dissipa 
cet  orage.  Au  lieu  d'employer  la  force,  il  désarma  les  cités  rebelles  en 
leur  concédant  le  plein  droit  de  cité.  Et  Ton  voit  celui  qui  était  en  323 
dictateur  de  Tusculum,  siéger,  quelques  mois  après,  au  sénat,  comme 
consul  du  peuple  romain. 

Cette  même  année,  Alexandre  mourut  à  Babylone.  Plusieurs  nations 
d'Italie  lui  avaient  envoyé  des  ambassadeurs. 

La  trêve  n'était  pas  expirée  que  les  Samnites  avaient  déjà  repris  les 
armes,  encouragés  par  la  défection  d'une  partie  des  Apuliens.  Fabius 
rompit  cette  coalition  par  une  victoire  et,  par  la  reprise  de  Lucérie, 
releva  dans  l'Apulie  l'influence  romaine.  Les  Samnites  étaient  donc 
refoulés  à  l'est  comme  à  l'ouest  dans  leurs  montagnes,  et  pas  un  allié, 
même  dans  la  confédération  marse,  ne  se  prononçait  pour  eux.  Ils 
demandèrent  encore  une  fois  la  paix  :  ne  pouvant  livrer  vivant  l'auteur 
de  la  dernière  rupture,  Brunius  Papius,  qui  s'était  donné  la  mort,  ils 
envoyèrent  à  Rome  son  cadavre.  Un  refus  réveilla  leur  énergie.  Ils 
mirent  à  leur  tête  C.  Pontius  de  Telesia,  le  fils  de  ce  sage  Herennius, 
<iue  Cicéron  croyait  l'ami  d'Archytas  et  de  Platon.  Les  deux  armées  con- 
iiulaires  étaient  dans  la  Gampanie.  Pontius  leur  fait  donner  le  faux  avis 
que  Lucérie,  vivement  pressée  par  toute  l'armée  samnite,  allait  ouvrir 
ses  portes,  si  elle  n'était  promptement  secourue.  Dans  leur  zèle,  les 
consuls  oublièrent  la  prudence,  et,  tirant  au  plus  court,  s'engagèrent 
dans  l'étroite  vallée  de  Gaudium.  Tout  à  coup  les  ennemis  parurent 
et,  fermant  les  issues,  menacèrent,  du  haut  des  rochers  qui  dominaient 
l'étroit  passage,  les  quatre  légions  d'une  inévitable  destruction.  Une 
lutte  désespérée  s'engagea  ;  elle  dura  sans  doute  plusieurs  jours,  au 
bout  desquels  les  vivres  manquant,  il  fallut  se  rendre'.  «  Tuez-les  tous, 
disait  Herennius,  le  vieux  père  du  général  samnite,  si  vous  voulez  la 
guerre,  ou  renvoyez-les  libres  et  avec  leurs  armes,  si  vous  aimez  mieux 
une  paix  glorieuse.  »  Pontius  voulut  jouir  de  son  triomphe  II  les  ren- 
voya libres,  mais  déshonorés,  la  honte  sur  le  front,  et  au  cœur  une 
haine  implacable.  Ge  qui  restait  de  quarante  mille  Romains  avait  passé 
sous  le  joug,  et  à  leur  tête  les  deux  consuls,  Postumius  et  Veturius, 
quatre  légats,  deux  questeurs  et  douze  tribuns  légionnaires.  Six  cents 
chevaliers,  livrés  comme  otages,  répondirent  de  la  paix  jurée  par  les 
<îhefs  de  l'armée  (321). 

«  Tite  Live  (IX,  2-6)  ne  parle  pas  d'une  bataiUe,  mais  Cicéron  {de  Sen.,  12,  et  de  Ofpe,,  ffl,  30) 
la  connaissait ,  il  se  peut  que  ce  soit  après  sa  défaite  que  Tarmée  romaine  se  soit  laissé 
envelopper  dans  les  Fourches  Gaudines. 
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Pour  l'orgueil  national,  celle  humiliation  était  pire  qu'un  désastre. 
Ce  fut  dans  la  ville  un  deuil  universel.  Deux  fois  on  nomma  un  dicta- 
teur, et  deux  fois  des  présages  sinistres  forcèrent  d'annuler  rélection. 
Valerius  Corvus  fit  enfin,  comme  interroi,  élever  au  consulat  deux  des 
plus  grands  citoyens  de  la  république,  Papirius  et  le  plébéien  Publi- 
lius  Philo.  Quand  on  délibéra  dans  le  sénat  sur  le  traité,  Postumius 
se  leva  et  dit  :  «  Le  peuple  romain  ne  peut  être  lié  par  un  traité 
conclu  sans  son  approbation  ;  mais,  pour  dégager  la  foi  publique,  il  faut 
livrer  aux  Samnites  ceux  qui  ont  juré  la  paix.  »  L'intérêt  de  TÉtat  fai- 
sant taire  tous  les  scrupules,  le  sénat  parut  croire  que  le  sang  de  ces 
victimes  volontaires  rachèterait  le  parjure,  même  devant  les  dieux;  et 
les  consuls,  les  questeurs,  les  tribuns,  enchaînés  comme  des  esclaves, 
furent  conduits,  par  les  féciaux,  à  l'armée  samnite*.  Lorsqu'ils  furent 
en  présence  de  Pontius  :  «  Je  suis  Samnite  maintenant,  dit  Postumius, 
et,  frappant  du  genou  le  fécial,  je  viole  le  caractère  sacré  d'un  ambas- 
sadeur; que  les  Romains  vengent  cet  outrage,  ils  ont  à  présent  un 
juste  motif  de  guerre.  — Est-il  permis  de  se  jouer  ainsi  des  dieux! 
s'écria  le  général  samnite  indigné;  remmenez  vos  consuls,  et  que  le 
sénat  tienne  la  paix  jurée,  ou  qu'il  renvoie  ses  légions  aux  Fourches 
Caudines.  » 

La  fortune  récompensa  l'iniquité.  Les  Samnites,  il  est  vrai,  surpri- 
rent Frégelles,  dont  ils  massacrèrent  les  défenseurs,  malgré  la  capitu- 
lation,  et  soulevèrent  Lucérie  ;  mais  le  sénat,  reprenant  audacieuse- 
ment  l'offensive,  envoya  les  deux  consuls  en  Apulie,  pour  n'en  sortir 
qu'après  avoir  donné  à  ces  infidèles  alliés  une  leçon  sanglante.  Publi- 
lius,  à  la  tête  des  légions  de  Caudium,  battit  une  armée  dans  le  Sam- 
nium,  et  alla  rejoindre,  dans  l'Apulie,  Papirius,  qui  avait  repoussé 
avec  hauteur  l'intervention  des  Tarentins,  dispersé  l'ennemi  par  une 
attaque  impétueuse,  et  repris  Lucérie.  Il  y  avait  trouvé  les  six  cents 
otages,  les  armes  et  les  enseignes  perdues  à  Caudium,  et  avait  fait 
passer  sous  le  joug,  à  demi-nus  et  sans  armes,  sept  mille  prisonniers 
samnites,  avec  leur  chef,  le  noble  et  imprudent  Pontius  Herennius  (520). 

Les  succès  de  cette  campagne  sont  une  trop  éclatante  réparation  des 
désastres  de  l'année  précédente,  pour  qu'on  ne  suspecte  pas  la  fidélité 
des  Annales.   Comme  les  Romains   prétendront  quarante  ans   plus 

*  Tite  Live,  IX,  8-9,  et  Cicéron,  de  Offic,  HI,  30,  justifient  la  rupture  du  traité  qui  avait  clé 
conclu,  injtuiu  poptdi  senaiusque,  et  ils  ont  raison.  Un  général  qui  s*est  mis  par  sa  faute 
dans  le  péril  doit  s*en  tirer  à  ses  risques  ;  il  peut  stipuler  par  une  capitulation  pour  son 
armée,  mais  non,  par  un  traité,  pour  son  gouvernement 
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tard  avoir  effacé  la  honte  de  l'Allia,  ils  ont  voulu  effacer,  en  320,  celle 
des  Fourches  Gaudi nés,  et,  afin  que  Ton  ne  pût  contester  cette  revanche 
rapide,  ils  montraient  l'Apulie  aussitôt  replacée  dans  leur  alliance  et 
les  Samnites  contraints  de  demander,  dès  Tannée  518,  une  trêve  de 
deux  ans.  Ces  succès  précipités  sont  douteux*,  et  ce  doute  est  autorisé 
par  les  événements  qui  suivirent. 

Le  sénat  venait  d'envoyer  à  Capoue  un  préfet  pour  y  rendre  la  justice, 
en  réalité  pour  surveiller  et  contenir  ces  esprits  mobiles  :  c'était  pri- 
ver les  Campaniens  d'un  droit  laissé  aux  plus  obscurs  des  vaincus  et 
provoquer  un  mécontentement  dont  les  Samnites  profitèrent*.  Coup 
sur  coup,  on  apprit  à  Rome  que  Plistia  était  prise  et  détruite,  que  Fré- 
gelles  elle-même  avait  été  occupée,  les  colons  de  Sora  massacrés,  et 
Saticula,  à  quelques  lieues  de  Capoue,  entraînée  dans  une  révolte.  Un 
dictateur  fut  aussitôt  envoyé  contre  Saticula,  qui,  étroitement  blo- 
quée, fut  prise  après  un  inutile  effort  de  ses  nouveaux  alliés  pour 
traverser  les  lignes  romaines.  Mais  les  Samnites,  appelant  aux  armes 
tous  les  hommes  en  âge  de  combattre,  forcèrent  le  dictateur  à  reculer 
sur  les  gorges  de  Lautulcs,  entre  Terracine  et  Fundi.  Tandis  qu'ils 
suivaient  Fabius  dans  cette  direction,  ils  laissaient  l'Apulie  ouverte 
aux  consuls  qui  allèrent  y  reprendre  Lucérie.  Deux  routes  conduisaient 
de  Rome  dans  la  Campanie,  celle  d'en  haut  par  la  vallée  du  Trerus, 
affluent  du  Lins;  celle  d'en  bas,  qui  sera  bientôt  la  voie  Appienne, 
à  travers  les  marais  Pontins.  Frégelles,  que  tenait  l'ennemi,  coupait  la 
première,  par  la  seconde,  Fabius  reçut  de  Rome  un  corps  nombreux 
qui,  survenant  à  l'improviste  au  milieu  de  l'action  engagée  avec  les 
Samnites,  assura  la  victoire  des  Romains  (515). 

Chacune  des  cités  italiennes,  grande  ou  petite,  avait  deux  factions, 
comme  Rome  les  avait  eues  longtemps,  mais  comme,  heureusement 
pour  sa  fortune,  elle  ne  les  avait  plus  :  celle  des  grands  et  celle  du  peu- 
ple. Le  sénat  romain,  qui  dirigeait  la  politique  extérieure,  était  natu- 
rellement conduit  à  rechercher  l'alliance  du  parti  aristocratique.  Le 
parti  populaire  inclinait  du  côté  opposé  ;  de  sorte  que,  quand  la  guerre 
s'engagea  entre  les  deux  plus  puissantes  nations  de  la  péninsule,  chaque 
ville  eut  une  faction  romaine  et  une  faction  samnite.  De  là  les  conti- 
nuelles défections  qu'on  voit  se  produire  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre 
adversaire,  selon  le  parti  qui,  pour  le  moment,  domine  dans  la  cité. 

A  Capoue,  par  exemple,  Rome  avait  assuré  aux  riches  des  privilèges 

'  Diodore  (XX,  72)  dit  que  Lucérie  ne  fut  reconquise  qu*en  314. 
*  Nucérie,  sur  le  Sarnus,  au  sud-est  de  Capoue,  venait  de  se  révolter.  (Diod.,  XIX,  63.) 

I.  -  57 
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qui  devaient  causer  une  vive  irritation  au  r 
une  conjuration  s'y  forma  pour  appeler  lei 
gagna  les  villes  du  bas  Liris,  dans  le  pays  de 
Latiuni,  rien  ne  bougea.  Le  sénat  eut  le  t 
et  de  nouer  des  intrigues  qui  ouvrirent  i 
d'Ausona,  de  Minturnes  et  de  Vescia,  doni 
sacrés;  depuis  cette  guerre  le  nom  des  A 
toire*.  Ovius  et  Novius,  les  chefs  de  la  révol 
la  mort.  Sora  et  Frégelles  étant  retombées  i 

de  leurs  habitants  q 
romains  furent  coud 
C'était  un  holocauste 
cette  terrible  exécut 
que  le  citoyen  envoy 
compter,  vivant,  sur 
mort,  sur  une  venj 
anciens  aimaient  la 
Selon  Tite  Live,  l\ 
laCampanie,  allache 
de  Caudium  et  leur 
grand  massacre,  ph 
Caudines  pour  que 
queurs  copiés  par  lu 

Joueur  de  flûte  *.  i.       /•   •.  t 

suite  faite  en  ce  lie 
•Rome  eût  été  deux  fois  expiée  (514).  Cèpe 
d'après  un  plan  sagement  combiné  et  pc 
réussirent  à  rejeter  encore  une  fois  les  Sa 
les  y  enfermer,  à  Test  et  à  l'ouest,  par  une  li 
Aurunca,  Interamna  du  Liris,  Casinum, 
reçurent  dos  colonies  romaines.  Pour  surv( 
qui  couraient  la  mer  Tyrrhénienne,  le  i 
dans  l'île  Pontia.  Cette  mesure  se  rattac 
d'une  Hotte  de  guerre  et  à  la  nomination  c 
Au  milieu  de  ces  récits  de  guerre,  Til 
grotesque,  c  peu  digne  d'être  raconté,  dit 

*  Diod.,  XIX,  76.  Tite  Live  est  bien  moins  explicile. 

*  Tite  Live,  IX,  25  :  NuUus  modu»  cœdibut  fuit;  deletaqi 

*  Figurine  de  bronze  du  cabinet  de  France,  n*  5064  di 
^  Duumviri  navales.  (Tite  Live,  iX,  30  ) 
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gîon  ».  C'est  un  détail,  cri  eiïet,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'his- 
toire des  mœurs  chez  ce  peuple  à  la  fois  si  grave  et  si  frivole.  Les  fêtes 
religieuses,  les  sacrilices,  même  l'observation  des  signes  célestes  et 
les  funérailles,  exigeaient  la  présence  de  joueurs  de  tlùte  qu'on  avait 
autrefois  fait  venir  d'Étrurie  et  qui  formaient  une  corporation  à  demi 
religieuse.  Les  censeurs  leur  ayant  interdit  les  banquets  sacrés  du 
temple  de  Jupiter,  auxquels  ils  avaient  été  jusqu'alors  admis,  de  dépit, 
ils  se  retirèrent  tous  à  Tibur.  Le  sénat,  fort  alarmé  de  Tinterruption 
d'un  rite  nécessaire,  les  réclama;  mais  ils  se  refusèrent  à  rentrer  dans 
Rome,  et,  pour  les  rendre  à  leur  devoir  religieux,  il  fallut  recourir  à  la 
ruse.  Un  jour  de  fête,  sous  prétexte  de  donner,  par  la  musique,  plus  de 
solennité  aux  festins,  les  riches  de  Tibur  les  invitèrent  et  les  firent 
boire  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  ivres-morts.  On  les  mit  alors  sur  des 
chariots  qui  les  ramenèrent  à  Rome  et  on  les  abandonna  au  milieu 
du  Forum.  Quand,  au  matin,  ils  se  réveillèrent,  tout  le  peuple  était 
autour  d'eux.  On  leur  rendit  le  privilège  qu'ils  avaient  eu  et,  pour 
sceller  la  réconciliation,  on  institua  une  fête  de  trois  jours,  sorte  de 
mascarade  dont  ils  étaient  les  héros  et  qui  se  célébrait  avec  desi 
chants,  des  danses  et  une  folle  joie*. 

•  Tile  Live,  IX,  50,  Ovide,  Fast,  VI,  651  et  suiv. 

«  Dans  les  camps,  on  consultait  surtout  les  présages  tirés  de  l'appétit  des  oiseaux,  habi- 
tuellement des  poulets.  Le  iemptum,  ou  espace  délimité  pour  Tobservation  des  signes,  était 
tracé  sur  le  sol;  le  puUarius  y  apportait  la  cage  et  l'ouvrait,  puis  donnait  à  manger  aux 
oiseaux.  Quand  ils  se  jetaient  avec  avidité  sur  le  grain,  surtout  quand  ils  en  laissaient  tomber 
de  leur  bec,  le  présage  était  heureux.  On  pouvait  aisément  se  le  procurer  en  faisant  jeûner 
les  poulets  ou  en  leur  donnant  une  pâte  friable.  Tout  en  rusant  ainsi  a^'ec  le  ciel ,  .les 
Romains,  môme  Papirius  Cursor,  comme  on  vient  de  le  voir  page  312,  n'en  croyaient  pas  moins 
au  présage  obtenu.  Voy.  Dict,  de$  Antiq.  gr.  et  lat.j  p.  556. 


Ca$;e  des  poulets  servant  aux  auspices  *. 
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L  ~  TROISIÈME  GUERRE  SAMNITE   (SU -303). 

Depuis  seize  ans,  les  Samnites  luttaient  seuls;  les  autres  peuples  à 
la  tin  s'émurent.  La  trêve  de  quarante  ans  avec  les  Tarquiniens  allait 
finir,  et  les  villes  étrusques,  qui  n'entendaient  plus  gronder,  de  Tautre 
côté  de  l'Apennin,  les  bandes  gauloises,  voyaient  avec  effroi  grandir  à 
chaque  campagne  la  fortune  de  Rome.  Des  émissaires  samnites  les 
entraînèrent,  et  l'ancienne  ligue  des  lucumonies  se  reforma.  Tandis 
que  les  légions  étaient  retenues  dans  le  Samnium,  au  siège  de  Bovia- 
num»  cinquante  ou  soixante  mille  Étrusques  vinrent  cerner  Sutrium, 
la  forteresse  qui  couvrait  par  le  nord  les  approches  de  Rome.  Cette 
place  emportée,  ils  étaient  en  quelques  heures  de  marche  au  pied  du 
Janicule.  Depuis  la  bataille  de  l'Allia,  le  sénat  conservait  toujours  deux 
légions  dans  la  ville.  Cette  réserve  essaya  de  débloquer  Sutriuni;  une 
bataille  indécise  contint  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivée  de  renforts  conduits 
par  Fabius,  le  héros  de  cette  guerre.  La  prise  de  Bovianum  rendait  dis- 
ponible l'autre  armée  consulaire;  le  sénat  voulait  la  diriger  aussi  vers 
la  ville  assiégée.  Mais  les  Samnites  se  jetèrent  sur  l'Apulie  :  il  fallut  ki 
y  suivre.  Fabius  resta  donc  seul.  Les  lignes  des  Étrusques  étaient  trop 
fortes  pour  être  enlevées,  et  ils  refusaient  d'en  sortir.  Fabius  les  y  laisse, 
avertit  le  sénat  de  couvrir  Rome  par  une  armée  de  réserve;  puis,  sans 
attendre  peut-être  un  ordre  qui  renverserait  son  plan  hardi,  il  traverse 
la  foret  Ciminienne,  qu'il  a  fait  explorer  par  son  frère,  déguisé  en  ber- 
ger toscan,  pénètre  dans  les  riches  campagnes  de  l'Étrurie  centrale, 
en  passant  près  de  Gastel  d'Asso  et  de  Norchia,  aujourd'hui  cités  des 
morts,  alors  villes  florissantes,  et  tue,  près  de  Pérouse,  soixante  mille 
Étrusques  ou  Ombriens.  Trois  des  plus  puissantes  cités,  Pérouse,  Cor- 
tone  et  Arretium,  demandent  une  trêve  de  trente  ans.  Sutrium  était 
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sauvé»  la  confédération  dissoute  *  et  le  massacre  de  la  gens  Fabia  au 
bord  de  la  Crémère,  en  479,  enfin  vengé. 

Cependant  Marcius  Rutilus,  envoyé  contre  les  Samnites,  avait  failli 
trouver  de  nouvelles  Fourches  Caudines  ;  il  ne  s'était  échappé  du  champ 
de  bataille  qu'à  demi  vaincu,  et  le  Samnium  menaçait  d'un  héroïque 
effort.  D'ardentes  prédications  agitaient  toute  la  montagne;  les  plus 
braves  étaient  appelés  au  serment  de  la  loi  sacrée.  Le  sénat  recourut  à 
celui  qui  avait  réparé  le  désastre  de  Caudium,  au  vieux  Papirius".  L'âge 
avait  appesanti  son  corps,  courbé  sa  haute  taille,  glacé  ses  forces  ;  ce 
n'était  plus  l'xVchille  romain,  mais  c'était  toujours  un  des  premier? 
généraux  de  la  république.  La  nomination  du  dictateur  appartenait  t. 
Fabius,  et  le  consul  n'avait  pas  oublié  les  ressentiments  de  l'ancien 
maître  de  la  cavalerie.  Il  hésita  tout  un  jour;  le  patriotisme  à  la  fin 
l'emporta  et,  à  minuit,  loin  de  tout  œil  et  de  toute  oreille  profanes,  il 
nomma  Papirius.  JuniusBubulcus,  le  conquérant  de  Bovianum,Valerius 
Corvus  et  un  Decius  furent  ses  lieutenants.  L'armée  samnite  était  prête. 
Nombre  de  ses  guerriers  avaient  fait,  devant  les  autels,  au  milieu  de 
cérémonies  imposantes,  le  serment  solennel  de  vaincre  ou  de  mourir, 
et,  portant  leurs  plus  splendides  vêtements  de  guerre,  les  uns  des  saies 
aux  vives  couleurs  et  des  boucliers  dorés,  les  autres  des  tuniques  blan- 
ches et  des  boucliers  d'argent,  tous  le  casque  surmonté  d'une  brillante 
aigrette,  ils  marchaient  au  combat,  parés  pour  le  sacrifice,  comme 
pour  le  triomphe.  Ils  succombèrent;  quand  Papirius  monta  au  Capitole, 
de  longues  files  de  chariots  traversèrent  la  voie  triomphale  chargés  des 
armes  des  dévoués  samnites.  On  en  décora  les  boutiques  du  Forum  ;  et 
les  alliés  campaniens  en  rapportèrent  dans  leurs  villes,  comme  de  glo- 
rieux trophées  (309). 

Les  craintes  du  sénat  n'étaient  pas  encore  dissipées  ;  Papirius  con- 
serva toute  cette  année  la  dictature,  et  Fabius  resta  comme  proconsul 
à  la  tête  des  légions  d'Étrurie  ;  il  n'y  eut  point  de  comices  consulaires. 

Entre  le  Tibre  et  la  forêt  Ciminienne  se  trouvait  un  lac  que  Pline  le 
Jeune  a  décrit  avec  une  puérile  complaisance*  et  qui  n'est  plus  qu'un 


*  Diod.,  XX,  35.  Suivant  Tite  Live,  la  bataille  eut  lieu  près  de  Sutrium  au  retour  des  légions 
d'Étrurie.  Il  exagère  singulièrement  la  terreur  inspirée  par  la  forêt  Ciminienne,  redoutée  des 
commerçants  comme  toutes  les  marches^  comme  le  bof^der  écossais,  mais  qu'une  armée  avait 
déjà  traversée  dans  la  guerre  contre  Vulsinies,  en  390.  Tarquinies  elle-même  est  située  au  nord 
de  la  partie  sud-ouest  du  Ciminiuê  $allu$y  aujourd'hui  le  mont  de  Viterbe. 

*  Les  Romains  Tavaient  nommé  Cursor,  comme  Achille,  et  l'auraient,  dit  Tite  Live,  opposé 
à  Alexandre,  si  ce  prince  avait  tourné  ses  armes  vers  l'Occident. 

*  EpUL,  VIII,  20.  Cf.  Dennis,  Eiruria,  1, 107. 
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qui  s'ouvre  à  une  armée 
rieure  du  Tibre*.  Les  ï 


Guen'iei*  étrusque  porle-dj 

effort.  Ils  avaient  dépk 
loi  sacrée  qui  dévouait 
s'était  choisi  un  comp 
et  vaincre  ou  tomber.  1 
furent  enfoncées;  la 
combat,  et  les  cavalier 
€  La  force  de  la  nation, 

*  Le  Ciminiu»  mons,  couver! 
ce  qui  change  I^aspect  des  lieu 

*  D'après  un  vase  de  la  colle 
^  Atlas  du  Btdl.  de  VInsL  an 

*  IX,  39  :  Cœêum  in  acte  qtia 
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Les  Étrusques  écrasés  près  du  lac  Vadimon  et  vaincus  encore  près  de 
Pérouse  révoltée,  cette  place  occupée  par  une  garnison  romaine,  les 
autres  cités  contraintes  de  demander  la  paix,  et  l'Étrurie  enfin  domp- 
tée :  tels  furent,  en  cette  année,  les  services  de  Fabius  '.  Quand  Decius, 
au  retour  du  printemps,  entra  dans  le  pays,  il  n'y  trouva  que  des  peu- 
ples disposés  à  traiter. 


GucrHer  samnite*.  Guerrier  saranile*. 

Fabius  était  allé  porter  sa  fortune,  c'est-à-dire  sa  renommée  et  sa 
persévérance,  dans  le  Samnium.  La  confédération  marse  avait  fourni 
de  nombreux  volontaires  aux  Samnites,  mais  elle  ne  s'était  pas  ouver- 
tement déclarée  pour  eux.  Comme  aux  premiers  jours  de  Rome,  ses 
ennemis  préparaient  ses  victoires  par  leur  défaut  d'union.  Quand  les 
Samnites  furent  affaiblis  et  les  Étrusques  accablés,  les  Marses  et  les  Péli- 
gniens  s'aperçurent  que  leur  cause  était  celle  de  toute  l'Italie.  Il  était 


*  Diodore  ne  parle  pas  de  toutes  ces  victoires  de  Fabius,  qui  étaient  des  traditions  de 
famille  embellies  par  rimaginatiou  et  la  vanité. 
'  D*après  des  vases  de  la  collection  Campana. 

I.  -  58 
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trop  tard;  Fabius  les  battit,  soumit  Nucérie,  depuis  sept  ans  rcvollée, 
et,  apprenant  que  son  collègue  Decius  reculait  devant  un  grand  arme- 
ment des  Ombriens,  il  alla  le  rejoindre,  dispersa  l'armée  ombrienne 
et  reçut  la  soumission  de  ses  villes  (308).  Un  nouveau  proconsulat  fut 


m 


/^ 


Cavalier  saini 

pour  lui  l'occasion  de  r 
armée  samnite,  et  la  f( 
ambassadeurs  tarentins 
s'imposer  comme  médi; 
Parmi  les  prisonniers 

*  Titc  Livc,  IX,  42. 
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<înquête  ordonnée  par  le  sénat  poussa  les  derniers  aux  armes.  Réunis 
dans  le  grand  cirque  d'Anagni,  ils  se  résolurent  à  soutenir  leurs  frères 
de  la  montagne  ;  mais  Marcius  eut  le  temps  de  battre  les  Berniques  en 
trois  rencontres  et  de  forcer  ce  peuple  à  se  remettre  à  la  discrétion  du 
sénats   qui  enleva  à  ses  villes,    moins   trois 
restées  fidèles,  leur  indépendance  avec   une 
partie  de  leur  territoire  ^  De  là,  Marcius  courut 
dégager  son  collègue  Cornélius,  bloqué  par  les 
Samnites,   et  leur  tua  trente  mille  hommes. 
Pendant  cinq  mois,  les  légions  parcoururent  le 
Samnium,  brûlant  les  maisons  et  les  fermes, 
coupant  les  arbres  à  fruits,    tuant  jusqu'aux 
minimaux*.  Au  retour  leur  général  eut  le  triom- 
phe et  on  lui  dressa  une  statue  équestre  (506.) 
Les  plébéiens  avaient  voulu  par  cet  honneur 
inusité  glorifier  un  consul  de  leur  ordre  et  il 
faut  dire,  à  Téloge  du  sénat,  que,  lorsque  plus 
tard  on  fit  enlever  toutes  les  statues  qui  en-   —  .  — 

combraient  le  Forum,  celle   de  Marcius   fut  „      ..  "^     , 

Mars  étrusque*. 

<*onservée  :  Gicéron  put  la  voir  *. 

Les  Samnites  tinrent  encore  pendant  une  campagne,  malgré  le 
ravage  de  leurs  terres.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  leurs  places  fortes 
<\u\  mains  des  légions  qu'ils  se  décidèrent  à  solliciter  la  fin  d'une 
guerre  qui  avait  duré  plus  d'une  génération  d'hommes.  Ils  conser- 
vèrent leur  territoire  et  tous  les  signes  extérieurs  de  l'indépendance, 
mais  reconnurent  la  majesté  du  peuple  romain.  Les  circonstances 
ilevaient  expliquer  ce  que  le  sénat  entendait  par  la  majesté 
romaine*  (304). 

Cette  paix  laissait  lesÈques  exposés  seuls  à  la  colère  de  Rome.  Depuis 
près  d'un  siècle,  ce  peuple  si  remuant  s'était  fait  oublier.  Refoulé  par 
les  invasions  gauloises  dans  les  montagnes,  à  l'ouest  du  lac  Fucin,  con- 


<  Tite  Live,  IX,  43.  On  leur  donna  le  droit  de  cité  sans  celui  de  suffrage,  avec  défense 
•<ravoir  entre  ellos  aucune  relation.  Les  villes  exceptées  étaient  Alatrium,  Ferentinum,  Verulae. 
Elles  conservaient  le  jus  connubii  et  commercii  entre  elles. 

*  Diod.,  XX,  90.  C'est,  dit  Polybe  (X,  fr.  12),  une  coutume  des  Romains,  ils  veulent  par  là 
inspirer  une  plus  profonde  terreur 

^  Ou  guerrier  coiffé  d'un  casque  surmonté  d'un  cimier  à  haute  crête.  Figurine  de  bronze 
•du  cabinet  de  France,  n*  2977  du  catalogue  de  Chabouillet. 

*  Philipp.,  VI.  15. 

'  Tite  Live  dit  (IX,  45)  :  f<sdm  aniiquum  reddilum. 
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tenu  par  Tibur  et  Préneste,  qui  lui  barraient  la  route  du  liatium,  il 
n'avait  pris  aucune  part  à  la  guerre  Latine.  Mais  le  sénat,  se  souveuanl 
que  des  Èques  avaient  combattu  à  Allifae  dans  les  rangs  samnites,  envoya 
contre  eux  les  légions  revenues  du  Samnium.  En  cinquante  jours,  on 
leur  prit  et  on  brûla  quarante  et  une  places;  puis  on  conGsqua  une 
partie  de  leurs  terres,  et  on  leur  donna  le  droit  de  cité  sans  suffrage, 
ce  qui  les  plaçait  dans  la  condition  de  sujets  (504).  Cinq  ans  plus  tard, 
la  crainte,  inspirée  par  la  coalition  gallo-samnite,  les  fit  élever  au  rang 
de  citoyens*.  Une  courte  guerre  avec  les  Marses,  soulevés  par  Téla- 
blissement  d'une  colonie  romaine  à  Carseoli,  et  un  traité  conclu  avec 
les  Vestins  et  les  Picénins,  sont  les  seuls  événements  des  années  sui- 
vantes. Rome  plaçait  ainsi  toute  une  masse  de  peuples  amis  entre  les 

Étrusques,  les  Gaulois  et  les  Samnites,  qu'elle  avait 

vaincus,  mais  non  désarmés. 

Un  épisode  de  ce  temps  fait  penser  à  notre  tragique 

histoire  des  grottes  du  Dahra.  Rome  ne  dédaignai! 

pas  de  veiller  sur  ces  agitations  par  lesquelles  les 
^.  .    .  .  guerres  finissent,   mais   par  lesquelles  aussi  elles 

^avlre  a  opérons*.        ^  ri 

recommencent.  Des  hommes  que  Tite  Live  appelle 
des  brigands  et  qui  étaient  sans  doute  des  patriotes,  refusant  d'accepter 
le  joug  de  l'étranger,  couraient  par  bandes  le  pays  ombrien.  Deux  mille 
avaient  pour  refuge  une  caverne  profonde.  Un  consul  alla  les  y  traquer, 
et,  comme  les  soldats  qui  voulurent  y  pénétrer  furent  repoussés  à  coups 
de  pierre  et  de  traits,  on  entassa  du  bois  aux  deux  extrémités,  on  y  mit 
le  feu  et  on  l'entretint  jusqu'à  ce  que  tous  eussent  péri  étouffés  par 
la  fumée  ou  la  chaleur'. 

La  même  année,  arriva  une  aventure  que  le  Padouan  Tite  Live  ra- 
conte avec  complaisance.  Cléonyme,  petit-fils  d'un  roi  Spartiate  était 
venu,  avec  une  escadre,  chercher  fortune  dans  la  mer  Adriatique.  Il 
arrêtait  les  navires  et  pillait  les  côtes.  Trouvant  celles  du  pays  des  Sallen- 
tins  bien  gardées  par  les  légions  romaines,  il  poussa  jusqu'au  fond  du 
golfe  et,  par  les  lagunes  de  la  Brenta,  pénétra  chez  les  Vénètes  dont  il 
saccagea  le  territoire.  La  protection  de  Rome  ne  s'étendait  pas  encore 
jusque-là,  mais  les  Padouans,  habitués  aux  armes  par  le  voisinage  des 
Gaulois,  coururent  sus  à  ces  maraudeurs,  tuèrent  les  uns,  poursuivi- 


*  Formation  de  deux  nouvelles  tribus  :  Aniensiê  et  Tereniina, 

*  Pierre  gravée  du  musée  de  Berlin. 

*  Tite  Live,  XJ. 
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rent  le  reste  jusqu'aux  vaisseaux,  dont  plusieurs  furent  pris.  Très-fière 
de  ce  succès  remporté  sur  des  Lacédémoniens,  Padoue  déposa  dans 
son  temple  de  Junon  les  éperons  de  leurs  navires  et  institua  une  fête 
célébrée  encore  du  temps  d'Auguste,  où  un  combat  naval  sur  la  Brenta 
rappelait  la  victoire  gagnée  sur  les  pirates  de  Gléonyme. 


n.  —  SECONDE  COALITION  DES  SAMMTES»  DES  ÉTRUSQUES,  DES  OMDRIENS 
ET  DES  GAULOIS  (3U0-290). 

Depuis  quarante  ans  les  Samnites  avaient  été  bien  des  fois  battus. 
Rien  cependant  n'avait  encore  été  décidé,  et  la  paix  récemment  conclue 
n'était  qu'un  moment  de  repos  avant 
la  lutte  dernière.  Entre  Rome  et  les 
Samnites,  il  y  avait  non  plus  une  riva- 
lité de  puissance,  mais  une  question 
de  vie  ou  de  mort,  car,  l'ambition  ro- 
maine grandissant  avec  le  succès,  Ap- 
pius  venait  de  déclarer  que  le  domaine 
de  la  république  ne  devait  finir  que  là 
où  finissait  l'Italie.  La  guerre  couvait 
donc  partout,  et  les  feux  partiels  qui 
éclataient,  guerre  contre  les  Èques, 
contre  les  Marses,  et  bientôt  contre 
Arretium,  contre  Narnia,  annonçaient 
un  nouvel  embrasement.  A  Arretium, 
la  famille  puissante  des  Cilnius  appelait 

une  armée  romaine  qui  l'aidât  à  domp-  ^^, 

ter  le  peuple  de  cette  ville.  Les  Cilnius  ^'^ 

*       *  ,      m  Poterie  d'Arrelium  (Arezzo)*. 

et  le  peuple  se  réconcilièrent,  dit  Tite 

Live;  mais  je  crains  fort  que  cette  union,  apportée  par  l'étranger,  n'ait 
eu  lieu  au  profit  de  Rome  ;  qu'ici  comme  à  Capoue,  comme  partout, 
l'aristocratie  italienne  n'ait  vendu  au  sénat  l'indépendance  du  peuple, 
pour  sauver  ses  privilèges  et  son  pouvoir*.  Du  moins  ne  peut-ôn 
expliquer    l'étrange  conduite  des  Étrusques,  dans   cette   dernière 


*  Vase  de  terre  rouge  à  relief  du  musée  Campana. 

*  Tite  Live  (XLU,  50)  dira  plus  tard  à  propos  d*autres  peuples  et  d*une  autre  noblesse  : 
n,»,plebi  omnig,  ut  soleil  deterioris  erat,,.,  prindpum  diversa  étudia,..,  plures  ex  iU  tto,  nprœ- 
ctpuam  operam  navasieniy  patentée  uu  in  civitatibut  tuie  futuroe  rati...^ 
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période  de  la  guerre  samnite,  que  par  des  troubles  intérieurs,  par 
une  déplorable  rivalité  d'un  parti  romain  et  d'un  parti  national,  Fun 
voulant  la  paix,  Vautre  la  guerre  :  de  là  des  trêves  sans  cesse  rompues, 
et  des  opérations  mal  conduites. 

Les  Gaulois  recommençaient  alors  à  faire  du  bruit  dans  le  monde. 
Leurs  troupes  batailleuses  s'agitaient  dans  la  vallée  du  Danube  d'où 
elles  sortiront  bientôt  pour  ravager  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure.  L'Italie 

ressentit  le  contre-coup  de  ces 
mouvements;  quelques  bandes 
passèrent  encore  les  Alpes,  et  le 
sénat,  inquiet  des  dispositions 
des  Sénons,  entreprit  de  se  met- 
tre à  couvert  contre  une  irrup- 
tion soudaine.  En  300  on  trouve 
les  consuls  assiégeant  la  ville 
ombrienne  de  Nequinum  (Nar- 
nia).  Bâtie  sur  un  rocher  au- 
dessus  du  Nar,  cette  place  com- 
mandait le  passage  de  l'Ombrie 
dans  la  vallée  du  Tibre  ;  c'était 
une  des  positions  militaires  les 
plus  importantes  des  environs 
de  Rome.  Le  sénat  y  établit  une 
forte  garnison.  Avec  Carseoli  et  Alba  Fucentia,  colonisées  peu  de  temps 
auparavant,  cette  place  complétait  la  ligne  de  défense  dont  la  capitale 
du  Latium  s'était  enveloppée*. 

A  Narnia,  on  avait  trouvé  des  Samnites  parmi  les  défenseurs  de  la 
place;  leurs  chefs  préparaient  un  soulèvement  général  et  cherchaient 
partout  des  alliés.  Les  Lucaniens  leur  avaient  promis  des  secours;  au 
moment  d'agir,  le  parti  romain  l'emporta  et  fit  livrer  des  otages.  Les 
Picénins,  vivement  sollicités,  renvoyèrent  aussi  au  sénat  le  message 


Plan  d'Alba  Fucentia  '. 


*  Alba  Fucentia  était  à  3  milles  du  lac  Fucin,  au  pied  du  monte  Velino,  mais  sur  une  col- 
line dont  elle  couronnait  le  sommet,  ce  qui  en  faisait  une  place  très-forte,  où  Rome  envoya,  en 
502,  six  mille  colons  (Tite  Live,  X,  1)  et  dont  elle  se  servit  plus  tard  comme  de  prison  d'État: 
Syphax,  Persée  et  Bituit  y  furent  enfermés.  Une  partie  de  ses  murs  subsistent  ;  ils  ont  environ 
5  milles  de  circuit;  à  Tintérieur,  on  voit  le  village  d*Albe,  cent  cinquante  habitants  et  quelques 
ruines  :  celles  d'un  amphithéâtre  et  d'un  théâtre.  Le  plan  donne  Fidée  de  ce  qu'étaient  les 
anciennes  villes  de  Fltalie  centrale.  Voy.  Promis,  Antichità  di  Alba  Fucense. 

*  Sutrium,  Narnia,  Carseoli,  Alba  Fucentia  et  les  colonies  de  la  vallée  du  Liris,  Sera,  Atina, 
Casinum,  Interamna,  etc. 
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qui  les  appelait  aux  armes  ;  et  la  confédération  marse,  fidèle  à  sa 
vieille  jalousie  contre  les  Samnites,  trahit  encore  une  fois  la  cause 
commune.  Mais  d'autres  alliés  s'offrirent:  les  Sabins,  en  paix  avec 
Rome  depuis  un  siècle  et  demi,  ne  voulurent  pas  abandonnera  sa  der- 
nière heure  un  peuple  frère.  Les  Étrusques  étaient  tout  décidés. 
Quelques  années  auparavant  ils  avaient  payé  des  Gaulois  pour  marcher 
sur  Rome.  Quand  les  barbares  tinrent  l'argent  •  «  Ce  n'est  là  que  votre 
rançon,  dirent-ils,  pour  vous  aider  contre  le3  Romains,  il  nous  faut 
des  terres.  »  Les  Ombriens  avaient  uni  leur  fortune  à  celle  des 
Étrusques.  Ainsi,  la  guerre  allait  s'étendre  de  la  Cisalpine  jusqu'au 


Tombeau  de  Scipion  Barbalus. 

Rruttium.  A  cette  coalition  mal  unie,  Rome  opposait  toutes  les  forces 
des  peuples  latins  et  campaniens,  de  la  forêt  Ciminienne  au  Silarus, 
et,  ce  qui  valait  plus  qu'une  armée,  l'unité  de  conseil  et  de  direction. 
La  guerre  commença  aux  deux  extrémités  à  la  fois  :  dans  l'Étrurie 
et  la  Lucanie.  Valcrius  Corvus,  alors  consul  pour  la  sixième  fois,  fut 
chargé  de  la  guerre  étrusque  ;  l'ennemi  effrayé  parle  nom  seul  d'un  tel 
adversaire,  laissa  dévaster  ses  campagnes  sans  risquer  une  bataille  (299) . 
Dans  la  Lucanie,  les  Samnites  avaient  envoyé  une  armée  pour  relever 
leur  parti.  Rome  les  somma  de  la  rappeler;  ils  ne  voulurent  pas  même 
entendre  les  féciaux.  Le  consul  Fulvius  marcha  aussitôt  sur  Bovianum 
(298),  battit  l'ennemi,  plusieurs  fois  trompé  par  ses  ruses,  etpritla  ville, 
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tandis  que  son  collègue  Scipion  Barbatus  remportait,  près  de  Vola- 
terrae,  une  victoire  sur  les  Étrusques  (?).  Ces  succès  furent  moins  grands 
sans  doute  qu'on  ne  nous  les  représente  \  ou  le  peuple  voulut  frapper, 
dès  les  premières  campagnes,  des  coups  décisifs,  car  il  força,  rannée 
suivante,  Fabius  Rullianus,  qui  sortait  de  Tédilité,  après  avoir  exercé 
sa  célèbre  censure",  à  accepter  le  consulat.  Fabius  n'y  consentit  qu'à 
la  condition  d'avoir  pour  collègue  P.  Decius.  Contre  toute  attente,  les 
Étrusques,  qui  ne  voulaient  point  s'engager  sérieusement  avant  l'ar- 
rivée des  Gaulois,  se  tinrent  sur  la  défensive,  et  les  deux  consuls 
purent  marcher  vers  le  Samnium.  Vainqueurs,  l'un  à  Tifcrne,  l'autre  à 
Malévent,  ils  restèrent  cinq  mois  dans  cette  province,  dévastant  métho- 
diquement le  pays,  arrêtant  leurs  légions  dans  les  plus  riches  vallées, 
et  n'en  sortant  qu'après  avoir  tout  détruit.  Decius  prit  ainsi  dans  le 
Samnium  quarante-cinq  campements,  et  Fabius  quatre-vingt-six,  que 
longtemps  après  on  reconnaissait  aux  ruines  et  à  la  solitude  des 
environs  (297). 

Cette  dévastation  systématique,  continuée  par  Fabius  l'année  sui- 
vante, inspira  aux  Samnites  une  résolution  désespérée.  Quittant  leur 
pays,  qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre,  ils  se  jettent,  sous  la  conduite 
de  Gellius  Egnatius,  en  Étrurie,  soulèvent  les  villes  qui  hésitaient 
encore,  entraînent  les  Ombriens  et  appellent  les  Gaulois\ 

•  Nous  avons  Tinscription  du  tombeau  de  ce  consul.  C*est  le  plus  ancien  monument,  d'une 
date  certaine,  que  nous  possédions  de  la  langue  latine  : 

Comelitu  Lncitu  Scipio  Barbatus 

Gnaivod  pâtre  prognatus,  fortis  vir  sapiensque  « 

Quoius  forma  virlulei  parisuma  fuil 

Consolj  censor,  aidilis  quel  fuit  apud  vos 

Taurasia  Cisauna  Samnio  cepit 

Subigit  omne  Loucana  opsidesque  abdoucit. 

C'est-à-dire  : 

Cornélius  Lucius  Scipio  Barbatus 

Fils  de  Cneus;  vaillant  et  sage. 

Sa  beauté  égalait  sa  vertu. 

Il  fut  consiUy  censeur,  édile, 

Prit  Taurasia  et  Cisauna  dans  le  Samnium, 

Soumit  toute  la  Lucanie  et  ramena  des  otages. 

L'omission  de  la  victoire  sur  les  Étrusques,  racontée  par  Tite  Live,  prouve  que  riiislorien, 
ici  encore,  attribuait  aux  Romains  un  succès  qu'ils  n'ont  pas  eu  Cependant  nous  approciions 
des  temps  où  l'histoire  a  toute  certitude,  car  ce  Scipion  fut  le  grand-père  du  vainqueur 
d'Annibal. 

•  Voyez  page  292. 

'  Tite  Live,  X,  21.  Ainsi  les  Vendéens  passèrent  la  Loire  pour  soulever  la  Bretagne,  le  Maine 
et  la  Normandie. 
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L'effroi  fut  grand  dans  Rome,  et  des  présages  funestes  Taugmen- 
laient.  On  disait  que  la  statue  de  la  Victoire  était  descendue  de  son  pié- 
destal et  s'était  tournée  vers  la  porte  Colline  par  laquelle,  un  siècle 
auparavant,  les  Gaulois  étaient  entrés.  La  déesse  voulait-elle  s'enfuir 
de  Rome,  ou  montrer  à  son  peuple  favori  de  quel  côté  étaient  le  périi 
et  le  triomphe?  Ce  peuple,  superstitieux  à  l'excès,  ne  perdait  jamais 
courage,  même  lorsqu'il  doutait  de  l'assistance  de  ses  dieux,  A  Rome, 
on  proclama  le  justitiiim.  Les  tribunaux  se  fermèrent,  les  affaires 
furent  suspendues,  on  enrôla  tous  les  hommes  valides,  jusqu'aux 
affranchis,  et  Volumnius  fut  rappelé  du  Samnium  au  secours  de  son 
collègue  Appius,  qui  se  dégagea  par  une  victoire  sanglante.  Mais  la 
Campanie  était  découverte;  d'autres  Samnites  s'y  jetèrent.  Volum- 
nius, revenu  en  toute  hâte  dans  sa  province,  y  battit  l'ennemi  et 
délivra  sept  mille  quatre  cents  prisonniers.  Cette  victoire  diminua 
les  terreurs  de  la  ville  qui  la  célébra  par  des  prières  publiques. 

Cependant  Appius  restait  dans  une  position  dangereuse  :  en  face  de 
lui,  le  Samnite  Egnatius  animait  de  son  activité  et  de  sa  haine  cette 
coalition  de  tous  les  peuples  du  nord  de  la  péninsule,  faisant  taire  les 
rivalités,  prêchant  l'union,  et  guidant  dans  les  défilés  de  TApennin  les 
terribles  Sénons.  L'année  295  allait  voir  de  grands  événements  :  aussi 
tous  les  suffrages  portèrent  Fabius  et  Decius  au  consulat.  Des  précau- 
tions extraordinaires  témoignèrent  de  l'imminence  du  péril  :  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  au  moins,  divisés  en  cinq  armées,  furent  mis 
sur  pied.  Une  de  ces  armées  envahit  le  Samnium,  tandis  que,  sous  le 
nom  de  colonies,  deux  garnisons  occupaient  Minturnes  et  Sinuessa 
pour  défenflre  la  Campanie  et  la  ligne  du  Liris;  une  autre,  campée  au 
pied  du  Janicule,  couvrit  la  ville;  la  troisième,  établie  auprès  de 
Falérie,  en  défendit  les  approches;  la  quatrième,  commandée  par  Sci- 
pion  Barbatus,  prit  position  sur  le  territoire  des  Camertins,  d'où  elle 
surveilla  les  mouvements  des  Gaulois;  la  cinquième  enfin,  formée  des 
légions  consulaires,  tint  la  campagne. 

Quand  Fabius  en  vint  prendre  le  commandement,  Appius  la  gardait 
enfermée  dans  un  camp  dont  il  augmentait  chaque  jour  les  défenses. 
Le  nouveau  général  s'indigne  de  ces  précautions  qui  effrayent  le  sol- 
dat, fait  arracher  les  palissades  et  reprend  l'offensive.  Cependant  les 
Gaulois  attaquent  une  légion  postée  par  Scipion  près  de  Camerinum, 
en  tuent  jusqu'au  dernier  homme,  et,  le  passage  de  l'Apennin  forcé, 
se  répandent  dans  la  plaine,  portant  à  leurs  selles  ou  au  bout  de  leurs 
piques  les  têtes  sanglantes  des  légionnaires.  Si  les  vainqueurs  opèrent 

I.  -  59 
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leur  jonction  avec  les  Ombriens  et  les  Étrusques,  c'en  est  fait  sans 
doute  de  Tarmée  consulaire;  mais  Fabius  rappelle,  par  une  diversion, 
les  Étrusques  à  la  défense  de  leurs  foyers,  et  court  chercher  Tarmée 
gallo-samnite  dans  les  plaines  de  Sentinum.  Le  choc  fut  terrible;  les 
chariots  de  guerre  des  barbares  mirent  en  fuite  la  cavalerie  romaine 
et  rompirent  la  première  ligne  des  légions.  Sept  mille  Romains  de 
l'aile  gauche,  commandée  par  Decius,. avaient  déjà  péri  lorsque  le 
consul  se  dévoua,  à  l'exemple  de  son  père.  «  Que  devant  moi,  s'écria- 
t-il  après  avoir  prononcé  la  formule  sacrée,  se  précipitent  la  terreur 
et  la  fuite,  le  sang  et  la  mort,  le  courroux  des  dieux  du  ciel  et  des 
enfers!  Qu'un  souffle  de  destruction  anéantisse  les  armes  et  les 
enseignes  ennemies!  »  Et  il  se  lança  au  plus  fort  de  la  mêlée,  k 
sacrifice  du  premier  Decius  avait  troublé  les  légions  latines,  mais  les 
Gaulois  étaient  inaccessibles  à  ces  terreurs  religieuses,  et  celte  mort 
du  consul  ne  fit  qu'animer  leur  courage.  L'aile  gauche  tout  entière 
eût  été  écrasée  si  Fabius,  vainqueur  des  Samnilcs,  ne  fût  accouru. 
Entourés  de  toutes  parts,  les  barbares  reculèrent  sans  désordre,  et, 
abandonnant  une  cause  où  ils  n'étaient  qu'auxiliaires,  ils  regagnèrent 
leur  pays.  Vingt-cinq  mille  cadavres  gaulois  et  samnites  couvraient 
le  champ  de  bataille,  huit  mille  prisonniers  restaient  entre  les  mains 
des  Romains;  Egnatius  avait  péri;  cinq  mille  Samnites  seulement 
purent  rentrer  dans  leurs  montagnes.  Fabius  battit  encore  une  armée 
sortie  de  Pérouse*,  puis  alla  triompher  à  Rome.  Derrière  son  char, 
les  soldats  chantaient  les  louanges  de  Decius  .  c'était  la  justice  du 
peuple  (295). 

La  coalition  était  dissoute,  il  restait  à  accabler  successivement  ceux 
qui  en  avaient  fait  partie,  et  dont  le  sénat  n'oubliera  pas  les  noms. 
Mais  les  Samnites,  malgré  tant  de  défaites,  se  trouvèrent  encore  redou- 
tables". Comme  un  lion  frappé  à  mort,  ce  peuple  indomptable  ne  périt 
pas  sans  faire  de  cruelles  blessures.  Dès  Tannée  suivante,  ils  battirent 
un  consul.  Dans  une  autre  rencontre,  Atilius  Regulus  se  vit  si  près 
d'une  défaite,  qu'il  voua  un  temple  à  Jupiter  Stator,  et,  l'hiver  venu,  les 
Romains  n'osèrent  demeurer  dans  le  Samnium.  Une  diversion  des 
Étrusques  était  restée  sans  résultats  heureux:  le  collègue  d'Atilius  leur 
avait  imposé  une  trêve  de  quarante  ans. 

La  guerre  allait  se  concentrer  dans  l'Apennin.  Le  fils  de  Papirius  y 

*  n  tua  aux  Pérusins,  dit  Tite  Live  (X,  31),  quatre  miUe  cinq  cents  hommes  et  en  prit  dix- 
sept  cent  quarante,  qui  payèrent  chacun,  pour  sa  rançon,  310  as. 

•  Dura  illa  pectora  (Fd.,  ibid.). 
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fut  envoyé  avec  Sp.  Carvilius.  Comme  quinze  ans  auparavant,  les  chefs 
samnites  appelèrent  la  religion  au  secours  du  patriotisme  et  de  Tunion. 
Le  vieil  Ovius  Pacius  réunit  près  d'Aquilonie  quarante  mille  guerriers. 
Au  centre  du  camp  était  une  tente  en  toile  de  lin,  au  milieu  de  cette 
tente  un  autel,  autour  de  l'autel  des  soldats,  l'épée  nue.  Après  de 
mystérieux  sacrifices,  on  introduisit  les  plus  braves,  mais  un  à  un, 
comme  autant  de  victimes*,  et  chaque  guerrier,  répétant  les  redou- 
tables imprécations  de  Pacius,  se  dévoua,  lui,  les  siens  et  toute  sa  race 
à  la  colère  des  dieux  s'il  révélait  ces  mystères  ou  refusait  de  suivre 
partout  ses  chefs,  s'il  fuyait  du  combat  ou  s'il  ne  tuait  lui-même  les 
fuyards.  Quelques-uns  refusèrent  et  furent  égorgés.  Sur  leurs  cadavres. 


Chariot  gaulois  (musée  de  Saint-Germain). 

mêlés  à  ceux  des  victimes,  les  autres  jurèrent.  Puis,  de  ceux-là,  les 
généraux  en  nommèrent  dix  qui  choisirent  à  leur  tour  dix  guerriers, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  seize  mille  :  ce  fut  la  légion  du  Lin,  dont 
tous  les  soldats,  couverts  d'armes  éclatantes,  étaient  les  plus  braves 
et  les  plus  nobles  guerriers  du  Samnium.  Ils  tinrent  parole;  trente 
mille  Samnites  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  d'Aquilonie,  où 
Papirius  avait  montré  les  talents  de  son  père. 

Une  défection  des  Falisques  appela  Carvilius  enÉtrurie;  peu  de  jours 
suffirent  pour  faire  reculer  les  Étrusques,  toujours  ennemis  de  Rome, 
et  redoutant  toujours  un  combat  décisif.  Les  Falisques  donnèrent  une 

*  Nobilissimum  quemque  génère  faclisque..,.  magie  ut  viclima,  etc.  (Tite  Live,  X,  38). 
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année  de  solde  à  Tarmée  et  payèrent  une  amende  de  100000  livres 
pesant  de  cuivre  (295). 

A  son  triomphe,  Papirius  fit  porter  2033000  livres  pesant  de  cuivre 
provenant  de  la  vente  des  prisonniers,  et  1330  livres  pesant  d'argent  pri^ 
dans  les  villes  et  les  temples.  Carvilius,  de  son  côté ,  déposa  dans  le 
trésor  380  000  livres  d'airain,  distribua  à  chaque  soldat  200  as,  le 
double  aux  centurions  et  aux  chevaliers*.  Du  reste  de  son  butin,  il 
bâtit  sur  la  rive  droite  du  Tibre  le  temple  de  For$  Fortuna^  le  Hasard 
fortuné,  singulière  divinité  pour  un  peuple  qui  donnait  si  peu 
au  hasard;  les  armes  prises  sur  le  champ  de  bataille  furent  distri- 
buées aux  colonies  et  aux  alliés  comme  trophées;  et  de  la  part  qui 
lui  échut,  il  fit  fondre  une  statue  colossale  de  Jupiter,  qu'il  plaça  sur 
le  haut  du  mont  Capitolin,  d'où  elle  dominait  la  ville  et  toute  la 
campagne  romaine". 

A  voir  cet  immense  butin  pour  une  seule  campagne,  et  les  massacres 
du  champ  de  bataille,  et  les  ventes  d'esclaves  après  la  victoire,  on  com- 
prend la  dépopulation  et  la  misère  qui  suivaient  partout  les  légions. 
Après  un  demi-siècle  d'une  telle  guerre,  le  Samnium  devait  être  bien 
épuisé,  et  des  hommes  qui  l'avaient  vue  commencer,  bien  peu  sans 
doute  vivaient  encore.  Il  en  restait  un  cependant  qui,  du  fond  de  la 
retraite  où  les  reproches  peut-être  de  ses  concitoyens  le  tenaient 
enfermé,  suivait  avec  désespoir  ces  désastres  répétés  :  c'était  le  héros 
des  Fourches  Caudines,  l'homme  qui  avait  cru  à  la  foi  romaine.  Les 
Samnites  l'appelèrent  à  leur  tète  pour  leur  dernier  effort,  et  Pontius 
llerennius  reparut  victorieux,  au  bout  de  vingt-neuf  ans,  dans  les 
plaines  de  la  Campanie.  Le  fils  du  grand  Fabius,  Fabius  Gurgès,  osa 
l'attaquer,  et  fut  battu;  mais  son  père  obtint  du  sénat  d'aller  lui  servir 
de  lieutenant.  Le  vainqueur  de  Pérouse  et  de  Sentinum  frappa  le  dernier 
coup  de  cette  guerre  :  vingt  mille  Samnites  périrent  et  leur  chef  fut 
pris.  Fabius  Gurgès  triompha;  son  père  suivait  à  cheval  et,  derrière 
eux,  Pontius  marchait  enchaîné.  Quand  le  triomphateur  quitta  la  voie 
Sacrée  pour  monter  au  Capitole,  les  licteurs  entraînèrent  Pontius  vers 
la  prison  d'Ancus*.  Ils  allaient, 

*  On  a  accusé  les  chiffres  de  Tite  Live 
(lu  Samnium  étaient  pauvres.  Cela  est  vr 
siècles  la  Campanie,  TApulie  et  la  Grande-C 
riscr,  et  que  les  peuples  guerriers  se  plaise 

*  Ici  finit  la  première  décade  de  Tite  Lii 
cette  statue,  dit  Pline  (Hist.  naL,  XXXIV,  1i 

*  Le  Tullianum.  Voyez  daus  Salluste  (Cat, 
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^  tête  au  bourreau.  Deux  siècles  plus  tard,  le  Romain  qui  connut  le 
mieux  la  justice,  l'âme  la  plus  douce,  parlait  encore  des  supplices  dus 
aux  vaincus*.  La  guerre  antique  était  un  duel  sans  merci. 

Une  année  encore,  les  légions  poursuivirent  les  débris  des  armées 
samnites,  jusqu'à  ce  que  Curius  arrachât  enfin  à  ce  peuple  l'aveu  de  sa 
défaite.  Un  traité,  dont  nous  ignorons  les  clauses,  le  rangea  parmi 
les  alliés  de  Rome  (290).  Pour  le  contenir,  Venouse,  entre  le  Sam- 
nium  et  Tarente,  fut  occupée  par  une  nombreuse  colonie. 

Nous  ne  connaissons  pas  mieux  les  opérations  de  Curius  dans  la 
Sabine.  Il  est  dit  seulement  que  les  Sabins  payèrent  d'une  partie  con- 
sidérable de  leurs  terres  l'assistance  qu'ils  avaient  si  tardivement 
donnée  aux  Samnites.  A  son  retour,  après  avoir  pénétré  jusqu'à  TA- 
driatique,  Curius  dit  ces  mots,  qui  montrent  comment  Rome  condui- 
sait une  guerre  :  «  J'ai  conquis  tant  de  pays,  que  ces  régions  ne  seraient 
plus  qu'une  immense  solitude,  si  j'avais  pour  les  peupler  moins  de 
prisonniers.  J'ai  soumis  tant  d'hommes,  que  nous  ne  saurions  les 
nourrir,  si  je  n'avais  conquis  tant  de  terres.  >  Aussi  distribua-t-il  à 
tous  les  citoyens  7  arpents.  Pour  lui-même,  il  ne  voulut  pas  accepter 
d'autre  récompense.  Les  Sabins  eurent  le  droit  de  cité  sans  suffrage; 
mais  Reate,  Nursia,  et  peut-être  Amiternum,  restèrent  de  simples 
préfectures".  Castrum  et  Hadria,  sur  l'Adriatique,  furent  colonisées. 
Curius  triompha  deux  fois  dans  la  même  année.  Cet  honneur,  jusque-là 
sans  exemple,  et  le  respect  qui  s'attacha  à  son  nom  annoncent  de 
grands  services.  La  véritable  guerre  du  Samnium  était  finie. 

Par  d'autres  raisons,  Curius  méritait  bien  de  triompher  deux  fois, 
car  il  avait  vaincu  la  nature  comme  les  Samnites.  Il  détourna  le  Velinus 
dans  la  Nera  et  créa  la  magnifique  cascade  de  Terni.  Vainqueurs  et 
vaincus  ne  sont  plus  depuis  vingt-trois  siècles  que  poussière,  mais  le 
merveilleux  spectacle  que  ce  Romain  s'était  donné  dure  toujours. 

Cette  guerre  du  Samnium  qui  a  fait  tant  de  ruines  pouvait-elle  être 
évitée?  Il  y  a  de  l'oiseau  de  proie  et  du  fauve,  même  dans  beaucoup 
d'hommes  civilisés;  à  plus  forte  raison  ces  instincts  de  rapine  et  de 
carnage  étaient-ils  développés  au  temps  où  l'humanité  se  trouvait 
plu3  près  de  son  origine.  Les  hommes  de  la  plaine  et  ceux  de  la 
raont&gRG,  ies  laboureurs  et  les  pâtres  étaient  nécessairement  enne- 

*  Cic,  m  Yerr.y  act  II,  v,  50  :  Supplicia  quœdebentur  hoilibtu  victis, 

•Fest.,  s.  V.  Prœfectura,  Aur.  Vict.,  VIII.  33,  Vell.,  Paterc,  I,  U.  La  longue  paix  dont 

la  Sabine  avait  joui  avait  enrichi  ses  habitants.  Ce  fut  depuis  les  conquêtes  de  Curius  que  les 

Romains,  dit  Strabon,  connurent  Topuience. 
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mis,  et,  de  tout  temps,  les  uns  avaient  cédé  à  la  tentation  de  moisson- 
ner les  terres  ensemencées  par  les  autres.  Rome,  maîtresse  par  elle- 
même  de  la  plaine  latine  et,  par  Capoue,  de  la  plaine  campaniepnc, 
voulut  arrêter  ces  pillages  périodiques  et  faire  la  police  de  TÂpennin. 
Avec  sa  ténacité  habituelle,  elle  y  réussit .  c'est  toute  la  guerre  Sara- 
nite.  Elle  avait  duré  cinquante-trois  ans  (343-290),  et  les  intervalles 
de  paix  n'avaient  servi  aux  deux  peuples  qu'à  réparer  leurs  armes, 
qu'à  respirer  un  moment  avant  de  se  reprendre  corps  à  corpe. 

Aussi  est-ce  avec  fatigue*,  mais  aussi  avec  admiration  et  d'invo- 
lontaires regrets,  que  nous  avons  suivi  les  incidents  de  cette  lutte 
désespérée  et  la  lente  agonie  d'un  peuple  brave.  L'audace,  l'hé- 
roïsme, l'amour  de  la  patrie,  rien  ne  manqua  aux  Samnites,  rien, 
si  ce  n'est  l'union  qui  fait  seule  les  peuples  forts.  Pour  monter  au 
rang  glorieux  des  nations,  il  faut  quelquefois  sacrifier  de  précieuses 
mais  énervantes  libertés.  Dans  les  camps  mêmes,  le  Samnile  n'ou- 
bliait pas  la  sauvage  indépendance  de  ses  montagnes.  A  Aquilonie, 
pour  obtenir  une  dernière  fois  son  obéissance,  les  chefs  avaient  été 
forcés  d'appeler  au  secours  de  leur  autorité  les  plus  redoutables  mys- 
tères de  la  religion.  Par  là  le  Samnium  périt  et  mérita  de  périr,  car 
sa  victoire  n'aurait  arraché  ni  l'Italie  ni  le  monde  au  chaos  d'où  Rome 
sut  les  tirer. 


m. —  COALITION  DES  ÉTRUSQUES  ET  DES  SERONS;  GUERRE  CONTRE  LES  LUCANIENS 

Le  Latium,  la  Campanie,  l'Apulie  et  le  Samnium  subissaient  la  domi- 
nation ou  l'alliance  de  Rome.  Mais,  au  nord,  une  partie  des  Étrusques 
était  hostile,  et  les  Gaulois  avaient  vite  oublié  leur  défaite  deSeutinum. 
Au  sud,  quoique  la  nation  samnite  eût  posé  les  armes,  il  restait  des 
bcndes  qui,  rejetant  toute  paix  avec  Rome,  allèrent  chercher  refuge  dans 
les  âpres  montagnes  des  Calabres.  Là  s'étendaient  d'immenses  forêts, 
où  s'était  peu  à  peu  formé  un  peuple  nouveau  que  les  Grecs  et  les 
Romains  nommaient  dédaigneusement  des  esclaves  révoltés,  les  Brut- 
tiens.  Grecs  et  Lucaniens  voyaient  avec  effroi  la  domination  romaine 
s'approcher  d'eux;  Tarente  surtout,  qui  montrait  un  dépit  croissant 
des  succès  de  la  cité  barbare  des  bords  du  Tibre.  Mais  comment  réunir 
tant  de  peuples  pour  une  action  commune?  Pyrrhus  et  Annibal  lui- 

*  Quinam  sit  ille,  quem  pigeât  longinquiiali$  hellorum  scribendo  legendoque,  quœ  gerentes  mm 
faiigavermt?  (Tite  Live,  X,  31.) 
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même  n'y  parviendront  pa^.  Rome  seule  fera  ce  miracle,  parce  qu'elle 
y  emploiera  deux  grandes  forces  :  la  sagesse  et  le  temps. 

Il  n'y  eut  qu'un  instant  de  danger  sérieux.  Arretium,  grâce  aux 
Cilnius,  était  restée  fidèle  à  l'alliance  de  Rome;  des  Étrusques,  sou- 
tenus par  une  armée  de  Sénons,  vinrent  l'assiéger.  Les  légions  cou- 
rurent au  secours  de  la  place,  mais  leur  chef,  sept  tribuns  et  treize 
mille  soldats  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille*;  le  reste  fut 
pris  (283).  C'était  une  des  plus  sanglantes  défaites  que  les  Romains 
eussent  subies  :  elle  augmenta  l'effroi  que  leur  causait  la  seule  annonce 
d'une  guerre  gauloise.  Aux  plaintes  que  le  sénat  fit  porter  devant  le 
conseil  des  Sénons,  leur  chef,  Rritomar,  dont  le  père  avait  été  tué  dans 
la  bataille  d'Arretium,  répondit  en  égorgeant  les  députés  comme  vic- 
times expiatoires  qu'il  offrait  aux  mânes  paternelles.  Rome  perdait  sa 
fortune  si  elle  ne  vengeait  cet  outrage.  L'indignation  doubla  ses  forces, 
et  deux  puissantes  armées  furent  réunies.  Avec  l'une,  un  des  consuls 
contint  ou  battit  les  Étrusques;  avec  l'autre,  Dolabella,  traversant  sans 
bruit  la  Sabine,  entra  par  le  Picenum  sur  le  territoire  sénon  :  il  brûla 
les  villages,  tua  les  hommes,  vendit  les  enfants  et  les  femmes,  et  ne 
quitta  le  pays  qu'après  en  avoir  fait  un  désert.  Il  y  avait  porté  la 
vengeance  de  Rome  qui,  après  avoir  exterminé  les  fils  des  vainqueurs 
de  l'Allia,  ne  rougit  plus  au  souvenir  de  la  rançon  emportée  par  eux 
du  Capitole.  Pour  empêcher  les  Gaulois  cisalpins  de  remplacer  les 
Sénons  dans  cette  solitude,  le  sénat  fit  garder  le  pays  par  des  colons, 
envoyés  à  Sem,  au  nord  d'Ancône,  à  Castrum  et  à  Hadria  dans  le  Pice- 
num. Comme  la  domination  des  Romains  avait  dépassé  l'Apennin,  au 
sud,  par  l'occupation  de  Venouse,  elle  le  franchissait,  au  nord,  par  ses 
établissements  sur  l'Adriatique,  et  elle  pouvait  de  là  surveiller  la 
vallée  du  Pô. 

Les  Roies,  dont  le  territoire  s'étendait  de  Parme  à  Rologne,  s'alarmè- 
rent de  cette  extermination  d'un  peuple  gaulois.  Avec  ceux  des  Sénons 
qui  avaient  pu  échapper  aux  épées  romaines,  ils  entrèrent  dans  la 
vallée  de  l'Arno  par  les  défilés  qui,  de  la  Romagne,  conduisent  à  Flo- 
rence, et  traversèrent  l'Étrurie  entière,  appelant  à  eux  tout  ce  que 
Rome  y  comptait  encore  d'ennemis.  Arrivés  non  loin  de  Narnia,  près 
du  marais  fangeux  qu'on  appelait  le  lac  Yadimon,  ils  y  furent  arrêtés 
par  une  défaite  et  un  affreux  carnage.  Des  ruisseaux  de  sang  cou- 
lèrent jusqu'au  Tibre  et  en  rougirent  les  eaux. 

*  Polybe,  II,  19;Orose,IIl,  22. 

I.  —60 


Digitized  by 


Google 


542  CONQUÊTE  DR  L'ITALIE. 

L*année  suivante,  les  Boïes  firent  la  paix  (282).  Pendant  deux  ans  le 
sénat  fut  encore  obligé  d'envoyer  des  armées  en  Étrurie.  La  victoire 
de  Coruncanius  sur  les  Vulcientes  mît  fin  à  cette  guerre  qui  avait 
commencé  presque  avec  Rome.  A  partir  de  280,  le  nom  des  Étrusques 
ne  paraît  plus  dans  les  actes  triomphaux. 

Du  jour  où  Fabius  avait  franchi  la  forél  Ciminienne,  les  augures 
toscans  avaient  pu  prédire  à  leur  peuple  que  le  soir  de  sa  vie  appro- 
chait et  que  ce  dixième  siècle  où,  selon  les  antiques  prophéties,  sa 

nationalité  devait  périr,  était  arrivé.  La  rési- 
gnation lui  fut  facile.  Ses  dieux  avaient  parlé, 
et  les  Romains  avaient  accompli  Foracle. 
Pourquoi  résister  au  destin,  surtout  quand 
Rome  demandait  si  peu,  quand  la  vie  était  si 
douce,  la  nature  si  féconde  en  ce  plantu- 
reux pays  où  rien  ne  manquait  pour  le  plaisir 
et  la  mollesse.  Un  ancien  dit  des  Étrusques  : 
«  Renonçant  aux  vertus  dont  leurs  aïeux 
étaient  si  jaloux,  les  Toscans  passent  leur 
vie  dans  les  festins  ou  livrés  à  de  honteuses 
voluptés  :  ils  onl  ainsi  perdu  la  glorieuse 
renommée  de  leurs  pères*.  »  Nous  pouvons 
donc  écrire  ici  :  Finia  Etnirix. 

Durant  ces  opérations  dans  le  Nord,  les 
hostilités  avaient  été  vivement  conduites  au 
Sud  ;  la  ville  grecque  de  Thurium  avait  imploré 
le  secours  de  Rome  contre  les  Lucaniens,  qui 
chaque  été  ravageaient  ses  campagnes.  Une 
Urne  funéraire  étrusque        première  expédition  contre  ces  pillards  resU 

(musée  du  Louvre»  coU.  Campana).    r  r  r 

sans  résultats;  mais  en  282  Fabricius  s'ouvrit 
la  route  jusqu'à  Thurium,  qu'il  débloqua  et  où  il  laissa  des  troupes. 
Locres,  Crolone,  peut-être  Rhegium,  reçurent  aussi  des  garnisons 
romaines.  A  son  retour,  Fabricius  mit  dans  le  trésor  400  talents;  avec 
le  reste  du  butin,  il  fit  de  larges  gratifications  à  ses  soldats,  et  restitua 
aux  citoyens  ce  qu'ils  avaient  payé  cette  année  pour  la  taxe  militaire. 
De  si  productives  campagnes  faisaient  aimer  la  guerre;  l'ambition  des 
grands,  l'avidité  des  pauvres,  y  trouvaient  leur  compte. 
La  paix  semblait  rendue  à  la  péninsule  et,  du  Rubicon  au  détroit  de 

*  Diod.  V,  40.  Théopompe  et  Timée  en  disaient  bien  davantage....  famuUu  nudoi  minisiran 
viriê..,.  communes  mulieres,  etc.,  Alhén.,  Deipnosoph.,  XIF,  14  et  IV,  38. 
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Messine,  tout,  moins  Tarente,  reconnaissait  la  majesté  du  peuple  romain 
ou  subissait  son  alliance;  mais  la  puissante  cité  des  bords  du  Taras, 
toute  fière  de  son  origine  Spartiate,  de  ses  richesses  et  des  nombreux 
navires  qui  encombraient  son  port,  le  mare  Piccolo,  allait  allumer  une 
guerre  plus  dangereuse  pour  Rome  que  ne  l'avait  été  aucune  des  luttes 
soutenues  par  elle  depuis  soixante  ans. 

^  Ce  bouclier  votif  parait  représenter  la  fameuse  légende  de  For  du  Capitole  pesé  par  les 
Gaulois.  En  bas,  Camille  et  le  brenn ,  en  haut,  la  ville  et  ses  monuments  ;  au  centre,  une 
figure  grotesque  avec  des  cornes  de  bélier,  une  barbe  tordue  et  de  grandes  feuilles.  Ou  en 
met  la  fabrication  au  premier  siècle  de  notre  ère.  (Dodwell,  de  Parma  Woodwardiana,) 


Douclier  votif. 
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CHAPITRE  XVI 

GUERRE  DE  PYRRHUS  (280-272). 


I.-  RUPTURE  AVEC  TAREMTE.  PREMIÈRES  CAMPAGNES  DE  PYRRHUS  EH  ITALIE 

(tSS-t78). 

Nous  touchons  au  moment  où  Rome  et  la  Grèce  vont  se  rencontrer. 
La  Grèce  était  alors  mourante,  et  sa  fin  marquait  qu'une  nouvelle 
période  de  la  vie  de  l'humanité  était  accomplie.  En  laissant  au  génie 
individuel  tout  son  essor,  en  ne  l'enchaînant  ni  par  les  liens  du  sacer- 
doce ni  par  ceux  d'une  aristocratie  ombrageuse,  la  Grèce  avait  créé  la 
liberté  politique,  l'art  et  la  science  :  mais  aussi  de  l'excès  de  la  liberté 
était  née  l'anarchie  sociale.  Les  Grecs  furent  un  grand  peuple;  l'Europe 
leur  doit  sa  civilisation  ;  jamais  ils  ne  furent  un  grand  État.  C'est  pour 
cela  que  d'autres  héritèrent  de  leurs  travaux.  Rome  représente  un 
second  âge  du  monde  européen;  c'est  la  virilité  après  la  jeunesse,  le 
peuple  de  l'action  après  le  peuple  de  la  pensée,  l'ambition  après  l'en- 
thousiasme, la  discipline  et  Tordre  après  la  liberté  et  l'anarchie.  Platon 
et  Aristote  *,  traçant  l'idéal  d'une  cité  grecque,  y  admettent  à  peine 
quelques  milliers  de  citoyens,  et  condamnent  jusqu'à  la  fécondité  des 
femmes  ;  Rome  fait,  de  ses  ennemis  mêmes,  des  citoyens,  et  prépare 
ses  sujets  à  le  devenir.  Aussi  sa  prospérité  durera-t-elle  des  siècles, 
tandis  que  celle  des  villes  grecques  avait  duré  quelques  années  à  peine. 
Sparte  avait  succédé  à  Athènes,  Thèbes  à  Sparte,  la  Macédoine  à  toutes  les 
trois.  Puis,  Alexandre  mort,  et  avec  lui  ses  vastes  desseins,  de  l'Indus 
à  l'Adriatique  un  immense  désordre  avait  ébranlé  son  empire  ;  confu- 

*■  Platon  ne  veut  pas  plus  de  cinq  mille  quarante  citoyens  (LoU,  V).  U  faut  exposer,  dit-il,  les 
enfants  nés  de  parents  pervers  ou  trop  âgés,  les  enfants  naturels  ou  venus  difformes  ;  il  n*en 
faut  pas  surcharger  la  république  (Rép.,  V).  Aristote  demande  qu'on  fixe  le  nombre  des 
mariages  et  celui  des  enfants  que  chaque  ménage  élèvera.  Si  la  loi  du  pays  défend,  dit-il, 
d'exposer  les  enfants,  qu'on  fasse  avorter  les  femmes  (Polit. ^  VII,  14,  iO).  Il  veut  que  le  nombre 
des  citoyens  soit  tel,  qu'ils  puissent  tous  se  connaître  (ibid.,  VU,  A).  Ailleurs  il  parle  des 
moyens  employés  par  les  Cretois  pour  arrêter  l'accroissement  de  la  population  (PoL,,  U,  7, 4). 
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sion  sans  grandeur,  chaos  d'où  la  vie  ne  devait  pas  sortir  !  La  moralité 
s'abaisse,  les  nationalités  s'oublient;  tous  combattent  contre  tous 
pour  un  peu  d'or  ou  de  pouvoir;  la  guerre 
devient  un  métier  comme  en  Italie,  comme 
en  Allemagne,  aux  plus  désastreuses  époques 
de  leur  histoire;  et  quelques  soldats  mer- 
cenaires donnent  ou  ôtent  les  couronnes.  Monnaie  dHicétas*. 

Cette  décadence  générale  de  la  race  grec- 
que avait  atteint  la  Sicile  et  la  Grande-Grèce.  En  Sicile,  l'éclatante 
domination  d'Agathocle  venait  de  finir,  et  partout  de  petits  tyrans 
s'élevaient*  :  Hicétas  à  Syracuse, 
Phintias  à  Agrigente,  Tyndarion  à 
Tauromenium,  Héraclide  à  Leon- 
tium,  etc.  A  l'Ouest,  Carthage  s'af- 
fermissait; au   Nord,  les    merce- 
naires d'Agathocle  s'emparaient  de  ^      .    , 
Messine  par  trahison,   en   massa- 
craient les  habitants,  moins  les  femmes;  et  de  là  étendaient  leurs 
courses  sur  l'île  entière  jusqu'à  Gela,  jusqu'à  Camarine,  qu'ils  pil- 
laient*. Au  nord  du  détroit,  Rhegium,  si 
durement  traitée   par  Denys  l'Ancien; 
Locres,  ruinée  par  son  fils;  Métaponte, 
presque  détruite  par  Cléonyme  et  Aga- 
thocle;  Thurium,   qui    avait  remplacé 
Svbaris   sans    retrouver   sa  puissance;             „         ,1   nu  .•   i 

J  "^  '  Monnaie  de  Phmtias*. 

Crotone,  prise  trois  fois  par  Agathocle 

et  Denys  ;  toutes  cernées  par  les  Lucaniens  et  les  Bruttiens,  vivaient 
misérablement  au  milieu  de  continuelles  alarmes.  Tarente  faisait 
exception*;  mais  ces  Doriens,  devenus  les  plus  riches  marchands  de 


*  Tète  de  Gérés  couronnée  d*épis ,  derrière,  la  torche  allumée  par  Démèter  à  la  recherche 
de  sa  fille  Proserpine  ;  en  légende  :  ITPAKOSION  :  monnaie  des  Syracusains.  Au  revers, 
une  Victoire  dans  un  char  traîné  par  deux  che?aux  au  galop  ;  en  haut,  une  étoile  et  les  mots 
EHIIKETA,  sous  le  règne  d*Hicétas.  Monnaie  d'or. 

'  Diod.,  fragm.  XIII,  Excerpt.  HœscheL,  p.  495. 

»  KAMAPiNA(i«»v),  monnaie  de  Gamarine  ;  tète  d'Hercule  avec  la  peau  de  lion  ;  au  revers, 
un  personnage  sur  un  quadrige  couronné  par  la  Victoire,  probablement  en  commémoration 
d'un  prix  gagné  dans  la  course  des  chars  à  Olympie. 

*  Diod.,  fragm.  XXI,  Excerpt.  HœscheL,  p.  493. 

*  Tète  laurée  d'Apollon.  Au  revers,  BASIAEOZ  OINTIA,  Phintias  étant  roi,  et  im  sanglier.  Mon- 
naie de  bronze. 

*  Tarente  était  le  seul  port  de  cette  côte;  Crotone  n'avait  qu'un  mouillage  d'été.  (Polybe,  X, 
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ritalie,  étaient  tombés  dans  une  dissolution  de  mœurs  qui  les  ren- 
dait incapables  de  soutenir  une  lutte  sérieuse;  cependant  ils  avaient 

l'orgueil  que  donne  la  richesse,  et 
s'indignaient  d'entendre  retentir 
dans  toute  l'Italie  le  nom  de  ces 
barbares  des  bords  du  Tibre  qui 
étaient  aussi  incapables  d'exécu- 
Géia  *.  ter  une  œuvre  d'art  que  d'ordon- 

ner un  festin. 
Le  sénat  avait  adjoint  à  la  garnison  romaine  de  Thurium  une  esca- 
dre de  dix  galères  pour  croiser  dans  le  golfe.  Un  jour  que  le  peuple 


de  Tarente  était  assemblé  au  théâtre,  en  face  de  la  mer,  les  vaisseaux 
romains  se  montrèrent  à  l'entrée  du  port.  Un  démagogue,  Philocha- 
ris,  s'écrie  que ,  d'après  les  anciens  traités,  les  Romains  n'ont  pas  le 
droit  de  dépasser  le  cap  Lacinien.  Les  Tarentins  courent  à  leurs  navi- 
res, attaquent  les  galères  romaines,  en  coulent  quatre,  en  prennent 
une  autre  dont  ils  massacrent  l'équipage,  et,  enhardis  par  ce  facile 


fragm.  1.)  La  principale  industrie  de  Tarente  était  la  fabrication  et  la  teinture  des  draps.  De  là 
ses  relations  avec  les  Samniles,  dont  elle  achetait  les  laines.  Ceux-ci  lui  prenaient  en  échange 
du  sel,  du  poisson  et  des  objets  manufacturés.  Cf.  Strabon,  V,  p.  259. 

^  rEAAX.  Gela,  qui  a  le  sens  d'eau  froide,  était  ie  nom  du  torrent  qui  coulait  au  pied  des 
murs  de  la  ville,  aujourd'hui  Fiume  di  Ten-anova.  Le  dieu  de  ce  torrent  était  représenté  sous  la 
forme  d*un  bœuf  à  tête  d*homme.  C'est  ainsi  que  le  monti«  notre  tétradrachme  d'argent  de  la 
ville  de  Gela.  Au  revers,  un  char  ou  bige  et  un  personnage  couronné  par  une  Victoire,  sou- 
venir d'un  prix  gagné  aux  jeux  olympiques. 
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succès,  vont  chasser  de  Thurium  la  garnison  romaine  et  pillent  la 
ville.  Bientôt  un  ambassadeur  romain  se  présente,  demandant  répa- 
ration; il  est  accueilli  par  des  huées  et  d'ignobles  insultes;  un  bouffon 
ose  couvrir  de  fange  la  loge  de  l'ambassadeur.  «  Riez,  dit  Postumius, 
riez  maintenant,  c'est  votre  sang  qui  lavera  ces  taches.  »  (282.) 

Cependant  le  sénat  ne  commença  qu'avec  répugnance  cette  nouvelle 
guerre.  Les  Étrusques  tenaient  encore  tête  aux  légions.  Des  bandes 
armées  parcouraient  le 
Samnium,  et  il   fallait 
punir  les  Lucaniens  de 
leurs  attaques  répétées  j 
contre  Thurium.  On  pré- 
voyait d'ailleurs  que  les 
Tarentins  iraient  cher-  „      .    ,  n    u    i 

Monnaie  de  Pyrrhus  '. 

cher  en  Grèce  des  auxi- 
liaires comme  ils  l'avaient  déjà  fait  trois  fois  quand  ils  avaient  appelé 
le  roi  de  Sparte  Archidamas,  Alexandre  le  Molosse,  et  le  Lacédémonien 
€léonyme.  Dans  le  sénat,  la  discussion  dura  plusieurs  jours.  Le  parti 
de  la  guerre  à  la  lin  l'emporta  ;  et  le  consul  iEmilius  marcha  par  le 
Samnium  contre  Tarente.  Avant  d'attaquer,  il  offrit  encore  la  paix; 
les  grands  l'acceptaient,  le  parti  populaire  qlii  était  le  vrai  maître  de 
l'État,  rejeta  toutes  les  propositions  et  invita  Pyrrhus  à  descendre  en 
Italie  (281). 

Neveu  d'Olympias  et  fils  d'Éacide,  roi  d'Épire,  Pyrrhus  était  le  plus 
habile  peut-être  de  tous  ceux  qui  se  portaient  pour  héritiers  d'Alexan- 
dre. Mais  éprouvé  par  les  fortunes  les  plus  diverses,  ayant  deux  fois 
déjà  perdu  et  regagné  son  royaume,  conquis  et  abandonné  la  Macé- 
doine, il  avait  conservé,  de  ces  vicissitudes,  une  ambition  inquiète 
qui  le  jeta  toute  sa  vie  d'une  entreprise  dans  l'autre.  A  Ipsus,  il  avait 
combattu  pour  Antigone  contre  Séleucus,  Lysimaque  et  Ptolémée. 
L'Asie  restant  à  ceux-ci,  il  rêva  la  conquête  de  Rome,  de  la  Sicile  et 
de  Carthage;  il  voulait  être  l'Alexandre  de  l'Occident.  La  suite  manqua 
toujours  à  ses  desseins;  aussi  il  vécut  et  mourut  moins  en  roi  qu'en 
aventurier.  Du  reste,  brillant  d'esprit  et  de  courage,  comme  son 
cousin  Alexandre;  comme  lui,  aimé  des  siens  jusqu'au  plus  entier 
dévouement;  enfant  gâté  de  la  fortune,  qui  tant  de  fois  lui  sourit 
et  le  délaissa;  cœur  droit,   ouvert  à  tous  les  nobles  sentiments, 

^  Tète  de  Jupiter  couronnée  de  chêne;  au  revers,  baiiaëos  mrppor,  Pyrrhus  étant  roi. 
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et  que  l'histoire  à  la  fois  aime  et  condamne.  Quand  il  vit  Fabri- 
cius,  il  voulut  l'avoir  pour  ami;  quand  il  connut  les  Romains,  il 
voulut  les  avoir  pour  alliés,  et  jamais  il  ne  rougit  d'avoir  été  vaincu 
par  eux. 

Les  Tarentins  ne  lui  épargnèrent  ni  les  présents  ni  les  promesses.  Il 

devait  trouver  en  Italie  550000 
fantassins  et  20000  chevaux.  Mal- 
gré les  avertissements  du  Thes- 
salicMi  Cinéas,  son  ami,  Pyrrhus 
accepta,  et  fit  aussitôt  partir  Mi- 
Ion  avec  trois  mille  hommes,  pour 
occuper  la  citadelle  de  Tarente. 
Durant  l'hiver,  il  prépara  un 
armement  considérable  :  20000 
hommes  de  pied,  3000  cavaliers, 
2000  archers,  500  frondeurs  et 
20  éléphants.  Dans  la  traversée, 
une  tempête  dispersa  la  flotte  et 
faillit  briser  le  vaisseau  royal  sur 
la  côte  des  Messapiens. 

Arrivé  a  Tarente,  Pyrrhus  fer- 
ma les  bains  et  les  théâtres,  forçii 
les  citoyens  de  s'armer,  et  les 
exerça  sans  pitié,  comme  ses 
mercenaires.  La  ville  des  plai- 
sirs était  devenue  une  place  de 
guerre.  Beaucoup  de  Tarentins 
s'enfuirent  (280). 
^  A  Rome,  on  ne  voulut  pas  en- 
trer en  campagne  avant  d'avoir 
p    ij^jg,  solennellement  déclaré  la  guerre 

à  Pyrrhus;  mais  l'Épire  était 
loin,  le  temps  pressait.  On  s'en  tira  comme  à  Caudium,  par  un  sub- 
terfuge :  un  déserteur  Épirote  acheta  un  champ,  et  sur  ce  champ  les 
féciaux  accomplirent  sérieusement  les  cérémonies  religieuses.  La 
lettre  de  la  loi  était  exécutée  :  les  dieux  devaient  se  tenir  pour  satis- 
faits; la  conscience  publique  n'en  demandait  pas  davantage.  On  fut 

^  Statue  du  musée  Capitolin. 
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heureusement  plus  sérieux  pour  les  préparatifs.   Les  consuls  enrô- 
lèrent, comme  dans  les  dangers  extrêmes,  tous  les  hommes  valides, 
même  des  prolétaires.  Le  droit  de  cité,   récemment  accordé  à  plu- 
sieurs peuples,    les  colonies  répan- 
dues dans  la  Campanie,  le  Samnium 
et  TApulie,  celle  de  Venusia,  qui  était  | 
si  nombreuse,  et  les  garnisons  mises  I 
dans  les  places  avancées,  à  Locres, 
à  Rhegium,  assuraient  la  fidélité  des 

-,.,      _^  ,,    .  -,  ,  ,  lléraclée  de  Lucanie '. 

alliés.  Pour  éloigner  d  eux  la  vue  dan- 
gereuse des  enseignes  ennemies,  Laevinus  marcha  au-devant  du  roi 
jusque  sur  les  bords  du  Siris.  Vainement  Pyrrhus  voulut  négocier, 
se  réduisant  au  rôle  de  médiateur;  les  Romains  repoussèrent  toute 
proposition  :  ils  ne  voulaient,  ils  ne  pouvaient  déjà  plus  admettre 
qu'un  étranger  intervînt  dans  les  affaires  de  l'Ita- 
lie. Ce  fut  auprès  d'Héraclée,  à  moitié  chemin 
entre  Thurium  et  Tarente,  que  se  livra  la  première 
bataille.  Les  éléphants,  que  les  Romains  ne  con- 
naissaient pas,  jetèrent  le  désordre  dans  leurs 
rangs;  ils  laissèrent  quinze  mille  hommes  sur  le       Éléphant  de  combat 

.      -^        ,  .  ,  faisant  un  prisonnier  5. 

champ  de  bataille.  Mais  Pyrrhus  en  avait  perdu 
treize  mille*.  «  Encore  une  pareille  victoire,  disait-il,  et  je  retourne 
sans  armée  en  Épire.  d  Lui-même  avait  failli  être  tué  par  le  Frentan 
Vulsinius,  et  un  de  ses  officiers,  auquel  il  avait  fait  prendre  ses  armes 
et  son  manteau  royal,  était  tombé  percé  de  coups. 

Cette  difficile  victoire,  les  dangers  mêmes  qu'il  avait  courus,  et  ce 
qu'il  apprit  de  Rome,  inspirèrent  au  roi  grec  une  estime  sérieuse  pour 
ces  barbares,  dont  l'ordonnance  était  si  savante.  Il  avait  compté,  en 
passant  l'Adriatique,  sur  une  guerre  facile,  et  il  trouvait  les  plus 
redoutables  adversaires;  sur  de  nombreux  auxiliaires,  et  les  Italiens 
l'avaient  laissé  combattre  seul  à  Héraclée.  Après  cette  bataille,  Locres 
lui  ouvrit  ses  portes;  la  légion  campanienne,  en  garnison  à  Rhegium, 
massacra  les  habitants  de  cette  ville  et  prit  leur  place,  comme  les 
Mamertins  avaient  fait  à  Messine;  des  Lucaniens,  des  Samnites, 
accoururent  à  son  camp;   mais  il  y  avait  loin  de  là  aux  trois  cent 

<  Tète  casquée  de  Minerve  ;  au  revers,  Hercule  étouffant  un  lion,  la  massue  du  héros  et 
l'oiseau  de  Minerve,  la  chouette.  Monnaie  d'argent. 
«  Ce  sont  les  chiffres,  probablement  exagérés,  que  donne  Denys  d*IIalicarnasse. 
5  Camée  du  cabinet  de  France,  n*  1911  du  catalogue  Chabouillet. 

1.  -  61 
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soixante-dii  mille  hommes  promis.  Pyrrhus  renouvela  ses  premières 
offres  :  laisser  libres  Tarente  et  tous  les  Grecs  dUtalie,  rendre  aux 
Samnites,  aux  Âpuliens,  aux  Lucaniens  et  aux  Brutliens  les  villes  et 
les  terres  que  les  Romains  leur  avaient  enlevées.  En  échange^  il  olTrait 
son  alliance  et  la  rançon  de  ses  prisonniers.  Cinéas,  dont  réloquence 
avait,  disait-on,  gagné  plus  de  villes  à  Pyrrhus  que  la  force  des  armes, 
fut  chargé  de  porter  à  Rome  ces  propositions.  Il  avait  des  présents  pour 
les  sénateurs  et  de  riches  étoffes  pour  leurs  femmes.  Mais  il  ne  trouva 
personne  qui  se  laissât  gagner.  Cependant  le  sénat  inclinait  à  la  paix. 
Le  vieil  Appius,  maintenant  aveugle,  l'apprend  et  s'indigne.  Il  se  fait 
porter  à  la  curie  :  c  J'étais  fâché  de  ne  pas  voir,  dit-il,  aujourd'hui  il 
me  fâche  d'entendre  j>  ;  et,  après  avoir  parlé  vivement  contre  ce  qu'il 
appelait  une  lâcheté,  il  termina  par  ces  mots,  qui  devinrent  pour 
l'avenir  la  règle  de  conduite  du  sénat  :  «  Que  Pyrrhus  sorte  d'Italie, 
et  l'on  verra  ensuite  à  traiter  avec  lui*.  »  Cinéas  reçut  l'ordre  de 
quitter  Rome  le  jour  même.  Sous  ses  yeux,  deux  légions  s'étaient  for- 
mées de  recrues  volontaires.  La  vue  de  cette  grande  ville,  de  ses 
mœurs  austères,  de  ce  zèle  patriotique,  frappa  d'admiration  ce  Grec, 
élevé  au  milieu  des  basses  intrigues,  de  la  vénalité  et  de  la  décadence 
de  son  pays.  «  Le  sénat,  disait-il  au  retour,  m'a  paru  une  assemblée 
de  rois.  Combattre  avec  les  Romains,  c'est  combattre  avec  l'Hydre'. 
Leur  nombre  est  infini,  comme  leur  courage.  » 

Pyrrhus  tenta  un  coup  de  main  hardi.  Il  part  de  la  Lucanie,  évite 
LaBvinus,  qui  couvre  Naples  et  Capoue,  se  jette  dans  la  vallée  du  Liris, 
enlève  en  passant  Frégelles,  Anagni,  Préneste,  et  pousse  ses  avant- 
postes  jusqu'à  6  lieues  de  Rome;  mais  autour  de  lui  rien  ne  bouge, 
pas  une  cité  ne  fait  défection,  et  Laevinus  se  rapproche;  Corunca- 
nius,  qui  vient  de  signer  la  paix  avec  les  Étrusques,  ramène  d'Étrurie 
une  autre,  armée  consulaire  et,  dans  la  ville,  de  nouvelles  légions 
s'exercent. 

Avant  que  ce  cercle  menaçant  ne  se  fermât  sur  lui,  Pyrrhus  s'é- 
chappa avec  son  butin,  et  retourna  hiverner  à  Tarente.  Les  légions 
prirent  aussi  leurs  quartiers  d'hiver,  excepté  celles  qu'il  avait  battues 
à  Héraclée.  En  punition  de  leur  défaite,  elles  durent  rester  sur  le 
territoire  ennemi,  vivant  de  ce  qu'elles  pouvaient  y  enlever. 

Le  sénat  se  décida  cependant  à  racheter  les  prisonniers.  C'étaient, 

*  Cic,  de  Sen,y  6.  On  lisait  encore  ce  discours  d'Appius  au  temps  de  Cicéron. 
'  V\ui.,  Pynh.,  19.  Voyez,  dans  Horace  {0(L,  IV,  iv,  57,  01),  la  belle  comparaison  Duru  ut 
cile.v....  et  ...  Aon  hydra  seclo  coqjore  fii'miorj  etc. 
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pour  la  plupart,  des  cavaliers  que  leurs  chevaux,  effarouchés  par  les 
éléphants,  avaient  désarçonnés.  Ils  appartenaient  d'ailleurs  aux  meil- 
leures maisons  de  la  ville.  Trois  commissaires  allèrent  traiter  de  leur 
rachat  ou  de  leur  échange,  ^Emilius  Papus,  Corn.  Dolabella  et  Fabri- 
cius,  le  héros  des  légendaires  que  nous  sommes  forcés  de  suivre  pour 
cette  période,  où  Denys  et  Tite  Live  nous  manquent,  et  où  nous  n'avons 
pas  encore  Polybe.  Pyrrhus  refusa;  mais,  par  estime  pour  Fabius,  qu'il 
tenta  vainement  de  gagner,  il  permit  à  ses  prisonniers  d'aller  célé- 
brer à  Rome  les  saturnales.  Pas  un  ne  manqua  de  revenir.  Au  prin- 
temps de  l'an  279,  il  reprit  les  hostilités  dans  l'Apulie,  et  assiégea 
Asculum,  que  les  deux  consuls,  Sulpicius  Saverrio  et  P.  Decius,  se 
décidèrent  à  sauver  par  une  bataille.  Le  bruit  courut,  dit-on,  dans  les 
deux  armées  que  Decius  imiterait  l'exemple  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  Le  roi  donna  à  ses  troupes  la  description  du  costume  qu'aurait 
le  consul,  et  commanda  qu'on  le  saisit  vivant  et  sans  blessure.  En 
môme  temps,  il  avertit  les  généraux  romains  qu'après  la  bataille  il 
livrerait  le  dévoué  à  une  mort  ignominieuse,  comme  pratiquant  des 
maléfices  et  faisant  une  guerre  déloyale  ^ 

Le  fragment  de  Denys  d'Haï icarnasse,  retrouvé  naguère  au  mont 
Athos,  ne  parle  pas  de  la  mort  de  Decius  %  mais  raconte  la  bataille  de 
manière  à  nous  faire  assister  à  une  de  ces  actions  de  guerre  dont  nous 
avons  eu  si  souvent  à  parler,  sans  être  assuré,  comme  cette  fois,  que 
nous  avions,  au  lieu  d'une  œuvre  de  rhéteur,  une  sorte  de  compte- 
rendu  officiel.  Il  est  en  effet  probable  que  Denys,  qui  connaissait  les 
Commentaires  écrits  par  Pyrrhus,  leur  a  emprunté,  au  moins  en  partie, 
ce  récit  de  bataille  que  nous  abrégeons \  «  Des  hérauts  avaient  fixé  à 
l'avance  l'heure  et  le  lieu  du  combat.  L'armée  royale  s'avança  en  une 
belle  ordonnance.  L'infanterie  macédonienne,  troupe  d'élite,  occupait 
l'aile  droite  avec  les  mercenaires  italiens  soudoyés  par  Tarente,  les 
Ambraciotes,  la  phalange  des  Tarentins,  qui  portaient  tous  des  bou- 
cliers blancs,  et  les  auxiliaires  du  Bruttium  et  de  la  Lucanie.  Les 
contingents  de  la  Thesprotide  et  de  la  Chaonie,  les  Étoliens  et  les 


»  Zonare,  Vni,  5. 

*  Valère  Maxime  (V,  iv,  5-6)  ne  parle  que  des  Decius  dont  nous  avons  raconté  la  mort  dans 
la  guerre  Latine  et  dans  la  guerre  Ëirusque  ;  à  Âsculum,  Denys  montre  les  deux  consuls 
agissant  de  concert  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille;  Gicéron  fait  de  même  dans  le  de  Officiis  (111, 4) 
et  le  de  Senectute  (20)  ;  mais,  dans  les  Tusadanes  (I,  57)  et  dans  le  de  Finibus  (11, 19),  il  admet 
la  mort  des  trois  Decius.  Ces  hésitations  confirment  l'opinion  de  Valère  Maxime  et  de  Denys 

^  Denys  et  Plutarque  citent  les  Commentaires  de  Pyrrhus  ;  il  avait  également  écrit  un  traité 
sur  l'art  de  la  guerre  que  lut  Gicéron  (Fam,^  IX,  25). 
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Acarnanes  garnissaient  le  centre.  L'aile  gauche  était  formée  par  les 
bataillons  samnites.  La  cavalerie,  les  éléphants  et  les  soldats  armés  à 
la  légère  couvraient  les  deux  extrémités  de  la  ligne,  qui  s'appuyait  à 
un  terrain  relevé  au-dessus  de  la  plaine.  Une  réserve  de  deux  mille 
cavaliers,  sous  les  ordres  directs  de  Pyrrhus,  devait  se  porter  vers  les 
points  menacés.  Les  consuls  prirent  des  dispositions  analogues.  Dans 
l'intervalle  des  quatre  légions,  ils  placèrent  les  contingents  du  Latium 
et  de  la  Campanie,  les  Marrucins,  les  Péligniens  et  leurs  autres  alliés. 
Ils  distribuèrent  également  leur  cavalerie  sur  les  deux  flancs  de 
l'armée.  Trois  cents  chars  de  guerre  à  quatre  roues,  hérissés  de  faux 
et  de  lances,  devaient  cette  fois  prendre  part  à  l'action.  On  les  avait 
munis  de  longues  perches  mobiles  portant,  à  leur  extrémité,  des 
paquets  d'étoupe  enduits  de  poix,  dans  l'espoir  que  la  flamme,  la 
fumée  et  l'odeur  qui  s'en  dégageraient,  feraient  reculer  les  éléphants. 
Sur  les  chars  étaient  des  soldats,  archers  et  frondeurs,  avec  une  bonne 
provision  de  pierres  et  de  dards  à  trois  pointes. 

«  Pyrrhus  avait  soixante-dix  mille  hommes  de  pied,  dont  seize  mille 
grecs  qui  avaient  passé  la  mer  Ionienne,  les  consuls,  à  peu  près 
autant,  dont  vingt  mille  citoyens  romains  et  huit  mille  cavaliers.  Le 
roi  avait  un  peu  plus  de  cavalerie  et  dix-neuf  éléphants. 

«  Le  signal  donné,  les  Grecs  entonnèrent  le  paean  et  la  cavalerie  en- 
gagea l'action.  Les  escadrons  grecs  tourbillonnaient  autour  des  turmes 
romaines  et  les  harcelaient  sans  relâche,  attaquant  pour  fuir  aussitôt, 
revenant  vingt  fois  à  la  charge,  tandis  que  les  Romains  cherchaient  à 
combattre  de  près*  et  ne  faisaient  que  des  charges  régulières.  Des  deux 
côtés  on  se  battit  avec  un  grand  courage.  Dans  l'armée  royale,  le  prix 
de  la  valeur  fut  gagné  par  les  Macédoniens,  qui  firent  reculer  la  pre- 
mière légion  et  les  alliés  Latins;  dans  l'armée  romaine,  il  fut  mérité 
par  la  seconde  légion,  qui  fit  plier  sous  son  effort  les  Molosses,  les 
Thesprotes  et  les  Chaoniens.  Pour  les  soutenir  et  dégager  le  centre  qui 
fléchissait,  Pyrrhus  donna  l'ordre  d'y  ramener  les  éléphants.  Les  chars 
à  faux  allèrent  à  leur  rencontre  et  arrêtèrent  un  instant  leur  marche 
par  toutes  ces  machines  dont  ils  étaient  armés  et  ces  feux  qu'on  diri- 
geait aux  yeux  des  éléphants.  Mais,  lorsque  les  archers  postés  dans  les 
tours  que  portaient  ces  animaux  eurent  tué  les  conducteurs  et  que  des 
soldats  armés  à  la  légère,  se  glissant  dans  les  intervalles,  eurent  coupé 
les  traits  des  chars  et  les  jarrets  des  bœufs,  les  soldats  placés  sur  les 
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chars,  devenus  inutiles,  sautèrent  à  terre  et  se  réfugièrent  vers  leur 
infanterie,  où  ils  mirent  le  désordre.  Mais,  dans  le  même  temps,  la 
quatrième  légion  faisait  tourner  le  dos  aux  Lucaniens  et  aux  Bruttiens, 
qui  entralnètent  les  Tarentins  dans  leur  fuite,  et  il  fallut  que  le  roi 
envoyât  à  leur  aide  une  partie  de  la  cavalerie  de  Taile  droite. 

a  La  bataille  se  maintenait  avec  cette  alternative  de  fortunes  diverses, 
quand  un  secours  inattendu  arriva  aux  Romains.  Une  troupe  de  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  de  quatre  cents  cavaliers  de  la  ville  d'Arpi, 
cherchant  à  rejoindre  les  consuls,  arrivèrent  par  les  hauteurs  sur  les 
derrières  du  camp  royal.  De  là  ils  voyaient,  à  une  distance  de  20  sta- 
des (3700  mètres),  la  plaine  couverte  de  l'effroyable  mêlée.  Les  fourra- 
geurs  envoyés  au  bois  ayant  fait  quelques  prisonniers,  on  apprit  d'eux 
que  le  camp  était  mal  gardé.  Averti  par  un  soldat  qui  parvint  à  s'échap- 
per, Pyrrhus  chargea  ses  plus  braves  cavaliers  de  courir  au  camp  avec 
quelques  éléphants  et  d'en  chasser  les  pillards.  Mais  déjà  ceux-ci  y 
avaient  mis  le  feu  et,  en  voyant  les  troupes  dirigées  contre  eux,  ils  s'é- 
taient retirés  sur  une  colline  escarpée  que  la  cavalerie  ne  pouvait  gravir. 

<  Cependant,  dans  la  plaine,  le  combat  continuait.  Les  royaux  ' 
tournaient  maintenant  leurs  efforts  contre  la  troisième  et  la  quatrième 
légion,  qui  avaient  gagné  beaucoup  de  terrain  et  se  trouvaient  fort  en 
avant  de  la  ligne  romaine.  En  voyant  la  masse  d'ennemis  dont  elles 
étaient  menacées,  ces  légions  occupèrent  un  lieu  d'accès  difficile, 
couvert  d'arbres  et  où  l'on  n'avait  rien  à  craindre  des  éléphants  ni  des 
cavaliers.  Ce  fut  comme  une  seconde  bataille,  car  le  roi  et  les  consuls 
envoyaient  incessamment  des  secours  aux  troupes  engagées,  et  le  car- 
nage fut  très-grand.  Le  roi  se  lassa  le  premier  et  commença,  au 
déclin  du  jour,  à  se  retirer;  les  Romains  aussi  reculèrent,  ils  repas- 
sèrent le  fleuve  et  rentrèrent  dans  leur  camp.  Pyrrhus  ne  retrouva 
pas  le  sien,  les  tentes,  ses  bagages  étaient  brûlés,  et  beaucoup  de 
blessés  périrent  faute  de  secours';  mais  il  restait. maître  du  champ 
de  bataille.  » 

Si  les  Romains  avaient  le  dessous,  ils  n'avaient  du  moins  cédé 
qu'une  victoire  chèrement  achetée  (279)  \ 

Cette  guerre  était  décidément  pour  Pyrrhus  trop  sérieuse  et  trop 


*  Ol  PooiXucoi. 

'  Denys,  AnL  Rom.^  excerpta  ex  libro  XI,  i-3. 

^  Suivant  les  annalistes  romains,  leurs  compatriotes  auraient  fait  un  grand  carnage  des 
troupes  du  roi.  Un  contemporain,  Hiéronyme  de  Cardie,  porte  d*après  les  Commentaires  de 
Pyrrhus,  la  perte  des  Romains  à  six  mille  hommes,  celle  des  Ëpirotes  à  trois  mille  cinq  cent  six. 
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lente.  Il  ne  chercha  plus  qu'un  prétexte  d'en  sortir  avec  honneur. 
Fabricius  l'ayant  averti  que  son  médecin  Philippe  voulait  l'empoi- 
sonner, il  renvoya  tous  ses  prisonniers  sans  rançon*  (278).  Après  cet 
échange  de  bons  procédés,  il  était  difficile  de  se  battre.  Aussi,  lais- 
sant Milon  dans  la  citadelle  de  Tarente  et  son  fils  Alexandre  à  Locres, 
il  passa  en  Sicile,  où  les  Grecs  rappelaient  contre  les  Mamertins  et  les 
Carthaginois. 


II.  -  PYRRHUS   EN  SICILE;  PRISE  DE  TARENTE  (S7S). 

Carthagc  avait  récemment  envoyé  à  Ostie  une  flotte  de  cent  vingt 
galères,  offrant  au  sénat  de  l'aider  contre  Pyrrhus.  Les  sénateurs 
avaient  refusé,  tout  en  renouvelant  l'ancienne  alliance.  Les  deux  répu- 
bliques semblaient  avoir  alors  les  mômes  intérêts,  elles  luttaient  contre 
les  mômes  ennemis  :  l'une  contre  les  Grecs  d'Italie,  l'autre  contre 
ceux  de  Sicile.  Les  Carthaginois  assiégeaient  encore  une  fois  Syracuse. 
C'est  au  secours  de  cette  ville  que  le  gendre  d'Aga- 
thocle'  était  appelé.  Il  la  débloqua  et  refoula  de 
poste  en  poste  les  Africains  jusqu'à  Lilybée,  qu'il  ne 
put  leur  enlever*  Là,  comme  en  Italie,  après  les  pre- 
mières victoires,  vinrent  la  mésintelligence  avec  les 
alliés  et  l'ennui  d'une  guerre  qui  ne  finissait  pas. 
Pyrrhus  avait  perdu  Cinéas.  Poussé  par   ses  nou- 

Alexandre  11, roi d'Épire'.      **  «n         i    i  i        •    i  •«  *. 

veaux  conseillers  à  des  mesures  de  violence,  il  punit 
sévèrement  quelques  perfidies,  et  aliéna  par  ses  hauteurs  les  Sici- 
liens, auxquels  il  voulait  donner  pour  roi  son  fils  Alexandre.  Cepen- 
dant il  lui  restait  bien  peu  de  ses  vétérans  épirotes,  les  plus  braves 
avaient  péri  à  Héraclée,  à  Asculum,  et  dans  les  combats  contre  les 
Carthaginois.  Avec  une  armée  de  mercenaires  grecs  et  barbares,  il 
ne  se  sentit  point  assez  fort  contre  la  haine  des  Siciliens.  Les  prières 
des  Italiens,  vivement  pressés  par  Rome,  le  décidèrent;  et  il  laissa 
encore  une  fois  son  entreprise  inachevée  (278-276). 


*  Ces  détails  tranchent  trop  fortement  avec  le  caractère  des  guerres  qui  précèdent  ou  qui 
suivent,  et  avec  les  mœurs  antiques,  qui  n'ont  rien  de  chevaleresque,  pour  n'être  pas  trés- 
suspects.  L'histoire  du  médecin  de  Pyrrhus  est  une  évidente  réminiscence  de  l'histoire  du 
médecin  d'Alexandre. 

>  Pyrrhus  avait  épousé  sa  fille  Larissa  ou  Lanessa.  Cf.  Diod.,  XXn,  14. 

^  Alexandre,  fils  de  Pyrrhus  et  de  Larissa,  coifTé  de  ta  dépouille  d'une  tdte  d'éléphant. 
Camée  du  cabinet  de  France,  n*  2050  du  catalogue  Gbabouiilet. 
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Chaque  année,  depuis  son  départ,  avait  été  marquée,  pour  les 
Romains,  par  des  succès.  En  278  Fabricius  avait  battu  les  Lucaniens, 
les  Bruttiens,  les  Tarentins,  les  Salentins,  et  fait  entrer  Héraclée  dans 
l'alliance  de  Rome.  En  277  Rufinus  et  Bubulcus  avaient  achevé  la 
dévastation  du  Samnium  et  forcé  ce  qui  restait  de  population  à  cher- 
cher, comme  les  bêtes  fauves,  un  asile  dans  les  forêts  et  sur  la  cime 


Uestes  d'un  ancien  amphithéâtre  à  Bénévent'. 

des  plus  hautes  montagnes.  De  là,  Rufinus  était  allé  prendre  Crotone 

etLocres.  L'année  suivante,  nouvelle  victoire 

de  Fabius  Gurgès  sur  tous  ces  peuples,  qui 

rappelèrent  Pyrrhus.  Au  passage  du  détroit, 

les  Carthaginois  battirent  sa  flotte  et  prirent 

sa  caisse  militaire;  puis  il  rencontra  les 

Mamertins  qui  l'avaient  devancé  en  Italie, 

et  au  travers  desquels  il  fallut  s'ouvrir  un  passage.  Un  d'eux,  d'une 

*  D*après  une  estampe  de  la  Dibliotlièque  Nationale. 

«  BENVEiNTOD.  Tête  lauréc  d'Apollon;  au  revers,  nPOnOM,  mot  que  Eckhel  (t.  I,  p.  102) 
croit  être  le  nom  d'un  magistrat.  Cheval  libre;  en  haut,  un  pentagone.  Monnaie  de  bronze. 


Monnaie  de  Bénévent*. 


Digitized  by 


Google     " 


356 


CONQUÊTE  DE  L'ITALIE. 


taille  gigantesque,  s'acharnait  à  sa  poursuite,  Pyrrhus  se  retourna, 
et  d'un  coup  de  hache  le  fendit  de  la  tôte  à  la  selle.  A  Locres,  où  il 

rentra,  il  pilla  le  tem- 
ple de  Proserpine  pour 
payer  ses  mercenaires. 
Mais  ce  sacrilège,  disait- 
il  lui-même,  attira  sur 
ses  armes  la  colère  de 
la  déesse  ',  et  sa  fortune 

Monnaie  d'Anligone  Gonatas-.  vint    échoUCr     à     Béné- 

vent.  Curius  Dentatus  y 
commandait  l'armée  romaine.  Les  légionnaires  s'étaient  familiarisés 
avec  les  bœufs  de  Lucanie,  comme  ils  appelaient  les  éléphants;  ils 
savaient  maintenant  les  éloigner  par  une  grêle  de  traits 
ou  par  des  brandons  enflammés  :  leur  victoire  fut  com- 
plète; le  camp  royal  tomba  même  en  leur  pouvoir  (275). 
Pyrrhus  ne  pouvait  plus  tenir  en  Italie;  il  laissa  une 
garnison  dans  Tarente,  et  repassa  en  Épire  (274)  avec  une 
armée  réduite  à  huit  mille  hommes  et  sans  argent  pour 
la  payer;  il  la  mena  à  de  nouvelles  entreprises,  tenta 
de  reconquérir  la  Macédoine  sur  Antigène  Gonatas,  en 
fut  proclamé  roi  pour  la  seconde  fois,  puis  alla  périr  mi- 
sérablement à  l'attaque  d'Argos,  de  la  main  d'une  vieille  femme  (272). 
On  a  récemment  trouvé*,  àDodone,  l'inscription  suivante  :  «  Le  roi 

Pyrrhus  et  les  Épirotes  ont  consacré  à  Jupi- 
ter Naïos  ces  dépouilles  des  Romains  et  de 
leurs  alliés.  »  Tandis  que  s'élevaient  dans 
le  plus  vénérable  des  sanctuaires  de  la  Grèce 
ces  trophées  menteurs,  Curius  triomphait  à 
Rome  sur  un  char  traîné  par  quatre  élé- 
phants, et  une  ambassade  du  roi  d'Égjpte,  Ptolémée  Philadelphe. 


Ptoléinée 
Philadelphe  ^ 


Démétrlus  Poliorcète». 


*  'n;.. ..  xal  aÙTo;  6  nûppo;  îv  tcî;  î^îei;  ûjrojiLvxjxaai  «Ypâçti  (Denvs,  Anl.  Rom,,  exe.  exl  ibro  XX,  10). 

*  Buste  de  Pan,  avec  le  pedum  (voyez  p.  156),  sur  un  bouclier  macédonien;  au  revers, 
BA£lAEni  ATSTiroNOT.  Minerve  en  marche  ;  dans  le  champ,  un  casque  et  un  monogramme. 
Tétradrachme  d'argent  d'Àntigone  Gonatas. 

*  D'après  le  quadruple  statère  d'or  de  Ptolémée  Soter,  Bérénice,  Ptolémée  Philadelphe  et 
Arsinoé. 

*  M.  Carapanos,  l'habile  et  savant  auteur  des  fouilles  de  Dodone,  dont  il  a  publié  les  heu- 
reux résultats  dans  un  magnifique  ouvrage. 

»  Au  droit,  tète  de  Démétrius  Poliorcète  ;  au  revers,  BAïIAEns  AHMHTPIOï  ;  cavalier  (Démé- 
Irius?)  coiffé  du  casque  macédonien  et  armé  d'une  lance.  Statérc  d'or. 
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venait  féliciter  le  sénat  et  lui  demander  son  amitié.  L'alliance  des 
deux  États  devint  une  règle  de  la  politique  nationale,  à  Rome  comme  à 
Alexandrie.  Quelques  années  auparavant  Démétrius  Poliorcète  avait 
renvoyé  au  sénat  des  prisonniers  faits  sur  des  galères  italiennes  qui 
croisaient  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Ainsi,  les  princes  de  TOrient 
tournaient  les  yeux  vers  cette  puissance  nouvelle  qu'ils  voyaient  prête 
à  saisir  la  domination  de  l'Italie.  Mais,  dans  Pyrrhus,  les  Romains 
avaient  vaincu  d'avance  tous  les  successeurs  d'Alexandre.  Les  légions 
avaient  triomphé  de  la  phalange  macédonienne  et  des  éléphants,  ces 
vivantes  machines  de  guerre  des  armées  asiatiques  et  africaines. 

Les  hostilités  durèrent  quelques  années  encore  dans  le  sud  de 
l'Italie,  toutefois  sans  importance.  Une  victoire  de  Papirius  Cursor  et 


Quincussis  &  l'image  de  Téléphanl'. 

de  Sp.  Carvilius  désarma  les  dernières  bandes  Samnites.  Ce  peuple 
se  soumit  enfin  et  donna  de  nombreux  otages.  Il  y  avait  soixante- 
dix  ans  que  la  bataille  du  mont  Gaurus  avait  été  livrée,  et,  dans 
cette  longue  guerre,  vingt-quatre  fois  les  consuls  avaient  obtenu 
le  triomphe. 

La  môme  année,  Papirius  reçut  la  soumission  des  Lucaniens,  et 
Milon  (272)  livra  Tarente,  dont  les  murailles  furent  détruites,  les 
armes  et  les  vaisseaux  enlevés.  On  conserva  la  citadelle,  où  le  sénat 
mit  garnison  pour  contenir  la  ville,  condamnée  à  un  tribut  annuel, 
et  éloigner  les  Carthaginois  du  meilleur  port  de  l'Italie  méridio- 
nale. Pyrrhus,  en  effet,  était  à  peine  parti  que  la  défiance  naissait 
entre  les  deux  républiques.  Durant  le  siège  de  Tarente  par  les  Romains, 


'  Dict.  des  Ant.  gr.  et  rom,,  lU,  445.  Cette  monnaie,  valant  ~f  de  la  livre,  fut  fabriquée 
en  mémoire  de  la  victoire  gagnée  sur  Pyrrhus. 

I.  —  02 
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une  flotte  carthaginoise  s'était  montrée  en  vue  du  port*  offrant  son 
assistance;  Papirius  avait  tout  fait  pour  éloigner  ce  secours  plus 
redouté  que  Tennemi,  et  la  ville  avait  dû  à  ces  craintes  d'être  moins 
durement  traitée.  Avant  huit  années,  cette  défiance  se  changera  en 
une  guerre  terrible. 

La  lutte  pour  la  domination  de  l'Italie  était  terminée.  Des  mesures 
plutôt  de  police  que  de  guerre  auront  raison  de  quelques  agitations, 
qui  seront  comme  les  convulsions  suprêmes  de  ce  grand  corps  des 
nations  italiennes.  Le  sénat  sait  qu'il  n'y  a  point  d'ennemis  à  dédai- 
gner et  que  les  grands  incendies  naissent  souvent  d'étincelles.  Placé 
au  centre  de  l'Italie,  il  en  écoute  tous  les  bruits,  il  en  suit  tous  les 
mouvements.  Rien  n'échappe  à  cette  surveillance,  qui  ne  s'endort  pas 
dans  le  succès,  et  dès  qu'un  danger  se  montrera,  de  grandes  forces 
seront  à  l'instant  dirigées  sur  le  point  menacé. 

Ainsi  l'année  qui  suivit  la  prise  de  Tarente,  le  consul  Genucius  alla 
demander  compte  de  leurs  méfaits  aux  légionnaires  révoltés  de  Rhe- 
gium;  trois  cents  d'entre  eux,  conduits  à  Rome,  furent  passés  par 
les  verges  et  décapités.  Les  autres  avaient  presque  tous  péri  dans 
l'attaque". 

En  269  un  otage  samnite,  Lollius,  s'échappa  de  Rome,  ramassa 
quelques  aventuriers  et  essaya  de  soulever  les  Caracènes  dans  la  haute 
vallée  du  Sagrus.  Les  deux  consuls  envoyés  à  la  fois  contre  lui  étouf- 
fèrent rapidement  cette  guerre  renaissante. 

L'année  d'après,  ce  sont  les  Picénins  qu'on  trouve  aux  prises  avec 
deux  autres  armées  consulaires,  et  qui  sont  forcés  de  se  remettre  à  la 
discrétion  du  sénat;  puis  les  Sarsinates  et  toute  la  nation  ombrienne 
qui  reçoivent  un  dernier  coup;  enfin,  dans  le  sud  de  l'Italie,  les  Salen- 
tins  et  les  Messapiens  qui  voient  arriver  les  légions  moins  à  cause  de 
leur  alliance  avec  Pyrrhus,  que  parce  qu'ils  possédaient  le  port  de 
Brindes,  le  meilleur  passage  d'Italie  en  Grèce.  Déjà  le  sénat  tournait 
les  yeux  de  ce  côté.  Des  troubles  agitaient  aussi  certaines  villes  d'Étru- 
rie  où  deux  classes  étaient  toujours  en  présence,  l'une  dominante, 
l'autre  sujette;  celle-ci  travaillant  la  terre,  le  marbre  et  le  fer  pour 
celle-là  qui  vivait  dans  l'abondance,  tandis  que  la  plèbe,  soumise  à 


*  Il  y  a  sur  ce  fait  de  grandes  variations  entre  Orose  (IV,  2),  Zonare  (VID,  6),  VEpilome  de 
Tite  Live  {XIV)  et  Dion  Cassius  Dans  Tite  Live  (XXI,  10),  Hannon  donne  pour  cause  de  U 
première  guerre  Punique  une  attaque  sur  Tarente  projetée  par  les  Carthaginois.  Il  est  vni 
que  c*est  Tite  Live  qui  le  fait  parler. 

»  Polybe,  I,  7  ;  Val.  Max.,  U.  tii,  15. 
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une  sorte  de  servitude,  restait  dans  la  misère.  A  Rome,  les  pauvres 
étaient  arrivés  par  un  progrès  lent,  mais  continu,  à  Taisance,  à  l'éga- 
lité politique  et  à  la  concorde  avec  les  patriciens;  en  Étrurie,  ils 
voulurent  la  changer  par  la  violence  et  le  crime;  cette  différence 
explique  les  destinées  contraires  des  deux  peuples. 

Volsinii,  bâtie  sur  une  colline  dont  son  beau  lac  baignait  le  pied, 


Ruines  du  théâtre  de  l'ancienne  ville  de  Yolsinii  ^ 

était  la  plus  importante  des  cités  étrusques*,  mais  aussi  nne  des  plus 
efféminées,  et  ces  mœurs  faciles  s'alliaient  avec  des  passions  violentes. 
Une  révolution  démagogique  priva  les  nobles  de  leurs  privilèges,  de 
leurs  biens,  même  de  l'honneur  de  leurs  familles,  car  leurs  filles 

*  Tiré  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

*  Caput  Eiruriœ  (Tite  Live,  X,  37).  Le  temple  de  Voltumna  où  les  lucumons  se  rassem- 
blaient chaque  année  était  situé  sur  son  territoire.  Le  tempio  de  Norzia,  qu'on  voit  à  Bolsena, 
près  de  la  porte  de  Florence  est  un  ouvrage  romain.  La  ville  étrusque  était  sur  la  hauteur, 
au  lieu  appelé  i7  Piazzano,  au-dessus  de  Tamphilhéàtre  de  Bolsena  (bcnms.Eiruria,  I,  p.  508); 
la  ville  romaine  fut  construite  au  bas  de  la  coUine.  C'était  une  coutume  des  Romams  de  forcer 
les  vaincus  à  abandonner  les  villes  établies  sur  une  hauteur  pour  descendre  dans  la  plaine. 
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furent  contraintes  d'épouser  les  clients  et  les  esclaves  de  la  ville*.  La 
noblesse  appela  les  Romains,  qui  prirent  la  ville  par  la  famine  et  la 
détruisirent,  après  en  avoir  enlevé ,  assure  Pline ,  deux  mille  statues. 
Beaucoup  de  sang  coula.  Rome  réunit  dans  une  commune  infortune 
ces  esclaves  révoltés  contre  leurs  maîtres,  ces  clients  armés  contre 
leurs  patrons,  ces  nobles  traîtres  à  leur  patrie.  A  ce  qui  survécut  de 
ce  peuple,  on  interdit  d'habiter  le  lieu  où  s'élevait  l'antique  métro- 
pole étrusque;  les  ruines  mêmes  de  la  puissante  cité  ont  disparu. 
Cette  expédition  fut  le  dernier  bruit  d'armes  qui  s'entendit  en  Italie 
avant  l'explosion  des  guerres  Puniques  (265).  Mais  nous  y  touchons.  Les 
habitudes  militaires  prises  par  les  Romains  durant  ces  soixante-dix 
années  de  combats,  ce  pillage  de  l'Italie  qui  avait  enrichi  la  ville,  les 
grands  et  le  peuple  ;  ces  victoires  enfin  qui  avaient  exalté  l'ambition, 
le  patriotisme  et  l'orgueil  national,  allaient  vouer  Rome  à  une  guerre 
éternelle.  Le  génie  des  conquêtes  plana  désormais  sur  la  curie. 

*  S'il  faUait  en  croire  Valére  Maxime  (IX,  Ext. y  I,  2),  ces  mécréants  auraient  exercé  \ejut 
primœ  noctis.  Ils  avaient  décidé,  dit-il,  ut  stupra  êua  in  viduis  pariter  atque  in  nuptis  impunila 
esienty  ac  ne  qua  virgo  ingenuo  nuberet,  cujus  casiitatem  non  ante  ex  numéro  ipiorum  aliqm 
delibasseL 

•  Cornaline  gravée,  du  cabinet  de  France,  au  double  de  sa  grandeur;  n*  1542  du  catalogue 
Chabouillet.  On  remarquera  que  Tartiste.  ayant  à  représenter  une  Victoire  ailée,  a  mis,  pour 
dégager  le  beau  corps  de  la  déesse,  les  deux  ailes  vers  l'épaule  gauche,  et  qu'il  n'en  résulte 
pas  d'effet  disgracieux. 


Victoire  écrivant  sur  un  bouclier  *. 
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CHAPITRE  XVII 


ORGANISATION  DE  L'ITALIE  PAR  LES   ROMAINS. 


1.  -  LE   DROIT  DE  CITÉ   ET   LES   TRENTE-CINQ   TRIBUS. 

Tandis  que  Rome  soumettait  l'Italie,  les  Grecs  renversaient  la  monar- 
chie persique.  A  ceux-ci,  quelques  années  d'une  vie  d'homme  avaient 
suffi  pour  dominer  de  l'Adriatique  à  l'Indns.  A  Rome,  il  fallut  un  siècle 
pour  s'étendre  du  Rubicon  au  détroit  de  Messine.  Si  elle  n'avançait 
que  pas  à  pas,  du  moins  ce  qu'elle  avait  une  fois  saisi,  elle  savait 
le  garder;  et  la  Grèce,  au  bout  de  quelques  générations,  avait  tout 
perdu,  jusqu'à  sa  liberté. 

Dans  cet  immobile  Orient  où  les  gouvernements  passent  comme  l'eau 
des  fleuves  qui  va  se  perdre  au  désert,  mais  où  les  mœurs  persistent 
comme  l'immuable  nature,  la  révolution  qui  transféra  l'empire  des 
Perses  aux  Macédoniens  n'eut  pas  de  suites  durables,  et  ce  vieux  monde 
n'en  fut  agité  qu'à  la  surface.  Pour  organiser  après  avoir  vaincu,  pour 
rétablir  après  avoir  détruit,  les  Grecs  ne  se  trouvèrent  ni  assez  nom- 
breux ni  assez  forts.  Restés,  après  Alexandre,  sans  direction  ;  perdus, 
pour  ainsi  parler,  au  milieu  des  populations  asiatiques,  ils  n'exercè- 
rent sur  elles  qu'une  faible  influence,  et,  par  leurs  imprudentes  divi- 
sions, ils  encouragèrent  leurs  révoltes.  Ce  que  le  conquérant  aurait  su 
faire  peut-être,  serrer  en  un  seul  faisceau  tous  ces  peuples  dont,  en 
tombant,  la  monarchie  persique  avait  brisé  les  liens,  aucun  de  ses  suc- 
cesseurs ne  le  tenta.  Là,  comme  ailleurs,  la  Grèce  fut  convaincue 
d'impuissance  à  rien  organiser  de  grand,  en  dehors  des  petites  cités 
que  ses  politiques  et  ses  philosophes  trouvaient  encore  trop  vastes. 
Dans  l'ordre  politique,  il  ne  résulta  donc  de  cette  conquête  qu'une 
immense  confusion;  et  si,  dans  l'ordre  moral,  il  s'établit  entre  ces 
hommes  de  deux  mondes  jusqu'alors  séparés  un  heureux  échange  de 
doctrines,  si,  de  la  comparaison  de  leurs  systèmes  philosophiques  et 
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religieux,  il  sortit  un  riche  développement  intellectuel,  TOccident  seul 
en  profita,  parce  qu'à  l'occident  Rome  sut  élablir  Tordre  et  Tunité 
de  pouvoir. 

La  république  romaine  croit  lentement.  Son  territoire  ne  s'étend 
qu'à  mesure  que  sa  population  augmente;  et  avant  de  faire  d'un  pays 
une  province,  elle  s'y  prépare  de  longue  main  des  appuis;  elle  y  forme 
à  l'avance  une  population  romaine,  romaine  par  ses  intérêts  ou  par 
son  origine.  Au  milieu  de  vingt  peuples  indépendants,  elle  lance  une 
colonie,  sentinelle  perdue  qui  veille  toujours  sous  les  armes.  De  telle 
cité,  elle  fait  son  alliée;  à  telle  autre,  elle  accorde  l'honneur  de  vivre 
sous  la  loi  quiritaire;  à  celle-ci  avec  le  droit  de  suffrage,  à  celle-là  en 
lui  conservant  son  propre  gouvernement.  Municipes  de  divers  degrés, 
colonies  maritimes,  colonies  latines,  colonies  romaines,  préfectures, 
villes  alliées,  villes  libres,  toutes  isolées  par  la  différence  de  leur  con- 
dition, toutes  unies  par  leur  égale  dépendance  du  sénat,  elles  forment 
comme  un  vaste  réseau  qui  enlacera  les  peuples  italiens,  jusqu'au  jour 
où,  sans  luttes  nouvelles,  ils  s'éveilleront  sujets  de  Rome.  Donnons- 
nous  à  loisir  le  spectacle  de  cette  politique,  qui  fit  d'une  petite  ville 
le  plus  grand  empire  du  monde*. 

Le  patriotisme  ancien  avait  quelque  chose  de  matériel  et  d'étroit. 
La  patrie  qu'on  pouvait  voir  et  toucher,  dont  on  embrassait  d'un  regard 
l'étendue,  du  haut  du  cap  Sunium,  du  mont  Taygète  ou  du  Capitole, 
était  la  patrie  véritable,  l'autel  et  les  foyers  pour  lesquels  il  fallait 
mourir:  pro  aris  et  focis.  Mais  ces  liens  invisibles  d'un  même  idiome, 
d'idées,  de  sentiments,  de  mœurs  et  d'intérêts  communs,  ce  patriotisme, 
né  de  la  fraternité  chrétienne  et  de  la  civilisation  moderne,  nul,  dans 
l'antiquité,  ne  le  connut.  Chacun  était  de  sa  tribu,  de  son  canton  ou 
de  sa  ville.  Gomme  Sparte,  Athènes  et  Carthage,  comme  toutes  les 
républiques  conquérantes  de  l'antiquité,  Rome  ne  voulait  pas  que  la 
souveraineté  fût  transférée  hors  de  son  forum  et  de  sa  curie.  Ces  villes 
n'étaient  point  des  capitales,  mais  l'État  tout  entier.  Il  n'y  avait  de 
citoyens'  que  dans  leurs  murs  ou  sur  l'étroit  territoire  qui  les  entou- 
rait :   au  delà  c'étaient  des  terres  conquises  et  des  sujets.   Aussi, 


*  Tacite  le  dit  (Ann.,  XI,  24)  :  Quid  alitid  exiiio  Lacedœmomis  et  Athemensibus  fuit,  quanquam 
atmis  pollerenif  nisi  quod  vidos  pro  alienigenis  arcebant?  At  condilor  nostri  Romulus  tantum 
sapientia  valuit,  ut  plerosque  populos  codem  die  hostes,  dein  cives  habuerit  (Discours  de  Claude.) 

*  Le  maximum  du  nombre  des  citoyens  fut  à  Athènes  de  vingt  mille.  (Thuc,  II,  i5, 
Démosth.,  adv.  Aristog.,  I.  Cf.  Bœckh,  I,  7.)  •  La  limitation  du  nombre  des  citoyens  était  la 
base  des  gouvernements  de  la  Grèce,  j»  (Letronnc,  Acad.  des  inscr.,  VL  186.) 
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Sparte,  Athènes  et  Carthage,  qui  ne  renoncèrent  jamais  à  cet  orgueil 
municipal,  ne  fuient  jamais  que  des  villes,  et  périrent*.  Rome,  qui 
l'oublia  souvent,  devint  un  grand  peuple  et  vécut  douze  siècles. 

La  sagesse  politique  des  Romains  ne  s'éleva  point  cependant  jusqu'à 
ridée  de  créer  une  nation  italienne.  Oter  aux  vaincus  le  droit  d'agir 
extérieurement  en  peuple  libre,  parce  que  Rome  veut,  dans  son  inté- 
rêt, supprimer  en  Italie  les  guerres  locales,  comme,  plus  tard,  elle  les 
supprimera  dans  le  monde;  les  placer  dans  des  conditions  variées 
de  dépendance  pour  qu'une  pression  inégale  empêchât  un  concert 
dangereux;  enfin  les  faire  servir  à  la  sécurité  et  à  la  grandeur  romaines, 
en  exigeant  leur  assistance  contre  tout  ennemi  étranger,  telle  fut  la 
pensée  du  sénat,  quand  les  légions  lui  eurent  donné  l'Italie  à  gou- 
verner. Pour  comprendre  et  régler  cette  situation,  le  sénat  n'eut  qu'à 
se  souvenir.  Deux  idées  fort  anciennes  inspirèrent  sa  conduite  :  quant 
aux  droits  politiques,  il  mit  les  Italiens,  à  l'égard  du  peuple  romain, 
dans  la  condition  où  les  plébéiens  avaient  été  si  longtemps  vis-à-vis 
des  patriciens  :  il  en  fit  un  peuple  subordonné  ;  quant  à  la  commune 
défense,  il  leur  imposa  le  rôle  que  les  Latins  et  les  Herniques  avaient 
rempli,  après  le  traité  de  Spurius  Gassius  :  il  en  fit  les  gardiens  de  sa 
fortune  et  les  instruments  de  sa  puissance. 

L'origine  de  Rome,  en  effet,  son  histoire  et  la  politique  qui,  sous  les 
rois,  avait  ouvert  la  cité  aux  vaincus;  sous  les  consuls,  la  curie  aux  plé- 
béiens, avaient  appris  au  sénat  que  la  force  seule  ne  fonde  rien  de 
durable  et  que  l'on  ne  peut  tenir  qu'un  moment  le  pied  sur  la  gorge  du 
vaincu.  Implacable  sur  le  champ  de  bataille,  Rome  n'a  de  pitié  ni 
pour  les  chefs  ennemis  tombés  dans  ses  mains,  ni  pour  la  ville  livrée  à 
sa  merci.  Elle  tue  froidement  et  fait  des  guerres  d'extermination,  à 
la  suite  desquelles  il  se  trouve  que  des  peuples  entiers  ont  disparu. 
A  d'autres,  elle  prend  une  partie  de  leur  territoire;  c'est  la  guerre 
antique  dans  toute  sa  dureté.  Mais,  après  la  victoire,  point  d'oppres- 
sion tyrannique;  elle  laisse  à  ses  sujets  leurs  lois,  leurs  magistrats. 


'  D'aprôs  le  droit  public  de  la  Grèce,  les  vaincus  étaient  :  ou  massacrés,  comme  les  Platéens 
et  les  Méliens  ;  ou  chassés,  comme  les  Potidéates,  les  Éginètes,  les  Scyréens,  les  Cariens  de 
Lemnos,  etc.  (Tliucyd.,  II,  27;  Diod.,  XII,  44;  Com.  Nep.,  Cim.,  2,  et  Milt,,  2);  ou  asservis, 
comme  les  Dolopes,  les  Pélasges  de  Lemnos  et  d*Imbros  (Thucyd.,  I,  98;  Diod.,  XI,  60),  et  les 
anciens  habitants  de  la  Crète  sous  les  Doriens  (.\thénée,  VI)  ;  ou  faits  esclaves  de  la  glèbe, 
comme  les  Ililotes,  les  Pénestes,  les  Maryandiniens  chez  les  Uéracléotes  du  Pont  ;  les  Gymnesii 
àÂrgos(Mûller,  [)or.,lI,  p.  55).  D'autres  enfin,  plus  heureux,  n'étaient  soumis  qu'à  des  rede- 
vances et  à  quelques  obligations  humiliantes,  comme  les  Messéniens,  les  Lesbiens,  etc. 
(Pausan.,  Meêsen.,  Thuc,  lU,  50).  Il  y  a  toujours  bien  loin  delà  à  la  politique  romaine 
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leur  religion,  c*est-à-dire  toute  leur  vie  municipale;  point  de  tribut, 
ce  signe  persistant  et  douloureux  de  la  défaite  et  de  la  servitude  ;  point 
d'extorsions  fiscales  ni  de  levées  arbitraires  de  soldats  :  dans  le  cas 
d'un  danger  commun,  ils  fourniront  des  subsides  en  hommes  et  en 
argent  d'après  les  règles  établies  pour  les  Romains  eux-mêmes.  S'ils 
ont  perdu  leur  indépendance,  ils  sont  devenus  membres  d'un  puissant 
État  qui  fait  rejaillir  sur  eux  l'éclat  de  son  nom,  et,  les  plaies  de  la 
guerre  cicatrisées,  ils  seront  certainement  plus  heureux  qu'avant  leur 
défaite,  puisqu'ils  auront  la  paix  et  la  sécurité  au  lieu  de  fréquents 
combats  et  de  perpétuelles  alarmes  '. 

Le  peuple  souverain  des  Quirites  est  toujours  celui  du  Forum,  et  il 
ne  peut  exercer  ses  droits  que  dans  l'enceinte  sacrée  du  pomerium', 
mais,  dans  cette  enceinte,  les  vaincus  seront  admis  peu  à  peu,  à 
mesure  que,  par  une  longue  communauté  d'action  et  d'intérêts,  ils  se 
seront  pénétrés  de  l'esprit  de  Rome.  Les  plus  braves  et  les  plus  voisins 
de  la  ville  y  entrèrent  d'abord.  C'était  sans  doute  pour  les  Romains 
partager  les  profits  de  la  victoire;  c'était  aussi,  en  doublant  leur  nom- 
bre ,  s'assurer  des  victoires  nouvelles  et  des  conquêtes  durables.  De 
384  à  264,  douze  tribus  furent  créées  et  Yager  Romanus  s'étendit  de 
la  forêt  Ciminienne  jusqu'au  milieu  de  la  Campanie.  Sur  ce  territoire 
les  censeurs  vont  compter  292334  hommes  en  état  de  combattre', 
c'est-à-dire  une  population  de  1200000  âmes,  qui,  serrée  autour  de 
Rome,  sera  certainement  assez  forte  pour  tenir  en  respect  le  reste  de 
l'Italie  \  Deux  siècles  auparavant  la  population  militaire  ne  dépassait 
pas  124  214  hommes*.  Malgré  les  pertes  des  guerres  gauloise  et  sam- 
nite,  la  force  de  Rome  en  citoyens,  et  par  conséquent  en  soldats, 
s'est  donc  accrue  dans  la  proportion  de  1  à  3. 

Le  vieux  peuple  romain  compte  à  peine  pour  moitié  dans  ce  nombre. 

*  Denys  (I,  89)  dit  de  Rome  *  ...  xocvoTaT^v  rt  iroXtttv  xsi  ^iXavô^fti^oTaniv.  Cf.  ibtd.,  ïï,  i6,  et 
Sali.,  Cat.,  6;  Flor.,  I,  1;  Tite  Live,  pauim.  Tac,  Ann.,  XI,  24,  et  Cicéron,  dans  le  beau  pas- 
sage du  de  Legibuê  (11,  2),  et  dans  le  pro  Balbo  (13)  :  Romului  docuit  eiiam  hoêtibu»  redpiaidu 
augeri  hanc  civiiaiem  oporiere.  Cujus  auctoritate,,..  mmquam  est  irUemùêsa  largitio  et  com- 
municatio  civilatii. 

*  Roma  iola  urhSy  cetera  oppida  (Isid.,  VIII,  6). 

'  Cens  fait  au  commencement  de  la  première  guerre  Punique  (EpU.,  Tite  Live,  XYI).  Cf. 
Eutr.,  n,  10. 

*'  Je  suis,  pour  Tévaluation  de  la  population  totale,  la  règle  adoptée  par  Clinton  dans  ses 
Foiii  Hellenid.  Ihne  [ROm,  Gesch.^  I,  465)  force  ces  chiffres  et  arrive  à  une  population  d*uD 
million  et  demi,  à  laquelle  il  donne  un  demi-million  d'esclaves.  Je  crois  ces  deux  chiffres 
exagérés,  surtout  le  dernier. 

"  Cens  de  463  (Tite  Live,  III,  3).  On  n'en  comptait  encore  que  i69  000  en  338,  avant  les 
grandes  annexions  que  les  succès  de  la  guerre,  qui  commençait  alors,  permirent  d'accomplir. 
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Mais  ses  21  tribus*  lui  donnent  21  suffrages  et  les  nouveaux  citoyens, 
peut-être  plus  nombreux,  en  comptent  12  seulement  :  les  districts 
de  rÉtrurie  méridionale,  romains  depuis  387,  ont  4  voix;  les  Latins, 
les  Yolsques,  les  Ausones  et  les  Èques,  2  chacun;  les  Sabins,  en  241, 
ne  formeront  non  plus  que  2  tribus*.  Ajoutons  que,  pour  le  vote  dans 


Cisle  de  Préneste'. 

les  centuries,  Téloignement  de  Rome  des  nouveaux  citoyens  ne  leur 
permettra  pas,  à  moins  de  déplacements  coûteux,  d'assister  aux  co- 
mices. Ainsi,  tout  en  doublant  ses  forces  militaires,  tout  en  déclarant 
membres  de  l'État  souverain  les  peuples  établis  autour  d'elle  jusqu'à 
50,  GO  ou  100  milles  de  ses  murs,  Rome  réserve  prudemment  à  ses 

*  i  urbaines  :  Esquilina,  CoUina^  Suburana  et  Palatina;  17  rurales  :  JEmilia,  Camilia, 
Claudia^  Cornclia^  Crustumina^  Fahia,  Galeria,  Horalia^  Lemonia,  Alencnia,  Papiria,  Pollia, 
Pvpinia,  Romilia^  Sergia,  Veluria  et  VoUinia.  Les  quatre  tribus  urbaines  ont  des  noms 
^géographiques;  les  dix-sept  tribus  rurales,  une  seule  exceptée,  Crtuiumina^  portent  le  nom  de 
génies  patriciennes. 

•  Étrusques  :  Stellaiina ,  Tromcnlina,  Sabatina,  Arniensis,  en  387  (Tite  Live,  VI,  5).  — 
Volsques  :  Pomptina  et  Publilia,  en  558  (Tite  Live,  VU,  15).  —  Latins  ?  Mœcia  et  Scaptia^ 
on  332  (Tite  Live,  VIII,  17).  —  Ausones:  Oufentina  et  Falerina,  en  318  (Tite  Live,  IX,  20).  — 
Èques  :  Aniensis  et  Terentina,  en  21)9  (Tite  Live,  X,  9).  —  Sabins  :  Velina  et  Quirina^  en  241 
(Tite  Live,  Epit.,  XIX). 

'  Ce  coffret,  tiré  de  V Atlas  du  Bull,  arch.,  tome  VIII,  pi.  8,  a  malheureusement  été  coupé 
par  la  moitié,  sans  doute  pour  en  diminuer  la  hauteur.  La  partie  qui  subsiste  représente  Énée 
tuant  Turnus ,  Camille  sur  son  char,  etc.  C'est  la  légende  de  l'origine  troyenne  de  Rome, 
traitée  par  un  artiste  grec.  On  verra  plus  loin  à  quelle  époque  elle  s'était  étabhe  dans  le  Latium. 
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anciens  citoyens  leur  légitime  influence.  Elle  contente  la  vanité  de  ses 
sujets,  sans  altérer  le  caractère  fondamental  de  sa  constitution;  elle 
reste  une  ville,  et  elle  est  déjà  presque  un  peuple  :  elle  a  la  force  du 
nombre  et  celle  de  Tunité. 

<  Cette  union  cependant  ne  fut  jamais  si  complète  qu'il  ne  restât  aux 
portes  mêmes  de  Rome  des  villes  indépendantes.  Partout  le  territoire 
des  55  tribus,  ager  Romanus,  éiaii  coupé  de  territoires  étrangers,  a^er 
peregrinus.  A  Tibur,  à  Préneste,  les  exilés  ro-nains  trouvaient  un  asile 
inviolable,  car  la  loi  qui  leur  interdisait  l'eau  et  le  feu  ne  pouvait  les 
frapper  hors  des  terres  de  la  république*.  Tout  en  faisant  de  son  forum 
le  seul  théâtre  des  discussions  politiques,  le  seul  lieu,  de  TOmbrone 
au  Vulturne,  où  pussent  se  produire  les  grandes  ambitions  et  les 
grands  talents,  le  sénat  avait  voulu  laisser  quelque  aliment  à  ce  vieil 
amour  des  Italiens  pour  leur  indépendance  municipale.  Maintes  villes 
du  Latium,  nomen  Latinum^j  restaient  donc  des  cités  étrangères,  bien 
que  rattachées  par  des  liens  divers  à  la  grande  association  de  peuples 
et  de  cités  qui  formaient  la  république  romaine.  Moins  durement 
traités,  en  général,  que  les  autres  peuples  de  Tltalie,  entourés  de 
citoyens  romains,  ayant  les  mêmes  intérêts  matériels,  la  même  langue, 
les  mêmes  mœurs,  souvent  les  mêmes  lois  civiles,  avec  le  droit 
d'échange,  jus  commercii  et  de  nombreuses  facilités  pour  obtenir  le 
droit  de  cité,  les  Latins  n'avaient  pas  d'autres  sentiments  que  ceux- 
des  citoyens  de  Rome.  L'élection  de  leurs  magistrats  et  de  leurs  séna- 
teurs (décurions),  la  liberté  qui  leur  était  laissée  de  faire  des  lois  d'in- 
térêt local,  d'administrer  leurs  revenus,  de  battre  monnaies  de  veiller 
au  culte  et  à  la  police  de  leur  ville  \  entretenaient  la  vie  dans  ces 

*  De  même  à  Naples. 

*  Le  nomen  Latinum  comprend  maintenant  ce  qui  restait  des  anciens  peuples  latins  non 
encore  agrégés  à  la  cité  romaine,  et  ceux  qui  avaient  reçu  le  jus  Lalii,  comme  les  colonmh 
nom  latin;  mais,  parmi  les  peuples  «du  nom  latin  •,  il  s'établit  aussi  des  différences  :  les 
uns  conservèrent  quelques-uns  des  privilèges  de  rancienne  «nUiance  conclue  par  Sp.  Cissius; 
les  autres  qui,  peut-être,  furent  d'abord  les  habitants  des  douze  colonies  latines  fondées  de- 
puis 268,  n'eurent  pas  le  droit  débattre  monnaie,  si  ce  n'est  des  pièces  de  cuivre,  et  ne  gar- 
dèrent le  ji«  commercii  qu'avec  des  restrictions.  De  là  une  distinction  entre  le  Latium  majus 
et  le  Latium  minus  qui  se  répandit  beaucoup  sous  l'empire.  Ce  Latium  minus  ouvrait  la  cité 
romaine  à  ceux  des  l^atins  qui  avaient  géré  une  des  grandes  charges  municipales  ou  convaincu 
un  magistrat  romain  de  concussion. 

'  H  semble  qu  a  pnriir  de  2G8  les  Latins  durent  cesser  de  battre  de  la  monnaie  d'argent 
et  que  l'émission  de  leur  monnaie  de  bronze  cessa  après  la  seconde  guerre  Punique.  Momms2n 
Hist.  de  la  monnaie  Rom.,  tome  III,  p.  188-195. 

^  Aulu-Gelle,  Nocl,  Att.,  XVI,  15  :  legibus  suis  et  sua  jure  utentes.  Voy.  tbid.,  IV,  4,  la  preuve 
de  l'existence  chez  les  Latins  d'un  droit  civil  distinct  du  droit  civil  de  Rome,  pour  les 
mariages,  et  dans  Tite  Live  (XXXV,  7),  pour  les  dettes.  La  loi  Julia  détruisit  ce  droit  particulier. 
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petites  cités.  Leur  tribune,  moins  retentissante  que  la  tribune  romaine, 
n'était  pas  moins  passionnée.  Avant  de  voir  à  Rome  la  rivalité  de 
Marins  et  de  Sylla,  Cicéron  avait  vu  à  Arpinum  les  luttes  hérédi- 
taires de  ses  ancêtres  et  de  ceux  de  Marins*.  Mais  ces  consuls,  ces 
censeurs  municipaux,  le  sénat  se  gardait  bien  de  les  oublier  dans 
leur  municipe.  Il  avait  établi  que  Texercice  d'une  charge  muni- 
cipale donnerait  Je  droit  de  cité  romaine*,  rattachant  ainsi  à  la  for- 
tune et  aux  intérêts  de  Rome  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  riches, 
nobles  ou  ambitieux  dans  les  villes  latines.  Pour  désarmer  les  plé- 
béiens, il  avait  appelé  leurs  chefs  dans  son  sein;  pour  désarmer  les 
Latins,  il  appelait  leur  noblesse  dans  Rome. 

Ce  droit  de  cité,  dont  le  sénat  savait  si  bien  se  servir  pour  stimu- 
ler le  zèle,  récompenser  les  services  et  effacer  ou  adoucir  le  regret 
de  la  liberté  perdue',  impliquait,  pour  celui  qui  l'avait  obtenu, 
l'autorité  absolue  sur  ses  enfants,  sur  sa  femme,  sur  ses  esclaves 
et  ses  biens,  la  garantie  de  la  liberté  personnelle,  du  culte,  du  droit 
d'appel  et  celui  de  suffrage  jusqu'à  60  ans*;  l'aptitude  aux  emplois; 
l'inscription  sur  les  registres  du  cens  et  l'obligation  du  service  mili- 
taire dans  les  légions;  celui  de  la  faculté  d'acheter  et  de  vendre  sui- 
vant la  loi  des  Quiriles*;  l'exemption  de  tout  impôt,  excepté  de  celui 
que  payaient  les  citoyens*;  enfin  le  droit  utile  de  participer  à  la 
jouissance  des  terres  du  domaine  ou  à  l'adjudication  des  fermages 
publics;  en  un  mot,  le  bénéfice  des  lois  civiles,  politiques  et  reli- 
gieuses des  Romains.  Parmi  ces  droits,  les  uns  regardent  la  famille  et 
la  propriété  :  on  les  comprenait  sous  le  nom  de  jus  Quirilium;  les 
autres  intéressaient  l'Élat  :  c'est  le  jm  civitafis;  tous  réunis,  ils  for- 
maient le  droit  de  cité  dans  sa  plénitude,  jws  civilatis  oplimojvre. 

*  De  Leg.,  III,  16.  Arpinum,  sur  une  colline  qui  dominait  le  Liris,  prés  de  son  confluent 
avec  le  Fibrenus,  était  entouré  de  murailles  cyclopéenncs  dont  une  porte  a  quelque  ressem- 
blance avec  les  portes  fameuses  de  Mycènes  et  de  Tirynthe  (voyez  cette  porte  p.  XXXIX,  n*  7). 
Cicéron  se  construisit  tout  auprès  une  villa  dans  une  des  lies  du  Fibrenus.  Voyez  la  char- 
mante description  qu*il  en  donne  au  de  Legibus,  II,  1.  C*est  dans  ce  passage  que  se  trouvent 
les  belles  paroles  citées  page  85. 

*  Strab.,  IV,  p.  487;  App.,  Bell.,  Civ.,  II,  20  :  î>#  ooci  x%t*  frc;  fy/c^  t-jîptvTo  'Pwaaiwv  «oXïtw. 
Gains,  I,  96  :  Ht  qui  vel  magistratuntiVel  honorem  gerunt  ad  civUalem  Romanam  perveniunt. 

*  Cependant  quelques  Italiens  refusèrent  cet  honneur  si  envié.  (Tite  Live,  IX,  45; 
AXm,  -20.) 

^  Wacr.,  Saturn.,  I,  5;  Pline,  Ep.,  IV,  23  ;  Festus,  s.  v.  Sexagenarios. 

>  Patna  potestasj  jus  connubii^  legitimi  dominii^  testamentiy  heredilaiU,  liberlatisy  provoca^ 
thnis,  sacrorum,  suffragii^  honorum  vel  magUtratuum,  cennu,  commercii,  mililiœ. 

'  C*esl-à-dire  un  impôt  modéré,  quelques  droits  de  douane  et  d*octroi>  1/20'  sur  la  yentc  et 
l'afl'ranchissement  des  esclaves. 
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II.  -  MURICIPES.  PRÉFECTURES  ET   VILLES   FÉDÉRÉES. 

Aux  Italiens  restés  en  dehors  des  35  tribus,  le  sénat  conféra  taiitôî 
les  droits  civils,  comme  aux  Caîrites*  après  l'invasion  gauloise,  tantôl 
les  droits  politiques  dans  toute  leur  extension.  Quelquefois  le  sénat 
n'accordait  que  le  droit  d'échange  (commercium)  ou  de  mariage  (connu- 
bium),  et  dans  ce  cas  les  enfants  suivaient  la  condition  du  père*.  Loin 
d'avilir  le  droit  de  cité  par  une  libéralité  imprudente,  le  sénat  le  frac- 
tionnait, afin  de  varier  les  concessions  qui  lui  permettaient  de  récom- 
penser le  zèle  ou  de  punir  la 
tiédeur,    en    mettant    partout 
l'inégalité. 

Ces  concessions  étaient  faites 

parfois    à  un   homme,    à  une 

famille,   à  une  classe  entière; 

plus  souvent,  à  toute  une  ville. 

Monnaie  d'un  municipe  ^  q^  nommait  municipe^  les  villes 

ainsi  agrégées  à  la  grande  société  romaine.  Il  y  en  avait  de  trois 
sortes  *  : 

!*•  Les  municipes  oplimo  jure,  dont  les  habitants  avaient  tous  les 
4lroits,  toutes  les  obligations  des  citoyens  romains.  Leur  gouverne- 
ment intérieur  était  calqué  sur  celui  de  Rome,  mais  ils  cessaient  d'être 
un  État  indépendant,  civitas*,  puisqu'ils  faisaient  partie  de  la  répu- 


^  Comme  ils  ne  votaient  ni  ne  pouvaient  arriver  aux  charges,  les  censeurs,  pour  punir  un 
citoyen,  Tinscrivaient  in  tabulas  Cœritum,  Mais  cette  liste  des  Gaprites  avait  d'abord  été  un 
titre  d'honneur,  quand  les  habitants  de  ùere  s'associèrent  à  l'État  romain  ea  4^nditione  ut 
scmper  rem  publicam  separatam  a  populo  Romano  haberent.  Festus,  s.  v,  Municept. 

•  Gaius,  însl.t  i,  77.  Quand  le  mariage  avait  lieu  entre  personnes  n'ayant  pas  le  jiu  con- 
nubii,  la  condition  des  enfants  était  réglée  par  celle  de  la  mère  ;  en  cas  de  mariage  d'un 
pérégrin  avec  une  Romaine,  nalum  deterioris  parenlis  condiiionem  sequijubd  lex  Mensia  (UIp» 
Lib,  reg.y  V,  8).  Cf.  Gains,  ItuL,  I,  78,  81,  86. 

»  Tête  lauive  d'Auguste,  avec  la  légende  :  AVGVSTVS.  P.  P.  IMP.  (Auguste,  père  de  la  patrie, 
imperator).  Au  revers,  MVN  (municipium)  dans  une  couronne  de  laurier  et  le  nom  du  muni- 
cipe, TVRIASO;  moyen  bronze  de  travail  grossier,  frappé  dans  une  ville  espagnole. 

^  Fest.,  s.  y.  Municipium,  Lorsque  le  peuple,  en  recevant  le  droit  de  cité,  adoptait  les  lois 
romaines,  bene/icio  populi  Romani,  ce  peuple  était  dit  fundus,  et  ses  citoyens  vidaient  leurs 
procès  d'après  la  loi  romaine,  quelquefois  par  devant  un  prœfectus  jure  dicundo  que  nommait 
ie  prcetor  urbanui.  Ainsi  en  était-il  à  Arpinum,  dont  les  habitants  avaient  le  droit  de  suffrage  à 
Rome  et  dans  plusieurs  autres  villes.  Remarquons,  en  passant,  que  les  préfets,  quelle  que  fût 
leur  fonction,  et  il  y  en  eut  de  natures  très-différentes,  étaient  toujours  nommés  et  non  élus* 

*  Ascon.,  in  Piêonianum:  „..colonia  Placentia  tumerat  civUai, 
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blique  cl  n'avaient  pas  le  droit  de  battre  monnaie,  que  possédaient 
les  villes  fédérées  et  les  colonies  latines; 

2*  Les  municipes  sans  droit  de  suffrage,  dont  les  habifants  se 
trouvaient  dans  la  même  condition  que  les  anciens  plébéiens  de  Uonie, 
portaient  le  titre  de  citoyens,  servaient  dans  les  légions,  mais  ne 
pouvaient  arriver  aux  charges  et  ne  votaient  jamais*; 


Porlc  antique  de  CupDuu  (lire  d'une  vieilie  estampe  de  la  Bibliothèque  Nationale). 

3^  Les  villes  ayant  avec  Rome  un  traité  d'alliance  qui  les  liait  à  sa 
fortune,  sans  changer  leurs  lois  et  leurs  institutions. 

Au-dessous  des  municipes  venaient,  dans  cette  hiérarchie  sociale, 
les  préfectures^  qui  n'avaient  point  de  magistrats;  un  préfet,  envoyé  de 
Rome  chaque  année,  y  rendait  la  justice  et  gérait  toutes  les  affaires; 
ces  villes  tombaient  à  Télat  de  simples  bourgs,  tTÎci'. 

•  Fcst.,  s.  V.  Municipes..,  cives  erani  et  in  legione  merebant,  sed  dignilales  non  capiebant.  Les 
Campaniens  étaient  dans  cette  catégorie;  c'est  pour  cela  que  Polybe  (U,  5)  les  compte  avec 
les  Romains.  Cf.  Tite  Live,  VIII,  U,  —  Fest.,  s.  v.  Prœfectus. 

*  ....  m  qiiibtu  et  jus  diccbatur  et  nundinœ   agcbantur neque  lamen   magistratus  suos 

habebat  (Feslus,  ibid.). 
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Les  préfectures  de  celte  sorte  étaient  des  villes  punies  de  leur 
trop  grande  puissance  et  de  leurs  révoltes,  comme  Capoue  durant 
la  seconde  guerre  Punique,  ou  des  cités  troublées  par  des  dissen- 
sions intestines   et  qui   demandaient   à 
Rome  un   corps  de  lois  et  un  préfet  *. 
I  Au   moyen   âge    chaque  république   ita- 
lienne avait  aussi  un  podestat  étranger. 
Du  reste,  parmi  les  préfectures,    même 
Monnaie  de  Napies».  diversité  que   parmi    les   municipes,   et 

sans  doute  pour  les  mômes  raisons. 

Les  dedititii  étaient  plus  maltraités  encore:  livrés  par  la  victoire  à 
la  discrétion  de  Rome,  ils  avaient  dû  donner  leurs  armes  et  des  otages, 

abattre  leurs  murailles  ou  recevoir  garni- 
son, payer  un  impôt  et  fournir  un  con- 
tingent déterminés  par  le  sénat.  D'après 
la  formule  de  dédilion  conservée  par  Tile 
Livc,   eux  et  leurs   biens,    même  leurs 

Monnaie  de  Noie  *.  , .  ,  •       .    i  •  »  x  «-     j 

dieux,  devenaient  la  propriété  du  vain- 
queur*. Les  dedititii  étaient  les  sujets  de  Rome. 

D'autres  ne  portaient  aucun  de  ces  noms.  Ils  avaient  avec  Rome 
des  traités  d'amitié  ou  d'hospitalité  publique  qui  faisaient  de  leurs 

citoyens,  quand  ils  arrivaient  au  Forum,  les 
hôtes  du  peuple  romain  et  leur  permettaient 
d'assister,  en  une  place  d'honneur,  à  ses 
fêles  religieuses.  Ou  bien  encore  une  con- 
MonnaiedeTarenie«.  veutiou  dout  ils   avaient  débattu    les  ter- 

mes les  déclarait  les  libres  alliés  du  peuple 
r omdiin,  civitates  fœderatx  :  iWusion  qui  servait  les  desseins  du  sénat, 
sans  rien  ôter  à  sa  puissance!  Tarente  était  libre,  comme  les  cités 


*  Eodem  anno  (516)  primum  prœfecli  Capuam  creari  cœpli  legibui  ah  L.  Furio  prœiore  dalis, 
cum  uU-umque  ipsi  pro  remédia  œgris  rébus  discovdia  intesiina  petUsent  (Tile  Live,  IX,  20). 

*  Tête  laurée  d'Apollon.  Au  revers,  une  lyre  et  le  vase  appelé  cortina,  qui  recevait  la  pre- 
mière huile  sorlie  du  pressoir,  ou  l'eau  portée  aux  chevaux  et  aux  coureurs  du  cirque.  Petit 
bronze  des  Napolitains,  NEonOAlTfiN. 

'  Tête  de  femme  dont  les  cheveux  sont  retenus  par  un  bandeau.  Au  revers,  NftAAiftif, 
monnaie  des  Nolitains,  et  taureau  à  figure  humaine  couronné  par  une  Victoire  ailée.  Didrachme 
d'argent. 

*  Pour  la  formule  de  dédilion,  voyez  page  30. 

»  Tête  de  femme  entre  trois  dauphins  et  la  légende  TAPA.  Au  revers,  jeune  homme  achevai 
couronné  par  une  Victoire.  Statère  d'or  de  Tarente  dont  le  nom  grec  est  TAPA2. 
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berniques*;  mais  ses  murailles  abattues,  sa  citadelle  occupée  par 
une  légion  romaine,  disaient  assez  ce  qu'était  cette  liberté.   Naples 
était  l'alliée  de  Rome,  ainsi  que  Velia,  Noie,   Nucérie,  les  Marses, 
les  Péligniens  et  quantité  d'autres  peuples,  mais  il  lui  fallait  dans 
toutes  les  guerres  donner  des  vaisseaux  et  une  solde  pour  les  troupes^. 
Les  Camertins  et  les  Héracléotes  avaient  traité  sur  le  pied  de  l'égalité, 
xquo  fœdere^;  Tibur,  Préneste,  avaient 
conservé  tous  les  signes  extérieurs  de 
l'indépendance,  comme  la  plupart  des 
cités  étrusques  et  grecques,    et  sem- 
blaient des  États  étrangers.  Mais  ces 
alliés  de  Rome  avaient  promis  de  res-  ^^^^  ^e  Nucérie*. 

pecter  «  la  majesté  romaine,  »  ce  qui 

leur  interdisait  toute  entreprise  contre  la  fortune  du  peuple  romain  *- 
Le  terme  d'ailleurs  était  assez  vague  pour  que  le  sénat  pût  en  faire 
sortir  toutes  les  obligations  qu'il  lui  plairait  d'y  voir,  et,  comme  dans 
chaque  ville,  Rome  s'était  créé  des  amis  en  soutenant  le  parti  des 
grands  contre  le  parti  populaire,  dont  on  redoutait  toujours  quelque 
héroïque  folie  %  que  pouvait  être  cette  égalité  entre  quelques  villes 
obscures  et  la  maîtresse  de  l'Italie?  Qu'était  cette  indépendance  due 
seulement  à  la  dédaigneuse  ou  habile  modération  du  vainqueur? 
Telle  fut  donc  la  politique  suivie  par  le  sénat  dans  sa  conduite  à 
l'égard  des  vaincus  :  le  respect  des  libertés  locales  dans  toutes  les 
cités  où  des  circonstances  particulières  n'avaient  pas  commandé  des 
rigueurs,  mais  point  de  mesures  générales,  elles  auraient  uni  ce  que 
le  sénat  voulait  diviser.  Au  contraire,  interdiction  formelle  de  toute 
ligue,  de  tout  commerce,  de  mariage  même,  entre  les  Italiens  de 
cités  ou  de  cantons  différents';  et  pour  chaque  peuple  qui  se  soumet. 


*  Elles  avaient  rautonomie.  (Tile  Live,  IX,  43.) 

*  Tite  Live,  XXVUl,  45.  Rhcgium,  Yelia,  Pîestum,  devaient  aussi  des  vaisseaux  (XXVI,  59). 
De  même  Tarente  (XXXY,  16),  Locres  (XXXVI,  42),  Uria  (XLIi,  48),  et  aliœ  civitales  ejusdem 
juris.  Cicéron  dit,  en  parlant  de  ces  charges  imposées  aux  villes  alliées  :  ,...Inerat  nescio 
quo  modo,  in  illo  fœdere  socieAatiSy  quasi  quœdam  nota  servUulis  (II  in  Yerr.,  Y,  20). 

*  Cic,  pro  Arch.,  4;  pro  Balho,  20,  22  ;  Tite  Live,  XXVII,  46. 

*  Têle  déjeune  femme  avec  une  corne  de  bélier;  légende  osque;  derrière  la  tête,  un  dau- 
phin, et  au  revers,  un  Dioscure  debout,  tenant  son  cheval  par  la  bride  et  un  sceptre.  Monnaie 
d'argent  de  Nucérie. 

»  ,..,  ut  populi  Romani  majestatem  comiter  consei'varet  (Dig.,  XLIX,  15,  7,  §  1).        ^ 

*  A  Capoue,  durant  la  deuxième  guerre  Punique,  la  noblesse  resta  Ûdèle  aux  Romains,  le 
peuple  fut  pour  AnnibaL 

T  Cf.  Tite  Live,  YIU,  14;  IX,  45  ;  XLV,  29. 

I.  —  C! 
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des  conditions  particulières;  pour  chaque  ville,  un  traité  spécial*. 
A  juger  d'après  les  apparences,  on  prendrait  Tltalie  pour  une  confé- 
dération d'Ëtats  libres  dont  un,  placé  au  centre,  l'emporterait  sur  les 
autres  seulement  en  puissance  et  en  renommée.  I^  sort  de  la  ligue 
latine  nous  a  d'avance  appris  quel  sera  celui  de  la  fédération  italienne. 

La  défense  qui  rompait  tout  lien  entre  les  cités  était  d'ordre  poli- 
tique et  se  comprend  aisément;  celle  qui  n'autorisait  pour  ritalieu 
l'exercice  du  jus  commercii  que  dans  les  limites  de  son  territoire  était 
d'ordre  économique  et  eut  de  graves  conséquences,  qui  n'apparaissent 
pas  tout  d^abord.  Pouvant  seuls  acheter  et  vendre  par  toute  la  pénin- 
sule, en  ne  rencontrant  que  la  concurrence  très-limitée  des  habitants 
du  lieu  où  se  faisait  l'opération,  les  Romains  eurent  un  privilège  qui 
leur  permit  de  réunir  peu  à  peu  dans  leurs  mains  une  grande  partie 
de  la  propriété  foncière  italienne.  Cette  prescription  aida  certaine- 
ment beaucoup  à  la  formation  des  latifundia^  que  nous  verrons,  dans 
les  siècles  suivants,  constituer  au  profit  des  Romains  d'immenses 
domaines  cultivés  par  des  armées  d'esclaves. 

II  y  eut  cependant  des  conditions  communes  à  toute  Tltalie.  Ainsi 
la  prudence  conseillait  de  ne  point  assujettir  les  Italiens  à  un  impôt 
foncier,  et  celte  exempljon  devint  un  des  caractères  du  droit  ita- 
lique sous  l'empire.  Mais  citoyens  pleno  jure,  citoyens  sine  suffragiOy 
alliés  ou  «octi,  fédérés,  tous  furent  soumis  au  service  militaire,  que 
ces  peuples  belliqueux  regardaient  à  peine  comme  une  charge,  et 
leurs  contingents  durent  être  levés,  armés,  soldés,  peut-être  même 
entretenus  aux  frais  des  villes',  ce  qui  était  juste,  puisque  Rome  ne 
les  demanda  d'abord  que  pour  la  défense  commune. 


m.-  COLONIES  ET  VOIES  MILITAIRES. 

Après  avoir  divisé  les  intérêts,  il  fallait  empêcher  qu'ils  ne  pussent 
se  réunir  :  les  colonies  prévinrent  ce  danger. 
Les  colonies  grecques  furent  quelquefois  fondées  dans    un    but 

*■  Pour  des  villes  qui  portent  le  même  titre,  on  trouye  des  différences.  Ainsi  Messine  et 
Tauromenium  devinrent  durant  la  première  guerre  Punique  des  villes  fédéréest  mais  la  pre- 
mière devait  un  vaisseau,  et  Tautre  n'en  devait  pas  (Cic,  //  in  Yen,,  Y,  19). 

*  Pour  rincorporation  des  Italiens  dans  Tarmée  romaine,  voy.  Polybe,  VI,  fr.  5.  Il  dît  que 
Rome  donnait  gratuitement  du  blé  et  de  l'orge  aui  auxiliaires  italiens  [ibid.,  fr.  8),  tandis 
qu'elle  en  retenait  le  prix  sur  la  solde  des  citoyens  romains.  On  doit  conclure  de  ce  passage 
qu'elle  ne  prenait  pas  à  sa  charge  la  solde  des  auxiliaires,  quoiqu'elle  partageât  le  butin  avec 
eux.  Mais  leurs  chefs,  prœfecti  tociorum,  étaient  des  citoyens  romains.  (Tite  Live,  XXIU,  7.) 
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commercial,   comme  les    trois   cents  comptoirs   de   Milet,   jamais 
dans  un  but  politique,  si  ce   n'est  pour  débarrasser  la  mère-patrie 
d'un  excès  de  population  ou  d'une  foule  turbulente.  Ainsi  que  l'es- 
saim chassé  de  la  ruche,  les  colons  devenaient  étrangers 
à  leur  métropole*,  tout  au  plus  lui  devaient-ils,  dans 
les  choses  religieuses,  quelques  marques  de  déférence 
et  de  respect  filial.  Le  droit  civil  explique  le  droit  poli- 
tique; à  Athènes,  le  lils,  inscrit  dans  la  phratrie,  deve- 
nait citoyen,  et  nul  ne  conservait  d'autorilé  sur  lui.  A      d'un^^cobnie». 
Rome,  le  père  était  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  son 
lils,  même  sénateur,  même  consul.  Pour  la  colonie  née  de  Rome', 
l'émancipation  non  plus  n'arrivait  jamais.  Du  sénat  elle  recevait  sa 
loi  municipale;  son  organisation  intérieure  était  cal- 
quée sur  celle  de  la  mère-patrie;  elle  avait  des  séna- 
teurs ou  décurionSy  des  consuls  ou  duumiirs^  des  cen- 
seurs ou  duumiirs  quinquennaux,  mais  en  cas  de  guerre, 
elle  devait  verser  dans  le  trésor  romain  un  impôt,  dans 
les  légions  jusqu'au  dernier  de  ses  hommes  valides*,      dune^coionie» 
C'est  que  l'ancienne  colonie  romaine  n'était  véritable-: 
ment  qu'une  garnison'  envoyée  sur  les  terres  de  l'État,  et,  comme 
Machiavel  la  nomme,  une  sentinelle'.  Elle  ne  s'établit  pas  au  hasard*, 
dans  les  contrées  les  plus  fertiles,  sur  les  bords  d'un  fleuve,  en  face 
d'un  port.  Elle  a  pour  but  non  sa  prospérité,  mais  la  garde  d'un  ter- 
ritoire*. Au  lieu  de  bâtir  une  ville  à  son  choix,  elle  occupe,  en  des 
gorges  étroites,  sur  des  montagnes  escarpées,  de  vieilles  cités  enceintes 

*  Il  faul  toutefois  excepter  les  xXr.pcûxci.  Athènes  entra  dans  ce  système  après  les  guerres 
médiques,  et  lui  dut  la  puissance  qu*elle  garda  pendant  un  demi-siècle.  Le  vrai  colon 
^Tec  était  dans  un  état  d'inlériorité  à  Tégard  de  ses  métropolitains  (Thuc,  I,  25).  Celui 
d'Atliènes,  s*il  revenait  dans  l'Attique,  n'était  plus  qu'un  métèque.  Voyez  sur  celle  ques- 
tion le  savant  mémoire  de  M.  Foucart  sur  les  Colonies  atliéniennes  du  cinquième  et  du 
sixième  siècle. 

«  Revers  d'un  bronze  frappé  à  Carlhago  Nova.  Deux  enseignes  militaires,  et  autour, 
C.  AQUINYS  MELA  IIYIR  QVIN  (duumvir  quinquennalis). 

'  Les  colonies  étaient  des  images  de  Rome.  Ex  civitate  quasi  propagatœ  sunl  et  jura  insli^ 
tutaqus  omnia  populi  Romani  habent..,,  cujus  islœ  coloniœ  quasi  effigies  parvœ  timulacraque 
esse,.,,  videntur.  (Aulu-Gelle,  Nocl.  AU.,  XVI,  xui,  8-9.) 

*  ....  Milites  pecuniamque  darenl  (Tile  Live.  XXIX,  15). 
»  Victoire  marchant.  P.  BAEBIVS  POLLIO  IIYIR  QULX. 

®  Non  tam  oppida  Ilaliœ  quant  propugnacula  imperii  (Gic,  Au//.,  II,  27). 
^  Le  mot  est  de  Cicéron.  Dans  le  pro  FonieiOy  il  appelle  Narbonne  Spécula  populi  Romani  et 
propugnaculum. 
»  Servius  (in  jEn.,  1, 12)  déOnit  une  colonie  :  deduclisunt  inlocum  certum  œdificiis  munUum, 
'  firutus  (op.  App.,  Bell.  Civ.<,  II,  140)  appelle  les  colons  :  f6>.axa;Twv  iriiroXtaYixoVttv. 
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de  bonnes  murailles  et  qui  commandent  au  loin  le  pays*.  Vagrimenr 
sor,  parti  de  Rome  avec  les  colons  en  armes,  tous  vieux  soldats  S  leur 
partage  les  maisons  comme  les  terres.  A  l'origine,  ils  étaient  peu 


Délimitations  des  terres  pour  une  colonie'. 


nombreux;  dans  les  petites  cités  du  Latium  et  de  la  Sabine,  on  voyait 
trois  cents  familles;  plus  tard,  quand  il  fallut  occuper  d'importantes 
positions  militaires,  ce  furent  de  véritables  armées  qui  partirent  :  six 

*  Horace  dit,  en  parlant  de  Venouse  :  Quo  ne  per  vacuum  Romano  incurreret  hostU  (Sat,  M 
I,  58). 

•  Tite  Live,  IV,  48;  Front.,  Strat.,  lY,  3,  12.  Les  colons  formaient  une  petite  armée  ayant 
ses  centurions  et  ses  cavaliers,  qui  recevaient  une  part  plus  grande.  (Tite  Live,  XXXV,  9,  50; 
XXXVII,  57;  XL,  34.)  Trois  magistrats  étaient  ordinairement  chargés  de  les  conduire  et  de 
veiller  pendant  les  premières  années  à  leurs  besoins  :  triumviri  deducendis  coloniis^  qui  ptf 
ii-iennium  magistratum  haberent  (Tite  Live,  XXXII,  29).  Les  colonies  dites  maritimes  (toutes  les 
colonies  sur  la  mer  ne  l'étaient  pas,  mais  seulement  celles  qui  gardaient  un  port  important 
ou  Feutrée  d'un  fleuve)  étaient  exemptes  du  service  sur  terre  et  quelquefois  sur  mer  :  saaxh 
aancla  vacatio  (Tite  Live,  XXVII,  38;  XXXVI,  3).  On  leur  demandait  avant  tout  de  défendrela 
position  qui  leur  avait  été  confiée,  et  cet  intérêt  paraissait  si  considérable,  que  les  colonies 
maritimes  avaient  été  composées  de  citoyens  romains. 

'  Il  subsiste  encore  des  traces  des  délimitations  faites  par  des  agrimensores,  c  £n  suivant  la 
voie  Ëmilienne,  entre  Cesena  et  Bologne,  de  même  que  çà  et  là  dans  le  Modenais  et  le  Parme- 
san, le  voyageur  est  tout  surpris  de  voir  des  cheminots  égaux,  tous  parfaitement  parallèles, 
équidislants  et  perpendiculaires  à  la  grande  route.  Ils  sont  tous  coupés  à  angles  droits  par  d'au- 
tres roulins  également  réguliers,  de  sorte  que  les  champs  ont  exactement  la  même  surface. 
Vus  des  contre-forts  des  Apennins,  ces  campagnes  ressemblent  à  des  damiers  de  verdure  ou 
de  moissons  jaunissantes  ;  et  les  cartes  détaillées  prouvent  qu'en  effet  le  sol  de  ces  districts 


Digitized  by 


Google 


ORGANISATION  DE  L'ITALIE.  577 

mille  hommes  allèrent  à  Bénévent,  couvrir  la  Campanie;  plus  encore 
à  Venouse,  menacer  la  Grande-Grèce,  défendre  TApulie,  contenir  les 
Lucaniens  et  les  Samnites  du  Sud.  On  a  cru  qu'établis  aux  dépens  des 
anciens  habitants,  et  par  conséquent  entourés  d'ennemis,  les  colons  ne 
pouvaient  déserter  leur  poste  pour  aller  voler  à  Rome  et  que,  comme 
aux   soldats   sous  les  dra- 
peaux, la  loi  leur  ôtait  le 
droit    de    délibérer.    Nous 
n'avons  aucun   témoignage 
alleslant  qu'ils  n'aient  pas 
conservé  la  plénitude  des  pri- 
vilèges du  citoyen  romain. 

•G'estque  tout  en  les  gardant,  Monnaie  de  décurions». 

ils  avaient  bien  autre  chose 

à  faire  que  de  venir  augmenter  le  bruit  et  la  foule  au  Forum.  La  répu- 
blique leur  demandait  de  rendre  les  conquêtes  durables;  de  surveiller 
les  vaincus  et  de  prévenir  leurs  révoltes,  de  porter  par  toute  l'Italie 
ia  langue,  les  mœurs,  les  lois,  le  sang  de  Rome  et  du  Lalium*.  Ils  y 
réussiront  si  bien  que,  dans  quelques  années,  naîtra  au  fond  de  l'Apulie 
•celui  que  les  Romains  appelleront  le  père  de  leur  littérature,  Ennius 
noster,  le  poète  qui  chantera  en  81  livres  les  hauts  faits  de  leurs  aïeux. 
Suivant  une  coutume  de  la  vieille  Italie,  là  où  les  vaincus  avaient  été 
épargnés,  les  colons  prenaient  habituellement  un  tiers  du  territoire; 
les  indigènes  se  partagaient  le  reste  et  n'avaient  plus  dans  leur  propre 
ville  qu'une  situation  inférieure,  pareille  à  celle  des  plébéiens  de 
Home,  quand  ceux-ci  étaient  encore  privés  du  jus  suffragii  et  du  jus 
Jmnorum.  Aussi  les  révoltes  étaient  fréquentes,  et  on  a  vu  maintes  fois 
les  colons  chassés  ou  surpris  et  massacrés  par  leurs  sujets.  Mais  le 
temps  et  la  communauté  des  intérêts  effacèrent,  comme  à  Rome,  ces 

osl  découpé  en  rectangles  d'une  égalité  géoméirique,  ayant  714  métrés  de  côté  et  prés  de 
61  hectares  de  superficie.  Or  ce  carré  est  précisément  la  centurie  romaine,  et  Tile  Live  nous 
apprend  que  toutes  ces  terres,  après  avoir  été  arrachées  aux  Gaulois,  furent  mesurées,  cadas- 
trées et  partagées  entre  les  colons  romains.  11  est  donc  hors  de  doute  que  ces  réticules  si  régu- 
liers de  chemins,  de  canaux  et  de  sillons  datent  de  vingt  siècles  et  sont  bien  rœuvre  des  vété- 
rans de  Rome,  i  (Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle^  1. 1,  p.  544.) 

'  Monnaie  frappée  par  décret  des  décurions  DD  (décréta  decurionum)  à  Âpamée  de  Bithynie, 
r:ous  Caracalla.  Grand  bronze. 

*  Âsconius  (in  Pison.)  comptait  avant  la  seconde  guerre  Punique  cinquante-trois  colonies, 
dont  vingt-trois  de  droit  latin,  Madvig  et  Mommsen  ont  relevé  les  noms  de  trente-une  ou 
trente-deux  colonies  romaines  et  de  trente-neuf  colonies  latines.  Dans  celles-ci,  on  recevait 
ffion-seulement  des  Latins  et  des  Italiens,  mais  aussi  des  plébéiens  de  Rome  qui  préféraient 
4ine  propriété  dans  une  colonie  à  Texercicc  d'un  droit  politique  au  Forum. 
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différences.  Le  populut  et  la  plein  coloniale  iînirenl  par  se  confondre 
dans  régalilé  des  droits  municipaux,  à  laquelle  s'ajouta  souvent  Téga- 
lilé  des  droits  avec  Bonio,  en  vertu  d'un  plébiciste  qui  inscrivait  la  ville 
dans  une  des  trente-cinq  tribus.  Alors  il  n'y  restait  plus  que  la  division 
naturelle  entre  les  riches  et  les  pauvres,  les  assidtn  et  les  xrark, 
les  honesliores  et  les  humiliores,  qui  devaient  former  la  grande  division 
sociale  dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous  l'empire. 

Avec  les  Gracques  commencera  une  nouvelle  espèce  de  colonies, 
celle  de  pauvres  à  qui  l'on  donnera  des  terres;  une  autre  encore  avec 
Marins  et  Sylla,  celle  de  soldats,  qui  en  o!)liendront  comme  récompense 
militaire  :  deux  faits  très-différents  dont  nous  aurons  à  montrer  les 
conséquences. 

Pour  compléter  Tétude  des  anciennes  colonies,  voyons  quels  postes 
le  sénat  leur  donnait  à  garder. 

Jusqu'à  la  guerre  du  Samnium,  Rome,  plus  occupée  de  trouver  la 
paix  au  dedans  que  des  conquêtes  au  dehors,  n'avait  formé  qu'un  petit 
nombre  de  ces  établissements  à  la  fois  politiques  et  militaires.  En 
Étrurie,  Sutrium  et  Nepete,  aux  débouchés  de  la  forêt  Ciminienne; 
chez  les  Rutules,  Ardée  et  Satricum;  chez  les  Volsques,  Anlium,  pour 
surveiller  la  côte;  Vélitres,  Norba  et  Setia,  pour  tenir  en  respect  la 
montagne. 

Dans  la  guerre  du  Samnium,  les  U'gions  avaient  beau  vaincre,  la 
guerre  n'eût  jamais  fini,  si  le  sénat,  par  ses  colonies,  n'eût  peu  à  peu 
acculé  l'ennemi  à  l'Apennin.  Par  Terracine,  sur  la  voie  Appienne, 
il  ferma  la  route  de  la  Campanie  dans  le  Latium;  par  Frégelles,  il 
barra  la  vallée  du  Trerus  qui  menait  à  Préneste  et  au  mont  Albain; 
par  Sora,  Interamna,  Minturnes,  toutes  sur  le  Lins,  il  couvrit  le  pays 
des  Volsques  et  celui  des  Herniques. 

Une  seconde  ligne  défendit  la  première,  Atina,  Aquinum,  Casinum, 

dans  le  pays  montagneux  qui  sépare  le 
Vulturne  du  Liris,  fermèrent  des  passages 
que  les  Samnites  avaient  plusieurs  fois 
suivis  pour  descendre  dans  la  vallée  de 
ce  dernier  fleuve  et  de  là  tendre  la  main 

Monnaie  d'Aquinum  '.  . 

aux  peuples  soulevées  du  Latium.  Vescia, 
Suessa  Aurunca ,  Sinuessa  chez  les  Aurunces,  Teanum  et  Calés  chez 
les  Sidicins,  gardèrent  le  pays  entre  le  bas  Liris  et  le  Yulturne. 

*  Têle  de  Minerve.  Au  revers,  AQVIN,  un  coq  et  une  étoile;  petit  bronze  d'Aquinum,  surlï 
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Monnaie  de  Cosa*. 


Cette  double  ligne,  qui  enveloppait  le  Latium  au  sud  et  au  sud-est, 
se  rattachait,  à  l'est,  par  Alba  Fucentia  chez  les  Marses,  JEsuh  et  Car- 
seoli  chez  lesÈques,  à  l'importante  position 
de  Narnia,  qui  couvrait  la  route  de  l'Ombrie 
vers  Rome,  et  aux  colonies  de  l'Étrurie  : 
Nepele,  Sutriiim,  Cosa,  Alsium  etFrégelles. 
Derrière  ce  formidable  rempart,  Rome  pou- 
vait braver  tous  les  ennemis.  Annibal  et 

Pyrrhus,  qui  le  franchirent  une  fois,  mais  sans  l'avoir  brisé,  n'osèrent 
s'arrêter  au  milieu  de  ce  cercle  redoutable. 

Dans  le  reste  de  l'Italie,  les  colonies  furent  moins  nombreuses  :  la 
population  de  Rome  et  de  ses  alliés  latins  n'aurait  pu  suffire  à  former 
tant  de  garnisons;  mais  leur  force  et  la 
position  qu'on  leur  choisit  leur  permirent 
de  rayonner  au  loin.  Ainsi  le  Samnium  n'en 
eut  que  deux  :  à  ^Esernia  et  à  Bénévent,  d'où 
partaient  toutes  les  grandes  routes  de  l'Italie 
méridionale;  le  Picenum  trois  :  Hadria,  Fir- 
mum,  Castrum;  l'Ombrie  quatre,  échelonnées  sur  la  route  des  Gau- 
lois :  Narnia,  qui  barrait  la  vallée  moyenne  du  Tibre;  Spolète,  qui 
couvrait  cette  place  et  la  route  de  Rome;  Sena  et  Ariminum,  tctc  de 
pont  tournée  contre  les  Cisalpins*. 

Dans  la  Campanie,  les  Grecs  s'étaient  montrés  fidèles;  mais  Capoue, 
toujours  remuante,  était  serrée  de 
près  par  les  colonies  de  Saticula  et 
de  Calés;  au  besoin,  Casilinum,  sur 
un  rocher  au  bord  du  Vulturne  et  à 
deux  pas  de  Capoue,  pouvait  recevoir 
garnison.    L'Apulie    fut    gardée    par 

w        ,   .        ,  ,T  •  ...  Monnaie  de  Brindes*. 

Lucerie  et  par  Venouse,  qui  mettait 

sur  ses  monnaies  l'aigle  de  Jupiter  tenant  la  foudre;  la  Calabre,  par 


Monnaie  d'^fisernia  *. 


via  Latina,  dont  on  Toit  encore  les  restes  au  voisinage  du  bourg  moderne  d*Âquino.  C^élail  la 
pairie  de  Juvénal. 

*  Té(e  de  Minenre;  au  revers,  buste  de  cheval  ;  CO(sa)NO.  Petit  bronze. 

*  Tèle  de  Vulcain,  VOLCANOM;  derrière,  des  tenailles.  Au  revers,  AISERNINO  et  une  jeune 
remrae  conduisant  un  bige.  Petit  bronze  d'iEsernia,  dans  la  vallée  du  Yullurnc,  aujourd'hui 
Isernia. 

'  Ne  pouvant  revenir  plus  tard  sur  cetle  question  des  colonies,  je  dépasse  pour  quelques- 
unes  la  date  où  nous  sommes  arrivés.  Ainsi  Spolète  ne  fut  colonisée  qu'en  240.  Plusieurs 
autres  ne  furent  fondées  que  durant  la  première  guerre  Punique. 

*  Neptune  couronné  par  une  Victoire,  le  trident  du  dieu  et  quatre  0,  marque  du  triens  (Voyez 
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Briiidcs  et  Valcnlia;  la  côte  de  Lucanie  par  Paeslum.  Plus  au  sud^ 
Tareiitc,  Locres,  Rhegium,  sur  le  détroit,  et  quelques  autres  places 
avaient  des  garnisons. 

Pour  relier  ensemble  tous  ces  postes,  et  transporter  rapidement  les 
légions  sur  les  points  menacés,  de  grandes  voies  militaires  furent  tra- 
cées d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  péninsule.  Au  plus  fort  de  la 


Tumuli  à  Alsium*. 


guerre  Samnile,  en  512,  le  censeur  Appius  avait  commencé  la  voie 
Appienne,  qui  conduisit,  à  travers  les  marais  Pontins,  de  Rome  à 
Capoue.  Ce  grand  exemple  fut  suivi,  et  dès  que  les  censeurs  purent 
ap|)liquer  aux  travaux  de  la  paix  les  ressources  du  trésor,  on  se  mil 
à  l'œuvre  avec  une  telle  activité,  qu'avant  la  seconde  guerre  Punique 


pagps  198  et  199).  Au  revers,  BRVN  (Brundusium)  et  un  monogramme;  Arion  sur  un  dau- 
phin et  tenant  dans  la  main  droite  une  Victoire.  Bloyen  bronze  de  Brindes. 

*  Virgile  a  décrit  (jEn.,  XI,  850  sq.)  ce  genre  de  sépulture  :  «  Sur  une  montagne  s'élevait 
un  tertre  immense  qu'un  chêne  couvrait  de  son  ombre  épaisse  :  C'était  le  tombeau  de  Der- 
cennus  ancien  roi  de  Laurentum.  i 


Digitized  by 


Googk_ 


ORf.AMSATION   DK  I/ITALIE.  381 

la  voie  Valéricnnc  traversiiil  Tibiir,  l(»s  colonies  de  Carscoli  et  d'Alba, 
et  ne  s'arrêtait  qn'à  (lorlininni,  de  Tantie  côté  de  rApennin;  la  voie 
Anrélienne  longeait  les  coles  de  TÉtrorie,  (»t  la  voie  Flaniinienne  allait 
du  Chami)  d(*.  Mars  à  Ariniinnni,  c'est-à-dire  à  Tentrée  d(»  la  Cisalpine. 
Par  les  voies  Appienne  et  Latine,  Home  se  trouva  aUu's  (mi  couuuuui- 
cation  prompte  et  facile  avec  l'Italie  inférieure;  i)ar  les  voies  Auré- 
licMine  (M  riaminienne,  av(*c   T^trurie  et  TOnduie:   par  la  voie  Valé- 


Portc  Appienne*. 

rienne,  avec  les  pays  du  centre  de  TApennin.  Les  colonies,  assises  sur 
ces  routes,  pouvaient,  en  cas  de  danger,  les  fermer*. 

Le  génie»  d'un  i)euple  ou  d'une  époque  se  montre  dans  son  architec- 
ture. La  Grèce  eut  le  Partliéin)n,  ou  la  suprême  élégance  et  la  beauté 
idéale;  le  moyen  âge,  les  cathédrales  de  Reims  et  d'Amiens,  ou  les 
élans  impétueux  de  la  prière.  La  gloire  architecturale  des  Humains  est 

*  Caiiinn,  gli  Ediftzj  di  Roma,  pi.  270. 

•  Il  est  vrai  que  los  anmVs  nncioiincs,  no  Irninanl  pas  apivs  ollos  une  lourde  arliilorie. 
pouvaient  plus  aiséniont  «piiltcr  los  ^^ramlos  roules  pour  ôviirr  l«'s  plarcs. 

I.  —  05 
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surtout  dans  leurs  voles  militaires  dont  le  solide  réseau  enlaça  l'Ital 
d'abord,  plus  tard  le  monde.  Ce  peuple  ne  regarde  {)as  en  haut;  :: 
yeux  et  ses  mains  sont  fixés  sur  la  terre;  mais  aucun  ne  l'a  plus  fc 
Icment  saisi(»*. 
Outre  les  colonies  militaires,  envoyées  dans  les  plus  fortes  places 

*  Voici  la  lisle  dos  sept  grandes  voIps  parlant  de  Uomo  auxquelles  se  ratlachaient  vi 
voies  secondaires  on  enibranclienients  des  voies  principales.  On  ponrra  suivre  les  plus  imp« 
tantes  sur  notre  carte  sp<''ciale  des  voies  militaires  et  des  colonies  avant  les  jçuerres  Puniqu 
Dans  rénnniération  qui  suit,  nous  donnons  le  réseau  complet,  pour  n'avoir  pas  à  revenir  i 
cette  (inestion. 

I.  VIA  APPIA,  de  Rome  à  Capoue  par  la  plaine,  et  de  Capoue  à  Brindes.  Sur  elle  s'embR 
citaient  les  viœ  Setina  allant  à  Setia  *,  Domitiana,  qui  de  Sinuessa  à  Surrentuin  contournai 
fçolfe  de  Naples  ;  Campana  ou  ConsularU,  de  Capoue  à  Cumes,  à  Pouzzoles,  Atella  et  i\apl( 
Aqmllia,  «le  Capoue  à  Salerne,  Paeslum,  Cosentia,  Vibo  et  Rhegium;  Egnaiia.  de  Bénéver 
llerdonée,  Canusiura  et  Brimies;  Trajana,  de  Venouse  à  lléraclée,  Tliurium,  Crolone  et  RI 
};ium,  où  elle  rejoignait  la  voie  Aquillienne  ;  Minucia  ou  yumicia,  traversant  le  Samnium 
nord  au  sud. 

II.  VIA  LATINA,  de  Rome  à  Bénévent,  par  le  pied  des  montagnes.  Elle  envoyait  un  embn 
cliement  à  Tusculnm,  via  Tiuadana,  et  se  reliait  à  la  voie  Appienne  par  une  Iravei-se, 
llailriana,  courant  de  Teanum  à  Miniurnes.  I^s  deux  voies  Appia  et  Latina  )>artaienl  de 
porte  Capéne.  Entre  les  voies  Latine  et  Valérienne  couraient  :  la  via  Ijihicana,  de  la  porte  Esq 
line  à  Labicuni  et  rejoignant  la  voie  Latine  au  lieu  dit  ad  Btrium,  à  50  milles  de  Rome; 
via  Prœncslina  ou  Gabina,  partant  du  môme  point  et  rejoignant  la  voie  Latine  auprès  d'Anagn 
la  via  Collalina^  fort  courte. 

m.  VIA  TIHLRTINA,  de  la  |H)rte  Tiburtina  à  Tibur  et  se  continuant  sons  le  nom  do  ^ 
VALERIA  à  travers  la  Sabine  jusqu'à  Corfmium,  d'où  elle  fut  conduite  jusqu\n  l'Adriatiqi 
qu'elle  longea  d'Aternum  à  Castrum  Truentinum  où  elle  rencontrait  la  voie  Salarienne.  De 
enibrancliements  conduisaient  :  à  Sublaqueum,  via  Sublaccfisis,  dans  la  baule  vallée  de  TAn 
el  en  Apulie,  via  Frentana  Appula,  le  long  de  l'Adriatique.  La  via  ^omenlana  ou  Ficutnem 
partie  de  la  porte  Colline,  rejoignait,  à  Eretum,  la  voie  Salarienne. 

IV.  VIA  SALARIA,  de  la  porte  Colline  à  Ancône  par  Fidénes,  Reate,  Asculum,  Piceiiu 
Castrum  Truentiinmi  et  la  côte  de  l'Adriatique. 

V.  VIA  FLAMIMA,  de  la  porte  Flaminienne  à  Ariminum,  par  Narnia,  Interarana,  Spolê 
Fanum  Fortunie  et  Pisaurum,  sur  la  côte.  Elle  fut  continuée  sous  le  nom  de  via  JUmilia  < 
traversa  la  Cisalpine  jusqu'à  Plaisance,  où  elle  franchit  le  Pô,  atteignit  Milan  et,  de  là,  coui 
à  l'ouest  jusqu'à  Turin,  à  l'est  jusqu'à  Triesle.  Une  voie  transversale,  via  Poslumia,  alla 
Gènes  à  Vérone. 

VL  VIA  CASSIA,  conduisait  à  travers  FÉtrurie  centrale  par  Véies,  Sulrium,  Vulsinii 
Arretium  à  Luna ,  où  elle  rejoignait  la  voie  Aurélienne.  Un  de  ses  embranchements, 
Amerina,  allait  à  Tuder  et  à  Pérouse;  un  autre,  via  Clodia,  unissait  Rusellse  et  Tarquinii, 
la  via  Cimina  franchissait  les  monts  de  Viterbe,  Ciminits  mons. 

VII.  VIA  AURELIA,  sortant  de  Rome  par  la  porte  du  Janicule,  atteignait  Alsium,  et  suiv 
la  côte  étrusque  jusqu'à  Gènes  et  Fréjus.  La  via  Portuemii  suivait  la  rive  droite  du  Tibre  ji 
qu'à  Portus  Augusti;  la  via  Osiiensis,  la  rive  gauche  jusqu'à  Ostie,  d'où  elle  se  repliait,  au  si 
en  longeant,  sous  le  nom  de  via  Severiana,  la  côte  jus(|u*à  Terracine;  les  viœ  Laureniina 
Ardcalina  indiquent  leur  direction  par  leur  nom. 

Ainsi,  sept  grandes  voies  parlaient  de  Rome  :  deux,  Appia  et  Latina,  vers  le  sud;  dei 
Yaleria  et  Salariay  vers  l'Adriatique  ;  une,  Flaminia,  vers  le  nord-est;  deux,  Caisia  et  Aurel 
vers  le  nord-ouest,  et  la  via  iEmilia  desservait  les  deux  rives  du  Pô.  Voyez,  sur  cette  queslit 
l'ouvrage  toujours  classique  de  Rergier,  Histoire  des  grands  chemins  de  VEmpire  romain  el 
Table  de  Peutinger,  édition  de  M.  Ernest  Desjardins. 
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l'Italie,  Rome  avait  dans  les  campagnes  des  établissements  d'un 
autre  genre,  et  qui  aidaient  au  même  but,  la  propagation  dans  toute 
la  péninsule  de  la  race  latine.  Vager  Rornanus  s*arrélait  au  Vulturne; 
mais  le  reste  de  Tltalie  était  couvert  de  terres  attribuées  au  domaine 
public  du  peuple  romain.  Les  Bruttiens  avaient  cédé  la  moitié  de  la 
Sila  *;  les  Samnites  et  les  Lucaniens,  qui  avaient  reconnu  la  majesté  du 
peuple  romain;  les  Sabins  et  les  Picénins,  dépouillés  par  Curius,  les 
Sénons,  exterminés  par  Dolabella,  avaient  perdu  plus  encore,  et  la 
moitié  peut-être  des  meilleures  terres  de  la  péninsule  était  devenue 
propriété  romaine.  Les  censeurs  les  avaient  affermées*;  et  des  pâtres, 
(les  laboureurs  romains,  se  répandant  partout  le  pays,  allaient  inces- 
samment se  mêler  aux  populations  italiennes. 

Afin  d'assurer  la  rentrée  de  l'impôt  mis  sur  les  terres  du  domaine, 
le  sénat  partagea  la  péninsule  en  quatre  grands  départements,  où 
furent  envoyés  quatre  questeurs  qui  résidèrent  à  Ostie  et  à  Calés  pour 
les  pi'ovinces  qui  regardent  la  mer  Inférieure;  dans  TOmbrie  et  la 
Calabrc  pour  les  pays  baignés  par  l'Adriatique*. 

Aux  villes  de  diverse  sorte  que  nous  avons  nommées  se  rattachent 
les  cantons,  pagi,  et  les  gros  bourgs,  ne/,  qui  avaient  leurs  magistrats 
annuels,  les  fora  et  les  conciliahula.  Dans  les  pays  où  la  jïopulation 
n'était  pas  agglomérée,  certains  lieux  devinrent  le  marché  commun, 
forum^  et  le  point  de  réunion,  coîiciliabuhim^  de  tout  le  canton*.  Des 
communautés  s'y  formèrent,  qui  peu  à  peu  devinrent  des  vici  on 
même  des  cités;  et  le  pâtre  nomade  des  marais  Pontins,  comme  le 
montagnard  dont  la  hutte  était  cachée  au  fond  des  plus  secrètes  val- 
lées de  l'Apennin,  fut  rattaché  à  ce  régime  municipal  dont  Rome, 
tout  en  le  respectant,  se  fit  un  instrument  de  domination. 


IV,   —  SUPRÉMATIE    RELIGIEUSE;    ROME   GOUVERNE   ET   N'ADMINISTRE   PAS. 

La  religion  exerçait  dans  toute  la  péninsule  une  trop  grande  in- 
lliience  pour  qu'en  disciplinant  l'Italie  les  Romains  n'aient  pas  compris 

*  Denys,  Excerpla  ex  lihro  XX,  xv  (20,  5). 

*  Dans  beaucoup  d'endroits,  les  Italiens  lurent  admis  comme  fermiers,  et  ce  fut  un  lien  de 
jilus  entre  eux  elRome;  mais  cela  date  sans  doute  d'une  époque  postérieure.  Au  temps  des 
Gracques,  beaucoup  d'entre  eux  sont  détenteurs  du  domaine  (Cic,  de  l\ep.,  JIF,  29). 

^  Tite  Live,  Epil  ,  XV;  Tac,  Ann.,  IV,  27. 

*  Les  commissaires,  nommés  l'an  ^l\i  pour  le  recrutement,  vont  per  fora  et  conciliahula. 
Cf.  Tite  Live,  jîûm.,  et  Fest.,  s.  v.  Ces  fora  et  conciliahula  étaient  des  lieux  où  une  population 
rurale  n'ayant  pas  de  cité  traitait  ses  affaires  religieuses  ou  judiciaires  et  tenait  ses  assem- 
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qu'il  fallait  *iiissi  disci|)liner  srs  rulles.  Nous  avons  vu*  qu'ils  évo- 
(juaiout  à  RouK»  les  divinités  protectrices  des  villes  cou(juises;  qiiml 
ils  laissùrenl  aux  vaincus  leurs  di(»ux,  ils  soumirent  leurs  prclrosaii 
contrôle  des  jirètres  romains,  qui  levendiquèrent  pour  eux  seuls  l;i 
connaissance  de  la  scieîue  auj^urale.  Ihi  Rubicon  au  détroit  do  ilos- 
sine,  il  n'arriva  pas  un  prodij^e  (pi'il  ne  iiit  aussitôt  déféré  par  le; 
peupl(»s  IremMants  au  sénat  romain,  interprété  par  ses  augures,  expi' 
selon  leurs  prescriptions".  Par  là,  le  clerité  local  fut  dépossédé  de  son 
princi|)al  moy(Mi  d'influence,  et  les  Romains  tinrent  Tltalie  [)ar  la  ivli- 
giou  comme  ils  la  tenaient  par  la  politi([ue  et  par  les  arnu's.  Plus  lanl, 
bientôt  même,  nous  verrons  le  sentiment  religieux  s'affaiblir  et  elie/. 
quel([ues-uns  disparaître.  Alors  il  était  encoie  puissant,  et  les  Romains 
donnaient  rexem])le  de  la  piété.  On  a  ct)mpté  de  oO^l  à  29U,  dix  lcni|)les 
bâtis  par  eux  dans  leur  ville. 

Les  antres  gramls  peuples  de  ranti(juité  avaient  l)ien  su  con(|uérir; 
aucun  m»  sut  conseiver  ses  conquêtes,  juirce  qn'aticun  ne  voiilul 
oublier  les  <lroits  ([ue  la  victoire  hii  avait  doniu's.  Sous  ses  rois,  Ilonif 
appelait  les  étrangeis  dans  son  sein;  maintenant  assez  peuplée  an  fiiv 
du  sénal,  c\W  crée  des  citoyens  romains  liors  de  ses  mnis,  et,  pour 
stimuler  le  zèle,  elle  fait  l)riller  aux  yeux  de  tons  ce  titi'c  (|iii  lïiil 
monter  au  rang  des  maîtres  de  Fltalie,  ([ni  libère  d'im|K)ts%  ouvre 
Taccès  d(»s  cbarges  cl  appelle  aux  distributions  de  terres,  à  la  jouis- 
sance du  dt)niaine.  C'est  la  monnaie  dotit  elle  paye  tous  les  services: 
monnaie  précieuse,  (pi'<dle  divise  i)our  en  gagner  nu  jdus  grand  nom- 
bre à  sa  cause.  D(inc,s'il  est  vrai  que  le  peuple  romain,  terrible  eonln^ 
les  forts  et  sans  pitié  stir  le  cliam|»  de  bataille,  ait  jiorlé  la  deslrur- 
tion  partout  où  il  trouvait  une  vive  résistance,  du  moins,  la  piene 
acbevée,  lelevait-il  hu-mème  dans  Tintéièt  de  sa  grandeur  IVunenii 
(|u'il  vcMUiit  d'accabler;  il  se  plaisait,  comnic  dit  le  poète,  pinrcrc 
subjcctis  et  (lebellarc  supcrbos.  Content  d'avoir  détruit  la  puissance 
politi(jue  de  ses  adversaires,  il  inspectait  le  plus  souvent,  dans  celle 
première  période  de  ses  conquêtes,  leurs  mœurs,  leurs  lois  et  lein- 

Méps  ot  son  marché.  —  J'ai  loinpté  parmi  les  aiicieimos  viUos  d'Ilano  plus  de  trciilr  fom. 
«!()iit  phisiinirs  f^ardenl  eiuure  aujourd'hui  leur  non»,  Forli,  Forlimpojioli,  Fossoinbroiio,  «U'. 

«   Pa-e  254,  u.  2. 

-  Tito  Live,  XXI,  02  :  ledisteniium  Cœrc  imperalnm;  XXII,  1  .  dccrelum  est  ...  Junoni 
Lanuvii....  sampcarelur.,..  Decemviri  Ardeœ  in  foro  mnjoribus  lioslns  socnfworunl.  (X  XXM'I' 
Z\,  et  Jul.  Ohsecpiens.  Voyez  surtout,  au  tome  11,  le  sénatus-considte  contre  les  bacclianales. 

^  Voyez  page  o7G.  Apres  la  guerre  contre  l'er.sée,  les  cil()yens  n'auront  même  plus  d'iini>ôU 
à  payer. 
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goi;vonieiiiont.  Il  savait  qu'im  |)ouple  peut  se  résigner  à  la  perte  de 
son  indéj)on(laiu'e,  c'est-à-dire  à  l'aveu  de  sa  faiblesse,  jamais  ati 
mépris  des  coutumes  de  ses  pères.  La  centralisation  était  politique, 
non  pas  administrative;  et  la  plupart  des  cités  conservant  leurs  magis- 
trats \  lenrs  lois,  leur  culte,  leurs  finances,  leur  police  intérieure, 
potivant  coniërer  elles-mêmes  leur  droit  de  bourgeoisie,  administrer 
la  justice  criminelle'  et  civile,  enfin  se  donner  des  lois,  se  croyaient 
plutôt  associées  à  l'éclat  du  nom  de  Rome  que  soumises  à  sa  puis- 
sance. L'agitation  de  leurs  coniices  Taisait  croire  à  leur  liberté.  Toutes 
les  forces  vives  de  l'Italie  étaient  centralisées  aux  mains  des  consuls; 
le  sénat  disposait  de  ses  cinq  cent  mille  soldats,  de  sa  cavalerie  et 
de  sa  mariiu*,  et  cependant  la  vie  politique  n'était  })oint  éteinte  dans 
les  municipes;  le  sang  ne  se  retirait  pas  des  extrémités  pour  affluer 
au  cœur,  comme  il  arrivera  un  siècle  et  demi  plus  lard,  quand  s'élè- 
veront ces  tourmentes  au  milieu  desquelles  s'abîmera  la  république. 
Nous  sommes  encore  dans  l'âge  de  la  modération  et  de  la  sagess(». 
En  donnant  à  l'Italie  l'organisation  qu'on  vient  de  décrire,  Rome» 
avait  accom})li  lotit  ce  que  lui  permettait  sa  constitution  munici- 
pale el  plus  i\\w  ne  lui  enseigmrit  la  sagesse  politique  de  l'an- 
tiquité. Klle  restait  la  cité  souveraine  de  par  le  droit  de  la  vic- 
toire; mais  elle  se  faisait  la  capitale  des  Italiens,  en  attirant  dans  son 
sénat  leurs  plus  notables  citoyens.  Si  ce  n'était  pas  le  système  repré- 
sentatif dans  sa  vérité,  c'en  était  l'image  affaiblie,  et  elle  suffit  à 
commander  notre  admiration  ])our  ce  génie  politique  qui  prévenait 
les  tem|)s  de  si  loin  \ 

*  Mémo  los  simples  1>jmii*«çs  :  magisiri  vici.  Hem  mafjisiri  pofji  qiiotannis  fiunt,  Fcst.,  s.  v. 
Yicvs. 

-  Kxcoptr  iKMir  les  ininiicip(?s  opiimo  jure.  Un  citoyen  romain  ne  pouvait»  en  affaire  eririii- 
nelIe,è!rejn;,M''q!ie  par  tout  le  peuple,  d'après  les  Douze  Tables. 

'  Ou  a  vu,  p.  tslHI,  que  les  Latins  avaient  demandé  que  le  sénat  fût  composé  moitié  de  séna- 
teurs romains  moitié  de  sénateurs  latins.  Cette  idée  d'une  sorte  de  république  lédérative  était 
très-lamiliore  aux  Italiens  du  centre;  on  connaît  la  diète  étrusque  de  Voltumna,  les  fériés 
latines,  l'ancienne  lij^ui'  de  llome,  des  Latins  et  des  Ilerniques.  Alexandre  le  Molosse  avait 
aussi  formé  une  aiiîpliictyonie  pour  les  Grecs  italiotes,  etc. 

*  Deux  mains  jointes  et  deux  épis.  Intaille  antique  du  cabinet  de  France,  n*  17iî2  du  cata- 
logue Chabouillel. 


Deux  niaiiHs  réunies  on  si^nc  d'union^. 
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CHAPITRE  XVIII 


£TAT   intérieur  de  ROME  DURANT  LA  GUERRE   SAHNITE 


I.  —  L£S  ilŒLRS 

On  a  fait  do  retto  rpoque  Tàgo  d'or  do  la  république.  Suivant  la 
vieille  et  honorable  eoutunie  de  louer  le  temps  passé,  ou  a  donné  iiux 
Romains  di'  cette  épo(|ue  toutes  les  vei  lus.  lis  en  avaient,  surtout  d»' 
celles  qui  l'ont  les  bons  citoyens.  Les  v:jinipi(Mirs  des  Étrusques  cl  do 
Tarente  ne  méprisaient  pas  la  |)auvreté;  c(»s  pléb;''iens  (jui  s'étaient 
fait  reconnaître  tant  de  droits  acceplaicjit  tous  les  devoirs,  et  lom 
patriotisme  avait  la  force  d'un  sentiment  religieux.  Deux  Decius  ont 
donné  leur  vie  pour  l'armée  romaine,  et  Poslumius,  Manlius,  oii( 
immolé  chacun  un  iils  à  la  discipline.  Le  censeur  Ilutilius,  nVii: 
au  sortir  de  charge  r2(!(5),  convocjue  le  peujde  et  le  censure  IomI 
entier  pour  avoir  conféré  deux  lois  de  suiU*  au  même  ciloy(*n  ns 
importantes  fonctions.  Si  Corn.  Rulintis,  malgré  deux  consulats,  uiio 
dictature  et  un  triomphe,  s'est  fait  chasser  du  sénat  ])oui*  ses  lU 
livres  de  vaisselle  d'argent,  quand  la  h)i  n'en  permettait  que  8  onces'; 
si  le  consul  Postuniius  a  forcé  deux  mille  légionnaires  à  couper  ses 
blés  ou  à  défricher  ses  bois,  At.lius  Serranus  recevait,  à  la  charnio, 
la  pourpre  consulaire,  comme  autrefois  (ancinnatus  la  dictature; 
Regulus,  après  deux  consulats,  ne  possédait  qu'un  petit  champ  avec 
un  seul  esclave  dans  le  territoire  stérile  de  Pupiuies,  et  Cmius, 
de  ses  mains  triomphales,  comme  Fabricius,  comme  J^milius  Papiis, 
préparait  dans  des  vases  de  bois  ses  grossiers  aliments.  Le  nièuie 
(hirius,  qui  déclarait  dangereux  un  citoyen  à  qui  7  arpents  ne  sut- 
lisaient  pas*,  a  refusé  l'or  des  Samnites,   Fabricius  celui  de  Pyi- 


*  Tite  Livc,  £/?.,  XIV.  Il  Je  fut  pcut-t4re  pour  ses  rapines.   La  réponse  que  lui  fil  Fabricius 
(Cic,  de  Oral. y  II,  60)  le  représente  comme  un  pillard. 
«  IMine,  Hist.naL,  WWl  4. 
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rhus;  et  Cinéas,  introduit  dans  le  sénat,  a  cm  y  voir  une  assemblée 
de  rois. 

«f  En  ce  temps-là,  dit  Valère  Maxime,  peu  ou  presque  point  d'ai- 
j,a^nt  :  quelques  esclaves,  7  jugères  de  terres  médiocres,  rindigencc 
dans  les  familles,  les  obsèques  payées  par  l'État,  et  les  filles  sauj. 
dot;  mais  d'illustres  consulats,  de  merveilleuses  dictatures,  d'iii- 
jiombrables  triomphes,  tel  est  le  tableau  de  ces  vieux  ages^  »  Disons 
plus  simplement  que,  grâce  à  la  loi  Licinienne  sur  la  limitation 
des  propriétés  %  Rome  n';»ait  ni  l'extrême  richesse  qui  donne* 
parfois  un  insolent  orgueil,  ni  Textréme  pauvreté  qui  fait  naître 
l'envie  et  l'esprit  de  révolte.  Le  plus  grand  nombre  était  dans  cette 
heureuse  médiocrité  qui  excite  au  travail,  fait  sentir  le  prix  du 
jeu  que  Ton  possède  et  met  au  cœur  la  volonté  de  le  défendre 
énergiquement. 

Ce  peuple  avait  ses  défauts;  il  aimait  le  travail,  mais  aussi  le  butin, 
l'usure,  les  procès,  et  il  avait  dans  le  sang  du  lait  de  la  louve.  Le 
créancier  était  dur  pour  son  débiteur,  le  père  pour  son  fils,  le  maître 
pour  ses  esclaves,  le  vainipieur  pour  le  vaincu.  Ils  avaient  l'esprit  court 
du  paysan  qui  vit  la  tête  courbée  sur  le  sillon,  avec  les  passions  bru- 
tales des  natures  pesantes  et  Uorgueil  grossier  de  la  force  physique. 
Ilien  de  généreux,  rien  d'élevé;  ni  art,  ni  philosophie,  ni  religion  véri- 
table; pour  idéal,  le  gain  et  la  domination,  qui  est  la  forme  publique 
de  l'esprit  de  lucre.  Leur  vie  domestique  était-elle  plus  édifiante 
([u'elle  ne  le  sera  dans  la  suite?  Le  mal  se  voit  mieux  dans  les  sociétés 
qui  sont  en  pleine  lumière  que  dans  celles  dont  l'histoire  pénètre 
difficilement  les  ténèbres.  Mais  il  est  des  vices  qne  développent  l'excès 
de  richesse,  les  loisirs  d'une  existence  trop  facile,  et  des  tentations 
plus  nombreuses  :  toutes  choses  que  les  Romains  du  quatrième  siècle 
ne  connaissaient  certainement  pas. 

Ils  étaient  probes  et  observaient  la  parole  donnée.  «  Confiez,  disait- 
on  plus  tard,  un  trésor  à  un  (Irec,  prenez  dix  cautions,  dix  signatures 
et  vingt  témoins  :  il  vous  volera.  »  A  Rome,  un  magistrat  a  dans  les 
mains  toutes  les  richesses  publiques,  et,  pour  qu'il  n'en  détournât  rien, 


*  Val.  Max.,  IV,  iv,  6  cl  H.  Le  triomphe  de  Gurius  introduisit,  au  dire  de  Florus,  de  grandes 
richesses  dans  la  ville;  rargcut  se  trouva  bientôt  assez  abondant  pour  que,  trois  ans  après  la 
jTise  de  Tarenle,  on  frappât  de  la  monnaie  d'argent.  Jusqu'alors*  il  n'y  avait  eu  que  des  as 
d'airain.  Polyhe  (XVIlï,  2)  célèbre  encore  la  pauvreté  de  Paul  Emile  et  de  Scipion  Émilien. 

*  Eo  anno  plerisque  (lies  dtcta  ah  œdililnu,  quia  plus  quam  quod  lege  finilum  erat^  agri  possé- 
dèrent (Tite  Live,  X,  13). 
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ilsiiflisaildesoii  sormoiit.  OUeboiinr  foi  du  particMilior,  cello  probitr 
(lu  inagislrat,  olaionl  uu  reflet  d'une  verUi  plus  }»éuérale  qui  existait 
dans  tout  le  e()r|)s  des  eiloyiîus  :  le  respect  absolu  de  la  loi,  rohéissaïKv 
|U'éalable  à  Tautorilé  élablie,  sauf  à  Taire  appel  d'un  ordre  arbitrain». 
«  Le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa  liberté  cpie  l'univers  ail  jamais  vu  si» 
trouva  en  niènie  temps  le  plus  soumis  à  ses  magistrats  et  à  la  puissance 
léf^MtimeM  »  Bossuet  a  raison  d'admirer  res  deux  idées  (pii  p.mr 
tant  d'hommes  sont  eontradietoires;  e'est  leur  union  qui  l'ait  ks 
eitoyeus  vraiment  libres  et  les  Étals  vKiinuMit  Torts. 

On  n'aime  pas  le  Ilomain,  maison  est  eontraintde  l'admirer,  jianr 
<[ue,  dans  c(»tle  société,  si  l'houînje  est  petit,  l<»  riloycMi  i*st  «iiaiid. 
Jl  l'est  par  des  vertus  eivicpn^s  qui  lui  méritaient  renq)irc,  par  Ic^cou- 
ra^^e  indiunptable  qui  le  lui  donna,  ])ar  la  diseipline,  dans  le  sens  le 
plus  élevé  du  mot,  et  par  la  saj»ess(î  politicpu;  qui  b^  lui  ronser- 
vèr<*nt.  Aussi  sou  bisloire  où  le  poète  et  l'artiste  ont  si  peu  à  prendre 
sera-t-(dle  toujours  l'éeole  des  hommes  publies. 


II.     -   LA   r.ONSTlTL'TIO.N;    ÉQUILIBIIK    DtS    IMirVOlRS. 

Les  <lanj;(»rs  do  la  ««uerre  du  Samnium  avai(Mit  ramené  la  ])aix  entre 
Jes  deux  (udres.  Les  ]M»lites  rivalités  ayant  iTs^^c  (bavant  le  }»rand  intr- 
létdu  salut  publie,  rémaneipation  pcditiqm^  des  ])lébéiens  s'était  plei- 
nement aeeomjdie,  et  la  nouvelle  génération  palrieienne,  élevée  dans 
les  eanq)s,  avait  |rcrdn  le  souvenir  amer  des  victoires  populaires.  Les 
hommes  notiveanx  étaient  maintenant  aussi  nombreux  dans  le  sml 
que  les  d(*se(Midants  des  vieilles  familles  euriales;  el  less(»rviees  cuinnie 
la  gloire  de  Papirius  Cursor,  de  Fabius  Maximus,  d'Appius  Cœeus  elde 
Valerius  Corvus,  n'effaraient  ni  les  S(MTie(\s  ni  la  gloire  des  deux 
Decius,  de  P.  Philo,  quatre  fois  consul,  de  C.  Maenius,  deux  foisdicta- 
ieur,  de  Caîcilius  Metellus,  qui  coinmen(;ait  Tillustration  de  eett'^ 
famille,  dont  Nievius  devait  dire:  «  Les  Metellus  naissent  consuls  à 
Home,  »  de  Curius  Dentatus  enlin  et  de  Fabricius,  plébéiens  qui  nï^ 
laient  pas  même  d'origine  romaine. 

11  y  avait  union  parce  (|u'il  y  avait  égalité,  parce  que  l'on  ne  con- 
naissait plus  raristocralic  du  sang,  et  qu'on  n'honorait  pas  encore  celle 
"de  la  fortune.  A  cette  époque  la  constitution  romaine  présentait  celle 

*  Bossuct,  Disc,  sur  Vhisi  iim'».,  III*  partie,  cliap.  vi. 
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^age  combinaison  de  royauté,  d'aristocratie  et  de  déniocralie  qu'ont 
admirée  Polybe,  Machiavel  et  Montesquieu.  Par  le  consulat  il  y  avait 
unité  dans  le  commandement;  par  le  sénat,  expérience  dans  le  con- 
seil; par  le  peuple,  force  dans  l'action.  Ces  trois  pouvoirs  se  contcnan» 
mutuellement  dans  de  justes  limites,  toutes  les  forces  de  l'titat,  autre- 
fois tournées  les  unes  contre  les  autres,  avaient  enfin  trouvé,  après  une. 
lutte  de  plus  de  deux  siècles,  cet  heureux  équilibre  qui  les  faisait 
concourir,  avec  une  irrésistible  puissance,  vers  un  but  commun,  la 
grandeur  de  la  république. 

Dans  la  ville,  les  consuls*  sont  les  chels  du  gouvernement;  mais  ils 
sont  deux,  d'ordre  dilférent,  et  leur  inévitable  rivalité  assure  la  prc- 
])ondérance  du  sénat  auquel  ils  sont  contraints  par  leurs  phis  chers 
intérêts  de  montrer  une  prudente  déférence.  Us  reçoivent  les  ambassa- 
deurs des  nations  étrangères,  ils  convoquent  le  sénat  et  le  peuple,  pro- 
posent des  lois,  rédigent  les  sénatus-consultes  et  commandent  aux 
autres  magistrats;  mais  toute  cette  puissance,  plus  honoritique  que 
réelle,  vient  se  briser  contre  l'opposition  d'un  collègue  ou  Tantorilé 
inviolable  du  tribnnat,  contre  la  souveraineté  du  peuple  (jui  fait  les 
lois,  contre  un  décret  du  sénat,  qui  peut  annuler  les  pouvoirs  d'un 
consul  en  faisant  nommer  un  dictateur.  A  l'armée,  le  consul  parait 
un  chef  absolu;  il  choisit  une  partie  des  tribuns  légionnaires,  lixe 
les  contingents  des  alliés  et  exerce  sur  tous  le  droit  de  vie  et  de  mort; 
mais,  sans  le  sénat,  il  n'a  ni  vivres,  ni  vêtements,  ni  solde;  et  un 
sénatus-consulte  peut  arrêter  subitement  ses  entreprises,  lui  donner 
un  successeur  ou  le  proroger  dans  son  commandement,  lui  accorder 
ou  lui  refuser  le  triomphe*.  Il  fait  des  traités,  mais  le  peuple  les 
ratifie  ou  les  casse.  Il  agit,  il  décrète,  mais  les  tribuns  le  surveillent 
et,  par  leur  veto,  l'arrêtent,  par  leur  droit  d'accusation  le  tiennent 
en  de  continuelles  alarmes.  Enfin,  sa  magistrature  expirée,  il  doit 
rendre  compte  au  peuple  pour  en  recevoir  des  applaudissements  qui 
lui  promettent  de  nouvelles  charges,  ou  des  reproches  et  des  mur- 
mures qui  lui  ferment  à  jamais  l'accès  des  grandes  fonctions,  quel- 
quefois une  amende  qui  le  ruine  et  le  déshonore'. 


'  A  propos  des  consuls,  Gicéron  dit  la  célèbre  et  dangereuse  maximo  :  ollis  saltts  popult 
4uprema  lex  e$lo.  C'était  une  justiiicatioii  indirecte  de  son  consulat. 

*  C'est  le  sénat  qui  autorisait  le  consul  à  prendre  dans  le  trésor  l'argont  nécossairo  pour 
couvrir  les  frais  de  cette  solennité.  (Polybe,  Yi,  5.) 

'  Postumius  fut,  au  sortir  de  charge,  condamné  à  payer  500  000  as.  Tite  Livo,  Epitome, 
XI;  Camille  avait  failli  être  frappé  de  la  même  amende. 

1.  —  OC 
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Les  sujets,  les  alliés  et  les  rois  étrangers,  qui  ne  traitent  jamais 
([u'avec  le  sénat  réuni  dans  le  temple  de  Bellone,  pour  leur  rappeler 
(|ue  Rome  était  toujours  prêle  à  la  guerre  \  qui  le  voient  juger  leurs 
différends,  répondre  à  leurs  députés,  envoyer  au  milieu  d'eux  des  com- 
juissaires  tirés  de  son  sein  et  accorder  ou  refuser  le  triomphe  aux 
«généraux  qui  les  ont  vaincus,  regardent  ce  corps  comme  le  maître  de 
la  république-.  A  Rome  même,  les  sénateurs  ne  paraissant  que  velus 
de  la  pourpre  royale;  siégeant  dans  les  temples;  discutant  les  grandes 
affaires,  les  plans  des  généraux  et  le  gouvernement  des  pays  conquis; 
pouvant  ajourner  les  assemblées  du  peuple  ou  rendre  des  décrets  qui 
ont  force  de  loi';  recevant  les  comptes  des  censeurs  et  des  questeurs; 
autorisant  les  dépenses,  les  travaux,  les  aliénations  du  domaine;  veil- 
lant à  la  conservation  de  la  religion  de  l'État,  à  la  poursuite  des  crimes 
])ublics,  à  la  célébration  des  jeux  et  des  sacrifices  solennels;  enfin, 
décrétant,  en  cas  de  péril,  des  supplications  aux  dieux,  après  la  vie- 
loire,  des  actions  de  grâces  et  réglant  jusqu'aux  affaires  dti  ciel  eu 
donnant  le  droit  de  cité  et  des  temples  à  des  divinités  étrangères,  les 
sénateurs,  dis-je,  semblent  être  les  premiers  dans  rÉlal  par  l'étendue 
de  leurs  droits  politiques,  comme  ils  l'étaient  par  leur  dignité  et  par 
!e  respect  qti'on  attachait  à  leur  nom.  Mais,  soumis  au  contrôle  irres- 
ponsable des  censeurs,  le  sénat  est  encore  présidé  par  les  consuls, 
([ui  dirigent  à  leur  gré  ses  délibérations.  Serait-il  d'accord  avec  eux, 
(|u'il  ne  pourrait,  sans  le  consentement  des  tribuns,  ni  s'assembler  ui 
r(Midre  un  décret;  et  l'omnipotence  législative  du  peuple  le  met  dans 
la  dépendance  des  centuries  et  des  tribus.  Tous  ses  membres  d'ail- 
leurs sont  indirectement  nommés  par  le  peuple,  puisque  c'est  lui  qui 
élève  aux  charges  et  que  c'est  par  les  charges  qu'on  entre  au  sénat  ^ 


*  Ce  temple,  voué  par  Appius  en  296  (Tite  Live,  X,  19,  et  PI.,  XXXV,  3),  fut  bâti  hors  de  la 
ville,  dans  le  Champ  de  Mars.  Le  sénat  s'y  réunissait  pour  recevoir  les  ambassadeurs  étrangers 
et  les  consuls  qui  lui  demandaient  le  triomphe.  A  rentrée  de  ce  temple  élait  la  colonne  que 
le  fécial  frappait  d'un  javelot  quand  l'ennemi  était  trop  loin  pour  qu'il  pût  lui  porter  la  décla- 
ration de  guerre  du  peuple  romain.  Voyez  page  103. 

*  En  Angleterre  aussi  le  peuple  s'occupe  peu. des  affaires  extérieures,  dont  il  laisse  généra- 
lement aux  ministres  la  direction. 

*  Montesq.,  Espr.  des  lois,  V,  8.  Légalement,  le  pouvoir  législatif  du  sénat  ne  s'exerçait  que 
pour  les  affaires  administratives.  Mais  la  limite  était  bien  difficile  à  fixer,  et  on  voit  plus  d'un 
sénntus-consulte  empiéter  sur  le  terrain  de  la  loi.  Le  sénat  s'attribua  même  plus  lard  le  droit 
de  dispenser  de  l'observation  des  lois  (Cic,  pro  lege  Mon.,  21).  Sur  les  formalités  suivies  pour 
Lï  rédaction  d'un  sénatus-consulle,  voy.  Foucart,  Mém.  sur  un  sénalus-c.  médit  de  Fan  170. 

*  On  verra  plus  loin  comment  Fabius  Buteo  compléta  le  sénat  après  Cannes.  Aussi  les  séna- 
teurs sont-ils  souvent  représentés  comme  élus  par  le  peuple  (Tite  Live,  IV,  4;  Cic,  pro  Sextin, 
Cr»,  pro  Cluent.,  56).  Dans  le  de  Legibus  (III,  5),  Cicéron  dit  que  le  sénat  doit  se  composer  de 
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Chez  nous  le  pouvoir  exécutif  peut  être  interrogé  sur  ses  actes 
aussitôt  qu'ils  sont  accomplis;  pour  quelques-uns  même  avant  l'exécu- 
tion, ce  qui  permet  de  les  arrêter.  A  Rome,  le  magistrat  ne  rend 
compte  qu'après  l'expiration  de  sa  magistrature.  Il  est  inviolable,  sacrn- 
samlm\  et  ne  cède  qu'à  l'intercession  d'un  collègue,  au  veto  d'un  tri- 
bun ou  à  celui  des  auspices.  On  ne  peut  même  le  poursuivre  pour 
un  crime  de  droit  commun. 

Le  peuple,  jury  suprême*,  corps  électoral  et  législatif,  en  un  mot 
le  vrai  souverain  au  Forum,  retrouve  dans  les  tribunaux  civils  les  séna- 
teurs pour  juges,  à  l'armée  les  consuls  pour  généraux  •  les  uns,  armés 
de  l'autorité  des  lois  et  du  pouvoir  discrétionnaire  que  donne  uiuî 
législation  incertaine  et  obscure;  les  autres,  d'une  discipline  (|ui 
commande  une  obéissance  aveugle.  Le  plébéien  se  gardera  de  bless(»r 
ceux  qui  pourraient  se  venger  sur  le  plaideur  ou  sur  le  légionnain» 
des  voles  hostiles  du  citoyen.  Dans  les  comices  mênies  où  le  peuple 
(îst  roi,  rien  n'est  laissé  au  hasard  du  moment.  Le  magistrat  qui  réunit 
l'assemblée,  circonscrit  le  débat;  il  demande  soit  un  non,  soit  un 
oui;  il  n'accepte  pas  de  question,  et  le  peuple  répond:  uli  rofjas  pour 
approuver,  antiquo  pour  rejeter.  Nous  dirions  aujourd'hui  que  l'assem- 
blée n'avait  ni  le  droit  d'amendement  ni  celui  d'interpellation.  On 
ue  discutait  que  dans  les  concionesy  sorte  d'assemblées  pré|)aratoires 
où  l'on  ne  votait  pas.  Si  pourtant  le  peuple  souverain  entendait  faire 
acte  de  souveraineté,  il  pouvait  être  arrêté  par  un  double  veto  i  dans 

tous  les  anciens  magistrats,  et  Sylla  rendit  une  loi  dans  ce  sens.  Cependant  les  censeurs 
pouvaient  inscrire  sur  leur  liste  qui  bon  leur  semblait,  mais  la  loi  Ovinia  (p.  !273)  les  obligeait 
d'appeler  d'abord  les  ancien»  magistrats.  C'est  là  ce  qui  faisait  du  sénat  une  assemblé»»  si 
expérimentée. 

*  Tite  Live,  IX,  9.  Le  préteur  Lentulus,  complice  de  Catilina,  ue  put  être  poursuivi  qu'apn-s 
qu*il  se  fut  démis  de  sa  charge.  (Cic,  CatiL,  (il,  C  ) 

*  En  tète  de  la  constitution  romaine,  Gicéron  (de  Leg.,  Ill,  5)  place  le  droit  sacré  de  l'appol. 

*  Le  peuple  réuni  par  tribus  nommait  les  tribuns,  les  édiles  les  questturs,  une  partie  des 
tribuns  légionnaires,  les  chel's  des  colonies,  les  counnissaires  pour  les  lois  agraires,  les  duuni- 
virs  maritimes  (\ulu-Gelle,  XllI,  xv;  Tite  Live,  Vil,  5;  l\,  ôU).  Il  dtlibérail  dans  les  con- 
donc*  et  volait  dans  rassemblée  des  tribus  (plebiscilum)  :  sur  les  propositions  des  tribuns, 
lesquelles  touchaient  quelquefois  aux  plus  graves  intérêts  de  rÉtat;  sur  la  concession  du 
droit,  de  cité  (fite  Live,  XXX VUl,  30);  sur  les  attributions  des  magistrats  (Tite  Live,  NX  I.  2.-> 
20,  30).  Flaminius  leur  fera  voter  sa  loi  agraire,  hlles  avaient  aussi  un  pouvoir  judiciaire 
(Tite  Live.  XXVI,  3,  4;  App.,  Dell  Civ  ,  1,  31).  Dans  les  assemblées  centuriates.  le  peuple, 
comme  puissance  législative,  fait  les  lois,  décide  de  la  paix  et  de  la  guerre,  ratilie  les  traités 
et  reçoit  les  comptes  des  magistrats;  comme  corps  électoral,  il  nomme  aux  grandes  tharg(;s; 
comme  tribunal  suprême,  il  reçoit  Tappel  de  tous  les  magistrats,  prononce  sur  la  vie  des 
citoyens,  sur  le  crime  de  royauté  et  de  haute  trahison  (Tite  Live,  VI,  20;  XXVl.  5;  Cic,  de 
Leg.,  111,  A,  19;  pro  Sext.,  44,  M).  Mais  nous  savons  que  dans  ces  assemblées  les  riches  et 
la  classe  aisée  dominent,  et  que  la  multitude  est  réduite  à  un  rôle  sans  importance. 
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les  comices  par  tribus,  celui  des  Iribuus;  dans  les  centuries,  celi 
(les  dieux  exprimé  par  les  au*{ures.  Enlin,  fermiers  de  l'État  pour  h 
domaines,  les  travaux  publics  et  le  recouvrement  des  impôts,  nombi 
de  citoyens,  surtout  les  plus  riches,  dépendent  encore  du  sénat  et  d( 
r(»nseurs  qui  adjugent  les  enchères,  font  les  remises,  prolongent  h 
termes  de  payement  ou  cassent  les  baux*. 

H  n'y  a  pas  jns(|u'aux  plus  pauvres  qui  n'aient  leur  jour  de  fête  ( 
de  royauté.  La  veille  dés  comices,  le  patricien  oublie  sa  noblesse  pou 
:e  mêler  à  la  foule,  pour  caresser  ces  rois  de  quelques  heures  qi 
donnent  les  hmineurs,  la  puissance  et  la  gloire.  Il  prend  la  main  ca 
icuse  du  }»aysan,  appelle  par  son  nom  le  plus  obscur  quiritc*,  et,  pli 
laid,  il  rendra  au  peuple  en  un  jour  d'élection  tout  ce  que  lui  et  s( 
pères  auront  gardé  du  pillage  de  plusieurs  provinces.  La  brigue,  qu 
dans  un  siècle  il  faudra  punir  parce  qu'elle  amènera  la  vénalité,  n 
fait  encon^  (|ue  rapprocher  le  riche  du  pauvre  et  donner  aux  grand 
une  le(;()n  d'égalité. 

«  Cha(iue  cor|)s  de  l'État,  dit  Polybe,  peut  donc  nuire  a  l'autre  o 
l(»  servir;  de  là  naît  leur  concert  et  la  force  invincible  de  cette  répi 
blique.  » 

lue  puissance  morale,  la  censure,  elle-même  irresponsable  et  illi 
mitée  dans  ses  droits,  v(»illait  au  maintien  de  cet  équilibre.  Dans  le 
législations  orientales,  le  principe  conservateur  de  la  constitution  es 
le  sentiuKMit  religieux,  car  la  loi  n'est  que  l'expression  de  la  volont 
divine.  En  Grèce  et  à  Rome,  Lycurgue  et  Numa  donnèrent  aussi  à  leur 
lois  la  sam  tion  des  dieux.  Mais  Solon  et  les  Romains  de  la  république 
plus  éloignés  de  l'époque  sacerdotale,  confièrent  à  des  hommes  ci 
[pouvoir  conservateur:  Solon  à  l'aréopage,  la  constitution  romaine  au: 
censeurs.  A  Athènes,  l'aréopage,  sorte  de  tribunal  placé  en  dehors  d( 
radminislration,  no  fut  jamais  assez  fort  pour  exercer  une  inflnenci 
utile;  à  Rome,  la  censure,  chargée  de  très-graves  intérêts  matériels 
fut  une  magistrature  active  dont  l'importance  politique  accrut  e 
assura  Taulorité  morale'.  Ces  détails  qu'aucune  loi  ne  peut  frapper 

'  Poiyhc,  VI,  7-11.  J'aurais  pu  le  citer  presque  pour  chaque  phrase  de  ce  tableau  de  la  con- 
stilulion  romaine.  Quand  on  en  rapproche  celui  qu'a  tracé  Cicéron  dans  son  traité  des  Loù 
(III,  o),  on  voit  «pie  le  premier  a  été  écrit  par  un  homme  d'État,  le  second  par  un  jurisconsiilu 
el  par  un  phih>so[ihe  qui,  dans  le  premier  livre  au  moins,  se  préoccupe  d'une  chose  doni 
rancienne  Rome  n'avait  nul  souci,  le  droit  naturel. 

•  Cf.  Tito  Li\e,  pnsstm;  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Coriolan,  et  le  curieux  hvre  de  Quintus 
Cicéron,  de  la  Unnamle  du  consulat. 

»  Censorcs  pupuU  œvilaleSy  soboles,  familtas,  pecumasque  censento;  urbû  teda,  iempla,  9ias. 
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ces  dangereuses  innovations  qui  ébranlent  sourdement  les  républiques 
en  détruisant  Tégalité,  les  censeurs  surent  les  atteindre  et  les  punir. 
Souvent  ils  chassèrent  du  sénat  et  de  Tordre  équestre,  ou  privèrent  de 
leurs  droite  politiques  de  puissants  citoyens,  et  <lans  la  répartition  des 
classes  «  ils  exerçaient  la  législation  sur  le  corps  même  qui  avait  la 
puissance  législative*  »,  et  ils  mettaient  leurs  acies  sous  la  sanction 
de  la  religion,  en  offrant  à  la  clôture  du  cens  le  sacrifice  solennel 
des  movetaurilia.  Par  leur  autorité  sans  contrôle,  ils  venaient  en  aide 
au  pouvoir  exécutif  toujours  si  faible  dans  les  démocraties. 


Suovriaurilia  •. 

En  tout  État,  c'est  une  grave  question  que  de  savoir  dans  quelles 
mains  doit  être  le  pouvoir  judiciaire.  Cette  question  troubla  le  dernier 
siècle  de  la  république  romaine;  aux  époques  antérieures,  elle  avait 
reçu  une  solution  originale.  Le  consul  d'abord,  le  préteur  ensuite,  ne 
jtigeait  pas  lui-même.  Pour  chaque  espèce,  il  donnait  la  règle  de  droit 
(|ui  devait  être  appliquée,  et  les  juges  désignés  par  lui,  avec  l'agrément 

aquasy  œrarinm^  veciigalia  luenlOy  popuhque  partes  in  tribus  discribunio;  exin  pecunias^  œvilateSf 
ordines  partiuntOy  equitum  pedilumque  prolem  detcribunto,  cœlibes  esse  prohibento,  mores  populi 
reguntOy  probrum  insenatu  ne  reliquunto.  Dinisunto..,,  (Cic,  de  Leg.,  111,  5). 

*  Nontcsquieii,  Esprit  de^  lois^  liv.  XI,  chap.  xvi. 

'  Bas-relief  du  Louvre  offrant  la  cérémonie  des  suovetaurilia.  Devant  l^autel,  le  magistrat 
debou',  la  tête  voilée,  remplit  les  fonctions  de  sacrificateur;  près  de  lui,  sont  deux  assistants 
ou  canUUi  portant,  Tun  Vacerra  ou  boite  à  encens,  l'auti^e  le  vase  des  libations,  guttus;  der- 
rière, sont  les  deux  licteurs  du  magistrat  avec  leurs  faisceaux  -,  viennent  ensuite  les  victimaires, 
couronnés  de  lauriers,  conduisant  les  victimes  ou  s'apprélant  à  les  frapper;  enfin,  sur  le 
second  plan,  on  voit  quelques  assistants  à  la  cérémonie.  Voyez  page  100. 
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des  parties,  décidaient  la  question  de  fait.  Ainsi  le  procès  était  doubh, 
injure,  devant  le  préleur,  injudicio,  devant  les  juges.  Pour  les  causes 
graves,  les  juges  étaient  pris  dans  le  sénat;  pour  les  affaires  moins 
imi  ortantes,  dans  le  corps  des  centunivirs  élus  au  nombre  de  trois  par 
chacune  des  trente-cinq  tribus*.  Ainsi,  l'organisation  de  la  juslico 
civile  (Hait,  à  certains  égards,  celle  que  nous  avons  |)our  la  justice  cri- 
minelle :  le  magistrat  déclarait,  d'après  la  nature  de  la  cause,  quelle 
décision  juridique  elle  comportait,  et  des  judices  ou  jurés  prononçaient 
sur  le  point  de  fait. 

La  justice  criminelle  était  exercée  par  le  peuple.  Quiconque  avail, 
par  un  crime,  violé  la  paix  publique,  était  justiciable  de  l'assemblée 
souveraine,  qui  recevait  aussi  les  appels  formés  contre  les  sentences 
des  magistrats;  ceux-ci,  en  vertu  de  leur  charge  qui  les  obligeait  à  faire 
respecter  la  loi,  punissaient  les  délits  dont  un  certain  nombre  seraient 
qualihés  par  nous  de  crimes.  Le  châtiment  était  les  verges  pour  les 
|)etites  gens,  pour  les  autres  une  amende.  Les  consuls  et  les  préteurs 
avaient  en  outre  conservé  de  la  royauté  le  droit  de  nommer,  pour  les 
cas  graves  et  pressants,  des  questeurs  criminels,  juridiction  exception- 
nelle que  nous  verrons  devenir  permanente,  quxstiones  perpeUix.  Dn 
reste,  la  justice  criminelle  s'exerçait  rarement,  car  la  justice  domes- 
tique lui  enlevait  l(*s  crinies  de  l'esclave,  du  fils,  s'il  n'était  pas  éman- 
cipé, et  de  ré|)ouse  in  manu.  Le  maître,  le  père  et  le  mari  prononçaient 
dans  l'intérieur  de  la  maison  la  sentence  et  la  faisaient  exécuter.  Il 
n'y  a  donc  pas,  à  l'époque  où  nous  sommes  de  l'histoire  romaine,  un 
corps  de  citoyens  qui  soient  investis  de  l'autorité  judiciaire  et  qui, 
grâce  à  ce  privilège,  puissent  menacer  la  liberté  des  autres  classes,  h 
justice  est  alors  égale  pour  tous;  dans  un  siècle,  elle  ne  le  sera 
plus. 

Cette  constitution  si  bien  pondérée  exposait  cependant  l'Etat  à  de 
grands  périls.  Elle  n'était  point  écrite;  et  les  droits  des  assemblées 
ou  des  magistrats  n'ayant  jamais  été  clairement  définis,  il  pouvait  arri- 
ver que  les  diverses  juridictions  empiétassent  les  unes  sur  les  autres; 
delà  des  chocs,  c'est-à-dire  des  troubles;  ou  bien  qu'une  seule,  aidée 
par  les  circonstances,  prit  dans  l'État  une  prépondérance  dangereuse. 
Ainsi  llorteiisius  avait  donné  une  égnie  autorité  aux  décisions  du  sénat 
et  à  celles  du  peuple  :  que  ces  deux  pouvoirs  se  mettent  en  opposition, 
et  il  n'y  aura  dans  l'État  aucune  force  légale,  si  ce  n'est  le  remède 

*  Nous  en  avons  parlé  page  114. 
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violent  et  temporaire  de  la  dictature,  qui  pourra  sans  combats  termi- 
ner cette  lutte.  Mais  la  prudence  du  sénat  sut  pendant  un  siècle  et  demi 
prévenir  ce  danger.  Il  se  fit  un  partage  entre  lui  et  le  peuple  des 
matières  sur  lesquelles  devait  s'exercer  leur  omnipotence  législa- 
tive. Au  peuple,  les  élections  et  les  lois  d'organisation  intérieure  ;  au 
sénat,  l'administration  des  finances  et  des  affaires  extérieures;  aux 
magistrats ,  les  droits  illimités  de  Vimperium  pour  l'exercice  du  pou- 
voir exécutif. 

D'ailleurs  si  ce  peuple  était  continuellement  poussé  en  avant  par  des 
besoins  nouveaux,  il  était  constamment  aussi  retenu  en  arrière  par 
son  respect  des  temps  anciens.  Tant  que  Rome  resta  elle-même,  elle 
eut,  à  l'image  de  son  dieu  Janus,  les  yeux  tournés  à  la  fois  vers  le 
présent  et  vers  le  passé.  La  coutume  des  aïeux,  mos  majorum,  y  con- 
serva une  autorité  qui  permit  souvent  de  suppléer  à  la  loi  écrite  ou  de 
la  tourner,  et  cette  autorité  de  la  coutume  fut  un  puissant  principe 
de  conservation  sociale. 


IIJ.  -  ORGANISATION   MILITAIRE. 

Au  dehors,  ce  gouvernement  était  défendu  par  les  meilleures 
armées  qui  eussent  encore  paru.  Nul  adversaire,  nulle  entreprise,  ne 
pouvaient  effrayer  les  vainqueurs  des  Samnites  et  de  Pyrrhus.  Ils 
avaient  triomphé  de  tous  les  ennemis  et  de  tous  les  obstacles:  de  la 
tactique  grecque*  comme  de  la  fougue  gauloise  et  de  l'acharnement 
samnite;  les  éléphants  de  Pyrrhus  ne  les  avaient  étonnés  qu'une  Ibis". 
Entourés  d'ennemis,  les  Romains  n'avaient,  pendant  trois  quarts  de 
siècle,  connu  d'autre  art  que  la  guerre,  d'autre  exercice  que  les  armes. 
Ils  n'étaient  pas  seulement  les  soldats  les  plus  braves,  les  mieux  disci- 
plinés de  l'Italie,  mais  les  plus  agiles  et  les  plus  forts.  Le  pas  militaire 
était  de  24  milles  en  5  heures  ;  et  durant  les  marches  ils  portaient 
leurs  armes,  pour  cinq  jours  de  vivres,  des  pieux  pour  camper:  en 

*  La  phalange  macédonienne  n'avait  que  sa  force  d'impulsion,  les  armées  barbares  que  le 
courage  individuel  de  leurs  soldats.  Dans  l'une,  l'individu  n'était  rien,  et  la  masse  tout;  dans 
les  autres,  la  masse  rien,  et  l'individu  tout.  La  légion,  par  sa  division  en  manipules,  laissait 
tout  son  essor  au  courage  individuel,  et  conservait  à  la  masse  toute  son  action.  Annibal  rendit 
lui-même  hommage  à  l'organisation  des  armées  romaines,  en  armant  ses  vétérans  comme  les 
légionnaires.  (Polybe,  XVIII,  il.) 

■  •  On  a  toujours  dit  que  Pyrrhus  avait  appris  aux  Romains  à  dresser  un  camp.  La  descrip- 
tion de  Polybe  fait  songer  à  Vurbt  qiiadrata  des  Étrusques,  et  il  oppose  lui-même  la  régularité 
d'un  camp  romain  à  la  confusion  qui  régne  dans  un  camp  grec. 
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tout,  au  moins  CO  livres  romaines.  Dans  rinleivalle  des  campagnes, 
les  exercices  des  camps  continuaient  au  Champ  de  Mars.  Ils  lan- 
çaient des  javelots  et  des  flèches,  comhatlaienl  à  Tépée,  couraient  et 
sautaient  tout  armés,  ou  traversaient  le  Tibre  à  la  nage,  se  servant, 
pour  ces  exercices,  d'armes  d'un  poids  double  de  celui  des  armes 
ordinaires.   Les  plus  grands  citoyens  prenaient  part  à  ces  jeux;  des 

consuls,  des  triomphateurs  rivalisaient 
de  force,  d'adresse  et  d'agilité,  mon- 
trant à  ce  peuple  de  soldats  que  les 
généraux  avaient  aussi  les  qualités  du 
légionnaire. 

Toutes  les  puissances  combattaient 
alors  avec  des  mercenaires;  Rome  senle 
avait  une  armée  nationale,  d'où  l'étran- 
ger, l'affranchi,  le  prolétaire  étaient 
exclus,  et  qui  avait  dtîjà  établi  cette  reli- 
gion du  drapeau  qui  a  fait  accomplir 
tant  de  miracles*. 

Tous  les  citoyens  aisés  et  riches  de- 
vaient passer  par  cette  rude  école  de 
discipline,  de  dévouement  et  d'abnéj(«i- 
tion.  Personne,  dit  Polybe,  ne  peut  être 
élu  à  une  magistrature  qu'il  n'ait  fjiil 
dix  campagnes.  Combien  cette  loi  ne 
relevait-elle  pas  la  dignité  et  la  force  de 
l'armée  ! 

Nous  venons  de  suivre  les  Romains  au 
sénat  et  au  Forum,  nous  avons  montré 
Soldat  romain».  leur  vic  publiquc  ct  Icur  vie  privée; 

cette  étude  ne  serait  pas  complète  si 
nous  ne  cherchions  pas  à  les  voir  au  camp.  L'organisation  militaire 
est  pour  tous  les  peuples  une  question  bien  grave.  Sans  les  soldat^ 
formés  dans  les  gymnases  de  la  Grèce,  les  Perses  étaient  vainqueui"? 
à  Marathon  et  à  Platées  ;  sans  la  phalange  de  Philippe,  Alexandre  ne 
sortait  pas  de  la  Macédoine;  sans  la  légion,  l'Italie  et  le  monde  eus- 
sent été  livrés  aux  barbares  avant  que  la  civilisation  s'y  fût  assez 

*  Au  retour  de  chaque  campagne,  les  enseignes  étaient  déposées  dans  Vœrarium. 

*  Emprunté  à  l'ouvrage  de  M.  Lindenschmit,  conservateur  du  musée  des  antiquités  de 
Mayence,  die  AUerlhûmer  tntscrer  heidnUchen  Vorzeit, 
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fortement  enracinée  pour  ne  pouvoir  plus  en  être  arrachée  tout 
entière.  Le  tableau  de  l'armée  romaine  fait  donc  nécessairement  partie 
de  riiistoire  de  Rome,  et  pour  le  tracer  nous  n'avons  qu'à  abréger,  en 
le  complétant  sur  quelques  points,  le  récit  de  Polybe,  qui,  s'il  n'est  pas 
un  grand  écrivain,  a  été  le  plus  intelligent  observateur  de  l'antiquité  *. 

«  Après  l'élection  des  consuls,  24  tribuns,  toujours  d'ordre  séna- 
torial ou  équestre,  sont  nommés,  16  par  le 
peuple,  8  par  les  consuls,  pour  la  levée 
annuelle,  qui  est  habituellement  de  quatre 
légions*.  On  les  choisit  de  telle  sorte,  que 
14  soient  pris  parmi  ceux  qui  ont  servi  au 
moins  cinq  ans.  Et  cela  est  facile,  puisque 
tous    les  citoyens  sont  obligés,  jusqu'à 

quarante-six  ans,  de  porter  les  armes,  soit  i 

dix  ans  dans  la  cavalerie,  soit  seize  ans  I 

dans  l'infanterie.  On  n'excepte  que  ceux 
dont  le  bien  ne  passe  pas  400  drachmes  et 
qui  sont  réservés  pour  la  marine.  Quand 
la  nécessité  l'exige,  on  les  prend  môme 
pour  l'infanterie;  et  alors  leur  obligation 
militaire  est  de  vingt  années  de  service. 

«  Chaque  légion  a  6  tribuns,  qui  com- 
mandent tour  à  tour  la  légion  pendant 
deux  mois  sous  les  ordres  supérieurs  du 
consul,  et  l'on  a  soin  que  ce  collège  soit 
formé  en  proportion  à  peu  près  égale  de  ^"^^^^^  romain». 

jeunes  et  d'anciens  tribuns. 

«  Quand  on  doit  faire  une  levée,  ordinairement  de  quatre  légions, 
tous  les  Romains  en  âge  de  porter  les  armes  sont  convoqués  au  Capi- 
tole.  Là,  les  tribuns  militaires  tirent  les  tribus  au  sort  et  choisissent 
dans  la  première  que  le  sort  désigne  quatre  hommes  égaux,  autant 
qu'il  est  possible,  en  taille,  en  âge  et  en  force.  Les  tribuns  de  la  pre- 
mière légion  font  leur  choix  les  premiers;  ceux  de  la  seconde  ensuite, 
et  ainsi  des   autres.  Après  ces  quatre  citoyens,  il   s'en  approche 

•  Fragment  du  livre  VI,  19-42. 

"  En  207,  la  levée  étant  de  vingt-trois  légions,  les  comices  nommèrent  les  vingt-quatre 
tribuns  des  quatre  premières  légions,  les  consuls  désignèrent  tous  les  autres.  (Tite  Live. 
XXVII,  3G.) 

'  Lindenschmit,  opère  citato. 
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quatre  autres;  ce  sont  alors  les  tribuns  de  la  seconde  légion  qui 
font  leur  choix  les  premiers;  ceux  de  la  troisième  après;  et  ainsi  de 
suite.  Le  même  ordre  s'observe  jusqu'à  la  fin  ;  d'où  il  résulte  que 
chaque  légion  est  composée  d'hommes  de  même  âge  et  de  même 
force,  ordinairement  au  nombre  de  quatre  mille  deux  cents,  et  de 
cinq  mille  quand  le  danger  presse*.  Quant  aux  cavaliers,  le  censeur  les 

choisit  d'après  le  revenu, 
trois  cents  par  légion.  La 
levée  faite,  les  tribuns  assem- 
blent leur  légion,  et,  choisis- 
sant un  des  plus  braves,  ils 
lui  font  jurer  qu'il  obéira  aux 
ordres  des  chefs  et  qu'il  fera 
tout  pour  les  exécuter.  Les 
autres,  passant  à  leur  tour  de- 
vant le  tribun,  font  le  même 
serment  en  prononçant  les 
mots  :  Idem  in  me.  C'était  Té- 
quivalent  de  notre  formule: 
Je  le  jure  *. 

«  En  même  temps,  les  con- 
suls font  savoir  aux  villes  d'I- 
talie d'où  ils  veulent  tirer  des 
secours  le  nombre  d'hommes 
dont  ils  ont  besoin,  le  jour 
et  le  lieu  du  rendez-vous.  La 
levée  se  fait  dans  ces  villes 
Cavalier  romain».  commc  à  Romc,  même  choix, 

même  serment.  On  donne  un 
chef  et  un  questeur  à  ces  troupes  et  on  les  met  en  marche. 

«  Les  tribuns,  après  le  serment,  indiquent  aux  légions  le  jour  et  le 
lieu  où  elles  doivent  se  trouver  sans  armes,  puis  les  congédient. 
Quand  elles  se  sont  assemblées  au  jour  marqué,  des  plus  jeunes  et 


*  D*après  Tite  Live  (YIII,  8),  cinq  'mille  était  le  chiffre  normal  ;  plus  tard,  on  arriva  à  sii 
mille  hommes.  Cf.  Tite  Live,  XUI,  31,  et  Suidas,  s.  v.  Xf^Mv....  cÇaxt9xi>>toi. 

*  Ce  serment  s'appelait  saaamentum,  parce  que  celui  qui  le  prêtait  devenait  sacré  ou  dévooé 
aux  dieux  infernaux,  s'il  le  rompait.  Sénèque  disait  encore  :  primum  milUiœ  vincuiwn  eU  r^ 
digio  et  êignorum  amor  et  deserendi  nefa*  (Ep,,  95). 

'  Lindenschmit,  opère  citato. 
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des  plus  pauvres  on  fait  les  vélites;  ceux  qui  les  suivent  en  âge  for- 
ment les  hastaires;  les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  composent  les 
princes,  et  on  prend  les  plus  anciens  pour  en  faire  les  triaires.  Ainsi, 
chaque  légion  est  composée  de  quatre  sortes  de  soldats,  qui  diffèrent 
par  le  nom,  Tâge  et  les  armes  :  six  cents  triaires,  mille  deux  cents 
princes,  autant  de  hastaires;  le  reste  forme  les  vélites. 

«  Les  vélites  sont  armés  d'un  casque  sans  crinière,  d'une  épée, 
d'un  bouclier  rond  qui  a  3  pieds  de  diamètre,  et  de  plusieurs  jave- 
lots dont  le  bois  a  2  coudées  de  long  et  un  doigt  de  grosseur.  La 
pointe,  longue  de  1  spithame*,  est  si  effilée,  qu'au  premier  coup 
elle  se  fausse,  de  sorte  que  les  ennemis  ne  peuvent  le  renvoyer'. 

«  Les  hastaires  ont  l'armure  complète,  c'est-ù-dire  un  bouclier 
convexe,  large  de  2  pieds  et  demi 
et  long  de  4.  Il  est  fait  de  deux 
planches  collées  l'une  sur  l'autre 
et  couvertes  en  dehors  d'un  linge, 
puis  d'un  cuir  de  veau.  Les  bords 
de  ce  bouclier  en  haut  et  en  bas 
sont  garnis  de  fer,  et  la  partie 
convexe  est  couverte  d'une  plaque 
de  même  métal,  pour  parer  les     . ,  ^^_. 

traits  lancés  avec  une  grande  force.         ^      .  ,    , ,.        .    ,.   .    , 

o  GueiTiei-s  maixhant  lun  contre  1  autre*. 

Les  hastaires  portent  l'épée  sur  la 

cuisse  droite;  la  lame  en  est  forte  et  frappe  d'estoc  et  de  taille*.  Ils 
ont,  en  outre,  deux  pilumj  un  casque  d'airain  et  des  bottines.  De 
ces  deux  javelots,  l'un  est  rond  ou  carré  et  a  4  doigts  d'épaisseur; 
l'autre  est  plus  léger,  mais  pour  tous  les  deux  la  hampe  a  3  coudées 
et  le  fer  autant*.  Sur  leur  casque  se  dresse  un  panache  rouge  ou 

'  Le  pied  grec  =  0«,308  1/4  il  avait  donc  un  1/2  pouce  de  moins  que  noire  ancien 
pied;  le  doigt  =0,019  (ou  i/l 6  du  pied),  le  spithame  =  0,231  (12  doigts  ou  5/4  du  pied);  la 
coudée= 0,462  (ou  i  pied  1/2). 

*  Tite  Live,  XXVI,  4,  dit  que  les  vélites  avaient  chacun  sept  de  ces  javelots. 
'  Dicl.  des  Antiq.  grecques  et  romaines^  fig.  254. 

*  Cette  cpéë  dont  parle  Poiybe  était  l'épée  espagnole  adoptée  par  les  Romains  durant  la 
seconde  guerre  Punique,  comme  ils  doivent  avoir  pris  le  pilum  aux  Étrusques.  On  a  trouvé 
à  Vulci,  au  milieu  de  vieilles  armes  étrusques,  un  fer  de  pilum, 

*  Cela  ferait  6  coudées  ou  2", 77  ;  mais  comme  une  partie  du  fer  entrait  dans  le  bois  où  il 
était  maintenu  par  une  douille,  le  pilum  était  notablement  plus  court.  Poiybe  le  fait  aussi 
trop  lourd  par  l'épaisseur  qu'il  lui  donne,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  parler  au  pilum  murale  qui 
jouait  le  rôle  de  nos  fusils  de  remparts,  lesquels  sont  beaucoup  plus  gros  que  le  fusil  ordi- 
naire. Nous  verrons  les  changements  faits  parMarius  et  César  aupi/um,  l'arme  avec  laquelle 
les  Romains  ont  conquis  le  monde. 
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noir,  formé  de  trois  plumes  droites  et  hautes  d'une  coudée,  ce  qui  les 
fait  paraître  plus  grands  et  leur  donne  un  air  formidable.  Les  moin- 
dres soldats  portent  en  outre,  sur  la  poitrine, 
une  lame  d*airain  qui  a  12  doigts  de  tous  les 
côtés.  Mais  ceux  qui  sont  riches  de  plus  de 
10000  drachmes  ont,  au  lieu  de  ce  pectoral, 
une  cotte  de  mailles.  Les  princes  et  les  Iriaires 
ont  les  mêmes  armes,  seulement  les  triaires 
n'ont  qu'une  lance  {hasla  ou  iôpv). 

«  Dans  chacun  de  ces  trois  corps,  on  choisit, 
laissant  à  part  les  plus  jeunes,  vingt  des  plus  pru- 
dents et  des  plus  braves  pour  faire  d'eux  les  cen- 
turions. Le  premier  élu  a  voix  délibcrative  dans 
le  conseil.  Il  y  a  vingt  autres  officiers  d'un  rang 
inférieur,  optioneSj  et  qui  sont  choisis  parles 
vingt  premiers  pour  conduire  l'arrière-garde. 
Chaque  corps  est  partagé  en  dix  manipules  S  à 
l'exception  des  vélites  qui  sont  répandus  en 
nombre  égal  dans  les  trois  autres  corps.  Les 
centurions  choisissent  dans  leurs  compagnies, 
pour  porter  les  enseignes,  deux  hommes  des  plus 
forts  et  des  plus  braves,  vexillarii^  $igniferi\ 

«  La  cavalerie  se  divise  de  la  même  manière 
en  dix  compagnies  ou  turmes;  chacune  d'elles  a 
trois  chefs  dont  le  premier  nommé  commande  la 
compagnie  entière  ;  ces  chefs  en  choisissent  trois 
autres  d'ordre  inférieur  pour  veiller  aux  derniers 
rangs.  Les  armes  de  la  cavalerie  sont  une  cui- 
rasse, un  bouclier  solide  et  une  forte  lance  ferrée  à  son  extrémité 


*  La  légion  avait  donc  trente  manipules  divisés  en  deux  centuries,  commandées  chacune 
par  un  centurion,  de  sorte  qu'il  y  avait  soixante  de  ces  officiers  par  légion.  Le  centurie  prior 
commandait  le  premier  manipule  et  se  plaçait  en  tête  de  Taile  droite  ;  le  centurio  potUrior 
lui  servait  de  lieutenant,  au  besoin,  le  remplaçait  et  avait  son  poste  de  combat  à  T'i^ 
gaudie.  Le  signe  distinctif  du  centurion  était  un  cep  de  vigne,  dont  il  pouVail  frapper  les 
soldats;  les  alliés,  en  cas  de  faute,  étaient  battus  de  verges  :  quem  mililem  extra ordintm 
deprehendit,  st  Romanus  etset,  vitibuê,  ti  extraneuM,  fuêUhus  cecidit  (Tite  Live,  Ep.j  LVll).  Une 
cohorte  était  la  réunion  d*un  manipule  des  hastats,  d'un  autre  des  princes,  d'un  troisième 
des  triaires,  chacun  avec  les  vélites  qui  en  dépendaient.  La  cohorte  était  donc  une  réduction 
au  dixième  de  la  légion  entière.  (Cincius  ap.  Aulu-Gelle,  XVI,  iv.) 

*  Avant  Marins,  les  Romains  mettaient  l'image  du  loup  sur  leurs  enseignes.  (Pline,  Hid. 
nat.,  X,  4.) 

*  De  Reffye,  les  Ârmet  d'Alité,  18r>i.  p.  .-"0. 
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inférieure,  afin  qu'elle  puisse  servir  encore  quand  la  pointe  en  est 
brisée  *. 

«  Après  que  les  tribuns  ont  ainsi  partagé  les  troupes  et  donné  pour 
les  armes  les  ordres  nécessaires,  ils  congédient  l'assemblée  jusqu'au 
jour  où  les  soldats  ont  juré  de  se  réunir.  Rien  ne  peut  les  relever 
de  leur  serment,  si  ce  n'est  les  auspices  ou  des  difficultés  insur- 
montables. Chaque  consul  marque  séparément  un  rendez-vous  aux 
troupes  qui  lui  sont  destinées,  ordinairement  la  moitié  des  alliés 
auxiliaires  et  deux  légions  romaines.  Quand  les  alliés  ont  rejoint, 
douze  officiers  choisis  par  les  consuls,  et  qu'on  appelle  préfets,  sont 
chargés  d'en  régler  la  distribution.  On  met  à  part  les  mieux  faits  et 
les  plus  braves  pour  la  cavalerie  et  l'infanterie  qui  doivent  former  la 
garde  des  consuls.  Ceux-là  s'appellent  les  extraordinaires.  Quant  au 
nombre  total  des  alliés,  il  est  pour  l'infanterie  égal  à  celui  de  l'infan- 
terie romaine,  et  triple  pour  la  cavalerie.  On  prend  pour  les  extraor- 
dinaires le  tiers  de  celle-ci,  et  la  cinquième  partie  de  l'infanterie. 
Les  préfets  partagent  le  reste  en  deux  corps,  dont  l'un  s'appelle  l'aile 
droite  et  l'autre  l'aile  gauche.  » 

Sur  le  champ  de  bataille,  la  légion  se  formait  en  trois  lignes  :  à  la 
première,  les  hastats;  à  la  seconde,  les  princes;  à  la  troisième,  les 
triaires,  tous  partagés  en  dix  manipules,  rangés  sur  vingt  hommes 
de  front  et  six  de  profondeur.  Dans  Tordre  serré,  confertis  ordini- 
bus,  les  soldats  étaient  placés  à  5  pieds  l'un  de  l'autre,  dans  tous  les 
sens,  afin  d'avoir  l'espace  nécessaire  pour  le  maniement  de  leurs 
armes.  Un  môme  intervalle  séparait  les  dix  manipules  de  chaque 
ligne,  de  sorte  que  le  front  d'une  légion  en  bataille  était  de  570  mètres, 
sans  compter  l'espace  réservé  à  la  cavalerie  que  le  général  plaçait 
ordinairement  aux  ailes  et  qui  prenait  un  espace  de  1",50  par  che- 
val. Dans  Tordre  étendu,  laxatis  ordinihm,  les  soldats  étaient  sépares 
Ls  uns  des  autres  par  un  intervalle  de  6  pieds,  ce  qui  doublait  la  ligne 
du  front. 

A  chaque  manipule  des  hastats  et  des  princes  étaient  joints  quarante 
vélites  qui  formaient  derrière  cette  infanterie  pesante  un  sixième  et  un 
septième  rang  de  troupes  légères.  Les  vélites  passaient  par  les  inter- 
valles pour  engager  Taction  de  loin,  en  tirailleurs,  y  rentraient  quand 
les  hastats  en  venaient  aux  mains,  ou  les  fermaient  lorsqu'ils  pou- 


«  Les  cavaliers  n^avaieut  pas  d'étriers  et  s'exerçaient  à  sauter  à  cheTal  tout  armés.  (Vég. 
I,  i7.) 
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valent  encore,  de  là,  lancer  utilement  leurs  traits  sur  Tennemi. 
L'armée  romaine  n'eut  que  plus  tard  des  archers  et  des  frondeurs. 
Si  les  hastats  pliaient,  ils  se  reliraient  par  les  intervalles  des  princes 
placés  derrière  eux,  et  tandis  que  ceux-ci  combattaient,  les  triaires, 
un  genou  en  terre  et  couverts  par  leur  bouclier,  attendaient  le  moment 
d'entrer  en  action, 

«  Pour  le  camp,  le  lieu  est  choisi  avec  soin;  une  fois  remplacement 
désigné,  on  cherche  l'endroit  d'où  le  général  pourra  le  plus  facilemenl 
tout  voir  et  on  y  plante  un  drapeau.  Autour,  on  mesure  un  espace  cârré 
dont  chaque  côté  est  éloigné  du  drapeau  de  100  pieds  :  c'est  le  préUm. 
A  gauche  et  à  droite  du  prétoire  sont  le  forum  ou  marché  et  le  çuas- 
torium^  c'est-à-dire  le  trésor  et  l'arsenal.  On  établit  les  légions  du  côté 
qui  est  le  plus  commode  pour  aller  à  l'eau  et  «au  fourrage.  Les  dou» 
tribuns,  s'il  n'y  a  que  deux  légions,  se  logent  sur  une  ligne  droite, 
parallèle  au  prétoire  et  à  une  distance  de  50  pieds,  leurs  tentes  faisant 
face  aux  troupes  qui  commencent  à  s'établir  à  100  pieds  plus  loin, 
sur  une  ligne  également  parallèle  *. 

a  Cette  ligne  est  coupée  perpendiculairement  à  son  milieu  par  une 
ligne  droite,  et  à  25  pieds  de  chaque  côté  de  cette  ligne,  on  loge  la 
cavalerie  des  deux  légions  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  et  séparées  par  un 
espace  de  50  pieds.  Derrière  la  cavalerie,  qui  est  ainsi  établie  à  la  hau- 
teur du  milieu  des  tentes  des  tribuns,  des  deux  côtés  d'une  des  grandes 
rues  du  camp,  sont  logés  les  triaires,  une  cohorte  derrière  un  esca- 
dron. Ils  se  touchent,  mais  en  se  tournant  le  dos.  A  50  pieds  des  triai- 
res et  vis-à-vis  d'eux,  on  place  les  princes  de  l'autre  côté  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  rue,  qui  commencent,  aussi  bien  que  celle  de  la 
cavalerie,  à  la  ligne  des  tentes  des  tribuns  et  finissent  au  front  du  camp. 
Au  dos  des  princes  on  met  les  hastaires,  puis  à  50  pieds  de  ceux-ci, 
le  long  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  rue,  la  cavalerie  des  alliés. 
Derrière  cette  cavalerie  se  place  l'infanterie  des  alliés,  qui  fait  face  au 
retranchement,  de  sorte  qu'elle  a  vue  sur  deux  des  quatre  côtés  du 
camp. 

«  Entre  la  cinquième  et  la  sixième  cohorte,  il  y  a  une  séparation  de 
50  pieds,  laquelle  forme  une  nouvelle  rue  qui  traverse  le  camp  paral- 
lèlement aux  tentes  des  tribuns  et  coupe  les  cinq  rues  par  le  milieu. 
Cette  rue  transversale  s'appelle  Quintaine. 

*  Les  tenteS)  faites  de  peaux  soutenues  par  des  perches,  devaient  contenir  chacune  dix 
hommes. 
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«  A  rextrémilé  de  la  ligne  que  forment  les  lenles  des  tribuns,  et 
parallèlement  aux  deux  côtés  du  camp,  se  trouve,  en  face  de  la  place 
du  questeur  et  de  celle  du  marché,  le  logement  de  la  cavalerie  extra- 
ordinaire et  des  cavaliers  volontaires.  Derrière  ces  cavaliers  se  placent 
l'infanterie  extraordinaire  et  les  fantassins  volontaires  qui  ont  vue 
sur  le  retranchement.  Ces  cavaliers  et  ces  fantassins  sont  toujours  à  la 
suite  du  consul  et  du  questeur. 


MdthdMA 
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Camp  romain. 


1.  Porte  prétorienne. 
S.  Porie  décumane. 

3.  Porte  dextra. 

4.  Porte  sinistra. 

5.  Prxtorium. 

6.  Porlira. 


7.  Quaestorium. 

8.  Tribuni. 

9.  PKcfecti  sociorom. 

10.  Legati. 

11.  Pedites  delecti. 
IS.  Equités  delecti. 


13.  Equités  extraordinarii. 

14.  Pedites  extraordinarii. 

15.  Auxilia. 

16.  Pedites  soeiorum. 

17.  Equités  sociomm. 

18.  Uastati. 


19.  Principes. 

20.  Triarii. 

SI.  Equités  Romani. 

22.  Ara. 

23.  Via  Principalis. 

24.  Via  Quintana. 


«  En  face  des  dernières  tentes  de  ces  troupes,  on  laisse  un  espace 
large  de  100  pieds,  parallèle  aux  tentes  des  tribuns,  et  qui  traverse 
toute  rétendue  du  camp.  Au-dessous  de  cet  espace  est  logée  la  cava- 
lerie extraordinaire  des  alliés,  ayant  vue  sur  le  marché,  le  prétoire  et 
le  trésor.  Un  chemin  ou  une  rue  large  de  50  pieds  partage  en  deux  le 
terrain  de  la  cavalerie  extraordinaire,  venant  à  angle  droit  du  côté 
qui  ferme  le  derrière  du  camp  jusqu'au  tecrain  qu'occupe  le  prétoire. 
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Enfin,  derrière  la  cavalerie  extraordinaire  des  alliés  campe  leur  infan- 
terie extraordinaire,  tournée  du  côté  du  retranchement.  Ce  qui  reste 
d'espace  vide  des  deux  côtés  est  destiné  aux  étrangers  et  aux  alliés  qui 
viennent  au  camp.  Toutes  choses  ainsi  rangées,  on  voit  que  le  camp 
forme  un  carré  qui,  par  la  disposition  intérieure,  ressemble  à  une 
ville  régulière. 

€  Du  retranchement*  aux  tentes  il  y  a  200  pieds  de  distance;  cet 
espace  sert  à  faciliter  rentrée  et  la  sortie  des  troupes.  On  y  met  aussi 
les  bestiaux  et  tout  ce  qu'on  prend  sur  l'ennemi.  Un  autre  avantage 
considérable,  c'est  que,  dans  les  attaques  de  nuit,  il  n'y  a  ni  feu  ni 
trait  qui  puisse  arriver  aux  tentes,  si  ce  n'est  très-rarement. 

«  S'il  arrive  que  quatre  légions  et  deux  consuls  campent  ensemble, 
la  disposition  est  la  môme  pour  l'une  et  l'autre  armée;  seulement  il 
faut  s'imaginer  deux  armées  tournées  Tune  vers  l'autre,  et  jointes 
par  les  côtés  où  les  extraordinaires  de  l'une  et  de  l'autre  sont  placés, 
c'est-à-dire  par  le  derrière  du  camp,  et  celui-ci  alors  forme  un  carré 
long,  occupant  un  terrain  double  du  premier. 

a  Une  fois  le  camp  établi,  les  tribuns  reçoivent  le  serment,  de  tous 
les  hommes  libres  ou  esclaves,  qu'ils  ne  voleront  rien  dans  le  camp, 
et  que,  s'ils  trouvent  quelque  chose,  ils  le  porteront  au  prétoire. 
Ensuite  on  commande  deux  manipules,  tant  des  princes  que  des 
hastaires  de  chaque  légion,  pour  garder  la  place  qui  s'étend  en 
face  des  tentes  des  tribuns,  et  que  les  soldats  remplissent  pendant  le 
jour.  La  tente  et  les  bagages  de  chaque  tribun  sont  en  outre  gardés 
par  quatre  soldats.  Trois  manipules  tirés  au  sort  parmi  les  princes 
et  les  hastaires  fournissent  chaque  jour  cette  garde  qui  est  destinée 
aussi  à  relever  la  dignité  des  tribuns.  Les  triaires,  exemptés  de  ce 
service,  veillent  sur  les  chevaux,  quatre  par  manipule  pour  l'esca- 
dron placé  derrière  eux.  Ils  doivent  empêcher  que  ces  chevaux  ne 
s'embarrassent  dans  leurs  liens,  ou  ne  causent,  en  s'échappanl,  du 
tumulte  dans  le  camp.  Un  manipule  est  toujours  de  garde  à  la  tente 
du  consul. 

€  Les  alliés  font  deux  côtés  du  fossé  et  du  retranchement,  les  Romains 
les  deux  autres,  un  par  légion.  Chaque  côté  se  distribue  par  parties, 
suivant  le  nombre  des  manipules,  et  pour  chaque  partie  un  centurion 

A  Le  camp  était  défendu  par  un  fossé  large  de  9,  11,  12»  13  ou  17  pieds,  profond  de  S 
ou  9.  La  terre  qu'on  en  avait  tirée  était  rejelée  à  Tintérieur  du  camp,  de  manière  à  fonner 
un  parapet  haut  de  4  pieds  dans  lequel  étaient  plantées  des  palissades  fortement  entrelacées. 
Les  vivandiers  et  les  valets  campaient  en  deiiors  des  portes  dans  les  proceslria. 


Digitized  by 


Google 


ÉTAT  INTÉRIEUR  DE  ROME  DURANT  LA  GUERRE  SAMNITE.   407 

préside  au  travail;  quand  tout  le  côté  est   fini,   deux  tribuns  l'exa- 
minent et  l'approuvent. 

«  Les  tribuns  sont  chargés  de  la  discipline  du  camp.  Ils  y  com- 
mandent tour  à  tour  deux  ensemble  pendant  deux  mois.  Cette  charge 
parmi  les  alliés  est  exercée  par  les  préfets.  Dès  le  point  du  jour  les 
cavaliers  et  les  centurions  se  rendent  aux  tentes  des  tribuns,  et  ceux-ci 
à  celle  du  consul,  dont  ils  prennent  les  ordres. 

«  Le  mot  d'ordre  de  la  nuit  se  donne  de  la  manière  suivante  .  on 
choisit  dans  les  turmes  de  la  cavalerie  et  dans  les  manipules  de  l'infan- 
terie qui  ont  leur  logement  au  dernier  rang,  un  soldat  que  Ton  exempte 
de  toutes  les  gardes.  Tous  les  jours,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil, 
ce  soldat  se  rend  à  la  tente  du  tribun,  y  prend  le  mot  d'ordre  qui  est 
écrit  sur  une  petite  planche  de  bois  et  s'en  retourne  à  sa  compagnie. 
Quand  le  chef  en  a  pris  connaissance,  il  la  porte  avec  des  témoins 
au  chef  de  la  compagnie  suivante,  et  celui-ci  la  donne  au  centurion, 
qui  est  son  plus  proche  voisin  ;  ainsi  des  autres,  jusqu'à  ce  que  le 
mot  d'ordre  ajant  passé  par  tous  les  manipules,  soit  revenu  aux 
tribuns,  avant  la  nuit  close. 

«  La  nuit,  un  manipule  entier  veille  au  prétoire.  Les  tribuns  et  les 
chevaux  sont  aussi  gardés  par  des  soldats  que  l'on  retire  des  mani- 
pules. D'ordinaire  on  donne  trois  gardes  au  questeur.  La  garde  de 
chaque  corps  se  prend  dans  le  corps  même.  Les  côtés  extérieurs 
sont  confiés  au  soin  des  vélites,  qui  pendant  le  jour  montent  la  garde 
le  long  du  retranchement  ;  de  plus,  il  y  en  a  dix  à  chaque  porte  du 
camp. 

«  La  cavalerie  fait  les  rondes.  Quatre  cavaliers  du  premier  escadron 
se  rendent  à  la  tente  du  tribun,  de  qui  ils  apprennent  par  écrit  quels 
postes  ils  doivent  visiter;  puis  ils  retournent  au  premier  manipule  des 
triaires,  dont  le  centurion  est  chargé  de  sonner  de  la  trompette  à 
chaque  heure  que  la  garde  doit  être  montée.  Le  signal  donné,  le  cava- 
lier à  qui  la  première  garde  est  échue,  fait  la  rondo  accompagné  de 
quelques  amis  dont  il  se  sert  comme  de  témoins,  et  il  visite  non-seu- 
lement les  gardes  postés  au  retranchement  et  aux  portes,  piais  encore 
tous  ceux  qui  sont  à  chaque  compagnie  de  fantassins  et  de. cavaliers. 
S'il  trouve  les  sentinelles  de  la  première  veille  sur  pied  et  ajertes,  il 
reçoit  d'elles  une  petite  pièce  de  bois 'sur  laquelle  est  écrit  lei  nom  de 
la  légion,  le  numéro  du  manipule  et  de  la  centurie  dont  les^  soldats 
en  faction  font  partie.  Si  quelqu'une  est  endormie  ou  absente,  il  prend 
à  témoin  ceux  qu'il  a  amenés  et  se  retire.  Les  autres  rondes  se  font 
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de  la  même  manière.  A  chaque  veille,  on  sonne  de  la  trompette,  afin 
que  ceux  qui  doivent  faire  la  ronde  et  ceux  qui  font  la  garde  soient 
avertis  en  môme  temps 

€  Ceux  qui  ont  fait  la  ronde  portent  dès  le  matin  au  point  du  jour, 
au  tribun,  les  petites  pièces  de  bois  qu'ils  ont  recueillies.  S'il  n'en 
manque  aucune,  on  n'a  rien  à  leur  reprocher,  et  ils  se  retirent.  S'ils 
en  rapportent  moins  qu'il  n'y  a  eu  de  gardes,  on  examine  ce  qui  esl 
écrit  sur  chacune  d'elles,  quelle  garde  ne  s'est  point  trouvée  à  son 
poste  et  l'on  appelle  le  centurion  et  les  hommes  de  garde  pour  les  con- 
fronter avec  l'homme  de  la  ronde  qui  produit  ses  témoins,  sans  quoi  il 
porte  seul  toute  la  peine.  On  assemble  ensuite  le  conseil  de  guerre. 
Les  tribuns  jugent,  et  le  coupable  est  passé  par  les  verges. 

a  Ce  châtiment  s'inflige  ainsi  :  le  tribun  prenant  une  baguette  ne 
fait  qu'en  toucher  le  criminel;  et  aussitôt  tous  les  légionnaires  fondent 
sur  lui  à  coups  de  verges  et  de  pierres  en  sorte  que  le  plus  souvent  il 
perd  la  vie  dans  ce  supplice.  S'il  n'en  meurt  pas,  il  reste  noté  d'infamie. 
Il  ne  lui  est  pas  permis  de  retourner  dans  sa  patrie,  et  personne  de  ses 
parents  ou  de  ses  amis  n'oserait  lui  ouvrir  sa  maison.  Une  punitions! 
sévère  fait  que  la  discipline  à  l'égard  des  gardes  nocturnes  est  toujours 
exactement  observée.  Le  môme  supplice  est  infligé  à  ceux  qui  volent 
dans  le  camp,  qui  rendent  un  faux  témoignage,  se  prêtent  à  quelque 
infamie,  ou  ont  été  repris  trois  fois  de  la  môme  faute.  Il  y  a  aussi  des 
notes  d'infamie  pour  celui  qui  se  vante  aux  tribuns  d'un  exploit  qu'il 
n*a  pas  fait,  qui  abandonne  son  poste  ou  jette  ses  armes  pendant  le 
combat.  Aussi  les  soldats,  dans  la  crainte  d'être  punis  ou  déshonorés, 
bravent-ils  tous  les  périls;  attaqués  par  un  ennemi  de  beaucoup  supé- 
rieur en  nombre,  ils  restent  inébranlables  à  leurs  postes.  D'autres, 
après  avoir  perdu  par  hasard  leur  bouclier  ou  leur  épée  dans  le  com- 
bat, se  jettent  au  milieu  des  ennemis  pour  recouvrer  ce  qu'ils  ont 
perdu  ou  pour  éviter  par  la  mort  les  reproches  de  leurs  camarades 
et  la  honte  attachée  à  la  lâcheté  '. 

€  S'il  arrive  que  des  manipules  entiers  aient  été  chassés  de  leur 
poste,  le  tribun  assemble  la  légion  ;  on  lui  amène  les  coupables;  il  les 
fait  tirer  au  sort,  et  tous  ceux  qui  amènent  les  chiffres  10,  20,  50,  etc., 


*  Le  consul  Petilius  ayant  été  tué  en  176  par  les  Ligures,  le  sénat  décida  que  la  légion  qui 
n'avait  pas  su  défendre  son  général  ne  recevrait  pas  la  solde  de  Tannée  et  que  cette  campagne 
ne  serait  comptée  à  personne  quia  pro  salule  imperaiom  haUium  Ulis  u  non  oHulerant,  parce 
qu'on  ne  s'était  pas  jeté  au-devant  des  traits  de  Tennemi  pour  sauver  le  général.  (Yal.  Mil. 
II,  VII,  i5.)Cf.  TiteUve,  XLl,  18. 
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sont  passés  par  les  verges.  Le  reste  est  condamné  à  ne  recevoir  que  de 
l'orge  au  lieu  de  blé,  et  à  camper  hors  du  retranchement,  au  risque 
d'être  enlevé  par  Tennemi.  Cela  s'appelle  décimer.  Pour  les  soldats, 
au  contraire,  qui  se  sont  distingués  soit  dans  un  combat  singulier, 
avec  la  permission  du  général,  soit  dans  une  escarmouche  où  le  chef 
n'imposait  pas  l'obligation  de  combattre,  le  consul  réunit  encore  la 
légion,  fait  approcher  ceux  qu'il  veut  récompenser,  et,  après  leur 
avoir  décerné  de  grands  éloges,  il  fait  présent  d'une  lance  à  celui 
qui  a  blessé  l'ennemi,  d'une  coupe  ou  d'un  harnais  à  celui  qui  l'a 
tué  et  dépouillé. 

«  Après  la  prise  d'une  ville,  ceux  qui  les  premiers  sont  montés  sur 
la  muraille  reçoivent  une  couronne  d'or*.  Il  y  a  aussi  des  récompen- 
ses pour  les  soldats  qui  sauvent  des  citoyens  ou  des  alliés.  Ceux  qui 
ont  été  délivrés  couronnent  eux-mêmes  leur  libérateur.  Ils  lui  doivent, 
pendant  toute  leur  vie,  un  respect  filial  et  tous  les  devoirs  qu'ils  ren- 
draient à  un  père.  Les  légionnaires  qui  ont  reçu  ces  récompenses  ojil 
droit,  au  retour  de  la  campagne,  de  se  présenter  dans  les  jeux  et  dans 
les  fêtes,  vêtus  d'un  habit  qu'il  n'est  permis  de  porter  qu'à  ceux  dont 
les  consuls  ont  honoré  la  valeur.  Ils  suspendent  encore,  aux  endroits 
les  plus  apparents  de  leurs  maisons,  les  dépouilles  qu'ils  ont  rem- 
portées sur  les  ennemis,  pour  être  des  monuments  de  leur  courage. 

«  Tels  sont  le  soin  et  l'équité  avec  lesquels  on  dispense  les  peines 
et  les  honneurs  militaires.  Doit-on  être  surpris,  après  cela,  que  les 
guerres  entreprises  par  les  Romains  aient  un  heureux  succès? 

«  Après  une  victoire  ou  la  prise  d'une  ville,  le  partage  du  butin  se 
fait  avec  la  même  régularité.  Une  moitié  des  soldats  gardent  le  camp; 
les  autres  se  dispersent  pour  le  pillage,  et  chacun  rapporte  à  sa  légion 
ce  qu'il  a  pu  prendre.  Ce  butin  est  vendu  à  l'encan,  et  les  tribuns  se 
partagent  également  le  prix  entre  tous,  y  compris  les  malades  et  ceux 
qui  sont  absents  par  ordre. 

«  La  solde  du  fantassin  est  de  deux  oboles  par  jour'.  Les  centurions 


*  La  couronne  obsidionale  a  été  longtemps  faite  seulement  de  gazon. 

*  L*oboie  était  i/6  de  la  drachme,  et  Polybe  regarde  la  drachme  grecque  comme  égale  au  de- 
nier romain,  qui  continua  d'être  considéré,  pour  la  solde  des  troupes,  comme  valant  10  as, 
quand,  à  partir  de  218  (PI.,  HisL  nat.,  XXXIII,  15),  il  en  valut  16  dans  le  commerce.  Pour  une 
année  de  560  jours,  la  solde  du  fantassin  était  donc  de  120  deniers,  celle  du  centurion  et  du 
cavalier  de  240  et  560  deniers.  Le  denier  contenant  vers  ce  temps  58  grains  de  fin  (Uussey, 
Ancient  tufights)  avait  une  valeur  absolue  de  0,88  centimes  et  une  valeur  potentielle  beaucoup 
plus  grande.  H.  de  Wilte  porte  la  valeur  intrinsèque  des  premiers  deniers,  taillés  h  raison  de 
72  à  la  livre,  à  VM  ;  ceux  du  deuxième,  dont  on  en  taillait  84  à  la  livre,  à  0^82'  2/5. 
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ont  le  double,  les  cavaliers  le  triple  ou  une  drachme.  La  ration  de  pain 
pour  l'infanterie  est  des  deux  tiers  d'un  médimne  attique  de  blé  par 
mois,  celle  du  cavalier  de  7  médimnes  d'orge  et  de  2  de  blé*.  L'in- 
fanterie des  alliés  a  la  même  ration  que  celle  des  Romains;  leur  cava- 
lerie, i  médimne  et  un  tiers  de  blé  et  5  d'orge.  Cette  distribution 
se  fait  aux  alliés  gratuitement;  mais,  à  l'égard  des  Romains,  oq  leur 
retient  sur  la  solde  une  certaine  somme  marquée  pour  les  vivres,  les 
habits  et  les  armes,  qu'on  doit  leur  donner. 

«  Comme  le  camp  est  toujours  disposé  de  la  manière  qui  vient  d'èlre 
dite  et  que  chaque  corps  y  occupe  la  même  place,  il  suffît  que  l'armée, 
en  arrivant  au  lieu  où  elle  doit  camper,  voie  flotter  le  drapeau  blanc 
qui  marque  l'emplacement  de  la  tente  du  consul,  pour  que  tous  les 
manipules  sachent  où  ils  devront  s'arrêter.  Les  soldats  s'y  rendenl 
comme  ils  entreraient  dans  leur  cité  natale,  chacun  allant  droit  à  sa 
demeure,  sans  pouvoir  se  tromper.  Aussi  les  Romains  n'ont  pas  besoin 
de  chercher  comme  les  Grecs,  un  lieu  «  fortifié  par  la  nature;  »  ils 
peuvent  camper  partout,  et  partout,  quand  l'ennemi  a  voulu  tenter 
une  surprise  nocturne,  ils  les  a  trouvés  établis  dans  une  forteresse  où 
l'on  faisait  bonne  garde*.  » 

On  voit  qu'il  n'est  pas  question,  pour  l'armée  de  ce  temps,  de  la 
répartition  des  soldats  selon  l'ordre  des  classes.  La  légion  du  premier 
siècle  de  la  république  était  constituée  aristocratiquement  d*apré$la 
fortune.  Après  l'établissement  de  la  solde  en  400,  et  probablement 
depuis  les  réformes  de  Camille',  les  distinctions  établies  ou  réglées 
par  le  roi  Servius  avaient  dû  disparaître*  et  Tégalité  semblait  régner 
au  camp  comme  au  Forum.  I/age  et  la  force  décidaient  de  la  place 
que  le  soldat  aurait  dans  le  rang.  Mais  Rome  tenait  trop  à  ses  anciens 
usages  pour  les  oublier  tout  en  les  modifiant.  Les  riches  qui,  dans 
l'infanterie,  ont  une  armure  complète,  fournissent  seuls  tous  les  cava- 
liers,  ceux  qui  se  montent  à  leurs  frais,  equo privato^  à  qui  itlal 
donne  7  médinmes  d'orge  par  mois,   et  ceux  qui  reçoivent  de  lui 


■  Le  médimne  égalant  5i"*.79,  et  le  modius  romain  n'en  étant  que  la  sixiénie  partie,  i^ 
de  médimne  on  4  modii  donnaient  54  litres  1,  â  ;  soit,  environ,  26  kilogrammes  de  pain,  c'est-a- 
dire  plus  que  la  ration  de  nos  soldats  qui  est  de  750  grammes  par  jour,  ou  de  ^  kilo^*  V* 
par  mois,  en  ne  comptant  pas  les  \hO  grammes  de  pain  de  soupe.  Les  Français,  pris  en  masy. 
bien  qu'ils  soient  les  plus  grands  mangeurs  de  pain  de  TEurope,  n  en  consoBunent  es 
movtMine  que  500  gi-ammes  par  lète  et  par  jour. 

*  (A>niparez  avec  celte  description  celle  que  Flavius  Josêphe  [Bell.  Jwd.y  01,  5)  donne  plu> 
de  deux  siècles  apK»s  rol\l)e. 

*  Vovei  page  218. 
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un  cheval,  equus  publiais^  avec  une  allocation  pour  Tentretenir,  ses 
équestre,  équivalent  de  la  ration  accordée  aux  autres  en  nature.  Les 
pauvres  ne  sont  reçus  que  dans  les  vélitcs,  sortes  d'enfants  perdus 
qui  ne  comptent  pas  pour  l'action  sérieuse,  et  les  indigents  sont 
enrôlés  seulement  dans  les  temps  de  grave  péril  *.  Leur  service  à  l'ar- 
mée est  donc  une  exception  qui  deviendra  la  règle  à  partir  de  Marins, 
c'est-à-dire  au  temps  où  les  ambitieux  croiront  que  les  plus  pauvres 
sont  les  meilleurs  auxiliaires  *•  A  l'époque  des  guerrrs  Puniques, 
Tarmée  était  encore  l'image  de  la  patrie;  dans  deux  siècles  elle  ne  le 
sera  plus. 

Notons  aussi  que  nul  peuple  dans  l'antiquité  n'a  si  fidèlement 
rempli  l'obligation  du  service  militaire.  On  peut  dire  que,  de  la 
bataille  du  lac  Régille  à  celle  de  Zama,  les  Romains  furent  une  armée 
toujours  sur  pied.  Pour  être  élevé  par  eux  à  une  magistrature  civile, 
il  fallait  avoir  été  soldat,  et  cette  coutume  durera  jusqu'à  la  fin 
<les  Antonins.  Lorsque,  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  les  fonc- 
tions civiles  furent  séparées  des  fonctions  militaires,  ccî  qui  restait 
<le  l'esprit  de  la  vieille  Rome  disparut,  et  le  rogne  des  aventuriers 
commença. 


IV.  -  RÉSUMÉ. 

Ainsi,  au  cœur  de  l'Italie,  au  milieu  de  populations  domptées, 
désunies  et  surveillées,  s'élevait  un  peuple,  fort  de  son  union  et 
de  ses  mœurs,  qui,  après  avoir  mis  près  de  deux  siècles  à  faire  sa 
constitution  et  son  armée,  avait,  en  moins  de  quatre-vingts  ans,  sou- 
mis et  organisé  la  péninsule  entière,  du  Rubicon  au  détroit  de  Mes- 
sine. Devant  ce  grand  spectacle,  devant  ces  résultats  de  l'activité  et 
de  la  prudence  humaines,  nous  souvenant  de  ce  que  Rome  avait 
d'abord  été,  nous  dirons,  avec  Bossuet  :  «  De  tous  les  peuples  du 
monde,  le  plus  fier  et  le  plus  hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé 
dans  ses  conseils,  le  plus  constant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé. 


*  L'État  leur  donnait  une  épée  et  un  bouclier. 

Proletarius  publicilus  icutisque  feroque 
Ornaiur  ferro. 

(Ennius,  ap,  Aulu-Gelle,  XVI,  x). 

'  ,..,  et  homini  potentiam  quœrenli  egentissimus  quûque  opporlunisslmuê  (Salluste,  ap.  Aulu- 
Oelle,  ibid.). 
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le  plus  laborieux,  enfin  le  plus  patient  a  été  le  peuple  romain.  De  toul 
cela  s'est  formée  la  meilleure  milice  et  la  politique  la  plus  prévoyanle, 
la  plus  ferme  et  la  plus  suivie  qui  fut  jamais.  » 

Voilà  de  bien  glorieuses  destinées  et  une  bien  grande  histoire. 
Cependant  si,  dans  Rome,  nous  avons  trouvé  beaucoup  de  granè 
citoyens,  nous  ne  saurions  dire  que  nous  y  ayons  jusqu'à  pnsenl 
trouvé  un  seul  grand  homme.  Cet  empire  était,  comme  Bossuet  le 
montre  malgré  lui-môme,  l'œuvre  du  temps,  des  circonstances  his- 
toriques et  de  la  sagesse  collective  du  sénat  et  du  peuple.  L'union 
de  ceux  qui  délibéraient  à  la  curie  et  de  ceux  qui  votaient  au  comice, 
l'esprit  de  sacrifice  et  l'esprit  de  discipline,  c'est-à-dire  les  grandes 
vertus  civiques,  voilà  ce  qui  a  donné  aux  Romains  la  victoire  sur 
les  Samnites  et  l'Italie  ;  ce  qui  leur  donnera  la  victoire  sur  Carlhagr 
et  le  monde.  Cette  histoire  est  donc  le  triomphe  du  bon  sens  appliqué 
avec  persévérance  aux  choses  publiques;  elle  est  aussi  la  plus  éclatante 
protestation  contre  la  vieille  doctrine  du  gouvernement  du  monde  par 
les  dieux  et  contre  la  théorie  nouvelle  qui  attribue  tout  le  progrès 
humain  aux  grands  hommes.  Ils  font  beaucoup  assurément;  et  dans 
les  œuvres  de  l'art  et  de  la  pensée,  ils  font  tout;  mais  en  politique, 
il  n'y  a  de  grands  hommes  que  ceux  qui  sont  la  personnification  des 
besoins  de  leur  temps  et  qui  dirigent  les  forces  sociales  dans  le  sens 
où  ces  forces  allaient  d'elles-mêmes.  Nous  verrons  un  jour  Rome,  inca- 
pable de  conduire  ses  destinées,  s'abandonner  aux  mains  de  ses  chefs 
militaires;  mais,  pendant  un  siècle  encore,  ses  institutions  et  son 
vieil  esprit  la  préserveront  de  ces  guides  dangereux. 

•  Monnaie  de  Lollius  Palikanus  dont  le  revers  représente  les  rostres.  Voyex  page  504. 


Tête  de  la  Liberté  ^ 
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QUATRIEME  PÉRIODE 

LES  GUERRES  PUNIQCES  (264-20^) 


CHAPITRE  XIX 

CARTHA6E. 

I. -EMPIRE   COMMERCIAL    DE   LA   RACE   PUNIQUE. 

Tandis  que  Rome  s'avançait  lentement  par  la  guerre  du  fond  du 
Lalium  jusqu'au  détroit  de  Messine,  sur  l'autre  rive  de  la  Méditerranée, 
on  face  de  l'Italie,  à  moins  de  50  lieues  de  la  Sicile,  grandissait, 
par  l'industrie  et  le  commerce,  la  puissance  carthaginoise. 

Aujourd'hui,  sur  une  grève  déserte,  à  4  lieues  de  Tunis,  se  voient 
épars  des  tronçons  de  colonnes,  les  ruines  d'un  aqueduc  romain, 
quelques  citernes  à  demi  comblées,  et  dans  la  mer  des  restes  de  jetées 
que  les  vagues  ont  détruites-  C'est  là  tout  ce  qui  subsiste  de  Carthage* 


*  «  La  iniine  la  plus  considérable  est  celle  du  grand  aqueduc  qui  traversait  Tisthme  et  ali- 
mentait  la  ville;  à  son  extrémité  sont  de  profondes  citernes  qui  s'enfoncent  parallèlement  sous 
le  sol.  À  peu  de  distance  des  citernes,  et  dominant  la  mer  d'une  hauteur  de  63  mètres,  s'élève 
une  colline  où  le  roi  Louis-Philippe  a  fait  construire  une  petite  chapelle  en  l'honneur  de  saint 
Louis.  C'est  là  sans  doute  qu'il  faut  chercher  l'emplacement  de  Byrsa,  la  citadelle  deCarthage. 
M.  Beulé  (Fouilles  de  Carthage)  a  même  cru  retrouver  les  fondations  des  murs  sur  les  pentes 
de  la  colline,  mais  les  résultats  de  ses  fouilles,  sur  ce  point,  ont  été  vivement  combattus  par 
M.  Davis  (Carthage  and  her  remains).  Le  temple  de  la  grande  déesse  de  Carlhage,  Tanit,  que  les 
Homains  ont  appelée  successivement  Uranie,  Junon  et  la  Vierge  Céleste,  occupait,  d'après  les 
récits  des  auteurs  anciens,  une  autre  colline  presque  aussi  étendue  que  B\Tsa,  dont  elle  n'était 
séparée  que  par  une  rue  basse.  On  a  trouvé  sur  toute  la  largeur  de  Fespace  compris  entre  la 
chapelle  Saint-Louis  et  la  mer,  mais  principalement  aux  environs  de  la  chapelle,  une  quantité 
d'ex-voto  portant  des  dédicaces,  en  langue  phénicienne,  à  Tanit  et  à  Baal-Uammon,  qui  doivent 
provenir  du  temple  de  celte  déesse. 

«  L'emplacement  des  ports  laisse  place  à  moins  de  doutes,  ils  étaient  au  sud  de  Carthage  et 
s'ouvraient  non  pas  sur  le  lac  de  Tunis,  mais  sur  la  mer,  en  face  du  petit  port  de  la  Goulette. 

I.  —  00 
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..,Miam  periere  ruinœ.  El  cependant  elle  a  deux  fois  glorieusement 
vécu  comme  cité  punique  et  comme  ville  romaine.  Ses  tours  s'élevaienl 
à  quatre  étages;  sa  triple  enceinte  montait  à  50  coudées,  et  telle  étail 
la  force  de  ses  murs,  que  des  loges  pratiquées  dans  leur  épaisseur 
pouvaient  abriter  trois  cents  éléphants  de  guerre,  quatre  mille  chf- 
vaux  et  vingt-quatre  mille  soldats  avec  les  approvisioneinents,  les  har- 
nais et  les  armes*.  Des  lames  d'or  couvraient  son  temple  du  Soleil. 
dont  la  statue  en  or  pur  pesait,  disait-on,  1000  talents  ;  et  sur  scn 
places,  qui  retentissaient  de  mots  prononcés  en  vingt  langues,  seren- 
contraiont  le  Numide  et  le  Maure  à  demi  nus,  Tibère  aux  vètemenb 
blancs,  le  Gaulois  à  la  saie  brillante,  le  robuste  Ligure,  Tagile  Baléare, 
des  Grecs  accourus  pour  chercher  fortune  dans  la  grande  cité,  des 
Nasamons  et  des  Lotophages  appelés  de  la  région  des  Syrles,  tous  ceui 
enfin  qui  venaient  à  Carthage  vendre  leur  courage,  payer  leurs  Iribuls 
ou  apporter  dans  cet  entrepôt  de  toutes  les  terres  civilisées  et  barbares 
les  produits  des  trois  mondes.  A  son  dernier  jour,  après  une  lutlr 
séculaire,  Carthage  comptait  encore  sppt  cent  mille  habitants'. 
Cette  ville  n'était  cependant  qu'une  colonie  d'une  autre  ville,  de 


Il  y  en  avait  deux,  l'un  derrière  Tautre,  mais  une  seule  entrée  y  donnait  accès.  Le  premier. 
qui  communiquait  directement  avec  la  mer,  était  le  port  marchand;  Tautre,  le  port  do  giiem*- 
était  plus  petit  et  circulaire;  une  Ile  en  occupait  le  centre.  Ces  ports  avaient  été  taillés  dam 
le  roc,  comme  un  grand  nombre  de  ports  des  Phéniciens,  et  ils  étaient  ainsi  défendus,  sot 
leur  flanc,  par  une  paroi  naturelle  ;  du  côté  du  sud,  ils  étaient  fermés  par  une  chaîne  en  ffr. 

«  Les  Phéniciens  portaient  leur  culte  avec  eux.  Partout  où  ils  allaient,  ils  élevaient  descbi- 
pelles,  ou  consacraient  dans  les  temples  de  divinités  étrangères  des  ex-TOto  à  leurs  divimlf> 
nationales.  Aussi,  dans  presque  tous  leurs  comptoirs,  a-t-on  retrouvé  des  traces  du  céu- 
rie  Meikart  et  d*Astarté ,  ou  d'ilercule  et  de  Vénus ,  comme  les  Grecs  et  les  Romains  oui 
toujours  appelés  ces  divinités.  Los  PorluM  HercuUs,  Portut  Herculu  Monœci  (Monaco)  el  b 
Porlus  Venerit  (Port-Vendres)  n'ont  pas  d'autre  origine. 

f  Les  inscriptions  carthaginoises  nous  révèlent,  en  dehors  des  prêtres  proprement  dits, 
l'existence  de  liiérodules  attachés  au  service  des  difTérents  temples  et  qui  devaient  former  de 
véritables  confréries.  Le  temple  était  leur  famille  ;  ils  n'avaient  pas  d'ancéti*es  :  aussi  plus  d'one 
fois  sur  les  stèles  voit-on  le  nom  de  la  ville  de  Carthage  au  lieu  qu'occupe  d'ordinaire  celui 
du  fils  et  de  l'aïeul  de  celui  qui  faisait  l'offrande.  Les  inscriptions  nous  permettent  aussi  de 
saisir  les  traces  d'une  organisation  religieuse  en  dehors  du  corps  sacerdotal  :  sur  deux  on 
trois  grands  textes,  on  voit  figurer  les  «  dix  hommes  préposés  aux  choses  sacrées  ••  C^ 
devait  être  une  sorte  de  magistrature  religieuse,  répondant  aux  centumvirs  ou  aux  sulï&tes- 
Knfin,  elles  nous  font  encore  connaître  les  noms  d'un  certain  nombre  de  sufiêtes,  Annibil 
Magon,  Bomilcar;  mais  ces  noms  étaient  trés-répandus,  et  rabsence  totale  de  dates  nous  em- 
pêche d'en  tirer  aucune  conséquence  relative  à  l'histoire  de  Carthage.  »  (.Note  commani 
quée  par  M.  Berger.)  Sur  les  traces  laissées  en  Gaule  par  Meikart,  Toyez  E.  Desjardio^' 
Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  11,  p.  151  et  suiv. 

*  La  triple  enceinte  dont  parle  Appien  n'était  peut-être  que  le  mur  extérieur,  puis  ksàeui 
murs  des  casemates,  séparés  du  premier  par  un  chemin  couvert. 

•  Son  nom  punique  était  Kiriath-lladeshât  ou  la  Ville  Neuve,  que  Ion  prononçait  probable- 
ment Kart-lladshât,  ce  qui  explique  le  nom  grec  Ky^yrAût  et  le  nom  romain  Carthago. 
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Tyr,  cité  sans  territoire,  comme  Venise  ou  Amsterdam,  vaisseau  à 
l'ancre  sur  la  mer,  et  voyant  de  là  passer  les  conquérants  et  les  révo- 
lutions. Tyr  et  Sidon  étaient  les  principales  villes  d'un  pays  qui,  res- 
serré entre  le  Liban  et  la  mer,  avait  à  peine  une  superficie  de  240 


Pian  de  Carthage*. 


milles  carrés.  Mais  des  plus  petits  pays  sont  sorties  les  plus  grandes 
choses  :  de  rAtlique,  la  civilisation  du  monde;  de  la  Palestine,  la 


*  On  a  donné  beaucoup  de  plans  de  CarUiage;  nous  avons  réuni  dans  le  nôlre  les  résultats 
des  plus  récents  travaux  ;  mais,  sans  être  aussi  sévère  que  M.  Graux,  rauleur  d'un  savanl 
mémoire  sur  let  fortijtcations  de  Carlhage  à  l'époque  de  la  troisième  guerre  Punique,  vol.  XXXV 
de  la  BiblioUtèque  de  l'École  det  HaïUes-Éludes^  nous  dirons  avec  lui  que  bien  des  détails 
dans  les  tracés  qu'on  a  publiés,  tout  comme  dans  le  nôtre,  ne  sont  que  des  à  peu  près. 
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» 

religion  du  Christ.  Les  Grecs  ont  éiô  les  artistes,  les  penseurs  et  h 
poètes  de  l'ancien  monde  ;  les  Phéniciens  n'en  furent  que  les  mar- 
chands*, mais  avec  tant  de  courage,  de  persévérance  et  d'habileté,  qic. 
dans  rhistoire  de  l'humanité,  ils  ont  pris  place  parmi  les  [)ellpl(^ 
civilisateurs.  Dans  leurs  courses  lointaines,  ces  chercheurs  d'or  avaieiil 
trouvé  ce  qu'ils  ne  cherchaient  pas,  les  arts  et  la  science  de  TÉgAple 


Aqueducs  de  Carthagc*. 

et  de  l'Assyrie,  qu'ils  emportèrent  dans  leurs  caravanes  et  sur  km 
vaisseaux.  Aux  Grecs,  ils  transmirent  l'écriture  alphabétique  des 
Pharaons,  le  système  métrique  des  Babyloniens  et  des  doctrines  reli- 
gieuses, des  procédés  d'art  que  modifia  heureusement  le  clair  et  char- 
mant génie  de  la  race  aimée  de  Minerve.  Aux  Africains,  aux  Espa- 
gnols, ils  enseignèrent  l'agriculture  de  la  Syrie  et  de  la  vallée  d» 

*  Pour  le  commerce  des  Pliénicicns,  voyez  le  chant  magnifique   d'ÉzécliicI  (cliap.  w^"'* 
«  Ô  Tyr  l  tu  te  disais  :  je  suis  une  viUe  d'une  beauté  parfaite....  »  etc. 

*  Ces  aqueducs  sont  de  la  Cartilage  romaine.  Dessin  tiré  de  l'ouvrage  de  Davis,  CflrfA.fls« 
lur  remains.  Voy.  p.  417,  noie  1. 
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Nil;  partout,  ils  portèrent  les  produits  d'une  industrie  avancée  qui 
éveilla  l'industrie  naissante  de  pays  barbares. 

La  terre  manquant  aux  Phéniciens  sur  leur  grève  stérile,  ils  avaient 
pris  la  mer  pour  domaine;  ils  la  couvrirent  de  leurs  flottes  et  jetèrent 
des  colonies  sur  tous  ses  rivages;  non  pas  à  la  façon  de  Rome,  comme 
des  forteresses  qui  devaient  assurer  l'empire  et  l'unité  du  peuple 


Citernes  de  Carthage*. 

dominateur;  mais  à  la  mode  grecque,  comme  un  trop-plein  de  popu- 
lation abandonné  à  lui-même  et  faisant  d'autant  mieux  sa  fortune. 
Il  fut  un  temps  où  la  Méditerranée  put  s'appeler  la  mer  Phénicienne. 

*  Ces  citernes,  établies  à  Test  de  la  citadelle,  paraissent  avoir  eu  \A0  pieds  de  long,  50  de 
large  et  50  de  haut;  les  murs  ont  5  pieds  dVpaisseur.  Les  citernes  carthaginoises  étant  deve- 
nues insuffisantes  pour  la  Carthage  romaine,  Hadrien  fit  chercher  des  sources  jusqu'à  110 
kilomètres  de  distance  à  Zagliouan  et  Djoughar,  et  Ton  construisit  un  gigantesque  aqueduc 
à  travers  les  montagnes  et  les  vallées.  11  avait  une  hauteur  moyenne  de  35  métrés  et  un  écar- 
tement  de  3  mètres  seulement  entre  les  pieds  de  soutènement.  Il  existe  au-dessus  du  Bardo, 
à  une  heure  environ  de  distance  une  partie  des  arcades  sur  une  étendue  de  7  à  800  mètres. 
Le  canal  que  {lortait  l'aqueduc  était  voiHé  et  assez  haut  pour  qu'un  homme  de  taille  médioca» 
pût  y  marcher  sans  se  courber.  (De  Sainte-Marie,  la  Tunisie  chrétienne.) 
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La  légende,  résumant   comme  elle  fait  toujours  Tancienne  histoire 
d'un  pouplc  dans  celle  d'un  héros  mythique,  représentait  les  progrès 

successifs  de  la  colonisation  phéui 
cienne  par  le  voyage  symbolique  di. 
dieu  Melkarl.  L'Hercule  tyrien,  eu 
traînant  sur  ses  pas  une  puissanle 
armée,  avait  traversé  le  nord  de 
l'Afrique,  l'Espagne,  la  Gaule,  l'IU- 
iioiiiiaie  de  sidon».  lie  ct  la  Sicilc,  domptant  les  nations, 

fondant  des  villes  et  enseignant  aux 
vaincus  les  arts  de  la  paix.  La  Sardaigne  possède  encore  les  étranges 
monuments  élevés  par  ces  colons  phéniciens  les  Suraghs. 

Dans  la  mer  Egée,  les  PhénicieDs 
reculèrent  devant  la  race  belliqueuse, 
sortie  de  la  Hellade,  et,  lui  laissante 
nord  de  la  Méditerranée,  ils  ne  gar- 
dèrent que  l'Afrique  et  l'Espagne.  De 
Tyr  à  Cadix,  sur  une  ligne  de  1000 

Monnaie  de  Sardaigne*.  j.^^^^^  j^^  vaisSCaUX  phénicicnS  pUI^Bl 

naviguer  le  long  d'une  côte  bordée  de  leurs  comptoirs.  Mais  la  Médi- 
terranée était  trop  étroite  pour  ces  quelques  milliers  de  marchands 

qui  s'étaient  fails  les 
pourvoyeurs  des  nations. 
Leurs  caravanes  ou  leurs 
navires  visitèrent  les 
contrées  les  plus  recu- 
lées de  rOrient  et  du 
Midi.  Par  la  mer  Rouge 
et  l'océan  Indien,  ils  al- 
lèrent jusqu'aux  Indes, 
jusqu'à  Ceylan,  et  s'éta- 
suragk  de  ^orl  *.  blirent  dans  le  golfe  Per- 

sique  ;  par  la  Perse   et  la  Bactriane,  ils  pénétrèrent  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine.  L'ivoire  et  l'ébène  de  l'Ethiopie,  la  poudre  d'or  de 

*  Tête  couronnée  de  tours,  personnificalion  de  la  ville.  Au  revers,  Ie:n;om  des  Sidoniens 
un  aigle  avec  une  palme  et  la  patte  sur  une  proue  de  navire  ;  dans  le  champ, 'un  mono- 
gramme et  la  date  E,  année  5  de  l'ère  de  Sidon,  ou  106  avant  J.-C.  '  ";  '^ 

*  SARD.  PATER.  Tète  du  dieu  Sardus;  au  revers,  tête  et  nom  d'Atius  Balbus,' préleur eï 
Sardaigne  et  grand-pére  d'Auguste.  Monnaie  romaine  de  moyen  bronze. 

»  Abeken,  MUtel-Italien. 
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TAfrique  et  de    TxVsie   centrale,  les  parfums  de  rYémen,  la  cannelle 

et  les  épices  de  Geylan,  les  pierres  précieuses  et  les  riches  tissus  de 

rinde,  les  perles  du  golfe  Persique,  les  métaux,  les  esclaves,  les  laines 

de  TAsie  antérieure,    le  cuivre  de  Tltalie,  l'argent  de  l'Espagne  \ 

l'étain  de  l'Angleterre,  l'ambre  de  la  Baltique, 

vinrent  s'entasser  sur  les  marchés  de  Tyr.  Mais 

ne  regardons  pas  dans  l'intérieur  de  ces  cités 

maritimes  où,  à  tant  de  richesse,  se  mêlait  tant 

(le  corruption.  Sous  l'influence  d'un  climat  Monnaie  de  Cadix ^ 

ardent  et  d'une   religion  qui  réduisaient  le 

problème  de  l'univers  à  celui  de  la  fécondité,  leurs  solennités  étaient 

les  fêtes  lascives  d'Astarté  ou  les  cris  de  douleur  dont  leurs  temples 

retentissaient  lorsque  Moloch,  <c  l'horrible  roi%  »  exigeait  qu'on  lui 

sacrifiât  les  enfants  des  plus  nobles  familles. 

Cartilage  n'était 
qu'un  anneau  de 
cette  chaîne  im- 
mense que  les  Phé- 
niciens avaient  at- 
tachée à  tous  les 
continents,  à  toutes 
les  îles,  et  dont  ils 
semblaient   vouloir  „         ,,  ^  .u     a 

Monnaie  de  Carthage*. 

enlacer  le   monde. 

Mais  il  y  a  des  villes  que  leur  position  seule  appelle  à  une  haute  for- 
tune. Placée  à  cette  pointe  de  l'Afrique  qui  semble  aller  à  la  ren- 
coutfe  de  la  Sicile  pour  fermer  le  canal  de  Malte,  et  qui  commande 


<  L'argent  étant  rare  dans  rantiquité,  le  rapport  de  l'or  à  Targenl  était  à  Rome  de  1  à  10; 
anciennement,  dans  l'Asie,  il  était  peut-être  de  i  à  7  ou  à  8;  chez  nous,  il  est  légalement  de 
1  à  15^;  ce  haut  prix  de  rargent  fut  sans  doute  une  des  causes  de  la  richesse  des  Phéni- 
ciens, qui  tiraient  d'Espagne  beaucoup  d'argent.  Les  voisins  des  Sabéens,  ditStrabon,  donnaient 
^  livres  d'or  pour  i  d'argent.  —  Tyr  et  Sidon  avaient  aussi  des  industries  florissantes  :  tein- 
tureries en  pourpre,  verreries,  tisseranderies,  bimbeloteries,  salaisons,  métallurgie,  etc. 

•  Tête  d'Hercule-Melkart  ;  au  revers,  un  poisson  et  une  légende  punique  qui  se  lit  :  «  Me- 
baali  Agadir  >,  ou  «  des  citoyens  d'Agadir  ».  Monnaie  d'argent.  (Note  de  M.  de  Saulcy.) 

'  Moloch,  hoiiid  king,  besmeared  wilh  hlood 

Ofhuman  sacrifice  and  parenW  tears. 

(Milton,  Parad.  lost,  II.) 

*  Tête  de  la  nymphe  Arélhuse;  au  revers,  Pégase.  La  légende  BARAT,  signifie  les  Puits,  et 
peut-être  plus  exactement  Bi  ARAT,  •  à  Arat  »,  nom  punique  de  Syracuse  qui  possédait  la  fon- 
taine fameuse  d'Aréthuse.  Grande  pièce  d'argent,  certainement  frappée  en  Sicile  et  probable- 
ment à  Syracuse.  (Note  de  M.  de  Saulcy.) 


Digitized  by 


Google 


420  LES  GUERUES  PUNIQUES  (264-201). 

le  passage  entre  les  deux  grands  bassins  de  la  Méditerranée,  Carthage 
devint  la  Tyr  de  rOccidcnl,  dans  des  proportions  colossales,  parce  que 

l'Atlas,  avec  ses  intraitables 
montagnards,  n'était  pas,  com- 
me le  Liban  à  Tyr,  au  pied  de 
ses  murs,  lui  barrant  le  pas- 
sage, lui  disputant  l'espace; 
parce  qu'elle  n'était  pas  cernée, 
.   ,   „    .      .  comme  Palmvre,   par  le  déserl 

Monnaie  de  Carthage*.  "  '^ 

et  ses  nomades  ;  parce  qu'elle 
put  enfin,  s'appuyant  à  de  grandes  et  fertiles  provinces*,  s'étendre  sur 
le  vaste  continent  placé  derrière  elle,  sans  y  être  arrêtée  par  de  puis- 
sants Étals.  Les  Grecs  de  Cyrène  conte- 
nus, l'intérieur  de  l'Afrique  parcouru 
jusqu'au  Nil  et  au  Niger,  le  Sénégal  re- 
connu %  l'Espagne  et  la  Gaule  tournées, 
les    Canaries   découvertes,    l'Amérique 
Monnaie  de  CaïUia.c^  peut-êlrc  prcsscntie  et  annoncée  à  Chris- 

tophe Colomb  par  cette  statue  de  Tile 
Madère  qui,  du  bras  étendu,  montrait  l'Occident  :  voilà  ce  que  fil  la 
colonie  déposée  par  Tyr  au  pied  du  Beau  Promontoire. 

Il  y  eut  un  moment  où  cet  empire  commercial  des 
hommes  de  race  punique,  avec  ses  deux  grandes  capi- 
tales, Tyr  et  Carthage,  s'étendait,   comme  mille  ans 

)loiiiiaie  di.i".  "  •     .     ,  »       ,  ,  «   ,  i     i»     ' 

plus  tard  celui  des  Arabes,  leurs  frères,  de  1  océan 
Atlantique  jusque  dans  l'océan  Indien.  Mais  cette  domination  eutdcui 

*  Tète  d'Arélhuse.  Au  revers,  un  cheval  libre  adossé  à  un  palmier,  type  essenlieJlenwl 
carthaginois.  Division  delà  première  pièce.  La  légende  a  la  même  signification,  ce  qui  assigne 
à  cette  pièce  la  même  origine  sicilienne.  Monnaie  d'électrum.  (Note  de  U.  de  Saulcy.) 

«  La  Zeugitane  et  la  Bj^acène,  dont  Polybe  (XII,  3),  Diodore  (X\,  8)  et  Scylax  vanlflit 
Texlrême  fertilité  et  dont  aujourd'hui  encore  le  sol  est  d'une  inconcevable  fécondité.  On  a 
compté  97  épis  sur  un  seul  pied  d'orge,  et  les  gens  du  pays  ont  assui*é  à  sir  G.  Temple  {Exsurt- 
inthe  Mediterr.,  H,  108)  qu'il  y  en  avait  souvent  jusqu'à  500.  A  l'exposition  algérienne* 
1876,  des  touffes  d'orge,  récoltées  dans  les  fossés  de  Touggourt  et  provenant  d'un  seul  grain, 
portaient  chacune  78,  84  et  jusqu'à  118  épis. 

*  Hannon,  chargé  de  reconnaître  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  s'arrêta,  faute  de  tivt^ 
entre  le  7'  et  le  8«  degré  de  latitude  nord,  au  golfe  de  Cherbro,  qu'il  appela  la  Corne  du  Midi, 
NoToû  xipx;.  Il  établit  des  colons,  hommes  et  femmes,  sur  divers  points  de  la  côte,  entre  1  île* 
Cerane  (Arquinî  à  10'  au  nord  de  l'équateur)  et  les  Colonnes  d'Hercule.  Nous  avons  encore  w 
traduction  grecque  de  son  Périple;  celui  d'Uimilcon.  qui  avait  été  chargé  d'explorer  les  côtes 
de  l'Europe  occidentale,  est  perdu. 

*  Pièce  de  module  moindre  et  de  même  origine  que  les  précédentes,  mais  anépigrapbc* 
'  Au  droit,  un  palmier;  au  revers,  un  buste  de  cheval.  Monnaie  d'époque  récente. 
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implacables  ennemis  :  à  l'orient  les  Grecs,  à  l'occident  les  Romains. 
Avec  Xerxès,  les  vaisseaux  phéniciens  vinrent  jusqu'à  Salamine;  avec 
Alexandre,  les  Grecs  parurent  sous  les  murs  de  Tyr,  qu'ils  renversè- 
rent. Quand  ils  eurent  encore  bâti  Antioche  et  Alexandrie,  la  Phénicie, 
étouffée  entre  ces  deux  villes,  vit  s'éloigner  d'elle  le  commerce  du 
monde.  Ce  qu'Alexandre  avait  fait  contre  Tyr,  Agathocle  et  Pyrrhus 
l'essayèrent  contre  Carlhage.  Mais  la  Grèce  regarde  à  l'Orient;  elle  a 
eu  de  ce  côté  sa  plus  brillante  histoire  ;  Pyrrhus  échoua  à  l'Occident 
contre  les  colons  phéniciens  ;  il  fallait  une  main  plus  forte  pour  arra- 
cher la  Sicile  aux  Carthaginois. 


n.-*  CARTHAGINOIS  ET    LIBTPHÉNICIENS  ;    POLITIQUE  COMMERCIALE  DE  CARTHAGE  . 

Comme  Rome,  Carthage  avait  eu  les  plus  obscurs  commencements; 
elle  mit  quatre  siècles  à  fonder  son  empire.  Tous  les  Numides  n'étaient 
pas,  ainsi  que  leur  nom  grec  l'indiquerait,  des  nomades  :  beaucoup 
(le  Libyens  se  livraient  à  l'agriculture; 
beaucoup  aussi  erraient  comme  nos  Algé- 
riens avec  leurs  troupeaux.  Elle  soumit 
les  uns  et  gagna  ou  contint  les  autres 
par  les  alliances  qu'elle  fit  contracter  à 

leurs    chefs    avec    les    filles   de    ses    plus  Monnaie  de  Libye». 

riches  citoyens*.  Elle  encouragea  la  cul- 
ture du  sol,  et  ses  colons,  se  mêlant  aux  indigènes,  formèrent  à  la 
longue  un  même  peuple  avec  eux,  les  Libyphénîciens*.  Mais  les  colo- 
nies romaines,  toujours  armées,  enveloppaient  leur  métropole  d'une 
impénétrable  ceinture.  Les  établissements  de  Carthage,   tous   sans 

'  Voyez,  dans  Tite  Live,  Phistoire  de  Sophonisbe  et,  dans  Polybe,  celle  do  Naravas  (I,  78  sqq.  . 
Œsalcès,  roi  des  Massyliens,  épousa  aussi  une  nièce  d*Annibal.  (Tite  Live,  XXIX,  29.) 

•  Hcrcule-Meikart  coiffé  d'une  peau  de  lion.  Au  revers,  un  lion  marchant  ;  aundessous,  le 
nom  des  Libyens;  en  haut,  la  lettre  punique  correspondant  à  M,  abréviation  du  mot  UÀKIINAT, 
qui  signifle  camp,  La  pièce  serait  donc  une  moneta  cattrentis  spéciale  aux  Libyens.  (Note  de 
M.  de  Saulcy.) 

*  Arist.,  PoLy  VI,  3.  Remarquons  qu'entre  les  Carthaginois  et  les  Africains  il  y  avait  une 
différence  d'origine,  de  langue  et  de  mœurs  qui  n'existait  pas,  du  moins  au  même  degré,  en- 
tre Rome  et  les  Italiens,  lors  même  qu'on  admettrait  le  récit  fameux  de  Procope  (de  B.  F.,  il, 
20)  sur  la  présence  en  Afrique  de  Chananéens,  c'est-à-dire  d'hommes  de  langue  et  de  race 
phénicienne,  avant  Tarrivée  des  colons  de  Sidon  et  de  Tyr.  En  Italie,  la  fusion  était  possible; 
elle  ne  Tétait  en  Afrique  que  par  cette  race  intermédiaire  des  Libyphéniciens,  qui  fut  lente  î 
se  former  et  qui  n'avait  pas  les  mêmes  intérêts  que  Carthage.  Gomme  les  Anglais  le  sont  pour 
rinde,  les  vrais  Carthaginois  restèrent  toujours  pour  l'Afrique  des  étrangers.  Dans  Tite  Live 
les  envoyés  de  Masinissa  le  leur  reprochent. 

I.-70 
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murailles  pour  qu'une  révolte  fût  impossible,  n'étaient,  à  vrai  dire,  que 
de  grands  villages  agricoles^  chargés  de  nourrir  l'immense  population 
de  la  capitale  et  d'approvisionner  ses  mille  navires  et  ses  armées. 
C'est  ainsi  que  nous  apparaissent  les  villes  carthaginoises  :  ouvertes  à 
toutes  les  attaques  et  aussi  incapables  de  se  défendre  contre  Cartbage 
que  contre  ses  ennemis.  Spoléle,  Casilinum,  Noie  et  les  imprenables 


l'oris  de  Cartilage  •  (lire  de  Davis). 

cités  de  l'ilalie  centrale  sauvèrent  Rome  par  leur  résistance  à  Anni- 
bal;  deux  cents  villes  se  donnèrent  à  Agathocle  dès  qu'il  eut  mis 
le  pied  en  Afrique*. 

Le  sénat  avait  favorisé  le  mélange  de  ses  colons   avec  les  Libyens 
(Berbères).  Mais  le  peuple  qui  en  sortit  fut  regardé  comme  une  classe 

*  •  Les  ports  de  Carthage  étaient  situés  au  sud-est  de  la  chapelle  de  Saint-Louis,  au  point 
où  se  trouve  la  maison  de  campagne  du  Bey  ;  les  deux  petits  lacs  que  Ton  voit  actueUeoenl 
ne  sont  pas  un  reste  des  ports,  mais  un  essai  de  restauration,  tenté,  il  y  a  quelques  années, 
par  le  fils  du  premier  ministre.  »  (De  Sainte-Marie,  la  Tunisie  chrétienne,) 

«Diod.,XX,17. 
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inférieure,  tenu  loin  des  honneurs  et  du  commandement*,  surveillé, 
traité  en  race  ennemie,  et  par  là  même  poussé  à  la  révolte.  L'histoire 
de  Mutine  et  de  la  guerre  des  merce- 
naires montre  à  la  fois  la  faute  de 
Carthage  et  sa  punition;  à  Rome, 
Mutine  fût  devenu  consul  ;  à  Car- 
thage, il  fut  insulté,  proscrit  et 
forcé  de  trahir  pour  sauver  sa  tête. 

'  Monnaie  égypto-romaine  de  Halte  *. 

Cartilage   avait  été  précédée  ou 
suivie  sur  celte  côte  par  d'autres  colonies  phéniciennes  :   Utique, 
Ilippone,  Hadrumète,  les  deux  Leptis,  qu'elle  contraignit  à  reconnaître 
sa  suprématie,  à  Texceplion  d'Utique, 
qui  sut  garder    une    réelle    indépen- 
dance*. N'ayant  plus  à  craindre  leur 
rivalité,   s'étant  soumis  les  Numides 
voisins  de  son  territoire,  tenant  les  au- 
tres divisés  par  sa  politique  ou  son  or.  Monnaie  pœno-romaine  de  Gaulos^. 

elle  eut  toute  liberté   d'étendre    son 

empire  maritime.  Née  d'une  ville  marchande,  Carthage  n'aima  que  le 
commerce,  et  ne  fit  la  guerre  que  pour  s'ouvrir  des  débouchés,  s'as- 
surer l'exploitation  de  riches  pays,  ou 
détruire  des  puissances  rivales.  Les 
Grecs  et  les  Phéniciens  se  partageaient 
l'un  des  deux  grands  bassins  de  la 
Méditerranée;  elle  voulut  avoir  l'au- 
tre. La  Sardaigne,  la  Corse  et  les  Ba-  Monnaie  pœno-romaine  de  Cœsura». 

léares  en  dominent  la  navigation,  elle 

s'en  empara.  La  Sicile  était  mieux  défendue  par  les  Grecs  de  Syracuse, 

elle  les  y  cerna  en  prenant  position  à  Malte,  où  elle  entretenait  deux 

*  C*étaient  les  Libypliéniciens  qui  composaient,  avec  la  populace  de  la  capitale,  les  colonies 
envoyées  en  si  grand  nombre.  (Arist.,  Po/.,  VI,  3.) 

»  MKAITAION.  Tête  d'isis  avec  sa  coiffure  habituelle,  trois  plumets  et  deux  urseus  (le  ser- 
pent, indice  de  la  royauté);  devant,  la  représentation  de  la  déesse  Tanit;  au  revers,  Osiris  (?) 
l'ortnnt  les  deux  symboles  de  la  régularité  :  le  crochet  qui  retient  et  le  flabellum^  éventail  ou 
van,  qui  agite.  Monnaie  de  bronze  de  Melita  (Malte). 

*  Polybe,  111,  24.  Utique,  en  phénicien,  signifie  la  Vieille  Ville. 

*  Tête  de  Melkart  ;  devant,  un  caducée,  symbole  du  commerce  ;  au  revers,  un  objet  dont  la 
signification  échappe,  et  dans  une  couronne  romaine  de  laurier,  le  mot  t  les  vaisseaux  ». 
Monnaie  de  bronze,  servant  à  payer  les  matelots. 

»  Tête  de  femme  voilée,  image  de  la  déilé  tutélaire  de  l'île,  couronnée  par  une  Victoire  ; 
revers,  COSSVRA  et  la  représentation  de  Tanit,  dans  une  couronne  de  laurier.  (Voy.  p.  432, 


Digitized  by 


Google 


426  LES  GUERRES  PUNIQUES  (264-201). 

mille  hommes  de  garnison,  à  Gaulos,  à  Cossura,  qui  y  touchent,  auxiles 
.Egales,  aux  lies  Lipariennos  qui  en  dominent  le  littoral  de  Touestet 
du  nord,  dans  la  Sicile  mùme,  dont  elle  finit  par  occuper  les  deux 
tiers.  Là  où  elle  régna  en  souveraine,  de  dures  lois,  comme  des 
marchands  en  ont  toujours  écrit  jusqu*à  nos  jours  pour  défendre  leurs 
monopoles,  pesèrent  sur  les  vaincus.  Tandis  qu'autour  de  ses  mnn 
cl\e  condamnait  les  Libyens  à  labourer  pour  son  compte,  elle  inter- 
<lisait,  s*il  en  faut  croire  les  Grecs,  aux  habitants  de  la  Sardaignc 
sous  peine  de  mort,  la  culture  du  soi';  dans  TAfrique,  dont  elle  avait 
liordi»  la  côte  orageuse  de  ses  nombreux  comptoirs,  en  Espagne,  où 
les  anciennes  colonies  phéniciennes  lui  servaient  d'entrepôts,  elle 
profitait  de  Tignorance  des  barbares  pour  faire  avec  eux  d'avantageux 
marchés.  Elle  ne  perdait  ni  son  temps  ni  ses  forces  à  les  conquérir 
ou  à  les  civiliser;  elle  aimait  nijeux  leur  créer  des  besoins,  et  leur 
imposer  d(*s  échanges  onéreux  :  prenant  pour  quelques  légers  tissus 
fabriqués  a  Malle  la  [loudre  d'or  de  TAfricain,  ou  l'argent  de  l'Espa- 
gnol; gagnant  toujours,  sur  tout  et  avec  tous. 

Les  Étrusques,  les  Massaliotes,  Syracuse,  Agrigente  et  les  villes 
grecques  de  l'Italie  lui  faisaient  une  rude  concurrence.  Contre  les 
uns,  elle  anima  la  haine  et  l'ambition  de  Rome  (traités  de  509,  de 
ôiS  et  de  276)  ;  contre  les  autres,  elle  arma  peut-être  les  Gaulois  el 
les  Ligures;  ou  bien  elle  cachait  mystérieusement  la  route  suivie  par 
ses  navires.  Tout  vaisseau  étranger  surpris  dans  les  eaux  de  laSar- 
daigne  et  vers  les  Colonnes  d'Hercule  était  pillé,  et  l'équipage  jelé  à 
la  mer*.  Après  les  guerres  Puniques,  il  iallut  modifier  ce  singulier 
<lroil  des  gens,  comme  l'appelle  Montesquieu.  Un  vaisseau  carthaginois 
se  voyant  suivi  dans  TAtlantique  par  une  galère  romaine  se  fit  échouer 
plutôt  que  de  lui  montrer  la  route  des  îles  Cassitérides  (les  Sorlin- 
gues)  '.  L'amour  du  gain  s'élevait  jusqu'à  l'héroïsme. 

Chose  étrange,  la  plus  grande  puissance  commerciale  de  l'antiquiU' 

n.  2.)  Monnaie  de  brooze  de  Cossura.  Ces  trois  médailles  montrent  les  deux  iles  subissant  h 
triple  influence  de  la  Pliénicie,  de  TÉgypte  et  de  Rome,  et  comme  deux  au  moins  sont  A' 
Tépoque  romaine,  elles  prouvent  aussi  la  persistance  de  la  nationalité  punique. 

*  Aucl.  de  Mirab.,  104.  C'est  une  erreur;  la  Sardaigne  fournissait  beaucoup  de  blé  auiflotles 
et  aux  armées  de  Carlhaîj:e  (Diod.,  XIV,  63,  77).  Mais  les  Carthaginois  faisaient  courir  ce  hnii 
pour  écarter  les  navires  étrangers  de  l'île  qui  aurait  nourri  Carthage,  si  une  révolte  ou  la{,Tienv 
l'avait  privée  des  blés  d'Afrique.  Dans  le  premier  traité  avec  Rome,  les  Romains  pouvaient  tn- 
tiquer  en  Sardaigne;  dans  le  second,  celte  autorisation  fut  retirée.  {Polybe,  III,  22-24.) 

«  App.,  Beil.  Pu».,  4;  Slrab..  XVll,  p.  802,  etMontesq.,  Eipr.  det  loU,  XXI,  il. 

»  Strab.,  ni,  p.  176.  Le  patron  s'étant  sauvé,  Carthage  lui  rendit,  aux  frais  du  trésor  public, 
tout  ce  qu'il  avait  perdu. 
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semble  être  restée  longtemps  sans  frapper  elle-même  sa  monnaie  d*or 
et  d'argent;  du  moins  les  médailles  d'argent  et  d'or  que  'nous  possé- 
dons de  la  Garthage  punique  sont  toutes  sorties  des  ateliers  moné- 
taires qu'elle  avait  en  Sicile  et  où  travaillaient  pour  elle  des  artistes 
grecs.  Syracuse  même  lui  en  fabriqua;  on  le  reconnaît  à  la  beauté  du 
type  et  à  l'image  de  la  nymphe  Aréthuse.  Ces  monnaies  n'appartiennent 
même  pas  au  système  pondéral  d'après  lequel  furent  taillées  les  vraies^ 
pièces  puniques*.  Garthage,  cependant,  en  eut  au  temps  de  son  indé- 
pendance ;  mais,  suivant  la  coutume  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  antérieure, 
elle  faisait  surtout  ses  échanges  avec  des  lingots,  comme  la  Ghine 
fait  encore  les  siens,  et  par  la  troque,  ou  avec  des  morceaux  de  cuir 
qui,  portant  l'estampille  de  l'État',  jouaient  le  rôle  de  notre  papier- 
monnaie.  Get  usage  doit  d'autant  moins  surprendre,  qu'on  a  trouvé 
quelque  chose  d'analogue  chez  les  Assyriens,  auxquels  la  Phénicie  a 
tant  emprunté  *. 


m.— MERCENAIRES. 

Pour  donner  à  son  commerce  l'essor  et  la  sécurité,  pour  être  maî- 
tresse des  mers,  Garthage  n'avait  besoin  que  de  la  tranquille  possession 
des  îles  et  du  littoral.  Quelque  restreintes  que  fussent  ces  prétentions, 
il  fallait  des  armées  pour  les  réaliser.  Mais,  du  moment  où  la  guerre 
n'est  qu'une  affaire  de  commerce,  un  moyen  d'assurer  la  rentrée 
des  fonds  et  le  placement  des  marchandises,  pourquoi  les  marchands 
ne  payeraient-ils  pas  des  soldats  comme  ils  payent  des  facteurs  et  des 
commis?  Venise,  Milan,  Florence,  toutes  les  républiques  italiennes  du 
quinzième  siècle,  eurent  des  condottieri  ;  l'Angleterre  en  a  plusieurs 
fois  acheté.  G'était  une  coutume  phénicienne  :  «  Les  Perses,  les  Lydiens 
et  les  hommes  de  la  Libye,  dit  Ézéchiel  à  la  ville  de  Tyr,  étaient  tes 
gens  de  guerre,  et  à  tes  murs  ils  ont  suspendu,  pour  te  faire  hon- 
neur,  leurs  casques  et  leurs  boucliers*.  »   Garthage  eut  donc  des 


<  Lenormant,  la  Monnaie  dam  V antiquité,  t.  I,  p.  266.  L*auteur  croit  que  Garthage  n? 
commença  à  frapper  chez  elle  des  pièces  d'or  que  vers  550. 

*  Cf.  Eckhel,  Docirina  numm,,  IV,  156. 

*  Dés  le  neuvième  siècle  avant  noire  ère,  les  Assyriens  avaient  des  briquettes  d*argite  qui 
étaient  de  vraies  lettres  de  change,  dispensant  les  négociants  de  Babylonc  et  de  Ninive  du« 
transport  encombrant  et  quelquefois  dangereux  des  espèces  métalliques.  (Lenormant,  ibid.y 
1. 1,  p.  H5.) 

*  xxvii,  10. 
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mercenaires.  On  achetait  des  chevaux  et  des  navires  qu'on  armait 
à  la  proue  de  nains  difformes  pour  effrayer  les  gens,  on  acheta  aussi 
des  hommes,  et  depuis  les  Alpes  et  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Atlas  il 
y  avait  tant  d'épées  à  vendre!  Chacun  des  comptoirs  de  Cartliagc 
devint  un  bureau  de  recrutement.  Les  prix  étaient  bas,  car  la  concur- 
rence était  grande  parmi  ces  barbares  avides  et  pauvres  qui  cernaient 
l'étroite    lisière  des  possessions  carthaginoises.   D'ailleurs  Carthage 


Figures  placées  à  rayant  de  navires  puniques  *. 

faisait  bien  les  choses.  Elle  embarquait  les  femmes,  les  enfants  et 
jusqu'aux  effets  de  ses  mercenaires.  C'étaient  autant  d'otages  de  leur 
fidélité,  ou,  après  une  campagne  meurtrière,  des  héritages  pour  le 
trésor.  Nul  n'était  refusé,  ni  le  frondeur  baléare',  ni  le  cavalier 
numide'  armé  d'un  bouclier  en  peau  d'éléphant  et  couvert  de  la 
dépouille  d'un  lion  ou  d'une  panthère,  ni  le  fantassin  espagnol  et 

'  On  peut  supposer  que  Carthage  suivait  l'usage  de  Tyr  et  de  Sidon  qui  plaçaient  des  nains 
monstrueux  à  la  proue  de  leurs  navires  (Musée  Napoléon  IIU  pi.  \^Y  Voy.  p.  450  ce  qui  est 
dit  de  Tart  Carthaginois. 

*  On  connaît  la  réputation  de  ces  frondeurs.  Strabon  dit  (III,  p.  168)  que  les  Baléares  ne 
donnaient  de  pain  à  leurs  enfants  qu'en  le  plaçant  sur  un  but  que  ceux-ci  devaient  toucher 
avec  la  fronde.  Cf.  Florus  {III,  8),  Lycophron  (Ato.,  637)  et  Diodore  (Y,  18)  disent  la  même 
chose. 

»  Polybe,  I,  15. 
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gaulois,  ni  le  Grec  qu*on  pouvait  employer  à  tout,  espion,  marin, 
constructeur,  au  besoin  même  général*. 

Plus  il  y  avait  de  races  différentes  dans  une  armée  carthaginoise, 
plus  le  sénat  était  rassuré  :  une  révolte  paraissant  impossible  entre 
tant  d'hommes  qui  ne  pouvaient  se  comprendre.  D'ailleurs,  le  général, 
ses  principaux  officiers  et  sa  garde,  qu'on  appelait  le  bataillon  sacré  \ 
étaient  Carthaginois,  et  les  sénateurs  tenaient  toujours  auprès  de  lui 
quelques-uns  de  leurs  collègues  pour  veiller  sur  sa  conduite  et  s'assu- 
rer que  tous  ces  gens  gagnaient  bien  leur  argent.  L'amour  de  la  gloire 


Oblation  (ex-voto)'. 


La  déesse  Tanit  (ex-voto)* 


et  de  la  patrie,  le  dévouement  à  l'État,  tous  ces  grands  noms  qui  fai- 
saient à  Rome  des  mifacles  n'avaient  pas  cours  dans  le  sénat  de  Car- 
thage.  On  y  parlait  beaucoup  de  recettes  et  de  dépenses,  fort  peu 
d'honneur  national  :  aussi  les  ressources  du  pays  ne  se  mesuraient  que 
sur  celles  du  trésor.  Tant  qu'il  était  rempli,  on  dépensait  des  soldats 
avec  une  insouciante  prodigalité.  Quand  il  était  épuisé,  on  reculait 
ou  l'on  traitait:  c'était  une  affaire  manquée.  Avait-elle  réussi,   les 

*  Xanttîippe.  Polybe,  I,  7.  Voy.  au  chap.  suivant,  l'histoire  du  Rhodien  de  Lilybée. 

*  Pour  le  citoyen  carthaginois,  le  senice  militaire  était  chose  si  méritoire,  qu'il  en  voulait 
j^arder  à  jamais  le  souvenir.  La  loi  estimait  que  prendre  répée  était  déjà  un  exploit,  et  elh^ 
autorisait  le  citoyen  à  porter  autant  d'anneaux  qu'il  avait  fait  de  campagnes.  (Âristote,  Polil., 
Vil,  2,  C.) 

5  Carthaginois  faisant  une  offrande  devant  un  autel. 

*  Sommet  d'une  stèle  du  temple  de  Tanit,  où  est  représentée,  tenant  un  enfant,  la  déesse 
qui  était  «  la  splendeur  de  Baal  »,  c'est-à-dire,  la  Lune  reflet  du  dieu  dont  elle  était  l'épouse; 
à  droite  et  à  gauche,  sur  les  acrotcres,  le  croissant  de  la  lune  au-dessus  du  disque  du  soleil. 

L  —  71 
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déboursés  étaient  bientôt  couverts,  et  les  mercenaires  morts  clans 
Tentreprise  oubliés.  Qu'importait  qu'il  y  eût  quarante  ou  cinquante 
mille  barbares  de  moins  dans  le  monde  !  Ces  mercenaires  pouvaient 
devenir  dangereux.  Mais  on  savait  se  délivrer  de  leurs  exigences  : 
témoin  les  quatre  mille  Gaulois  livrés  à  Tépée  des  Romains,  la  trouj^^ 
abandonnée  sur  Tile  déserte  des  Ossements*,  et  Xanthippe  qui  péril 
peut-être  comme  Carmagnola. 

Un  pareil  système  était  bon  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  d'expéditions 
lointaines,  mais  du  moment  où  la  guerre  se  rapprocha  de  ses  murs, 
Carthage  fut  perdue.  Ses  citoyens,  s'étant  reposés  sur  leurs  mercenai- 
res du  soin  de  los  défendre,  trouvèrent  peu  de  ressources  en  eux-mêmes, 
quand  ils  furent  seuls  en  face  de  Tennemi.  Auraient-ils  eu  un  sénal 
capable  d'envoyer  aux  Romains,  descendus  en  Afrique,  la  réponse 
d'Appiusau  roi  d'Épire,  qu'ils  n'auraient  pu  faire  de  leurs  courtauds  de 
boutique  les  légionnaires  d'Asculum  et  de  Bénévent!  «  Une  foule  de 
vertus  tiennent  aux  armes  »',  et  la  guerre,  tout  en  étant  un  grand 
malheur,  donne  à  un  peuple  militaire  des  qualités  que,  loin  des  camps, 
on  ne  connaît  pas.  Comme  les  Juifs  et  les  Tyriens,  leurs  frères,  les 
Carthaginois  ne  surent  combattre  qu'à  leur  dernier  jour  ;  mais, 
comme  eux  aussi,  à  l'heure  suprême,  ils  furent  héroïques. 

IV.  -  CONSTITUTION. 

Au  reste,  les  mercenaires  n'apparaissent  qu'aux  époques  de  déca- 
dence :  en  Grèce,  après  Alexandre;  dans  l'empire  romain,  après  les 
Antonins;  dans  l'Italie  du  moyen  âge,  après  la  ligue  lombarde.  Quand 
Rome  et  Carthage  se  rencontrèrent,  Polybe^raffirme',  l'une  était 
dans  toute  la  force  de  sa  robuste  constitution,  l'autre  avait  atteint 
cette  vieillesse  des  États  où  l'organisme  affaibli  n'est  plus  dirigé  par 
une  volonté  énergique.  La  thèse  des  mérites  de  la  pauvreté  est  tombée 
avec  les  déclamations  sur  les  vertus  de  l'âge  d'or.  Le  pauvre  n'est  pas 
nécessairement  un  bon  citoyen,  et  le  riche  un  mauvais;  mais  la  richesse, 
comme  la  misère,  peut  être,  elle  aussi,  mauvaise  conseillère.  Or  il  y 


*  'OffTwi^iïç  (Diod.,  V,  ii). 

*  Chateaubriand  a  dit  :  •  Un  peuple  accoutumé  à  Toir  seulement  le  cours  de  la  rente  et 
i*aune  de  drap  vendue  se  trouvet-ii  exposé  à  une  commotion,  il  ne  sera  capable  ni  de  Ténergie 
de  la  résistance  ni  de  la  générosité  du  sacrifice.  Repos  engendre  couardise  ;  au  milieu  des  que- 
nouilles, on  s'épouvante  des  épées....  une  foule  de  vertus  tient  aux  atmts  *. 

-  Polybe,  VI,  51. 
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avait  à  Carthage  trop  d'opulence  et  trop  peu  de  ce  luxe  de  l'esprit 
qui  met  rame  au-dessus  de  la  fortune.  Cette  grande  cité  a  eu  d'habiles 
négociants,  de  hardis  voyageurs,  de  sages  conseillers  et  des  géncraux 
incomparables;  on  ne  lui  connaît  ni  un  poète,  ni  un  artiste,  ni  un 
philosophe*.  Il  suffira  de  voir  la  reproduction  que  nous  donnons  de 
quelques-uns  des  trois  mille  ex-voto  trouvés  à  Carthage  pour  juger 
que,  fidèle  à  son  origine,  ce  peuple  n'a  pas  eu  plus  d'art  que  sa 
métropole.  Il  agissait  beaucoup,  ne  pensait  pas,  et  sa  religion,  à  la 
fois  licencieuse  et  sanguinaire,  par  cela  même  très-tenace,  n'exerçait 


Grenadier  (ex-voto)  " 


Éléphant  (ex-voto)' 


aucune  influence  morale  sur  la  vie  privée,  aucune  action  utile  sur  le 
gouvernement,  tandis  que  celle  des  Romains  aimait  les  mœurs  hon- 

*  Malgré  le  luxe  des  temples  et  des  palais.  Tari  ne  fut  à  Carthage,  comme  à  T)t,  qu'une 
importation  étrangère.  Dans  le  temple  de  Melkarl,  à  Tyr,  où  Hérodote  (II,  44)  vit  une  colonne 
d'or  et  une  colonne  d'émeraude,  il  n'y  avait  pas  une  image  du  dieu.  De  même  dans  le  temple 
de  Gadès. 

....  nuUa  effigies,  simulacrave  nota  deorum 
Majestate  locum  implevere  timoré. 

(Silius  Italicus,  Punica,  III,  30.) 

Il  y  avait  des  livres  à  Carthage,  puisque  le  sénat  les  donna  à  Hasinissa  et  que  Salluste 
(Jug.,  17)  les  vit;  mais  il  n'en  est  rien  resté  que  le  traité  de  Magon  sur  Tagriculture.  On  a 
cru  que  le  sculpteur  Boëthos  était  carthaginois  ;  mais  les  meilleures  éditions  de  Pausanias 
portent  la  leçon  Ka>jcr,^ovioç  au  lieu  de  Ka^x^.^ovio;,  ce  qui  fait  de  Boêthos  un  Grec  de  Chalcé- 
doine.  (Voy.  le  Pausanias  de  Didot,  V,  xvii,  4.)  On  fait  aussi  un  Carthaginois  de  Clitomaque,  un 
des  chefs  de  la  nouvelle  académie  ;  mais  il  vécut  longtemps  à  Athènes  et  y  succéda,  en  129,  à 
Carnéade.  Il  y  enseignait  encore  en  lii  (Cicéron,  de  Orat.yU  H)»  et  on  y  suit  sa  trace  jusqu'en 
Tannée  iOO.  C'était  un  Grec,  au  moins  d'éducation,  comme  un  autre  Carthaginois,  Térence,  fut 
un  Romain. 

*  Tiré  d'une  stèle  du  temple  de  Tanit.  Le  grenadier  étant  consacré  à  Adonis,  cette  repré  - 
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iietes  et  que  ses  prêtres,  à  peu  près  lous  magislrals  ou  sénateurs,  ne 
parlaient  au  nom  du  ciel  que  pour  donner  plus  de  force  à  la  sagesse 
politique. 

Les  Honiains  pillaient  rennenii;  ils  ne  pillaient  pas  l'État.  A  Car- 
tilage, dans  les  derniers  tenii)s,  tout  était  à  vendre  et  tout  se  vendait, 

les  dignités  comme  les   consciences.  La 

fortune  donnant  le  pouvoir,  les  honneurs 

et  le  plaisir,  aucun  moyen  de  racquérir, 

;^  fut-ce  la  force  ou   l'astuce,  ne  semblait 

illégitime.  «  Chez  les  Carthaginois,  dit 
Polyhe,  de  quelque  manière  qu'on  s'enri- 
chisse, on  n'est  jamais  blâmé....  les  digni- 
tés s'achètent.  »  Aristote  affirme  aussi  que 
les  riches  seuls  arrivaient  aux  honneui-s. 
Carthage  aimait  l'or;  elle  l'a  possédé  et 
Ex-voto  du  ternpiedcTai.il».        ^-H^  <^^t  ^orte  tout  entière  le  jour  où  elle 

l'a  perdu,  receperunt  mercedem  siiam. 
Aristote  vante  pourtant  l'excellence  de  son  gouvernement'.   C'était 
une  constitution  mêlée  d'éléments  divers,  royauté,  aristocratie,  démo- 
cratie, mais  sans  qu'il  y  eût  entre  ces  pouvoirs  le  juste  équilibre  qui 

>enlaliou  indiquerait  quelque  rapport  entre  le  culte  de  T;uiit  et  celui  d'Adonis.  Ces  deux  des- 
sins prouvent  plus  d'habileté  de  main,  dans  la  reproduction  des  animaux  et  des  plantes,  que 
Ton  n'en  trouve  dans  celle  de  la  (igure  humaine. 

*  Un  fronton  à  peu  prés  j;rec,  puis  deux  figures  d'apparence  géométrique  et  qui  sont  en 
réalité  la  représenlation  rudinienlaire  du  cône  sacré  (Vénus  do  Paphos  (lac, y  Hisl.^  H,  5),  pienv 
noire  d'Éniéso,Cybéle,  etc.)  ((ui  était  l'image  de  Tanit,  dont  les  Gréco-Romains  ont  fait  la  Viergf 
Céleste,  «  Là,  en  effet,  où  le  génie  aryen  voit  des  phénomènes  atmosphériques,  le  S<»inile  voil 
lies  personnes  ((ui  s'unissent  et  s'engendrent  les  unes  les  autres....  La  main  ouverte  vue  de 
face  est  la  main  de  la  divinité  qui  bénit.  »  (Berger,  les  £x-ro/o  du  temple  de  Tanît^  p.  M.) 

•  Aristote,  Polit.,  II,  8.  11  écrivait  vers  550.  Cicéron  a  dit  aussi  :  Nec  tantum  Carthago  habuis" 
set  opum  sejcentos  fere  annos  sine  consUiis  et  disciplina  (de  Rep,,  I,  fragm.  inc.  3). 

5  IS'ote  explicative  des  figures  de  la  planche,  p.  455.  —  NM.  Geste  d'adoration.  —  N*  2.  Main 
bénissante  de  la  déesse  dont  la  puissance  est  marquée  par  la  grandeur  démesurée  du  pouc, 
sur  lequel  est  gravée  son  image.  —  N*  5.  Les  oreilles  du  dieu  «  qui  enlend  »  et  sa  bouch' 
«  qui  bénit  ».  —  N*  4.  Disque  de  Vénus  surmontant  le  globe  du  soleil,  avec  deux  uneus,  sym- 
boles de  Baal-llammon,  formé  par  deux  serpents  couronnés  et  entourant  le  disque  solaire.  — 
A*  5.  Au  centre,  un  palmier  avec  deux  régimes  de  dattes  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  piquo5 
représentant  des  enseignes.  —  N*  6.  Proue  de  navire.  —  N*  7.  Chariot  à  rouc3  pleines.  — 
iN*  8.  Panoplie  offrant  ce  caractère  que  le  casque  conique  représenté  est  semblable  à  des  casques 
coniques  trouvés  à  Cannes  et  que,  d'après  notre  dessin,  on  doit  tenir  pour  Carthaginois.  — 
N»  9.  Charrue.  —  N*  10.  Candélabre.  —  Extrait  d'un  mémoire  de  M.  Ph.  Berger  sur  les  Ex-rolo 
du  temple  de  Tanit  à  Carthage.  Que  l'on  compare  ce  qu'il  est  sorti  de  monuments  prêcieiiv 
«le  la  petite  ville  de  Pompéi  avec  ce  que  nous  livre  le  temple  de  Tanit,  et,  quelque  jn^an^e 
que  l'on  fasse  la  part  des  profanations  et  du  pillage,  on  n'échappera  pas  à  la  pensée  que  ks 
•Carthaginois,  malgré  le  voisinage  de  la  Sicile,  n'ont  eu  qu'un  art  grossier. 
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N*  1.  Adoration.  >'*  2.  Main  du  dieu  bénissant. 


>'^  5.  Ex-volo. 


N°  4.  Disque  de  Vénu^. 


N*  0.  Vaisseau. 


»> 


m 


>■**  5.  Palmier  et  enseignes. 

n  n 


N»  7.  Chariot. 


Lr     (^v> 


:N"  8.  Trophée,  N"  9.  Cliarnie.  N*  10.  Candélabre. 

Restes  de  l'art  carthaginois.  (Voyez  page  43l2,  note  3). 
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fait  l'avantage  de  ces  sortes  de  gouvernements  :  au  fond,  rolîgarchie 
dominait.  Deux  suffètes  {schofetim  ou  juges),  choisis  dans  des  familles 
privilégiées  et  nommés  d'abord  à  vie  par  l'assemblée  générale,  étaient 
les  premiers  magistrats  de  la  république  :  des  écrivains  grecs  et 
romains  leur  donnent  le  nom  de  rois*.  Après  eux  venait  le  sénat,  où 
toutes  les  grandes  familles  avaient  des  représentants.  Pour  faciliter 
l'action  du  gouvernement  en  la  concentrant,  on  avait  tiré  du  sénat  le 
conseil  des  centumvirs  ou  des  cent  quatre,  suivant  Aristote.  Ceux-ci 
usurpèrent  peu  à  peu  le  pouvoir,  de  sorte  que  les  suffètes,  devenus 
annuels,  privés  du  commandement  des  armées,  ne  furent  plus  que 
les  présidents  de  ce  conseil  et  les  chefs  religieux  de  la  nation.  Les 
centumvirs,  qui  se  recrutaient  eux-mêmes  par  cooptation,  pouvaient 
appeler  les  généraux  à  leur  rendre  compte;  ils  se  servirent  de  ce  droit 
pour  mettre  dans  leur  dépendance  toutes  les  forces  militaires  de  la 
république.  Avec  le  temps,  les  autres  magistrats  et  le  sénat  lui-même 
se  trouvèrent  soumis  à  leur  contrôle*.  Comme  sénateurs,  ils  remplis- 
saient les  commissions  formées  dans  le  sein  du  sénat  pour  diriger 
chacune  des  branches  de  l'administration,  la  marine,  la  police  inté- 
rieure, les  affaires  militaires,  etc.;  et,  comme  centumvirs,  ils  exer- 
çaient encore  sur  ces  commissions  une  haute  surveillance.  Enfin  ils 
formaient  le  tribunal  où  étaient  portées  les  affaires  judiciaires,  peut- 
être  le  comité  des  Trente,  dont  les  membres  étaient  à  vie%  et  qui 
semble  avoir  été  un  conseil  supérieur  de  gouvernement  \  La  nomina- 
tion à  quelque  charge  et  le  droit  d'intervenir,  en  cas  de  désaccord, 
entre  les  suffètes  et  le  sénat,  constituaient  les  seules  prérogatives  de 
l'assemblée  publique. 

On  ne  peut  assurer  que  ce  qui  vient  d'être  dit  soit  un  fidèle  résumé 
de  la  constitution  carthaginoise.  Les  renseignements  des  anciens  sont 

*  Corn.  Nepos,  Annib.,  7.  Arislole  (Po/.,H,  8)  les  compare  aux  rois  de  Sparte  et  les  appelle 
PxaiXû;.  Tite  Live  (XXX,  7),  les  compare  aux  consuls.  Cf.  Zon.,  VIII,  8.  Gadés  avait  deux 
sufletes  (Tite  Live,  XXYIII,  57),  et  il  en  était  probablement  de  même  dans  toutes  les  colonies 
phéniciennes  et  carthaginoises. 

*  Tite  Live,  XXX,  16;  XXXUI,  46.  Le  tribunal  des  Quarante,  à  Venise,  réunissait  aussi  tous 
les  pouvoirs.  (Voy.  Daru,  liv.  XXXIX.)  Aristote  (PoL,  II,  8)  parle  des  ou^otna  tûv  Iraiptâv.  Ces 
associations  où  l'on  préparait  les  délibérations  du  sénat  :  in  circuïis  conviviisque  celehrata 
sermonibus  re<  est,  deinde  in  ienatu  quidam..,»  (Tite  Live,  XXXI V,  61)  étaient  un  élément  de 
force  pour  l'aristocratie,  qui  d'ailleurs  se  renouvelait  par  Taccession  de  nouveaux  riches. 
Remarquez  que  les  Carthaginois,  pas  plus  que  les  Juifs,  n'avaient  de  noms  de  famille. 

'  Justin,  XIX,  2,  5,  et  Tite  Live,  XXXUI,  46  :  re<,  fama,  vitaque  omnium  in  illorum  polcslate 
craU  Qui  unum  ejus  ordinis  offendisset,  omnes  adversos  habebat 

*  ....Tnginta  ieniomm  principes  :  id  erat  sanciitu  apud  illos,  consiUum,fnaximaqtie  ad  ipsum 
senaium  regendum  vis  (Tite  Live.  XXX.  Id), 
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insuffisants  et,  sur  beaucoup  de  points,  contradictoires*;   mais  ils 
s'accordent  à  montrer  la  longue   préi)ondérance,  dans    celte  répu- 
blique, de  Toligarcbie,  qui,   pour  écarter  les   pauvres  du  goi 
ment,  avait  établi,  comme  Rome,  la  gratuité  des  fonctions  pul 
et  permettait  qu'un  même  citoyen  gérât  plusieurs  charges  à 
Pour  désigner  les  sénateurs  et  les  juges,  Athènes  consultait  1 
qui  est  trés-démocralique;  Carthage  ne  consultait  que  la  riches 
ne  l'est  pas. 

Le  sénat  et,  dans  le  sénat,  les  centumvirs  furent  longtem 
seuls  maîtres  du  gouvernement.  Si  la  liberté,  comme  Tentendai 

Grecs  de  la  décadence,  en  soi 
la  |)uissance  y  gagna,  car  U 
carthaginois  eut  cette  politiq 
muable  des  grands  corps  ari 
tiques  qui,  poursuivant  les  i 
desseins  avec  énergie  et  pri 
durant  plusieurs  génération! 
plus  pour  la  fortune  des  Éta 
l'influence  si  changeante  des  assemblées  populaires.  Il  maini 
durant  toute  une  guerre,  les  mêmes  généraux  en  charge,  par  exe 
Annibal%  le  défenseur  d'Agrigente;  Carthalon,  le  destructeur 
flotte  romaine  sous  les  rochers  de  Camarine;  Adherbal,  le  vain 
de  Drépane;  Ilimilcon,  qui  tint  neuf  ans  dans  Lilybée,  et  s 
Amilcar  Barca,  dont  ne  purent  triompher,  durant  six  années 
les  efforts  de  ses  puissants  adversaires.  Mais  il  surveillait  leurs 
et  punissait  les  fautes,  pas  toujours  le  malheur  :  ainsi  le  vain 
Myles,  surpris  par  une  manœuvre  inusitée,  conserva  sa  confiant 


Monnaie  de  Camarine*. 


*  Les  deux  hommes  qui  ont  parlé  avec  le  plus  d'autorité  des  institutions  de  ù 
Arislote  et  Polybe,  sont  séparés  par  doux  siècles,  puisque  le  premier  est  mort  en  5 
second  en  122.  L'un  a  connu  Carthage  dans  la  prospérité,  et  trouve  son  gouvernemen 
lent;  Tautre  a  vu  sa  ruine,  et  accuse  ses  institutions.  Tous  deux  disent  vrai  en  parlai 
remment,  et  cette  différence  s'explique  parcelle  des  temps  où  ils  ont  vécu.  Cependant 
avait  dit  :  «  Si  jamais  il  leur  arrivait  quelque  grand  revers,  si  leurs  sujets  se  rcfuî 
l'obéissance,  les  Carthaginois  ne  trouveraient  aucun  moyen  dans  leur  constitution  ] 
sauver.  » 

*  Masque  de  Uïéàtre  ou  tête  de  Méduse  ;  au  revers,  six  globules,  marque  du  semi; 
ancienne  monnaie  de  bronze  de  Camarine. 

5  Voici,  donnée  par  M.  de  Saulcy,  la  signification  de  quelques  noms  carthaginois 
bal  (khanni-Bàal),  «  Bàal  m*a  pris  en  gi-âce  »;  — Asdrubal  (àazeron-Bàiil),  «  Bàal  l'a  i 
(ou  le  protège)  »; —  Amilcar  (âbd-Melkart),  f  le  serviteur  de  Melkart  »;  —  Hannon  (kha 
€  le  gracieux  •  ;  —  Maharbal  (mahar-Bàal),  «  cadeau  de  Bàal  »  ;  —  Bodostor  (âbd-Aslaro 
serviteur  d'Astarté  »  ;  Bomilcar  (âbd-Melkart),  «  le  serviteur  de  Melkart  ». 
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lui  reproche  certains  jugements  rigoureux;  il  eut  raison  d'éloigner 
des  commandements  les  incapables  ou  de  frapper  la  sottise  ambitieuse 
qui  s'y  était  glissée  et  qui  mérite  les  sévérités  suprêmes  lorsqu'elle  a 
perdu  Tarmée  ou  compromis  l'État.  A  l'intérieur,  il  ne  livra  pas, 
comme  Athènes,  les  tribunaux  au  peuple,  c'est-à-dire  la  justice  aux 
passions  populaires,  et  il  défendit  si  bien  le  pouvoir  civil  contre  les 
chefs  militaires  et  les  courtisans  de  la  foule,  qu'on  ne  vit  pas,  durant 
un  espace  de  cinq  cents  années,  s'élever  une  seule  de  ces  tyrannies 
qui  naquirent  si  souvent  ailleurs  des  complaisances  de  l'armée  ou 
des  excès  de  la  démagogie*.  Celle-ci,  contenue  par  tout  un  ensemble 
d'institutions  aristocratiques,  rattachée  au  gouvernement  par  l'opu- 
lence des  établissements  charitables  *,  fut  encore  périodiquement 
affaiblie  par  l'envoi  au  dehors  de  nombreuses  colonies.  Carlhage  se 
débarrassait  ainsi  de  cette  populace  sans  patrie  et  sans  dieux,  qui 
accourt  dans  les  grandes  cités  marchandes  et  au  sein  de  laquelle 
s'agitent  les  instincts  bas,  les  passions  brutales,  l'envie  haineuse  et 
toutes  les  convoitises.  La  guerre  arrêta  ce  courant  d'émigration,  et  des 
foules  séditieuses  s'accumulèrent  dans  Carthagc.  A  en  croire  le  plus 
sage  historien  de  l'antiquité,  les  guerres  Puniques  qui,  à  Rome, 
consolidèrent  l'union,  auraient,  à  Carthage,  modifié  la  constitution  au 
profit  de  la  multitude.  «  Chez  les  Carthaginois,  dit-il,  c'était  le  peuple, 
«  avant  la  guerre  d'Annibal,  qui  décidait  de  tout;  à  Rome,  c'était  le 
«  sénat.  Aussi  les  Romains,  souvent  vaincus,  triomphèrent  à  la  fin  par 
«  la  sagesse  de  leurs  conseils'.  »  Il  faut  donc,  d'après  Polybe,  mettre 
cette  grande  chute  de  Carthage  au  compte  de  la  démagogie;  elle  en  a 
causé  bien  d'autres! 

*  On  cite  deux  tentatives  d'usurpation.  Aristote  parle  d'un  Hannon  qu'il  compare  à  Pausa- 
nias  et  qui,  en  540,  fut  rais  à  mort,  après  d'affreuses  tortures,  avec  toute  sa  famille  ;  r  l 
suivant  Justin  (XXl,  4),  Bomilcar  essaya  aussi,  en  508,  de  faire  une  révolution. 

*  «  Les  Carthaginois  ont  d'opulents  établissements  où  ils  ont  soin  de  placer  un  grand 
nombre  de  citoyens  de  la  classe  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'ils  remédient  au  vice  de  leur  gou- 
vernement et  qu'ils  assurent  chez  eux  la  tranquillité.  »  (Arist.,  Il,  8.) 

»  Polybe,  VI,  51  ;  cf.  XV,  50. 

*  Tête  laurée  d'Apollon  ;  au  revers  AlAïBAirrAN,  et  une  lyre  ;  monnaie  de  bronze  de  Lilybée. 


Uonnaie  de  Liiybce^. 
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CHAPITRE  XX 

LA  PR£MI£R£  GUERRE  PUNIQUE  (264-241). 

I.  -.  LES    TllAITÉS    ENTRE    ROME    ET   CARTHaGE    (509-279). 

Rome  et  Carthage  se  connaissaient  depuis  longtemps;  trois  fois  elles 
avaient  scellé  leur  alliance  par  des  traités,  car  elles  avaient  les  mêmes 
ennemis  :  les  pirates  qui  couraient  la  mer  Tyrrhénienne  et  pillaient  les 
côtes  du  Latium  ;  plus  tard  les  Grecs  italiotes  et  Pyrrhus. 

Nous  avons  encore  ces  monuments  d'une  bien  vieille  diplomatie  : 
Polybe  les  a  lus  sur  des  tables  de  bronze  conservées  dans  les  archives 
des   édiles.    Ils  sont  intéressants  à  double  titre  pour  l'histoire  des 
événements  politiques  et  pour  celle  du  droit  des  gens.  Le  plus  ancien, 
qui  est  à  la  fois  un  traité  d'alliance  et  un  traité  de  commerce,  fui 
négocié  par  Tarquin  et  conclu  par  les  premiers  consuls  de  la  républi- 
que (509).  «  Entre  les  Romains  et  leurs  alliés  d'une  part,  les  Carthagi- 
nois et  leurs  alliés  de  l'autre,  il  y  aura  paix  et  amitié  aux  conditions  sui- 
vantes :  les  Romains  et  leurs  alliés  ne  navigueront  pas  au  delà  du  Beau 
Promontoire  (cap  Bon),  à  moins  qu'ils  n'y  soient  poussés  par  la  tempèto 
ou  chassés  par  leurs  ennemis.  Dans  ce  cas,  il  ne  leur  sera  permis  d'y 
acheter  ou  d'y  prendre  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  radoub  des 
vaisseaux  et  les  sacrifices  aux  dieux,  et  ils  devront  en  partir  dans  les 
cinq  jours.  Leurs  marcbands  pourront  trafiquer  à  Carlhage,mais  aucun 
marché  ne  sera  valable  qu'autant  qu'il  aura  été  fait  par  l'intermédiaire 
du  crieur  et  du  scribe  publics.  Pour  toute  chose  vendue  en  leur  pré- 
sence, la  foi  publique  sera  garante  à  l'égard  du  vendeur.  Il  en  sera  do 
même  en  Afrique  (sur  le  territoire  de  Carthage),  en  Sardaigne  et  dans 
la  partie  de  la  Sicile  soumise  aux  Carthaginois.  Les  Carthaginois  ne 
feront  aucun  tort  aux  peuples  d'Ârdée,  d'Antium,  de  Laurentum,  de 
Circei  et  de  Terracine,  ni  à  aucun  autre  des  Latins  soumis  à  Rome. 
Ils  s'abstiendront  d'attaquer  (dans  cette  partie  de  l'Italie)    les  villes 
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non  sujetles  des  Romains  ;  s'ils  en  prenaient  une,  ils  la  remetlraient 
aux  Romains,  sans  lui  faire  dommage.  Ils  ne  bâtiront  aucun  fort  dans 
le  Lalium,  et  s'ils  débarquaient  en  armes  sur  les  terres  des  Latins,  ils 
n'y  passeraient  pas  la  nuit.  » 

Ce  traité  montre  à  quel  degré  de  puissance  Rome  était  arrivée  sous 
ses  rois,  comme  elle  protégeait  alors  ses  sujets  et  ses  alliés  latins,  et 


quels  avantages  elle  assurait  à  leur  commerce  jusque  sur  les  côtes  loin- 
taines de  la  Libye,  sans  toutefois  obtenir  de  Carthage,  pour  leurs 
navires,  la  libre  entrée  de  la  mer  orientale. 

Le  second  traité  est  postérieur  de  plus  d'un  siècle  et  demi  (548).  Rome 
avait  employé  ces  cent  soixante-deux  années  à  recouvrer  ce  que  l'établis- 
sement de  la  république  lui  avait  fait  perdre.  Carthage,  au  contraire,  à 
l'abri  des  révolutions  sous  son  gouvernement  aristocratique,  avait  grandi 
en  force  et  en  richesse.  Parmi  ses  alliés,  elle  nomme  cette  fois  Ulique  et 
Tyr,  parce  qu'elle  représente  maintenant  toutes  les  ambitions  de  la 
race  phénicienne,  unie  contre  ces  Grecs  qui  font  aux  anciens  maîtres 
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de  la  Méditerranée  une  si  rude  concurrence,  qui  leur  disputent  la  Si- 
cile et  menacent,  en  même  temps  que  le  littoral  romain  du  Latium, 
les  comptoirs  puniques  de  la  mer  Tyrrhénicnne.  Aussi  ses  paroles  sont 
plus  lières  et  ses  concessions  moins  favorables.  Par  le  premier  traité, 
elle  interdisait  aux  Romains  de  naviguer  dans  la  Méditerranée  orientale; 
elle  maintient  cette  défense  et  en  ajoute  une  autre,  celle  de  ne  pas 
franchir  les  Colonnes  d'Hercule.  Elle  leur  retire  le  droit  de  trafiquer 
en  Sardaigiie  et  en  Afrique,  et  ne  s'engage  plus  à  ne  pas  molester  les 
cités  latines  qu'elle  prendrait  hors  du  territoire  romain.  Elle  consent 
bien  encore  à  remettre  la  place  a  ses  alliés,  mais  vide  de  l'or  et  des 
captifs,  que  cette  fois  elle  entend  garder. 

Le  troisième  traité  est  de  Tannée  279.  Pyrrhus,  alors  en  Italie, 
inquiétant  à  la  fois  Carthage  et  Rome,  ces  deux  villes  renouvelèrent 
leur  vieux  pacte  d'amitié.  Elles  stipulèrent  qu'aucune  des  deux  nations 
n'accepterait  du  roi  des  conditions  contraires  à  l'alliance,  et  que  si 
l'un  des  deux  peuples  était  attaqué  par  les  Épirotes,  l'autre  aurait  Je 
droit  de  le  secourir*.  «  Carthage  fournira  des  vaisseaux  de  transport 
pour  l'aller  et  le  retour,  mais  les  auxiliaires  seront  payés  par  l'État 
qui  les  enverra.  Les  Carthaginois  porteront  secours  aux  Romains 
sur  mer,  lorsque  ceux-ci  en  auront  besoin;  toutefois  les  équipages  des 
navires  ne  seront  pas  forcés  de  descendre  à  terre,  s'ils  s'y  refusent.  » 

Ces  traités  furent  confirmés  par  des  serments.  Les  Carthaginois  jurè- 
rent parles  dieux  de  leurs  pères;  les  Romains,  aux  premiers  traités,  par 
Jupiter  Lapis,  au  dernier  par  Mars  et  par  Enyalius*.  Le  serment  par  Ju- 
piter Lapis  se  faisait  ainsi  :  «  Le  fécial  prend  une  pierre  en  sa  main  et 
après  avoir  juré  par  la  foi  publique  que  les  conventions  seront  fidè- 
lement observées,  il  ajoute:  «  Si  je  dis  vrai,  qu'il  m'arrive  bonheur: 
«  si  je  pense  autrement  que  je  ne  parle,  que  tous  les  autres  gardent 
«  tranquillement,  dans  leur  patrie  et  sous  leurs  lois,  leurs  biens,  leurs 
«  pénates  et  leurs  tombeaux;  que  moi  seul  je  sois  rejeté  comme  je 
«  rejette  cette  pierre.  »  Et  en  prononçant  ces  derniers  mots,  il  lançait 
la  pierre  au  loin.  » 

On  a  vu  que  les  Carthaginois,  exécutant  une  des  clauses  du  traité 
avant  même  d'en  avoir  été  requis  par  Rome,  envoyèrent  à  Ostie  cent 
vingt  galères*.  Le  sénat  n'accepta  point  ce  secours;  sous  ce  refus  se 

«   ...îva  iÇii  Pôr.O«v  iXXiiXoi;  (Polybe,  HI,  25). 

*  Enyalius,  ou  le  belliqueux,  fut  d*abord  un  surnom  de  Mars  ;  plus  tard  on  fit  de  lui  un  fils 
de  ce  dieu.  Il  tient  probablement  dans  la  phrase  de  Polybe  la  place  de  Quirinus 

*  Justin,  XVUI,  2. 
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cache  ou  la  confiance  qu'avaient  les  Romains  de  vaincre  seuls,  ou 
la  défiance  que  leur  inspiraient  des  alliés  si  empressés.  D'Ostie,  l'amiral 
se  rendit  à  Tarente  et  offrit  sa  mé- 
diation à  Pyrrhus  \  Les  Carthagi- 
nois étaient  évidemment  fort  dési- 
reux de  rendre  le  roi  aux  douceurs 
de  sa  royauté  épirote.  Lui,  au  con- 
traire,  ne    rêvait    que    combats;   il  Monnaie  de  la  Sicile^ 

passa  en  Sicile,  y  guerroya  trois  ans 

et  en  quittant  l'ile  s'écria  :  «  Quel  beau  champ  de  bataille  nous  laissons 

aux  Romains  et  aux  Carthaginois'!  » 

il. -OPÉRATIONS  EN  SICILE  (264). 

Ni  Rome  ni  Carthagc  ne  pouvaient  abandonner  à  une  puissance 
rivale  la  grande  île  située  au  centre  de  la  Méditerranée,  qui  touche  à 
ritalie  et  d'où  l'on  aperçoit  l'Afrique.  Si  Carthage  en  était  maîtresse, 
elle    enfermait    les   Romains 
dans  la  péninsule,  dont  ses  in- 
trigues et  son  or  soulèveraient 
sans  cesse  les  populations.  Si 
Rome  y  dominait,  le  commerce 
de  Carthage  était  intercepté, 
et    un    bon   vent,   en   moins 

d'une  nuit,  pouvait  amener  les  Monnaie  de  Messine*. 

légions  au  pied  de  ses  murs. 

Trois  puissances  se  partageaient  l'île  :  Hiéron,  tyran  de  Syracuse 
depuis  l'an  270,  les  Carthaginois  et  les  Mamertins,  ou  fils  de  Mars. 
Ceux-ci,  anciens  mercenaires  d'Agathocle*,  s'étaient  emparés  par 
trahison  de  Messine,  et  de  ce  poste  ils  infestaient  l'île  entière*.  Dio- 

*  Justin,  XYIII,  8.  Tite  Live  parle  pour  les  années  342  et  506  de  présents  que  Carthage 
envoya  à  Rome,  en  la  félicitant  de  ses  succès  sur  les  Samnites,  VII,  38  ;  IX,  43. 

*  Tê:e  de  fennme  (probablement  la  reine  l'hilistis,  que  quelques-uns  donnent  pour  épouse 
à  Hiéron  11)  voilée  et  couronnée  d*épis;  derrière,  une  feuille.  Au  revers,  SlKEAIOTAN  et  un 
monogramme.  Victoire  dans  un  quadrige.  Monnaie  des  Siciliens. 

'  Déjà  une  querelle  avait  failli  éclater  au  sujet  de  Tarente.  Voy.  p.  357. 

*  MESIANION.  Lièvre  courant  ;  en  haut,  lêle  de  Pan:  dessous,  une  feuille.  Au  revers,  figure 
assise  dans  un  bige  et  couronnée  par  une  Victoire;  dessous,  une  feuille.  Tétradrachme  d'ar- 
gent de  Messine. 

*  Festus  les  regarde  comme  un  printemps  sacré  des  Samnites.  Voy.  p.  ex. 

*  Voyez  page  345.  • 
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dore  les  montre  pHlant  jusque  sur  la  côte  méridionale,  où  ils  dévas- 
tèrent Gela,  qui  relevait  ses  ruines.  Hiéron  voulut  en  débarrasser  la 
Sicile;   il  les  battit,  les  rejeta  sur  Messine,   et  allait  recevoir  leur 

soumission,  quand  le 
gouverneur  carlhagi- 
nois  de  Lipari,  Ifan- 
non,  vint  lui  disputer 
celte  conquête.  LesMa- 
mertins  se  souvinrent 
alors  qu'ils  étaient  Ila- 
.  ^,„.^      „j  liens,  et  préférant  un 

Monnaie  d'Uiôron  H*.  '  ' 

protecteur  éloigné  à 
<les  amis  trop  voisins,  ils  envoyèrent  une  ambassade  à  Rome.  Ces 
Mamcrtins  étaient  d'infâmes  pillards.  Ce  que  la  garnison  de  Rhejjiuni, 

si  sévèrement  punie,  venait  de  faire  sur 

une  des  rives  du  détroit,  les  Manierlins 

l'avaient  fait,  et  bien  pis  encore,  sur 

l'autre  bord.  Le  sénat  hésitait  à  prendre 

leur  défense.  Les  consuls,  moins  scru- 

"^"'^'^''  *  puleux,  portèrent  l'affaire   devant  le 

peuple.   Ils  rappelèrent  la  conduite    équivoque  des  Carthaginois  à 

Tarente  et  montrèrent  les  établissements  de  ce  peuple  en  Corse,  en 

Sardaigne,  aux  îles  Lipari,  eu  Sicile, 

comme  une  chaîne  qui  déjà  fermait 

la  mer  Tyrrhénienne  et  qu'il  fallait 

briser.  L'ambition  des  Romains  était 

un  mélange  d'orgueil  et  d'avidité.  Ils 

voulaient  commander,  parce  qu'ils  se 

croyaient  déjà  le  plus  grand  peuple 

delà  terre;  ils  voulaient  conquérir,  pour  satisfaire  leur  goût  de  rapine; 

(ît  la  Sicile,  Carthage,  étaient  une  proie  si  riche!  Le  peuple  décida  que 

des  secours  seraient  envoyés  aux  Mamertins;  le  consul  dépêcha  en 

toute  hâte  le  tribun  légionnaire  C.  Claudius  à  Messine. 

'  Tète  diadémée  d*Hiéron  H  ;  m  ivuers,  BAHAEOS  lEPONOZ.  Yictoire  éuts  «n  ^vadrige  au 
galop  ;  dans  le  champ,  «ne  «ttile.  OetodradMDe  d'argent. 

*  La  trifaetra^  syaris^ie  de  la  Sioièe,  Vût  aax  trois  proiiioiit<Hres ,  Trmacrki;  an  refers, 
LEM.  COS.  ivpiier  debsot  tesaitM  «MKlre  «A  m  aigle;  dans  le  diamp,  va  «trigile.  Denier 
d'argent  de  la  famille  Corne'ia. 

'  K0PA2.  Tôle  de  Preseppine;  an  iwcrs,  «ne  Vkteire  érigeant  «a  trepliée;  dan»  lecbamp, 
la  Iriqueira,  En  légende,  ArAeOKAElos.  Jlonnaie  d'argent  d'Agathocles,  roi  de  Syracuse. 
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C'était,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  un  homme  énergique  à  qui  rien 
ne  coûtait  pour  atteindre  son  but.  Il  passa  le  détroit  au  risque  d'être 


Kctelle  de  i6&  ooo 


9  ^  i  U»  «>l3|r' 

Le  détruit  de  Messine  (état  actuel). 

enlevé  par  Tennemi  et,  arrivé  à  Messine,  trouva  Hannon  établi  dans  la 
citadelle,  qu'un  parti  lui  avait  livrée.   Claudius  voulut  appeler  à  lui 
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quelques  troupes,  mais  les  vaisseaux  carthaginois  fermaient  le  détroil. 

«  Pas  une  barque  ne  passera,  dit  Hannon,  et  pas  un  de  vos  soldais  ne 

se  lavera  jamais  les 
mains  dans  les  men 
de  Sicile.  »  Cepen- 
dant îl  cons 
une  entrevi 
le  tribun;  au 
de    la    conf( 
—  Claudius  le 

Monnaie  de  Lipari  *. 

sir,  et  pour 
sa  liberté,  Hannon  rendit  la  citadelle.  A  son  retour  à  Carthage 
mis  en  croix,  mais  Rome  ouvrait  la  période  de  ses  grandes  j 

par  une  perfidie  qui,  avec  bie 
très,  sera  oubliée  de  ses  or 
quand  ils  flétriront  dans  1( 
et  au  Forum  «  la  foi  puniqi 
Hiéron  et  les  Carthagino 
nirent  pour  assiéger  Messii 

Monnaie  des  Mamertins^  ""C    horriblc    précautioU,    U 

thaginois  massacrèrent  leur 
cenaires  italiens;  mais  le  délroit  n'a  guère  plus  de  5  kilomètn 
sa  moindre  largeur,   les   alliés  ne  surent  pas  empêcher  le 

Appius  Caudex'  de  profiter 
nuit  obscure  pour  le  passe 
vingt  mille  hommes  sur  de 
ques  et  des  esquifs  emprii 
toutes  les  villes  de  la  côte, 
battit  Tune  après  l'autre  oi 
Monnaie  de  Gela*.  '"îda  Ics  dcux  armécs  assiégi 

qui  étaient  peu  nombreuse 
Polybe  ne  dit  pas  que  leur  retraite  ait  été  la  suite  d'une  vicloi 

*  Tête,  de  Vulcaiii;  au  revers,  AUlAPAlON  et  une  proue  de  vaisseau  avec  Vacrostoliu 
ment  qui  terminait  la  proue  des  navires  ;  les  six  globules  sont  la  marque  du  semis 
monnaie  de  bronze  de  Lipari. 

*  Tète  laurée  de  Mars  jeune  et  son  nom  grec  APE02.  Au  revers.  MAMEPTINfiN.  - 
un  foudre.  Monnaie  de  bronze  des  Mamertins. 

5  Du  nom  de  ses  vaisseaux  de  transport,  naves  caudicariœ 

*  FEAA.  Taureau  à  figure  humaine  (voy.  p.  546)  marchant  ;  un  épi  à  gauche  ;  à  1' 
un  grain  d*orge.  Au  revers,  homme  dans  un  trige;  un  aigle  volant  au-dessus  ;  un  ép 
gue.  Tétradrachme  de  Gela.* 
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Romains.  Le  consul  poursuivit  Hiéron  jusqu'aux  murs  de  Syracuse  :  la 

place  était  trop  forte  pour  être  enlevée  d'un  coup  de  main  et  la  mararia 

qui  s'élevait  des  marais  de  TAna- 

pus  le  força  de  se  retirer  (264).  Il 

revint  à  Messine  où  il  laissa  garni-  l 

son.  L'occupation  de  ce  port  natu-  I 

rel  et  sûr,  assez  large  pour  contenir 

six  cents  galères  des  anciens,  et  as-  — 

sez  profond  pour  recevoir  les  plus  ^'""'^^  *^^  Rhegium'. 

grands  navires  des  modernes,  valait  mieux  pour  Rome  qu'une  victoire  : 

là  elle  tenait  la  porte  de  l'Ile  et  elle  prit  s?s  mesures  pour  la  bien  garder. 

Ces  heureux  commencements  enga- 
gèrent le  sénat  à  pousser  vigoureuse- 
ment la  guerre.  Deux  consuls  et  trente- 
six  mille  légionnaires  passèrent  l'année 
suivante  en  Sicile,  où  soixante-sept 
villes,  et  parmi  elles  Catane,  au  pied  Monnaie  de  ségeste». 

(le  l'Etna,  tombèrent  en  leur  pouvoir. 

Ségcste,  la  plus  ancienne  alliée  de  Carthage  dans  l'Ile,  avait  massacré 
sa  garnison  punique  et  invoqué  sa  prétendue  descendance  troyenne 
|iour  obtenir  des  Romains  de 
favorables  conditions.  Le  sénat 
n'eut  garde  de  repousser  des 
gens  qui  trouvaient  le  moyen 
de  se  faire  très-nobles  en  flat- 
tant la  vanité  romaine,  et  qui 
donnaient  de  tels  rages  de  leur  „      .   ^..   .       ^ 

^   ^  Monnaie  dAgngente^ 

consanguinité.    Les  Ségestains 

furent  déclarés  Ubcri  et  immunes.  Hiéron,  effrayé  et  réfléchissant 
que  Syracuse  avait  plus  à  perdre,  pour  son  commerce,  avec  Carthage 
qu'avec  Rome,  se  hâta  de  traiter;  il  rendit  tous  les  prisonniers,  paya 
100  talents*  et  resta  cinquante  années  le  fidèle  allié  des  Romains, 


'  Tête  de  lion  avec  une  branche  de  laurier  à  gauche.  Au  revers,  le  nom  de  la  ville,  PEriNOZ, 
en  ancien  grec  rétrograde.  Jupiter  assis;  un  aigle  sous  le  siège  du  dieu  ;  le  tout  entouré  d*une 
couronne  de  laurier.  Tétradrachme  de  Rhegium. 

s  ZEFESTA  (boustrophédon,  voyez  p.  38,  n.  i).  Tète  de  femme  avec  un  bandeau;  au  revers, 
chien  buvant.  Didrachme  d'argent  de  Ségesle. 

'  AKPArAiiTlNON.  Aigle  déchirant  un  lièvre;  au  revers,  crabe  et  poisson.  Tétradrachme 
d*argent  d'Agrigente. 

^  Diodore  (XXlll,  5)  dit  150  000  drachmes,  Polybc  100  talents,  Orose  et  Eutrope,  200. 

I.  —  73 
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Jamais  Syracuse  ne  fut  plus  heureuse.  Théocrite  y  était  alors,  mau- 
dissant la  guerre  et  demandant  aux  dieux  de  rejeter  dans  la  mer 
des  Sardes  l'ennemi  qui  détruisait  les  cités  siciliennes*.  On  voiidrail 
croire  que  ses  idylles  sont  une  peinture  véritable  du  bonheur  de  ce 
petit  coin  de  terre,  tandis  que  le  reste  du  monde  était  ébranlé  par 
le  choc  des  deux  grands  peuples. 
Le  traité  fait  avec  lliéron  assurait  aux  Romains  Talliance  du  parti 


Plun  d'Agrigenle. 


national  en  Sicile  et  les  dispensait  de  faire  venir  du  Latium  des  vivres 
et  des  munitions  que  les  flottes  ennemies  auraient  pu  intercepter. 
L'ambition  du  sénat  s'en  accrut,  et  il  résolut  d'expulser  les  Carthagi- 
nois de  l'ile  entière,  où  les  excès  de  leurs  bandes  barbares  avaient 
depuis  deux  siècles  rendu  leur  domination  odieuse.  Agrigente,  fameuse 
entre  toutes  les  villes  siciliennes  par  le  nombre  et  les  proportions 

'  Voy.  ridylle  XVI,  surtout  les  vers  82-97.  «  L'araignée  tend  sa  toile  légère  sur  les  armes 
suspendues,  et  l'on  n'entend  plus  le  nom  de  la  guerre,  »  etc. 
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colossales  de  ses  nionumenls,  était  très-foiie  d'assiette,  et  les  Carllia- 
ginois  en  avaient  fait  leur  place  d'armes  dans  l'ile.  Bâtie  sur  des  rochers 
dont  quelques-uns,  ceux  de  la  citadelle,  semblaient  taillés  à  pic  et 
entourée  de  deux  cours  d'eau  qui  se  réunissaient  au-dessous  d'elle 
pour  tomber  ensemble  à  la  mer,  fiume  di  Givgenli,  elle  eût  été  impre- 
nable, si  son  éloignement  du  rivage,  18  stades  ou  5550  mètres,  n'en 
avait  rendu  le  ravitaillement  impossible.  Les  Romains  rassié^-crent. 
Ne  sachant  pas  encore  prendre  une 
place  à  l'aide  de  machines  dont  les 
(irecs  avaient  depuis  longtemps  Tu- 
sage,  ils  s'établirent  à  l'est  et  à  l'ou- 
est de  la  ville,  en  deux  camps  qu'une 
double  ligne  de  défenses  protégeait 

Woiinaie  d'Agi  ipciilc'. 

contre  les  sorties  et  contre  les  secours 

du  dehors.  Us  y  attei.dirent  sept  mois  que  la  faim  leur  ouvrît  les  portes. 
Sans  Hiéron,  eux-mêmes  auraient  plus  d'une  fois  souffert  de  la  disolte. 
Annibal,  fils  de  Giscon,  défendait  la  place  avec  une  forte  garnison; 
les  vivres  n'en  diminuèrent  que  plus  vite.  Carthage  envoya  une  armée 
de  secours  sous  llannon,  qui  s'empara  d'Héraclée  et  d'IIerbessus,  où  les 
deux  consuls  avaient  leurs  magasins;  les  convois  d'IIiéron  maintinrent 
Tabondance  dans  le  camp  romain,  et  llannon  fut  réduit  à  risquer  une 
bataille,    qu'il    perdit  malgré    ses  élé- 
phants. Depuis  Pyrrhus,  les  légionnaires 
ne  craignaient  plus  ces  lourdes  machines 
de  guerre;  ils  en  tuèrent  trente  et  en  pri- 
rent onze  vivants.  Profitant  de  Tobscu-  

rite  d'une    nuit   d'hiver   et  de   la    né-  Monnaie  d'Emeiia «. 

gligence   des   sentinelles   rendues   trop 

confiantes  par  la  récente  victoire,  Annibal  traversa  les  lignes  romaines 

avec  une  partie  des  siens.  La  malheureuse  ville  fut  saccagée  par  les 

vainqueurs  qui  vendirent  comme  esclaves  vingt-cinq   mille  de  ses 

habitants. 

Ces  trois  campagnes  et  ce  long  siège  avaient  compromis  déjà  les 
finances  de  Carthage,  et  elle  fut  un  instant  forcée  d'arrêter  la  paye 
de  ses  mercenaires.  Pour  se  débarrasser  des  trop  vives  réclamations 

*  Au  droit,  aigle  debout  et  la  légende  AKPAFANTOS  en  ancien  grec  rétrograde;  au  revers, 
le  crabe  déjà  représenté  sur  le  tétradrachme  d'argent  d'Agrigenle,  page  445. 

«  EKTEA....  Tôle  du  héros  Enlellus,  qu'on  disait  Iroyen  et  fondateur  de  la  ville,  Tameux 
par  les  vers  de  Virgile  (ifin.,  Y,  389  et  suiv.);  au  revers,  Tégase.  J!onnaie  de  b  onze  d'Entella. 
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de  quatre  mille  Gaulois  qui  menaçaient  de  passer  à  Tennemi,  un 
général  carlhaginois  leur  promit  le  pillage  d'Entella.  Ils  y  coururent; 
mais  il  avait  fait  avertir  secrètement  le  chef  romain,  et  les  Gaulois, 
tombés  dans  une  embuscade,  périrent  jusqu'au  dernier.  Les  légion- 
naires aussi  étaient  sans  solde  ;  mais  on  n'entendait  pas  une  plainte 
dans  cette  armée  de  citoyens.  Un  jour,  devant  Agrigente,  nombre 
de  soldats  s'étaient  fait  tuer  aux  portes  du  camp  pour  donner  aux 
légions  dispersées  le  temps  de  se  rallier,  et  si  des  querelles  s'éle- 
vaient entre  eux  et  leurs  alliés,  c'était  pour  avoir,  dans  le  combat,  le 
poste  le  plus  périlleux  *. 

Dès  la  troisième  année  de  la  guerre,  Carthage  ne  possédait  plus,  en 
Sicile,  que  quelques  places  maritimes.  Mais  ses  flottes  ravageaient  les 
côtes  d'Italie,  fermaient  le  détroit  et  rendaient  toute  conquête  pré- 
caire'•  Le  sénat  comprit  qu'il  fallait  aller  chercher  l'ennemi  sur  sou 
propre  élément  (261).  Ainsi  le  but  grandissait  en  reculant  sans  cesse. 
Il  ne  s'était  agi  d'abord  que  d'empêcher  Messine  de  tomber  au  pouvoir 
des  Carthaginois,  puis  de  les  chasser  de  l'île  ;  maintenant  le  sénat  vou- 
lait les  chasser  de  la  mer. 


m. -OPÉRATIONS   MARITIMES;    DESCENTE  DES   ROMAINS    EN  AFRIQUE  (i60-255). 

Les  Romains  n'étaient  pas  aussi  ignorants  qu'on  l'a  prétendu  des 
choses  maritimes.  Ils  connaissaient  la  construction  et  la  manœuvre 
des  trirèmes;  on  se  rappelle  que  l'apparition  d'une  escadre  romaine 
dans  le  port  de  Tarente  avait  provoqué  la  guerre  de  Pyrrhus.  Mais  ils 
n'aimaient  pas  la  mer,  ils  se  défiaient  de  «  l'élément  perfide  »,  et 
comme  leur  vie  militaire  s'était  passée  sur  terre,  ils  n'avaient  point 
de  flotte  permanente,  quoiqu'ils  nommassent  des  magistrats,  duumviri 
navalesy  pour  veiller  à  l'entretien  d'un  certain  matériel  naval.  D'ail- 
leurs, quand  ils  avaient  besoin  de  vaisseaux,  ils  en  demandaient  à  leurs 
sujets  étrusques  et  grecs.  Mais,  pour  lutter  contre  Carthage,  il  fallait 
une  flotte  de  ligne,  c'est-à-dire  composée  de  vaisseaux  de  haut  bord,  à 
cinq  bancs  de  rameurs.  Une  quinquérème  carthaginoise,  échouée  sur 
les  côtes  d'Italie,  servit  de  modèle.  Telle  était  alors  l'imperfection  de 
cet  art,  qui  est  devenu  une  science  si  difficile,  que  deux  mois  suffirent 
pour  abattre  le  bois,  construire  et  lancer  cent  vingt  navires,  former 

*  Polybe.  I,  i7. 
«  M.  I,  20. 
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et  exercer  les  équipages  \  Tous  ces  hommes  n'étaient  point  des  marins 
novices;  les  alliés  avaient  fourni  beaucoup  de  matelots  et  de  pilotes 
expérimentés.  Il  fallait  néanmoins  du  courage  pour  aller  affronter  avec 
une  telle  flotte  la  première  puissance  maritime  du  monde.  Le  consul 
Cornélius  Scipion  fut  pris,  il  est  vrai,  avec  dix-sept  vaisseaux,  dans 
une  tentative  mal  conduite  contre  les  îles  Éoliennes  (Lipari)  ;  mais 
son  collègue  Duillius  battit,  près  de  Myles  (Me- 
lazzo),  la  flotte  carthaginoise  (260). 

Dans  les  batailles  navales  de  l'antiquité,  les  vais- 
seaux, armés  d'un  éperon  à  la  proue,  cherchaient 
à  se  percer  vers  la  ligne  de  flottaison;  la  légèreté 
du  bâtiment,  la  rapidité  des  manœuvres  étaient 
alors,  comme  à  présent,  les  premières  conditions  ^^^^'^^olîbte  é^ro^^^^^^  "" 
du  succès,  et  la  chiourme  faisait  plus  que  les  sol- 
dats embarqués  à  bord,  habituellement  en  très-petit  nombre.  Athènes 
n'en  mettait  guère  que  dix  sur  ses  trirèmes'.  Dès  la  première  campagne, 
le  génie  militaire  des  Romains  leur  fit  inventer  une  nouvelle  tactique. 
Leurs  vaisseaux,  grossièrement  construits  avec  du  bois  vert,  étaient  de 
})esantes  machines  qu'on  pouvait  cependant  à  force  de  rames  con- 
duire droit  à  l'ennemi.  A  l'avant  du  navire  Duillius 
lit  placer  un  pont*  qui,  s'abattant  sur  la  galère  en- 
nemie, la  saisissait  avec  des  crampons  de  fer,  la  te- 
nait immobile  et  livrait  passage  aux  soldats.  La  science 
(les pilotes  carthaginois  devenait  inutile;  ce  n'était  plus 
qu'un  combat  de  terre  ferme  où  le  légionnaire  retrou-  Éperon  denavire^. 
vait  ses  avantages,   et  Duillius  en  avait  mis  jusqu'à 
cent  vingt  sur  chaque  navire*.  Quand  les  Carthaginois  virent  s'avancer 
la  flotte  romaine,  ils  coururent  comme  à  une  victoire  assurée.   Trente 
vaisseaux,   qui  formaient  l'avant-garde,  l'atteignirent  les  premiers; 
saisis  par  les  corbeaux,  pas  un  n'échappa  :  la  galère  amirale,  à  sept 


*  Quelques  mois  suffiront  aussi  aux  Carthaginois  pour  ouvrir  une  nouvelle  issue  à  leur  port 
intérieur  et  bâtir  une  flotte  avec  les  débris  de  leurs  maisons.  On  ne  doit  s'étonner  que  de 
voir  rester  si  longtemps  dans  Tenfance  un  art  pratiqué  par  tant  de  peuples. 

*  Pierre  gravée  du  musée  de  Berlin. 

5  Durant  la  guerre  du  Péloponnèse.  Thucyd.,  II,  25, 102;  III,  91,  95  et  IV,  76,  101.  Cf.  Bœckli, 
StaaUh.,  t.  I,  p.  390. 

*  D'après  la  description,  d'ailleurs  peu  claire,  de  Polybe,  ce  pont,  qu'on  appela  corbeau, 
pouvait  glisser  tout  le  long  du  bord,  et  s'abattre  de  l'avant,  de  l'arriére  ou  des  côtés. 

*  Revers  d'un  sextans  de  bronze  de  la  ville  de  Tuder. 

*  Il  y  eut  du  moins  ce  nombre  à  Ecnome.  (Polybe,  I,  5.)  D'autres  portent  à  deux  cents  le 
nombre  des  soldats  mis  par  Duillius  à  bord  de  chaque  navire. 
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rangs  de  rames,  fut  prise  elle-même,  et  Annibal,  l'ancien  défenseur 
d'Agrigente,  qui  la  montait,  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans 
une  barque.  11  lança  cependant  ses  autres  galères  sur  les  flancs  et 
sur  l'arrière  des  vaisseaux  romains.  Mais,  malgré  la  rapidité  de  leurs 
évolutions,  toujours  ils  rencontraient  en  face  d'eux  le  redoutable 
corbeau.  Vingt  galères  furent  encore  prises;  déjà  trois  mille  hommes 
étaient  tués  et  six  mille  prisonniers,  le  reste  s'enfuit  épouvanté.  L'ar- 
mée de  terre  leva  en   toute  hâte  le  siège  de  Ségcste,  les  troupes  qui 


Moulapc  d'une  galère  romaine  d'après  uii  bas-relief  (Musée  de  Sainl-(icnii;.iii). 

défendaient  Macella  laissèrent  prendre  la  place  d'assaut,  et  le  géné- 
ral carthaginois,  retiré  avec  quelques  troupes  en  Sardaigne,  y  fut  mis 
en  croix  par  ses  mercenaires  mutinés. 

Ces  succès  furent  les  résultats  matériels  de  la  victoire;  mais  elle  en 
eut  un  plus  grand.  Le  prestige  de  la  supériorité  maritime  de  Carthage 
était  dissipé,  et,  quelques  désastres  que  l'avenir  réserve  aux  flottes 
romaines,  le  sénat  ne  renoncera  point  à  la  mer.  Il  sait  maintenant  que 
Carthage  peut  être  vaincue,  et  les  derniers  événements  lui  ont  appris 
que  c'est  sur  mer  qu'on  fait  la  conquête  des  îles.  Déjà  il  dirigeait  une 
flotte  contre  la  Sardaigne,  et  il  méditait  une  descente  en  Afrique:  des 
honneurs  inusités  récompensèrent Duillius.  Outre  le  triomphe,  il  eut  une 
colonne  au  Forum  et  le  droit  de  se  faire  reconduire  le  soir  chez  lui  à  la 
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lueur  des  flambeaux  et  au  son  des  flûtes.  La  simplicité  de  ce  temps  n'avait 
pas  su  mieux  faire  pour  honorer  le  premier  vainqueur  de  Carthage^ 
Après  la  victoire  de  Myles,  les  Romains  avaient  partagé  leurs  forces  : 
tandis  que  l'armée  de  terre  délivrait  Ségeste,  le  consul  Corn.  Scipion, 
avec  une  partie  de  la  flotte,  pour- 
suivit jusqu'en  Sardaigne  les  vais- 
seaux échappés  au  premier  désastre, 
les  détruisit  et  commença  la  con- 
quête de  cette  île  et  de  la  Corse,  dont 
il  prit  la  capitale,  Aleria.  Battue  au 
retour,  par  une  mer  furieuse,  il  dé- 
dia  un  sanctuaire   à  TempestaSy   la 
Tempête,  et  voulut  que  sur  son  tom- 
beau on  consacrât  le  double  souve- 
nir de  sa  conquête  etde  la  protection 
dont  l'avait  couvert  cette  singulière 
divinité  : 

Uic  cepit  Corsicam  Âleriamque  urbein 
Dédit  Tempestatibus  aidem  merilo. 


Carthage  envoya  alors  à  Panorme 
un  grand  général,  Amilcar.  Un  jour, 
par  d'habiles  manœuvres,  il  enferma 
les  légions  dans  un  défilé,  d'où  elles 
ne  sortirent  que  grâce  au  dévoue- 
ment de  Calpurnius  Flamma.  C'était 
un  tribun  légionnaire  qui  s'offrit 
à  occuper,  avec  quatre  cents  hom- 
mes, une  colline  d'où  il  pourrait 
couvrir  la  retraite  et  arrêter  l'en- 
nemi. «  Je  donne  ma  vie  à  loi  et  à  la  république  »,  dit-il  au  consul. 
Tous  moururent,  excepté  le  tribun,  qui  fut  retrouvé  vivant  sous  un 
monceau  de  cadavres.  Il  reçut  une  couronne  de  gazon.  «  Alors,  dit 


Colonne  rostralc  de  Duiilius'. 


*  Florus,  H,  2,  et  Val.  Maxime  en  parlent  comme  d*honneurs  que  DuilUus  se  serait  décernés 
lui-même.  L'inscription  de  sa  colonne  rostrale  serait  un  des  plus  vieux  monuments  de  la 
langue  latine,  si  le  texte  que  nous  en  avons  n'avait  été  refait  vers  le  milieu  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  quand  on  restaura  le  monument. 

*  Restauration  de  Canina,  tome  IV,  pi.  26 i.  Ce  monument  d'une  des  plus  grandes  victoires 
de  Rome  est  actuellement  déshonoré  par  un  réverbère! 

I  —  74 
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Pline,  c'était  la  plus  noble  récompense*.  »  Galon  le  compare  à  I^o- 
nidas  et  se  plaint  des  caprices  de  la  fortune  qui  a  laissé  son  nom 
dans  l'obscurité.  11  oubliait  que  c'est  le  but  pour  lequel  on  meurt 
qui  donne  l'immortalité  à  la  victime.  Calpurnius,  comme  tant  de  sol- 
dats dans  nos  annales,  ne  sauvait  qu'une  légion  :  Léonidas  avait  sauvé 
sa  patrie,  la  Grèce  entière  et  la  civilisation  du  monde  (2j8). 

Gependant  la  guerre  languissait;  Ha- 
milcar  avait  détruit  la  ville  d'Érjx,  dont 
il  ne  laissa  subsister  que  le  temple  élevé, 
disait-on,  par  Énée  à  sa  mère  divine,  la 

...  Vénus  Érvcine,  que  les  Phéniciens  con- 

venus Lrycinc  *.  *'  * 

fondaient  avec  leur  déesse  Astarté.  Il  en 
transporta  la  population  à  Drépane  et  concentra  ses  forces  dans  celte 
ville  et  à  Lilybée,  deux  places  inexpugnables  dont  les  approches  étaient 
couvertes  par  la  mer  et  par  plusieurs  cités  que  les  Garthaginois  occu- 
paient encore  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur. 

La  fortune  de  Rome  paraissant  baisser,  il  se  produisit  de  dangereuses 
défections.  Au  centre  de  l'île,  Enna,  la  ville  sainte  dont  la  divinité 
poliade.  Gérés,  était  honorée  de  la  Sicile  entière;  sur  la  côte  méridio- 
nale, la  grande  cité  de  Gamarine,  même  Agrigente,  revinrent  aux  Gar- 
thaginois. Si  les  légions,  au  lieu  de  retourner  à  Rome  à  la  fin  de 
l'été,  suivant  la  coutume,  n'avaient  pas  hiverné  dans  l'île,  tout  était 
compromis.  Mais  les  consuls  de  258  reprirent  les  places  perdues, 
égorgeant  les  principaux  citoyens  et  vendant  le  reste.  G'était  l'usage, 
et  des  deux  côtés  on  le  pratiquait.  Ghez  les  anciens,  quand  la  cité 
succombait,  les  particuliers  périssaient.  Fortune  détruite,  famille  per- 
due, plus  de  foyer  domestique,  plus  de  dieux  pénates  ;  hier  dans  les 
honneurs  du  patriciat,  demain  dans  les  misères  de  l'esclavage,  tel 
était  le  sort  des  vaincus,  quand  le  jour  de  la  défaite  ils  n'étaient  pas 
tombés  sous  l'épée  du  soldat  ou  sous  la  hache  du  licteur.  Par  contre, 
le  caractère  atroce  de  la  guerre  donnait  au  patriotisme  une  énergie 
que  nous  ne  connaissons  plus. 

Ges  succès  dans  l'intérieur  de  l'île  et  une  nouvelle  bataille  navale 
que  crut  avoir  gagnée  près  de  Lipari  le  consul  Atilius  décidèrent 

*  Pline,  HUt.  nat.,  XXIl,  Il  ;  Aulu-Gelle  (îil,  vu)  le  nomme  Caecidius,  d*autres  Laberius. 

•  Au  droit,  Vénus  Érycine  diadémée  et  couronnée  de  myrte  ou  de  laurier,  et  la  légende 
C.  CONSIUI  NONIANI.  S.  C.  Au  revers,  ERVC.  et  le  temple  de  Vénus.  Monnaie  d'argent  de  la 
lamllle  Considia.  La'  médaille  représente  le  temple  au  sommet  de  la  colline  avec  la  haute 
enceinte  qui  Tenveloppait  et  que  l'artiste,  pour  rendre  son  dessin  plus  léger,  a  découpé  à 
jour,  en  ne  donnant  que  la  membrure  de  Touvrage. 
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le  sénat  à  l'entreprise  la  plus  hardie  :  trois  cent  trente  vaisseaux 
furent  armés,  cent  mille  matelots  soldats,  et  les  deux  consuls,  Manlius 
Vulso  et  Atilius  Regulus,  les  montèrent  avec  la  résolution  de  passer 
au   travers  de  la  flotte   carthaginoise  et  de  descendre  en  Afrique. 

Les  deux  flottes  se  rencontrèrent 
à  la  hauteur  d'Ecnome*.  C'était 
le  plus  grand  spectacle  qu'eût  en- 
core vu  la  Méditerranée;  trois 
cent  mille  hommes  allaient  com- 
battre sur  ses  flots.  L'armée  ro- 
maine, formée  en  triangle  à 
<louble  base  qui  enveloppait  les 
vaisseaux  de  transport,  ne  put 
être  entamée,  et  les  Carthaginois, 
malgré  une  habile  manœuvre  pour 
attirer  vers  la  haute  mer  la  tête 
de  la  flotte  ennemie  et  la  séparer 
de  sa  puissante  arrière-garde,  per- 
dirent quatre-vingt-quatorze  na- 
vires sur  trois  cent  cinquante  ; 
vingt -quatre  galères  romaines 
seulement  avaient  été  coulées 
(256). 

Les  débris  de  l'armée  vaincue 
se  réfugièrent  à  Carthage.  On  y 
arma  en  toute  hâte  des  vaisseaux,  Astarté*. 

on  leva  des  troupes  pour  garder 
la  côte.  Mais  la  plus  grande  confusion  régnait  encore  dans  la  ville 

*  Montagne  entre  Gela  et  Agrigenle. 

*  Statuette  trouvée  en  Phéiiicie  (Cf.  Acad,  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  Vil*  série, 
t.  XIX,  n**  4,  pi.  [,  fig.  2),  et  qui  ne  donne  pas  une  bien  grande  supériorité  aux  artistes  delà 
métropole  sur  ceux  de  Carthage.  —  «  La  déesse  est  debout  en  grand  costume.  Au  front,  un 
riche  bandeau.  La  chevelure  tombe  en  tresses  nombreuses  par  derrière  et  de  chaque  côté.  Au 
cou,  deux  colliers  symboliques  :  un  cercle  fermé  par  un  chaton  carré  et  un  triple  rang  de 
perles.  L*avant-bras,  nu,  est  orné  aux  poignets  de  bracelets  ouverts,  se  fermant  par  pression 
et  dont  les  deux  bouts  sont  garnis  de  têtes  d'antilope.  Un  vêlement  de  dessus,  fait  d'une  étolfe 
î-ouple  et  fine,  s'ouvre  par  devant  en  formant  de  chaque  côté  de  symétriques  petits  plis.  Des 
manches  à  agrafes  couvrent  le  haut  du  bras.  La  robe,  tombant  par  devant  jusqu'au  cou-de- 
pied  seulement,  couvre  les  talons  et  est  pourvue  d'une  queue  que  h  main  gauche  tient  et 
ramène  en  avant.  Aux  pieds  nus,  des  sandales  à  courroies.  L'ensemble  de  cet  accoutrement 
est  lourd,  et  parait  bizarre.  La  déesse  rappelle  ainsi  la  squaw  d'une  Peau-Rouge.  »  (Georges 
Colonna  Ceccaldi,  Revue  archéol.  de  janvier  1878,  p.  16,  note  i.) 
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quand  on  y  apprit  que  les  Romains,  débarqués  près  du  promontoire 
de  Mercure  (cap  Bon),  assiégeaient  déjà  Clypea.  Regiilus  n'avait  pris 
que  le  temps  de  radouber  les  vaisseaux  désemparés  et  de  faire  des 
vivres.  Les  troupes  s'effrayaient  d'une  guerre  en  Afrique,  cette  terre 
des  monstres,  d'où  leur  venaient  de  si  terribles  récits, 
Africa  porlentosa^;  un  tribun  môme  avait  osé  murmu- 
rer. Regulus  l'avait  menacé  des  haches,  et  l'armée, 
malgré  ses  craintes  superstitieuses,  était  partie.  Cly- 
pea  prise,  et  aucune  place,  aucune  armée  ne  couvrant 
le  pays,  les  Romains  se  répandirent  à  travers  ces  riches 
Rcgiiius*  campagnes,  qui,  depuis  Agathocle,  n'avaient  pas  vu 

l'ennemi,  et  dont  un  habile  système  d'irrigations  favo- 
risait la  fécondité.  En  peu  de  jours,  ils  firent  vingt  mille  prisonniers 
et  un  immense  butin. 

Le  sénat,  trompé  par  ces  premiers  succès,  rappela  Manlius  et  ses 

légions  :  c'était  une  faute.  Regu- 
lus, dit-on  %  avait  demandé  lui- 
même  à  rentrer,  parce  que  le  fer- 
mier qu'il  avait  laissé  pour  cul- 
tiver un  champ  de  7  arpents, 
son  unique  patrimoine,  s'était 
enfui  avec  la  charrue  et  les  bœufs. 
Le  sénat  lui  répondit  que  tout  se- 
rait racheté,  son  champ  cultivé, 
sa  femme  et  ses  enfants  nourris 
aux  dépens  du  trésor.  Il  resta  en 
Afrique  avec  quinze  mille  hom- 

Uuste  (lit  dv;  lUi:uliis^.  .  , 

mes  et  cinq  cents  chevaux  :  ces 
forces  lui  suffirent  pour  battre  partout  l'ennemi,  prendre  trois  cents 
villes  et  s'emparer  de  Tunis,  à  3  lieues  de  Carthage,  après  une  victoire 
prèsd'Ades,  qui  coûta  aux  Carthaginois  dix-sept  mille  morts,  cinq  cents 

1  Tite  Live,  XXXIV,  62.  On  sait  Thistoire  plus  que  suspecte  du  serpent  du  Bagradas,  long  do 
120  pieds,  et  dont  la  tête,  envoyée  à  Rome,  y  était  encore  montrée  du  temps  de  la  guerre  de 
Numance.  Cf.Flor.,  H,  2;  VaI.Max.,1,  thi,  19;  Pline, /Tisi.  na/.,Vill,  14, etc.  Polybe  n'en  parle  pas. 

*  D'après  une  monnaie  de  la  Tamille  Livineia.  On  ne  peut  affirmer  que  celte  monnaie  donne 
le  portrait  véritable  du  vainqueur  d'Ecnome  ;  mais  cette  même  figure  se  trouve  sur  beaucoup 
de  pièces  des  Regulus,  on  a  donc  quelque  raison  de  penser  qu'elle  est  celle  du  plus  célèbre 
de  leurs  ancêtres. 

*  Vî»l.  Max.,  IV,  IV,  6;  Sén.,  de  Comol  ,  12. 

*  IVous  donnons  sous  toutes  réserves  ce  buste  qui  existe  à  Naples  au  Museo  Borbonico,  et  en 
avouant  que  nous  ne  pouvons  y  reconnaître  le  captif  des  Carlhnginois,  pas  même  un  itomain. 
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prisonniers  et  dix-huit  éléphants.  La  ville  était  aux  abois.  Par  Ténor- 
mité  du  tribut  imposé  à  Leptis  Parva,  un  talent  par  jour,  on  peut 
conjecturer  combien  le  joug  de  Carthage  était  lourd.  Au  bruit  de  ses 
défaites,  les  sujets  s'étaient  soulevés,  et  les  Numides  pillaient  ce  qui 
avait  échappé  aux  Romains  :  on  se  décida  à  traiter.  Regulus  demanda 
l'abandon  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  un  tribut  annuel,  la  remise 
des  prisonniers  romains,  le  rachat  des  captifs  carthaginois,  la  destruc- 
tion de  toute  la  flotte  de  guerre,  la  promesse  de  ne  faire  ni  alliance  ni 
guerre  sans  le  consentement  du  sénat,  etc.  Pour  de  telles  conditions, 
il  était  toujours  temps  de  traiter;  la  guerre  continua.  Le  fanatisme 
du  peuple  fut  excité  par  des  sacrifices  humains  et  des  vaisseaux  char- 
gés d'or  allèrent  en  Grèce,  en  Espagne,  acheter  des  soldats.  Parmi 
les  mercenaires  venus  de  Grèce,  se  trouva  le  Lacédémonien  Xanthippe. 
Carthage  avait  encore  douze  mille  hommes  d'infanterie,  quatre  mille 
chevaux  et  cent  éléphants.  Le  Lacédémonien  se  fit  fort,  avec  cette 
armée,  de  battre  l'ennemi.  «  Il  ne  s'agit,  disait-il,  que  de  trouver  un 
champ  de  bataille  qui  nous  convienne.  »  Au  lieu  de  camper  sur  les 
hauteurs  où  les  éléphants  et  la  cavalerie  étaient  inutiles,  il  descendit 
en  plaine;  et  les  légionnaires,  rompus  par  les  éléphants,  chargés  par 
une  cavalerie  nombreuse,  tombèrent  en  foule  ;  deux  mille  seulement 
échappèrent  en  gagnant  Clypea;  Regulus  et  cinq  cents  des  plus  braves 
furent  faits  prisonniers;  le  reste  avait  péri.  Xanthippe,  richement 
récompensé,  quitta  la  ville  avant  que  la  reconnaissance  eût  fait 
place  à  l'envie*. 

Carthage  était  sauvée.  Cependant  l'armée  victorieuse  fut  repoussée 
au  siège  de  Clypea,  et  une  flotte  carthaginoise,  encore  battue  en  vue 
de  cette  place.  Mais  la  destruction  de  toute  une  armée,  la  captivité  d'un 
consul  et  la  difficulté  de  traverser  sans  cesse  une  mer  orageuse  pour 
ravitailler  les  légions  de  Clypea  décidèrent  le  sénat  à  renoncer  à 
l'Afrique.  Au  même  moment,  un  affreux  désastre  leur  en  fermait  la 
route  :  deux  cent  soixante-dix  galères  furent  brisées  par  une  tempête 
le  long  des  côtes  de  Camarine  ;  c'était  presque  la  flotte  entière.  Les 
Carthaginois  se  hâtèrent  d'accabler  leurs  sujets  révoltés  :  les  chefs 
furent  mis  en  croix;  les  villes  donnèrent  1000  talents  et  vingt  mille 
bœufs  ;  puis  les  préparatifs  furent  poussés  avec  vigueur  pour  reporter 
la  guerre  en  Sicile  (255). 


*  On  a  accusé  les  Carthaginois  de  Tavoir  fait  périr  en  mer  (Zonare,  VIU,  13;  Silius  Ital.,  VJ, 
682);  mais  ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  ce  crime,  contredit  d'ailleurs  par  Polybe. 
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lY.- LA  GUERRE  EST   REPORTÉE    EN   SICILE  (254-Î41). 

Une  nouvelle  flotte,  une  nouvelle  armée  et  cent  quarante  éléphants 
partirent  de  Carthage.  Agrigente  fut  reprise.  De  son  côté,  Rome,  en 
trois  mois,  construisit  deux  cent  vingt  galères,  et  les  consuls,  lon- 
geant la  côte  septentrionale  de  la  Sicile,  enlevèrent  par  trahison  la 


Vue  de  Cefalû  (Cephalœdium)  K 

forte  place  de  Cephalœdium*  et  celle  de  Panorme,  qui  leur  donna  un 
excellent  port.  Ceux  des  habitants  de  Panorme  qui  ne  purent  payer 
une  rançon  de  deux  mines  d'argent  (200  drachmes  ou  près  de  200  fr.) 
furent  vendus  comme  esclaves  :  il  y  en  eut  treize  mille. 

L'année  suivante,  la  flotte  alla  ravager  les  côtes  d'Afrique,  mais  une 
tempête  détruisit  encore  au  retour  cent  cinquante  vaisseaux  près  du 

*  Tiré  de  la  Bibliollièque  Nationale. 

*  Elle  était  bâtie  sur  un  promontoire  à  pic,  d'où  son  nom  grec  qui  signifie  télé  ;  c'est 
aujourd'hui  Cefalû. 
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cap  Palinure,  sur  les  côtes  de  Lucanie  (253).  Ces  désastres  répétés 
semblaient  une  menace  des  dieux  ;  le  sénat  renonça  à  la  mer  comme 
il  avait  renoncé  à  l'Afrique. 

Les  deux  adversaires,  lassés  par  une  lutte  qui  durait  déjà  depuis 
douze  années,  se  reposaient  sur  leurs  armes;  les  Carthaginois,  dans 
la   forte   position  qu'ils  occupaient  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Sicile  ;  les 
légions,  à  quelque  distance  en  arrière,    | 
sur  les  hauteurs  d'où  elles  observaient 
l'ennemi.    Cette   inaction    devint    fâ- 
cheuse  pour    la  discipline  romaine.    Il  Monnaie  de  Céphalœdium». 

fallut  une  fois  dégrader  quatre  cents 

chevaliers  qui  avaient  refusé  d'obéir  au  consul;  une  autre  fois,  faire 
passer  par  les  verges  un  tribun  militaire  de  l'illustre  maison  des 
Valerius*.  Carthage,  de  son  côté,  occupée  sans  doute  à  reconstituer  en 
Afrique  sa  domination  que  l'invasion  romaine  avait  ébranlée,  se  bor- 
nait en  Sicile  à  une  prudente  défensive.  Elle  ne  fit  môme  aucun 
effort,  en  252,  pour  empêcher  le  vaincu  de  la  première  _ 

action  navale,  Scipion,  de  prendre  sa  revanche  à  Lipari 
môme,  en  s'emparant  de  cette  île  avec  des  vaisseaux 
que  le  fidèle  Hiéron  lui  avait  prêtés.  Le  coup  était  sen- 
sible, car  de  Lipari  partaient  sans  cesse  des  corsaires 
qui  ravageaient  les  côtes  italiennes.  Aussi,  l'an  d'après,      Tnonitivn"  là 
Carthage  fit  un  vigoureux  effort.    Asdrubal,  avec  deux      Jenus''^^^^^ 
cents  vaisseaux  que  montaient  trente  mille  hommes  et 
cent  quarante  éléphants  essaya  de  reprendre  Panorme.  Le  proconsul 
Cœcilius  Metellus  y  tenait  son  armée  enfermée;  mais,  par  ses  troupes 
légères,   il  provoqua   l'ennemi,    l'attira  jusqu'au  pied  du   mur;  et, 
tandis  que  les  éléphants,  criblés  de  traits,  se  rejetaient  furieux  sur 
Tarmée  carthaginoise,  où  ils  mettaient  le  désordre,  Metellus  l'attaquait 
de  flanc  avec  toutes  ses  forces.  Vingt  mille  Africains  périrent;  cent 
quatre  éléphants  furent  pris  ;  on  les  conduisit  à  Rome,  où  ils  suivi- 


*  Tête  laurée  de  Jupiter;  au  revers,  KEa>A.  Peau  de  bouc,  massue  et  carquois.  Monnaie  de 
bronze. 

*  Val.  Max.,  II,  ix,  7;  Front.,  Slrat.,  IV.  Les  chevaliers  furent  réduits  à  la  condition  d'œrarii. 
En  252,  Aurelius  Pecuniola  ayant,  en  l'absence  du  consul  Cotta,  son  parent,  laissé  brûler  une 
re^ioute  et  presque  enlever  son  camp  devant  Lipari,  Cotta  le  fit  battre  de  verges  et  le  réduisit 
au  rang  de  simple  fantassin.  (Val.  Max.,  II,  vu,  4.) 

'  METELLUS,  dans  un  char  traîné  par  des  éléphants  et  couronné  par  la  Victoire.  Revers  d'un 
denier  d'argent  de  la  famille  Csecilia.    . 
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renl  le  char  du  vainqueur,  et  comme  on  trouva  trop  coûteux  de  les 
nourrir*,  ils  furent  chassés  dans  le  grand  Cirque  pour  que  le  peuple 
s'habituât  à  ne  plus  les  redouter  (251). 

A  son  retour  à  Carthage,  l'incapable  Asdrubal  fut  mis  en  croix;  à 
Rome,  Metellus  reçut  de  grands  honneurs  ;  il  fut  deux  fois  consul,  dic- 
lateur,  souverain  pontife,  et  lorsque,  dans  un  incendie  du  temple  de 


Vue  de  l'anurme  (Palerme).  Vue  prise  au  pied  du  mont  l^ellcgrino*. 

Vesta,  il  eut  perdu  les  yeux  en  sauvant  le  Palladium,  le  peuple  lui 
accorda  le  droit  que  nul  n'avait  encore  obtenu,  de  se  rendre  en  char 
au  sénat.  Dans  l'oraison  funèbre  que  le  fils  du  vainqueur  de  Panoriue 
prononça  en  l'honneur  de  son  père,  on  voit  ce  qu'un  Romain  de  ce 
temps  estimait  le  souverain  bien  :  «  Il  a  eu,  dit-il,  et  en  perfection, 
dix  très-grandes  choses  que  les  sages  passent  leur  vie  à  chercher.  11 
a  voulu  être  le  meilleur  soldat,  le  premier  des  orateurs,  le  plus  habile 


«  Pline,  HisL  nat.,  VIII,  6 

*  D'après  une  estampe  de  la  Bibliollièque  Nationale. 
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(les  généraux,  le  plus  éminent  des  sénateurs,  et  il  a  souhaité  d'avoir  à 
gérer  sous  ses  auspices  les  plus  graves  affaires,  d'arriver  aux  plus 
hautes  magistratures,  à  la  suprême  sagesse  politique  et  à  une  grande 
fortune  acquise  par  des  voies  honorables,  enfin  de  laisser  après  lui 
beaucoup  d'enfants  et  d'être  le  plus  considéré  de  ses  concitoyens*.  » 
Voilà  l'idéal  de  la  vertu  romaine.  11  n'est  pas  très-élevé;  mais,  s'il  ne 
faisait  pas  des  sages,  au  sens  vrai  du  mot,  il  faisait  de  grands  citoyens. 

Plusieurs  nobles  Carthaginois  avaient  été 
faits  prisonniers  devant  Panorme,  d'autres 
l'étaient  depuis  longtemps.  Les  Carthaginois 
proposèrent  un  échange,  et,  pour  en  appuyer 
la  demande,   envoyèrent  à  Rome  Regulus.  ^^^^^^  ^^  Panon^. 

Ce  général  avait  noblement  soutenu  sa  cap- 
tivité. Il  ne  voulut  pas  entrer  dans  la  ville  :  «  Je  ne  suis  plus  citoyen  », 
disait-il,  comme  Postumius  après  les  Fourches  Caudines  ;  et,  quand 
il  parla  sur  le  cartel,  il  dissuada  les  sénateurs  de  l'accepter.  On 
voulut  l'apitoyer  sur  lui-même  :  «  Mes  jours  sont  comptés,  dit-il,  ils 
m'ont  donné  un  poison  lent  »  ;  et  il  partit  en  repoussant  les  embras- 
sements  de  sa  femme  Marcia  et  de  ses  enfants. 

Horace  a  célébré  cette  légende  chère  à  l'orgueil  romain  :  «  On  dit 
qu'il  tint  penché  vers  la  terre  son  mâle 
visage  jusqu'au  moment  où  son  héroïque 
conseil  eût  fixé  les  hésitations  du  sénat. 
Alors,  noble  exilé  !  il  quitta  sa  famille  en 
larmes,  bien  qu'il  sût  quelles  tortures  lui 

.      ,  ,  P  •      •  Il  Monnaie  de  Sélinonte'. 

préparaient    les    bourreaux    africams.    Il 

écarta  les  amis  qui  voulaient  le  retenir,  le  peuple  qui  s'opposait  à  son 
départ,  du  même  air  que  si,  après  avoir  terminé  les  longues  affaires 
de  ses  clients,  il  allait  se  délasser  dans  les  champs  de  Vénafre  ou  de 
Tarente*.  »  De  retour  à  Carthagc,  il  périt,  assure-t-on,  d'une  mort 
cruelle*.  Si  cette  tradition  est  vraie,  malgré  le  silence  de  Polybe,  il 
ne  faut  oublier  ni  les  traitements  infligés  par  les  Romains  eux-mêmes 
aux  chefs  ennemis  tombés  en  leur  pouvoir,   ni  cette  autre  tradition 


*  Pline,  Hist.  na^,  VII,  45. 

*  Double  tête  sous  un  cheval;  au  revers,  IIANOPMI....  et  un  aigle.  Monnaie  de  bronze  de 
Païenne  (Panorme). 

*  Feuille  d'ache.  Au  revers,  carré  creu.x  en  divers   compartiments.  Monnaie  d'argent  de 
Sélinonte  très-ancienne. 

*  Carm.,  III,  V.  Cf.  Sil.  Ital.,  Pun.,  VI,  546-385. 

'  Resectis  palpebris,  illigatum  in  machina^  vigilandOy  necaverunt  (Gic,  in  Pison  ,  18). 

I.  -  75 
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suivant  laquelle  deux  généraux  carthaginois,  livrés  à  Marcia,  auraient 
été  par  elle  cruellement  torturés*. 

Polybe  reproche  à  Regulus  de  n'avoir  pas  su  se  mettre  en  garde 
contre  Tinconstance  de  la  fortune,  d'avoir  imposé  des  conditions  trop 
sévères,  etc.  Sans  doute  il  eût  été  plus  sage  de  savoir  se  borner,  niais 
quel  général  eût  agi  autrement?  C'est  en  visant  à  un  but  placé  très- 


Ruines  du  temple  de  Jupiter  à  Sélinonte*. 

haut,  souvent  au-dessus  de  leurs  forces,  que  les  Romains  oni  l'ait  de  si 
grandes  choses.  On  ne  devient  pas  un  grand  peuple  à  la  condition 
d'être  toujours  un  peuple  de  sages. 

La  victoire  de  Panorme  mit  fin  aux  grands  chocs  d'armées.  Les 
Carthaginois  se  replièrent  encore  une  fois  à  l'extrémité  occidentale  de 
l'île,  dans  Drépane  et  Lilybée,  où  ils  transportèrent  tous  les  Sélinon- 
tins  après  avoir  détruit  leur  ville.  Lilybée,  entourée  des  deux  cotés  par 


»  Diod..  Fragm.  de  VirL  et  Vit,  XXIV;  Aulu-Gelle,  VII,  iv,  Zonare,  VIII,  15,  etc. 
*  D'après  une  estampe  de  h  Bibliotlièque  Nationale. 
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une  mer  que  des  bancs  de  sable,  des  écueils  à  fleur  d'eau  et  de  rapides 
courants  rendaient  dangereuse,  même  pour  les  plus  habiles  pilotes, 
était  fermée  du  côté  de  la  terre  par  une  haute  muraille  et  couverte  par 
un  fossé  à  la  fois  très-large  et  très-profond.  Dans  l'automne  de  Tannée 
250,  deux  consuls,  quatre  légions  et  deux  cents  vaisseaux  de  guerre 
bloquèrent  la  place,  et  un  nouveau  siège  troyen  commença.  Les  Romains 


Ruines  de  Sélinonte. 


cherchèrent  d'abord  à  fermer  l'entrée  du  port,  en  y  coulant  quinze  vais- 
seaux chargés  de  pierres,  mais  le  courant  rejetait  tout.  La  passe  resta 
libre,  et  cinquante  navires  portant  à  Lilybée  des  provisions  avec  dix 
mille  soldats  purent  la  franchir  sous  les  yeux  de  la  flotte  romaine 
impuissante.  Du  côté  de  la  terre,  les  Romains  comblèrent  en  plusieurs 
endroits  le  fossé  et  minèrent  la  muraille;  mais  quand  leurs  béliers 
eurent  fait  brèche,  ils  se  trouvèrent  en  face  d'un  autre  murquelmilcon 
avait  élevé.  Quelques  mercenaires  tramèrent  de  livrer  la  ville;  Imilcon 
éventa  le  complot,  et  dans  une  sortie  brûla  les  machines  des  Romains, 
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qui  furent  réduits  à  changer  le  siège  en  blocus.  Quand  le  nouveau  con- 
sul P.  Claudius,  fils  du  censeur  Appius,  vint  en  prendre  le  comman- 
dement, les  maladies  avaient  enlevé  déjà  beaucoup  de  soldats.  La  flotte 
carthaginoise  stationnait  dans  le  port  voisin  de  Drépane.  Claudius  vou- 
lut la  surprendre.  Les  présages  étaient  sinistres;  les  poulets  sacrés  refu- 
saient de  manger  :  «  Eh  bien,  qu'ils  boivent,  »  dit  le  consul;  et  il  les 
fit  jeter  à  la  mer.  L'armée  était  vaincue  d'avance  par  cette  impiété  que 
Claudius  ne  sut  pas  réparer  par  d'habiles  manœuvres*  :  quatre-vingt- 
treize  vaisseaux  pris  ou  coulés,  huit  mille  morts  et  vingt  mille  pri- 
sonniers, tels  furent  les  résultats 
de  la  bataille  de  Drépane  (249). 
Le  collègue  de  Claudius,  Junius 
PuUus,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Il  était  à  Syracuse  avec  huit  cents 
vaisseaux  de  charge  destinés  au 
ravitaillement  du  camp  de  Lily- 
bée;  Carthalon,  qui  en  épiait  le 
départ  sur  la  côte  d'Agrigente, 
intercepta  d'abord  plusieurs  con- 
vois,  puis,  par  une  manœuvre 
habile,  rejeta  toute  la  flotte  de 
Junius  au  milieu  des  écueils  de 
Camarine,  où  des  vents  furieux 
la  brisèrent,    tandis    que    lui- 
Métope  du  temple  de  Jupiter  à  séiinonte*.        même,  fuyant  devant  la  tempête, 

allait  abriter  ses  vaisseaux  der- 
rière le  cap  Pachynum.  Tous  les  navires  de  transport  et  cent  cinq 
galères  avaient  été  détruits.  L'occupation,  près  de  Drépane,  de  la  haute 
colline  qui  portait  le  temple  fortifié  de  la  Vénus  Érycine,  ne  fut  point 
une  compensation  pour  tant  de  pertes  douloureuses. 

Les  désastres  de  l'année  249,  la  plus  triste  pour  Rome  de  toute  la 
guerre,  obligèrent  le  sénat  à  renoncer  encore  une  fois  aux  flottes. 
Claudius,  rappelé,  fut  obligé  de  nommer  un  dictateur;  il  choisit  le  fils 
d'un  affranchi,  Claudius  Glicia,  son  client  et  son  greffier.  Le  sénat 
annula  ce  choix  dérisoire,  et  une  sentence  du  peuple  punit  sévère- 
ment ce  hardi  contempteur  des  choses  divines  et  humaines.  Junius, 
accusé,  comme  son  collègue,  d'avoir  méprisé  les  auspices,  se  tua  avant 

1  Polybe  ne  connaît  pas  cette  histoire  des  poulets  sacrés,  mais  Cicéron  la  raconte. 
'  *  D*après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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sa  condamnation  ;  Claudius  lui  avait  peut-être  donné  l'exemple  d'une 
mort  volontaire.  Trois  ans  plus  tard,  une  autre  sentence  frappa  cette 
race  orgueilleuse.  La  sœur  de  Claudius,  se  trouvant  un  jour  pressée 
par  la  foule,   s'écria  :  «  Plût  aux  dieux  que  mon  frère  commandât 
encore  les  armées  de  la  répu- 
blique! »  Les  édiles  punirent 
d'une  amende  ce  vœu  homicide. 
Par  une  singulière  fatalité, 
au  moment  où  Rome  ne  trou- 
vait plus  que  des  chefs  incapa- 
bles, Carthage  mettait  à  la  tête  ^'^^^^^^  ^'^'^^*'- 
de  ses  forces  d'habiles  généraux  :  Imilcon,  le  défenseur  de  Lilybée; 
Annibal,  qui  avait  si  heureusement  ravitaillé  cette  place  ;  Adherbal, 
le  vainqueur  de  Drépane;  Carthalon,  qui,  avant  de  détruire  la  flotte 
de  Junius,  avait  incendié   une  partie  de  celle  de  Lilybée  et  ravagé 
les  côtes  de  l'Italie  ;  enfin,  le  plus  grand  de  tous,  le  père  d'Annibal, 
Amilcar  qu'on  surnommait  l'Éclair, 
Barca.  Malheureusement  l'indisci- 
pline était  souvent  dans  ces  armées 
de  Carthage,  et  une  sédition  vio- 
lente de  mercenaires  venait  de  la 
jeter  dans  le  plus    sérieux   péril. 

4 .1  -    .  1  1  Monnaie  de  Tauromenium  *. 

Amilcar  sut  trouver  le  moyen  de 

satisfaire  à  leurs  exigences;  il  les  conduisit  au  pillage  de  l'Italie.  Quand 
le  butin  fait  dans  le  Bruttium  lui  eut  gagné  leur  confiance,  il  vint  auda- 
cieusement  s'emparer  du  mont  Erctè  (monte  Pellegrino),  près  de  Pa- 
norme  (247)'.  Pendant  six  années,  toutes  les  forces  des  deux  républiques 
furent  concentrées  dans  ce  coin  de  la  Sicile  ;  les  Romains  étaient  à 
Panorme,  sur  le  sommet  du  mont  Éryx*,  dans  l'ancienne  ville  de  ce 


<  Buste  de  femme;  au  revers,  lion  devant  un  palmier;  dessous,  une  légende  punique  signi- 
fiant •  du  peuple  du  camp  ».  C'est  une  monnaie  frappée  pour  la  solde  des  troupes,  moneta 
ccutreruis.  Elle  a  été  frappée  en  Sicile,  mais  gravée  par  un  artiste  qui  ne  savait  pas  le  punique, 
car  l'inscription  est  écrite  à  Penvers.  H.  de  Saulcy,  qui  veut  bien  me  donner  cette  note,  ne  croit 
pas  que  ce  tétradrachme  d'argent  attribué  à  Ercté  par  le  duc  de  Luynes  soit  de  cette  ville,  à 
moins  qu'elle  n'y  ait  été  frappée  durant  l'occupation  d'Âmilcar. 

*  Tète  laurée  d'Apollon;  revers,  TATPOMENITAN  et  un  serpent  autour  du  vase  appelé 
cortina.  Monnaie  d'argent. 

'  Le  mont  Ercté,  dont  la  mer  baigne  le  pied,  est  défendu  sur  ses  flancs  par  des  rochers 
à  pic  et  séparé  des  montagnes  qui  courent  à  l'ouest  de  Panorme  par  une  large  plaine,  de 
sorte  qu'il  forme  une  vaste  forteresse  naturelle  dominant  la  ville  d'une  hauteur  de  600  mètres. 

*  Le  mont  Éryx,  à  6  milles  de  Drépane,  n'a  que  665  mètres,  mais  sa  situation  isolée  le  fait 
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nom,  et  devant  Lilybée  et  Drépane.  Les  Carthaginois  occupaient  ces 
deux  places  et  le  mont  Erctè.  Du  haut  de  cette  montagne  presque 
inaccessible,  Amilcar  épiait  tous  les  mouvements  de  l'ennemi,  et  en 
descendait  rapidement  pour  arrêter  ses  convois,  couper  ses  détache- 
ments et  porter  le  ravage  jusqu'au  cœur  de  Tile;  ou  bien,  du  port 
placé  au  pied  de  sa  montagne,  il  partait  sur  une  flotte  de   légers 


Ruines  de  la  ville  d'Eryx  ^ 

navires  et  ravageait  le  littoral  italien  jusqu^au  milieu  de  la  Campanie*. 
Ce  furent,  durant  six  années,  de  continuels  et  sanglants  combats; 
on  eût  dit  deux  athlètes  de  force  égale,  luttant  sur  un  rocher,  au- 
dessus  des  flots*. 

paraître  beaucoup  plus  élevé.  C'était  une  position  encore  plus  forte  que  celle  du  mont  Ercté. 
Au  sommet  de  la  montagne  était  le  temple  de  Vénus  Ërycine.  La  ville  était  bâtie  à  mi-côte. 

*  Tiré  des  Monum,  délia  Sicilia  de  Fr.  Cavailari,  parte  1%  tav.  26.  Il  n*est  plus  question 
<l*Éryx  dans  Thistoire   romaine,  depuis  sa  destruction  par  Âmilcar. 

^  Ces  courses  obligèrent  le  sénat  à  fonder  plusieurs  colonies  maritimes  à  Alsium,  à  Fré- 
gènes  et  à  Brindes. 

«  Polybe,  I,  50,  57. 
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Les  armées  n'étaient  éloignées  que  de  quelques  stades  ;  elles  se  rap- 
prochèrent encore.  Amilcar  surprit  la  ville  d'Éryx  et  se  plaça  entre  les 
deux  ^amps  romains  établis  au  pied  et  au  sommet  de  cette  montagne. 
La  guerre  n'en  alla  pas  plui  vite  :  une  égale  ténacité  paralysait  tous  les 
efforts.  A  la  fin,  les  soldats  fatigués  de  luttes  inutiles,  et  pris  des  deux 
côtés  d'une  même  estime  pour  leur  valeur,  «  tressèrent,  ditPolybeS  la 


Vue  du  mont  Ëryz  (monte  San  GiuUano)  *. 

m 

couronne  sacrée  »  qu'on  offrait  aux  dieux  quand  la  victoire  demeu- 
rait indécise  et,  d'un  commun  accord,  s'abstinrent  de  combattre. 
Depuis  le  commencement  des  hostilités,  les  Romains  avaient  perdu 
bien  plus  de  galères  que  les  Carthaginois;  mais,  pour  Rome, puissance 
continentale,  les  vaisseaux  n'étaient  que  du  bois  et  du  fer  qui  se  rem- 
plaçaient aisément;  pour  Carthage,  puissance  maritime  et  mar- 
chande, c'était  sa  force  et  sa  richesse.  L'une  était  donc  comme  un 


*  Polybe,  I,  58. 

*  Tiré  de  la  Bibliothèque  Nationale  (voyez  page  465,  note  4). 
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navire  atteint  dans  les  œuvres  vives,  l'autre  comme  une  forteresse 
dont  quelques  créneaux  seulement  étaient  tombés.  On  le  vit  bien  lors- 
que, en  241,  le  sénat  se  décida  à  un  nouvel  effort.  Pour  éviter  des 
dépenses  qui  ne  paraissaient  plus  nécessaires  et  les  reporter  sur  leurs 
flottes  marchandes,  les*  négociants  de  Carthage  avaient  désarmé  ce  qui 
leur  restait  de  vaisseaux  de  guerre,  et  laissant  Amilcar  tenir  seul  en 
échec,  du  haut  de  sa  montagne,  toutes  les  forces  de  Rome,  ils  avaient 
repris  leurs  longues  navigations,  leurs  affaires  avec  le  monde  entier. 
Ils  oubliaient  volontiers  cette  île  dévastée,  sans  industrie  ni  commerce, 
d'où  ne  leur  venaient  que  d'importuns  bruits  de  guerre  et  d'inces- 
santes demandes  d'argent.  La  mer  restait  donc  libre,  une  flotte 
romaine  y  reparut.  Pour  la  construire,  il  avait  fallu  faire  appel  au 
dévouement  des  citoyens.  Le  trésor  était  vide;  le  palriotismct  cette 
richesse  qui  vaut  mieux  que  toute  autre,  le  remplit.  Les  riches  prê- 
tèrent à  l'État  ou  construisirent  à  leurs  frais  des  navires;  plusieurs 
armèrent  des  corsaires'  ;  deux  cents  vaisseaux  furent  encore  une  fois 
lancés.  Lutalius  en  prit  le  commandement  et  les  conduisit  à  Drépane. 
On  était  à  la  fin  de  l'hiver;  la  flotte  que,  par  économie,  les  Cartha- 
ginois rappelaient  dans  cette  saison  n'était  pas  encore  de  retour,  do 
sorte  que  Lutatius  n'eut  point  de  peine  à  s'emparer  du  port  et  à  serrer 
étroitement  la  place.  Carthage  envoya  en  toute  hâte  des  navires  char- 
gés de  provisions,  mais  vides  de  soldats,  Tamiral  devant  embarquer 
à  son  bord  les  vétérans  d'Amilcar.  Pour  gagner  Erctè,  il  lui  fallait 
passer  devant  Drépane;  Lutatius  lui  barra  la  route  en  se  plaçant  près 
des  îles  iEgates.  «  Jamais,  dit  Florus,  il  ne  se  livra  bataille  navale  plus 
furieuse.  Les  vaisseaux  carthaginois  étaient  surchargés  de  munitions 
de  bouche,  d'armes  et  d'engins  de  toutes  sortes.  La  flotte  romaine,  au 
contraire,  leste,  agile  et  légère,  ressemblait  à  une  armée  de  terre.  Ce 
fut  comme  un  combat  de  cavalerie.  Nos  navires  obéissaient  à  la  rame 
ainsi  qu'un  cheval  au  frein  et,  avec  leurs  éperons  mobiles,  se  lançaient 
si  adroitement,  tantôt  contre  un  vaisseau,  tantôt  contre  un  autre, 
qu'on  eût  dit  des  êtres  vivants.  »  Lutatius  coula  cinquante  de  ces 
navires  sans  défense  et  en  prit  soixante-dix  (10  mars  241).  Les  Romains 
redevenaient  maîtres  incontestés  de  la  mer,  et  Drépane,  Lilybée, 
Amilcar,  pouvaient  être  affamés.  D'ailleurs,  vingt-quatre  années  de 
guerres,  de  dépenses  et  d'angoisses,  c'était  assez,  c'était  trop,  pour 
ces  marchands  :  une  troisième  fois,  ils  demandèrent  à  traiter.  Luta- 

»  Zonare,  VUI,  16. 
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tius  voulait  qu'Amilcar  livrât  ses  armes.  «  Jamais,  répondit  le  héros 
indigné,  je  ne  vous  rendrai  ces  armes  qu'on  m'a  données  pour  vous 
combattre.  »  Le  consul  consentit  à  ce  que  l'armée  carthaginoise  éva- 
cuât librement  la  Sicile'.  La  paix  fut  signée  aux  conditions  suivantes  : 
Carthage  n'attaquera  ni  Hiéron  ni  ses  alliés  ;  elle  abandonnera  la  Sicile 
et  les  îles  Éoliennes',  rendra  sans  rançon  tous  les  prisonniers  et  payera 
en  dix  ans  3200  talents  euboïques  (près  de  19  millions  de  francs). 

«  Ainsi  finit  la  guerre  des  Romains  contre  les  Carthaginois,  au  sujet 
de  la  Sicile,  après  avoir  duré  vingt-quatre  ans,  sans  interruption  : 
guerre  la  plus  longue  et  la  plus  importante  dont  nous  ayons  jamais 
entendu  parler...  Quelques  Grecs  assurent  que  les  Romains  ne  doivent 
leurs  succès  qu'à  la  fortune.  Mais,  après  s'être  formés  aux  grandes 
entreprises  par  des  expéditions  de  cette  importance,  ils  n'avaient  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  se  proposer  la  conquête  de  l'univers,  et  ce 
projet  devait  leur  réussir'.  »  Polybe  a  raison;  et  si  l'on  avait  pu  lui 
montrer  d'avance  ce  qu'il  a  fallu  de  sang,  de  pleurs  et  de  ruines 
pour  bâtir  cet  édifice  de  la  grandeur  romaine,  il  aurait  sans  doute 
répondu  :  «  Avant  Rome,  autant  de  sang  avait  coulé;  sans  elle,  il  en 
aurait  coulé  davantage.  »  Du  moins,  après  sa  victoire  définitive,  elle 
ne  permit  plus,  durant  des  siècles,  qu'on  en  répandît. 

»  Corn.  Nepos,  Amilcar. 

«  Zonare,  VIII,  17. 

*  Polybe,  I,  63.  Cet  historien  est  la  source  principale  pour  celle  gueiTe. 

^  Cet  éléphant  diffère  de  celui  d'Asie  par  sa  taille,  qui  est  plus  petite,  et  par  ses  oreilles,  qui 
sont  plus  grandes,  ayant  jusqu'à  i",35  de  longueur  et  1",22  de  largeur.  Livingstone  a  vu 
un  nègre  s'abriter  de  la  pluie  sous  ce  singulier  couvert.  Le  graveur  ancien  a  fidèlement  repro- 
duit ce  trait  caractéristique. 


L'Éléphant  d'Afrique^ 
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CHAPITRE  XXI 


CONQUÊTES  DE  ROME  ET  DE  CÂRTHÂGE   ENTRE  LES  DEUX   GUERRES 

PUNIQUES  (240-219). 


I.  —  EXPÉDITIONS   ROMAINES   AUTOIH  DE  L'ITALIE   ET  DANS  LA  CISALPINE. 

Rome  venait  de  montrer  une  admirable  constance;  mais  il  semblait 
qu'après  de  si  longs  efforts  elle  dût  être  épuisée.  La  population  était 
tombée,  dans  l'espace  de  cinq  années,  de  297  797  hommes  en  état  de 
combattre  à  241  212  *  ;  sept  cents  galères  avaient  été  détruites  avec  un 
nombre  immense  de  vaisseaux  de  charge';  le  trésor  était  accable 

d'obligations  envers  les  particuliers  qui  lui 
avaient  fait  dos  avances;  et,  pour  fournir 
aux  dépenses  d'une  guerre  si  onéreuse,  le 
sénat  avait  dû  recourir  au  dangereux  expé- 
Dciiicr  daigeiii  de  10  as-.        dicut  do  falsifier  les  monnaies.  Le  poids  de 

Tas  avait  été  successivement  réduit  de  12 
onces  à  6,  à  4,  à  5,  à  2,  et  comme  l'État,  à  cause  de  ses  armements, 
était  le  débiteur  universel,  cet  affaiblissement  de  la  monnaie  lui  fil 
gagner  cinq  sixièmes  sur  ses  dettes  ou  plus  de  80  pour  100  :  opération 
qui  équivalait,  pour  les  créanciers,  à  une  banqueroute  véritable*. 
Même  diminution  de  poids  pour  la  monnaie  d'argent.  En  269,  on  tail- 
lait 40  deniers  à  la  livre  ;  en  244,  on  en  tailla  75;  en  241,  84,  bien 
que  le  denier  représentât  toujours  10  as*. 


«  Tite  Live,  EpiL,  XVIIÏ  et  XIX.  Le  dernier  chiiïre,  241  212,  est  celui  de  Tannée  247.  On  a 
porté  à  200  000  hommes  les  perles  des  Romains  durant  celle  guerre. 

«  Polybe,  I,  03. 

'  Au  droil,  lête  de  Rome  ou  de  Pallas,  derrière,  la  marque  XVl  ;  au  revers,  C.  TITIM  et  à 
l'exergue,  ROMA.  Victoire  dans  un  bige.  Renier  d'argent  de  la  fcunille  Titinia. 

*  lia  quinque  partes  lucri  factœ  dmolniumque  œs  alienum  (Pline,  XXIIII,  45). 

*  Mais  Tas  était  alors  à  2  onces.  En  216,  il  ne  sera  plus  que  de  i  once;  en  89,  de  1/2 
once.  Toutefois,  durant  la  république,  si  l*on  diminua  le  poids,  on  n'altéra  point  le  titre,  ci 
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Mais  la  force  de  Rome  n'était  pas  dans  ses  richesses;  quant  aux 
petites  gens,  la  fondation  de  plusieurs  colonies,  une  très-large  distri- 
bution de  terres  et  la  formation,  en  241,  de  deux  nouvelles  tribus, 
Velina  et  Quirinay  reconstituèrent  la  classe  des  petits  propriétaires  que 
la  guerre  avait  décimée*.  Aussi  Rome  se  trouva-t-elle  bientôt  prête 
pour  de  nouveaux  combats. 

La  première  guerre  Punique  avait  coûté  à  Cartilage  la  Sicile  et  l'em- 
pire de  la  mer  :  c'était  trop  de  honte  et  de  pertes  pour  qu'elle  s'y  rési- 
gnât; au  fond,  la  paix  qui  venait  d'être  signée  n'était  qu'une  trêve.  Le 
sénat  le  comprit  et  employa  les  vingt-trois  années  qu'elle  dura  à  for- 
tifier sa  position  dans  la  péninsule,  en  occuf)ant  tous  les  points  d'où 
elle  pouvait  être  menacée,  la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Cisal- 
pine et  l'Illyrie.  11  voulait  faire  de  l'Italie  une  forteresse. 

La  Sicile,  théâtre  de  la  première  guerre  Punique,  avait  vu  ses  villes 
tour  à  tour  prises  et  reprises,  toujours  pillées,  et  leurs  habitants  ven- 
dus. Pendant  vingt-trois  ans,  elle  avait  épuisé  ses  campagnes  pour 
nourrir  des  Hottes  et  des  armées  qui  comptèrent  quelquefois  plus  de 
deux  cent  mille  hommes;  mais  cette  terre,  d'une  admirable  fertilité, 
eut  promptement  réparé  ses  pertes.  Le  sénat  se  hâta  de  la  déclarer  pro- 
vince*  romaine  :  c'était  une  condition  nouvelle.  Il  n'était  pas  nécessaire, 
en  effet,  d'employer,  à  l'égard  des  Siciliens,  les  ménagements  poli- 
tiques dont  les  Romains  s'étaient  servis  avec  les  peuples  d'Italie.  Main- 
tenant que  le  centre  de  leur  empire  est  couvert  par  des  municipes, 
des  colonies  et  des  alliés,  il  n'y  aura  plus  au  dehors  que  des  sujets 
laillables  et  corvéables  \  Lutatius  désarma  tous  les  habitants,  fit  la 
part  du  domaine  public,  et  deux  cents  villes  ne  recouvrèrent  leur  ter- 
ritoire qu'à  la  condition  de  payer  un  tribut  fixé  chaque  année'par  les 


les  monnaies  étaient  presque  pures  de  tout  alliage.  M.  cTÂrcet  a  trouvé,  pour  le  titre  moyen 
fies  monnaies  d'argent,  0,983.  Le  denier  d'argent  valait  originairement  10  livres  de  cuivre, 
denût  de  là  son  nom. 

<  Cette  distribution,  dont  la  date  est  incertaine,  mais  doit  se  placer  à  la  fin  ou  dans  les  der- 
niers temps  de  la  première  guerre  Punique,  fut  si  forte,  qu'il  fallut  quinze  commissaires  pour 
le  partage.  Parmi  eux,  Pline  (VII,  45)  nomme  L.  Metellus,  le  vainqueur  de  Panorme. 

*  Festus  fait  venirce  mot  de  provicUy  pour  ante  vieil;  Niebuhr,  deproventtu;  dans  le  premier 
cas,  le  mot  provincia  aurait  rappelé  que  les  Romains  prétendaient  exercer  dans  les  provinces 
tous  les  droits  dérivant  de  la  conquête;  dans  le  second,  que  la  province,  n'ayant  pas  le  droit 
de  posséder  des  armes,  servait  exclusivement  le  souverain  par  ses  finances.  Mais  provincia  dé- 
signe surtout  une  charge  qu'on  s'est  engagé  par  serment  à  remplir  et  par  suite  l'objet  même 
de  cette  charge  :  aussi  M.  Bergaigne  le  fait  venir  de  vincire  (page  118  du  volume  composé  pour 
le  dixième  anniversaire  de  la  fondation  de  TÉcole  des  Ilautes-Ëtudes,  iacra  decennalia). 

>  Tite  Live,  XXXI,  ^\  :  civitateê  êlipendiarias  ac  vectigales.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  la 
condition  des  provinces. 
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censeurs  romains  et  la  dimc  de  tous  les  produits  du  sol;  souvent 
même  le  sénat  exigera  double  dime.  Lutatius  écrivit  aussi  la  formule 
(jui  donna  aux  cités  sujettes  une  organisation  uniforme  dans  laquelle 
dominaient,  à  rexemjile  de  Rome,  les  principes  aristocialiqiies. 
Chaque  année,  un  jjréteur  fut  envoyé  dans  la  nouvelle  province,  avec 
un  pouvoir  absolu,  duquel  on  ne  put  appeler  qu'après  les  faits  accom- 
plis. Fidèle  cependant  à  sa  maxime  de  ne  faire  jamais  peser  sur  tous 


Théâtre  de  Taomiine. 


un  joug  égal,  le  sénat  accorda  des  privilèges  à  quelques  villes  préfé- 
rées, en  petit  nombre  toutefois,  car  la  Sicile  était  trop  riche  pour 
<juc  Rome  s'ôtât  le  droit  de  la  spolier  à  loisir.  Ainsi  Panorme,  Égeste, 
(Jenturipa,  IlalaBsa,  Halicyae  furent  libres  et  exemptes  du  tribut,  mais 
astreintes  au  service  militaire  :  la  petite  république  de  Tauromenium 
e[  celle  des  Mamertins  restèrent  indépendantes,  comme  l'était  le 
royaume  de  Syracuse  :  plus  tard,  il  y  eut  aussi  des  colonies.  Messine 
■devait  cette  faveur  à  son  rôle  dans  la  première  guerre  Punique;  Syra- 
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cuse,  à  la  longue  fidélité  de  Hiéron.  Quant  à  Tauromenium,  bâtie  sur 
une  montagne  à  275  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  défendue  par  une 
citadelle  construite  150  mètres  plus  haut,  sur  un  rocher  presque  inac- 
cessible, elle  avait  sans  doute  manifesté  dès  ce  temps-là  les  senti- 


ments qu'elle  montra  plus  tard  à  Marcellus  et  qui  lui  valurent  le  litre 
de  civitas  fœderata. 

Comme  il  avait  été  fait  pour  le  plus  grand  nombre  des  Italiens,  il 
fut  interdit  aux  habitants  d'acquérir  hors  du  territoire  de  leurs  cités. 
De  là  une  baisse  extrême  dans  la  valeur  des  terres,  dont  les  spécula- 
teurs romains,  qui  peuvent  acheter  partout,  profiteront  pour  accaparer 
les  meilleurs  domaines.  De  jour  en  jour  le  nombre  des  propriétaires 
indigènes  diminuera,  et  Cicéron   en  trouvera   quelques-uns  à  peine 

I.  -  77 
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dans  chaque  ville.  Avec  la  petite  propriété,  la  classe  des  cultivateurs 
libres  disparaîtra  de  l'île  entière.  Des  fermes  immenses,  cultivées, 
pour  quelques  riches  chevaliers  romains,  par  une  multitude  innom- 
brable d'esclaves,  des  moissons,  mais  plus  de  poètes  ni  d'artistes, 
tel  sera  désormais  l'état  de  la  Sicile.  Devenue  le  grenier  de  Rome, 
elle  sauvera  plus  d'une  fois  de  la  famine  le  peuple  et  ses  ar- 
mées. Mais  aussi  de  son  sein  sortiront  les  guerres  Serviles  :  expiation 
cruelle  d'une  mesure  impolitique.  C'est  une  loi  de  l'humanité  :  le 
mal  engendre  le  mal  ;  nous  l'avons  bien  vu,  de  nos  jours,  dans  l'Ir- 
lande qui  a  été  si  longtemps,  par  des  causes  analogues,  une  plaie 
saignante  au  flanc  de  l'Angleterre. 

La  Sardaigne  et  la  Corse  furent  acquises  au  prix  d'une  trahison.  A  la 
nouvelle  que  les  mercenaires  de  Carthage,  ramenés  de  Sicile  en  Afri- 
que, s'étaient  révoltés  S  ceux  qu'elle  avait  laissés  en  Sardaigne  avaient 
massacré  leurs  chefs  et  tous  les  Carthaginois  répandus  dans  l'île; 
un  soulèvement  des  habitants  contre  cette  soldatesque  la  força  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  Rome.  Le  sénat,  qui  avait  soutenu 
les  révoltés  d'Afrique  en  permettant  que  de  tous  les  ports  d'Italie  on 
leur  porlàt  des  vivres*,  n'hésita  pas  à  profiter  des  embarras  de  sa  rivale 
pour  déclarer  que  la  domination  carthaginoise  ayant  cessé  dans  l'île, 
il  pouvait,  sans  rompre  le  traité,  prendre  possession  de  la  Sardaigne- 
Puis,  sur  le  bruit  que  Carthage  faisait  quelques  préparatifs,  il  feignit 
de  croire  l'Italie  menacée  et  déchira  la  guerre.  Cette  colère  tomba 
devant  l'offre  de  1200  talents  et  de  l'abandon  de  la  Sardaigne.  Cepen 
dant  il  fallut  conquérir  les  Sardes,  que  leurs  anciens  maîtres  sou- 
tenaient probablement  en  secret.  Le  sénat  y  emplpya  huit  années,  el 
deux  consuls  en  revinrent  avec  le  triomphe.  L'un  d'eux,  Pomponius 
Matho,  pour  dépister  les  insulaires  dans  leurs  retraites  les  mieux 
cachées,  s'était  servi  de  chiens  dressés  à  chasser  l'homme,  expédient 
que  les  Espagnols  ont  renouvelé  au  nouveau  monde.  Cette  conquête 
s'achevait  comme  elle  avait  commencé,  par  des  moyens  odieux. 

La  Corse  partagea  le  sort  de  l'île  voisine  :  le  sénat  la  déclara  pro- 
vince romaine  ;  en  réalité,  elle  conserva  cette  liberté  qu'aucun  ennemi 
n'osait  aller  lui  prendre  au  fond  de  ses  impénétrables  maquis*.  Trop 
sauvage  et  trop  pauvre  pour  fournir  le  tribut  en  blé,  comme  la  Sar- 


*  Voyez  p.  495. 

■  Polybe,  I,  83.  Ils  Tinterdirent  quand  les  mercenaires  furent  sur  le  point  de  triompher, 
^  Tite  Live   dît  même  des  Sardes,    au  temps  d'Auguste,  gente  ne  tmnc  quidem  pacaia 
(XI,  34). 
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<laigne,  la  Corse  le  paya  avec  la  cire  de  ses  abeilles;  elle  en  promit 
100  000  livres*.  La  création  de  ces  deux  provinces  força  de  porter 
à  quatre  le  nombre  des  préteurs  :  deux,  le  prxlor  urbanus  et  le  prx- 
lor  peregrinusy  restèrent  à  Rome;  les  deux  autres  furent  chargés  de 
4îouverner  l'un  la  Sicile,  l'autre  la  Sardaigne  et  la  Corse  (227). 

La  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse 
étant  soumises,  la  mer  Tyrrhénienne 
devenait  un.  lac  romain.  Sur  l'autre 
mer,  le  littoral  était  gardé,  depuis  Ri- 
jnini  jusqu'à  Brindes,  par  six  colonies*. 
Mais  la  côte  d'Illyrie,  couverte  d'îles 
innombrables,  a  été  habitée  dans  tous 

les  temps  par  de  dangereux   pirates.  A  l'époque  qui  nous  occupe, 
l'Adriatique  en   était  infestée.   Rien    ne  passait  sans  payer  tribut; 
les  rivages  de  la  Grèce  étaient  sans  cesse  dévastés,  ceux  de  l'Italie 
menacés*.  Peu  d'années  auparavant  ils  avaient  battu  les  Étoliens  et 
les  Épirotcs,  pris  Phénice,  la  plus  riche  ville  de  l'Épire,  pillé  l'Élide, 
la  Messénie,  et  attiré  les  Acarnaniens 
dans  leur  alliance.  Sur  les  plaintes  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts,  le  sénat  en- 
voya des  ambassadeurs  à  la  veuve  de 
leur  dernier  roi,  Teuta,  qui  gouvernait 

hQU  nom  de  son  fils  Pinéus  une  partie  Monnaie  d'Apoiionies. 

de  rillyrie*.  Elle  répondit  avec  hauteur 

que  ce  n'était  pas  la  coutume  des  rois  d'Illyrie  de  défendre  à  leurs 
sujets  d'aller  en  course  pour  leur  utilité  particulière.  A  ces  paroles, 
le  plus  jeune  des  députés,  un  Coruncanius,  répondit  :  «  Chez  nous, 
reine,  la  coutume  est  de  ne  jamais  laisser  impunis  les  torts  souf- 
ferts par  nos  concitoyens,  et  nous  ferons  en  sorte,  s'il  plaît  aux 
dieux,  que  vous  vous  portiez  de  vous-même  à  réformer  les  cou- 
tumes des  rois  illyriens.  »   Teuta,  irritée,  fit  tuer  le  jeune    auda- 


'  Val.  Max.,  III,  V;  Pline,  Hist.  nat.,  XV,  29. 

*  .\riniinum,  Sena,  Halria,  Caslriim  Novum,  Firmum,  Brundisium. 

'  Vache  allaitant  son  veau,  au  revers  K  rétrograde,  première  lettre  du  nom  de  Corcyrc.  Plan 
-des  jardins  d'Alcinoûs  célébrés  par  Homère;  monnaie  d'argent  de  Corcyre. 

*  Plfne  (Hist.  nat.,  111,  26)  appelle  un  peuple  illyrien,  les  Vardaei,  populatores  quondam  Italiœ. 
»  APXEAA02.  Tête  d'Apollon  ;  Au  revers,  APirmN  AYSnNOX,   nom  de  deux  magistrats. 

Trois  jeunes  filles  dansant  auprès  d'un  volcan;  entre  elles,  on  lit  :  AnOA.  Drachme  d'argent 
<l'Apollonie  d'Illyrie. 

^  ''A-ypciiv  h  paotXiù;  'lX>.uptô>v  f/.ip&o;  (Appien,  lîhjr.y  7). 
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cieux,  ceux  qui  avaient  provoqué  celle  ambassade  romaine,  et  brûler 
vifs  les  commandants  des  vaisseaux  qui  Tavaienl  amenée.  Puis  les 
courses  recommencèrent  avec  plus  d'audace  :  Corcyre  fut  prise,  Épi- 
damne  et  Apollonie  assiégées,  une  flotte  achéenne  battue. 

C'était  une  heureuse  occasion  pour  les 
Romains  de  se  montrer  aux  Grecs.  Le  sé- 
nat vit  quel  parti  il  pouvail  tirer  de  cos 
événements,  et  il  prit  hautement  le  rôle 
de  protecteur  de  la  Grèce*  qu'il  devait 
jouer  jusqu'au  bout  avec  tant  de  succès. 
Afin  de  donner  une  grande  idée  de  sa  puissance,  il  envoya  contre  ces 
misérables  ennemis  deux  cents  vaisseaux,  vingt  mille  légionnaires 
et  les  deux  consuls  (229).  11  n'avait  pas  tant  fait  au  début  contre 
Garthage.  Corcyre  fut  livrée  par  un  traître,  Démétrius;  les  lllyriens 
assiégeaient  Issa,  dans  l'Ile  du  même  nom  (Lissa),  ils  en  furent  chas- 
sés, et  aucune  des  places  qui  voulurent 
résister  ne  put  tenir.  Toula,  effrayée, 
accorda  tout  ce  que  Rome  lui  demanda: 
un  tribut,  la  cession  d'une  partie  de 
l'IUyrie,  la  promesse  de  ne  pas  mettre 
en  mer  au  delà  du  Lissus  plus  de  deux 
navires,  et  la  lète  de  ses  principaux 
conseillers  pour  apaiser  par  leur  sang  répandu  les  mânes  irritées  du 
jeune  Coruncanius  (228).  Les  villes  grecques  soumises  par  les  lllyriens, 
Corcyre  et  Apollonie,  furent  rétablies  dans  leur  indépendance*.  . 
Les  consuls  se  hâtèrent  de  faire  connaître   ce  traité  aux  Grecs,  en 


^^. 


Monnaie  d'issa'. 


'  Deux  ans  après,  il  plaça  aussi  les  Grecs  de  Sn^ontc  sous  sa  protection.  Dés  Tan  267,  il 
avait  rail  alliance  avec  les  Apolloniates  (Tite  Live,  EpiU^  XY),  et  en  237,  à  la  demande  des 
Acarnanicns,  il  avait  ordonné  aux  Étoliens  de  respecter  TAcarnanie,  le  seul  pa|s  de  toute  la 
Grèce,  disaient  ses  ambassadeurs,  qui  n'eût  point  pris  part  à  la  guerre  de  Troie.  (Just., 
XXVIll,  1  et  2.) 

•  (\K)APNANnN.  Tête  du  fleuve  Acheloûs.  avec  deux  cornes  qui  figurent  la  rapidité  de  son 
cours  ou  rappellent  qu'il  s  était  changé  en  taureau  pour  combattre  Hercule.  Le  héros  arrach.-i 
une  de  ses  cornes  qui  devint  la  corne  d'abondance  :  gracieuse  image  des  travaux  exécutés 
pour  endiguer  le  fleuve  et  rendre  de  vastes  espaces  à  l'agriculture;  dessous,  un  serpent,  autre 
symbole  de  la  sinuosité  du  fleuve.  Au  revers,  le  nom  d'un  magistrat  :  MENNEIA2  derrière 
Apollon,  assis  sur  un  rocher  et  tenant  un  arc;  dans  le  champ,  un  flambeau.  Monnaie  d'argent 
lies  Acarnaniens. 

^  Au  droit,  une  tète  de  femme  et  le  nom  de  la  ville,  liiA  ;  au  revers,  un  astre.  Monnaie  de 
bronze.  Issa  était  une  ile  importante  de  la  côte  illyrienne;  les  Romains,  à  qui  elle  avait  fourni 
l'occasion  de  conquérir  une  province,  Texemptérent  de  tout  tribut  (Tite  Live,  XLV,  26),  et  ses 
habitants  reçurent  plus  tard  le  jus  civiialii.  (Pline,  Hist.  nat.,  III,  21.) 

*  Polybe,  II,  H;  Zonare,  YIII,  l'J.  Cf.,  pour  celle  guerre,  Appien,  /%r.,  7. 
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rappelant  que  c'élait  pour  leur  défense  qu'ils  avaient  passé  la  mer. 
Les  députés  se  montrèrent  dans  toutes  les  villes  aux  applaudissements 
de  la  foule  :  à  Corinthe,  ils  furent  admis  aux  jeux  isthmiques;  à 
Athènes,  on  leur  donna  le  droit  de  cité,  et  ils  furent  initiés  aux 
mystères  d'Eleusis.  Ainsi  se  nouèrent  les  premières  relations  de 
Rome  et  de  la  Grèce. 

Les  Romains  avaient  donné  à  Démétrius  l'île  de  Pharos  et  quelques 
districts  de  l'Illyrie.  Ne  se  croyant  pas  assez  récompensé,  il  s'unit  aux 
corsaires  et  entraîna  dans  sa  révolte  le  roi  Pinéus.  La  guerre  gau- 
loise dont   nous   allons   parler  était  finie  ;   le   sénat,   libre  de  toute 
inquiétude  en  Italie,  put  envoyer  en- 
core un  consul  en  lUyrie.  Démétrius 
se  réfugia  auprès  du  roi  de  Macédoine, 
qu'il  armera  bientôt  contre  les  Ro- 
mains, et  Pinéus  se  soumit  aux  con- 
ditions du  premier  traité  (219);  Rome 

,  Monnaie  de  Pharos*. 

posséda  alors  sur  le  continent  grec  de 

bons  ports  et  une  vaste  province,  poste  avancé,  qui  couvrit  l'Italie  et 
menaça  la  Macédoine.  L'Adriatique  était  pacifiée  comme  la  mer 
Tyrrhénienne,  et  les  villes  marchandes  de  l'Italie  se  rattachaient 
de  cœur  à  la  fortune  d'un  gouvernement  qui  donnait  à  leur  commerce 
la  sécurité  et  l'essor*. 

De  la  Sicile  aux  extrémités  septentrionales  de  l'Ombrie  et  de  l'Étru- 
rie,  la  domination  romaine  était  acceptée  ou  soufferte  en  silence. 
Au  delà  du  Rubicon  et  de  l'Apennin,  tout  restait  libre  :  la  Cisalpine, 
malgré  la  défaite  des  Boïes  au  lac  Vadimon  en  283,  n'avait  pas  été 
entamée.  La  fertilité  de  ces  plaines,  qui  fait  de  la  Lombardie  un  jar- 
din, étonnait  Polybe,  même  après  qu'il  eût  vu  la  Sicile  et  l'Afrique. 
«  On  y  recueille,  dit-il,  une  si  grande  abondance  de  grains,  quand 
on  cultive  la  terre,  que  nous  avons  vu  la  mesure  de  froment  à 
4  oboles,  et  celle  d'orge  à  moitié  de  ce  prix.  La  mesure  de  vin  s'échange 
contre  une  égale  mesure  d'orge.  Le  millet  y  croît  en  abondance.  De 
nombreux  bois  de  chênes  répandus  dans  la  campagne  donnent  du 
gland  en  telle  quantité,  que  les  plaines  du  Pô  produisent  une  bonne 

«  Tête  laurée  de  Jupiter;  au  revers,  *APlON.  Chèvre  debout  devant  un  serpent.  Monnaie 
de  bronze  de  Pharos. 

*  Ce  commerce  était  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  le  suppose,  et  Rome  le  protégeait 
énergiquement.  Le  motif  de  la  déclaration  de  guerre  faite  à  Carlhage,  durant  la  guerre  des 
mercenaires,  fut  la  prise  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  marchands  d'Italie,  et  les  pirateries 
des  sujets  de  Teula  contre  le  commerce  italien  furent  la  première  cause  de  la  guerre  dillyrie. 
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partie  de  la  viande  de  porc  dont  on  fait  en  Italie  un  si  grand  usage 
soit  pour  la  nourriture  du  peuple,  soit  pour  Tapprovisionnement  des 
armées.  Enfin  on  peut  satisfaire  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie  en 
déi)ensant  si  peu,  que  les  voyageurs  qui  descendent  dans  les  hôtelle- 
ries n'offrent  pas  un  prix  séparé  [)our  chaque  objet  de  consommation, 
mais  payent  leur  écot  par  tête;  et  il  arrive  souvent  qu'ils  en  sont 
(luiltes  pour  la  quatrième  partie  d'une  obole  \  » 

Dans  ce  pays  plantureux,  la  race  gauloise  avait  pullulé  avec  une  in- 
croyable fécondité:  Caton  comptait  cent  deux  tribus  boïennes. Polybe, 
qui  les  vit  près  d'un  siècle  après  l'époque  où  notre  histoire  nous  a  con- 
duits, les  trouva  habitantdesbourgssans  murailles,  couchant  sur  l'herbe 
ou  sur  la  paille,  sans  meubles  et  ne  se  nourrissant  que  de  viande.  La 
guerre  était  leur  principale  industrie;  de  l'or  et  du  bétail, 
la  seule  richesse  qu'ils  estimaient,  parce  qu'ils  pouvaient 
la  transporter  partout  où  les  menait  leur  vie  aventureuse. 
Des  guerres  intestines,  nées  de  la  rivalité  des  chefs,  la  jalou- 
sie des  tribus,  la  haine  des  Taurins  contre  les  Insubres,des 
Cénomans  contre  les  Boïes,  des  Vénètes  contre  tous,  et  le 
service  lucratif  dans  les  armées  de  Carthage  qui  attirait  les 
dw  Bdens».  P'^"^  remuants  de  ces  aventuriers,  avaient  depuis  qua- 
rante-cinq ans  sauvé  la  péninsule  des  dangers  d'une  inva- 
sion gauloise.  Le  repos  que  la  paix  de  241  avait  rendu  au  monde  ne 
convenait  pas  à  ces  batailleurs.  En  238,  deux  chefs  boïens,  soutenus 
de  la  jeunesse  du  pays,  voulurent,  malgré  les  vieillards,  entraîner  leur 
peuple  dans  une  guerre  contre  Rome.  Ils  appelèrent  quelques  tribus 
des  Alpes  et  les  lancèrent  sur  xVriminum.  Mais  les  partisans  de  la  paix 
l'emportèrent;  les  deux  chefs  furent  massacrés,  leurs  auxiliaires 
chassés,  et  le  calme  était  rétabli  avant  que  les  légions  fussent  arri- 
vées sur  la  frontière. 

A  ce  moment,  les  expéditions  de  Sardaigne  et  d'Illyrie  n'étaient  pas 
commencées;  les  Gaulois  semblaient  intimidés,  et  Carthage  abattue;  le 
sénat,  pour  la  première  fois  depuis  Numa,  ferma  le  temple  de  Janus. 
Presque  aussitôt  des  troubles  éclatèrent  de  toutes  parts,  et  Rome 
redevint  la  cité  de  Mars. 


*  Polybe,  II,  15  et  17.  Ce  tableau  est  encore  en  partie  vrai  aujourd'hui.  On  peut  vivre  k 
très-bon  compte  daiis  la  plaine  du  Pô,  en  dehors  des  grands  hôtels,  et  Bologne  expédie  à  toute 
l'Europe  sa  mortadelle. 

•  Au  droit  (ici  représenté  au-dessus),  un  objet  indéterminé  sur  une  éminence  ;  au  revers, 
arc-en-ciel  sur  un  bateau.  Monnaie  d*or  des  Boïens. 
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Les  Ligures,  descendus  de  leurs  montagnes,  pillaient  les  plaines 
étrusques;  pour  les  rejeter  dans  l'Apennin,  il  fallut  six  années  d'ef- 
forts et  les  talents  de  Fabius.  Cette  guerre  n'était  que  fatigante,  celle 
des  Boïes  fut  dangereuse.  Le  sénat  avait  défendu  qu'on  leur  vendît 
des  armes,  et  le  tribun  Flaminius  avait  proposé  le  partage,  le  long  de 
leurs  frontières,  des  terres  du  pays  sénon  restées  à  peu  près  désertes 
depuis  la  guerre  d'extermination  de  283.  Cette  proposition  rentrait 
dans  la  politique  de  Rome  :  elle  débarrassait  la  ville  de  ses  pauvres; 


Murs  de  Fsesulee  (Fiesole)  K 


elle  récompensait  les  vétérans  de  la  guerre  Punique  et  elle  plaçait 
aux  approches  de  la  Cisalpine  une  population  romaine  qui  serait 
comme  un  vivant  boulevard  contre  les  invasions  gauloises.  Mais  elle 
enlevait  aux  grands  des  pâturages  qu'ils  regardaient  comme  leur 
propriété;  ils  la  repoussèrent  avec  violence,  et  lorsque  Flaminius 
l'eut  fait  voter  dans  les  comices  par  tribus,  malgré  l'opposition  du 
sénat,  ils  l'accusèrent  d'avoir  causé  le  soulèvement  des  Boïes.  Ceux-ci, 
effrayés  à  l'idée  d'avoir  les  Romains  pour  voisins,  s'unirent  aux  Insu- 
bres  et  appelèrent  de  la  Transalpine  une  formidable  armée  de  Gésates, 


'  D'après  une  estampe  de  la  Bibliothèque  iNalionale. 
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guerriers  appartenant  à  diverses  tribus  que  réunissait  le  goût  des 
aventures.  «  Jamais,  dit  Polybe,  plus  braves  soldats  n'avaient  passé 
les  Alpes.  »  Heureusement  les  Cénomans  et  les  Vénèles  trahirent  la 
cause  commune.  Rome  s'était  de  longue  date  ménagé  des  intelli- 
gences chez  les  premiers;  les  autres  avaient  été  de  tout  temps  enne- 
mis des  Gaulois  cisalpins.  Celle  diversion  força  les  confédérés  à 
laisser  une  partie  de  leurs  forces  à  la  défense  de  leurs  foyers  ;  le 
reste,  50  000  fantassins  et  20000  cavaliers  ou  soldats  montés  sur 
des  chars  de  guerre,  prit  la  route  de  Rome.  Les  Cisalpins  étaient  com- 
mandés par  rinsubrien  Britomar;  les  Gésates,  armés  d'un  sabre  sans 
pointe  et  à  un  seul  tranchant,  le  jaw,  suivaient  les  rois  Concolitan  el 
Anéroeste.  Tous  avaient  juré,  chefs  et  soldats,  de  ne  point  détacher 
leurs  baudriers  qu'ils  ne  fussent  montés  au  Capitole. 

L'effroi  fut  au  comble  dans  la  ville;  les  livres  sibyllins  consultés 
demandèrent  le  sacrifice  d'un  Gaulois  et  d'une  Gauloise,  d'un  Grec  et 
d'une  Grecque.  On  les  enterra  vivants  au  milieu  du  forum  Boarium 
et  l'on  crut  avoir  accompli  l'oracle  qui  avait  annoncé  que  les  Gaulois  et 
les  Grecs  prendraient  possession  du  sol  romain.  Mais,  dans  la  croyance 
populaire,  ces  malheureux  pouvaient,  après  leur  mort,  devenir  redou- 
tables; pour  adoucir  leur  colère,  on  institua  iin  sacrifice  qui  se  célébra 
chaque  année  «  sur  la  fosse  gauloise  ».  Le  compte  ainsi  réglé  avec  les 
dieux  et  avec  les  victimes  assassinées,  Rome  se  mit  en  devoir  de  faire 
tète  au  péril.  Les  vaines  terreurs  ne  diminuaient  pas  en  elle  les  résolu- 
tions viriles;  elle  se  fiait  aux  dieux,  mais  surtout  à  elle-même,  el  c'est 
ce  qui  l'a  faite  si  grande,  malgré  son  esprit  superstitieux.  Le  sénat 
déclara  qu'il  y  avait  tumulte,  et  tout  homme  en  état  de  tenir  une  épée 
s'arma,  même  ceux  des  prêtres  que  la  loi  dispensait  du  service; 
150  000  soldats  furent  échelonnés  en  avant  de  Rome  ;  et  Ton  en  tint  en 
réserve  620000,  fournis  par  les  alliés.  Les  Samnites  avaient  promis 
70000  fantassins  et  16000  chevaux;  les  Latins,  80000  fantassins  et 
5000  chevaux;  les  Japyges  et  les  Messapiens,  50 000  fantassins  et  16000 
chevaux;  les  Lucaniens,  30000  fantassins  et  5000  chevaux;  la  confé- 
dération marse,  20060  fantassins  et  4000  chevaux.  Les  Romains  et  les 
Campaniens  pouvaient  à  eux  seuls  donner  275000  hommes.  Ainsi 
l'Italie  entière  se  levait  pour  défendre  Rome  et  repousser  les  barbares. 

Deux  routes  conduisaient  de  la  haute  Italie  dans  la  vallée  du  Tibre; 
pour  les  fermer,  un  des  consuls  se  posta  à  l'est  de  l'Apennin  en  avant 
d'Ariminum;  un  préteur  s'établit  à  l'ouest,  vers  FassulaB,  avec  54003 
Étrusques  et  Sabins,  el  l'autre  armée  consulaire  fut  rappelée  en  toute 
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hâte  de  la  Sardaigne  avec  ordre  de  débarquer  à  Pise  et  de  garder,  si 
elle  arrivait  à  temps,  les  passes  de  l'Apennin  de  Ligurie.  Tant  de  pré- 
cautions et  de  préparatifs  faillirent  être  inutiles.  Les  Gaulois,  fran- 
chissant TApennin  par  où  les  légions  ne  les  attendaient  pas,  laissèrent 
derrière  eux  l'armée  prétorienne  qui    gardait  le   passage  des  mon- 
tagnes du  côté  de  TOmbrie  et  arrivèrent  à  trois  journées  de  Rome.  Lo 
préteur  les  avait  suivis  ;  ils  se  retournèrent  contre  lui,  lui  tuèrent  six 
mille  hommes  et  cernèrent  sur 
une  colline  les  débris  de  ses 
légions.  Heureusement,  dans  la 
nuit,  arriva  le  consul  iEmilius, 
qui,  à  la  nouvelle  de  cette  mar- 
che audacieuse,  était  accouru 
d'Ariminum.  Les  Gaulois,  em- 
barrassés d'un  immense  butin 
et  de  nombreux  captifs,  vou- 
lurent mettre    leur   gain    en 
sûreté  chez  eux,  sauf  à  reve- 
nir   ensuite    livrer    bataille. 
Cette  résolution  les  perdit.  Ils 
longeaient  la  côte,  suivis  par 
jEmilius,  pour  gagner  la  Ligu- 
rie, quand  le   consul  Atilius, 
débarqué  à  Pise,  vint  donner 
avec  ses   légions,    dans   leur 
avant-garde    auprès    du    cap 

Telamone   (près  de  l'embou-  Gueirier  étrusque» 

chure  de  l'Ombrone).  Les  Gau- 
lois étaient  pris  entre  trois  armées;  ils  mirent  leurs  chariots  sur  les 
flancs  pour  se  couvrir,  leur  butin  et  leurs  captifs  sur  une  colline  au 
milieu  d'eux,  et,  tandis  que  les  Gésates  et  les  Insubres  faisaient  face, 
en  arrière,  à  iEmilius,  les  Boïes  et  les  Taurisques  résistaient  de  front 
au  consul  Atilius.  «  Ce  fut  un  étrange  spectacle.  D'innombrables 
trompettes  et  les  cris  de  guerre  des  barbares  remplissaient  l'air  de 
bruits  terribles  que  les  collines  répercutaient;  et  l'on  voyait  ces  grands 
corps  nus  agiter  violemment  leurs  armes.  Mais,  si  les  cris  effrayaient, 
les  colliers  et  les  bracelets  d'or  qui  chargeaient  leurs  bras  et  leur  cou 

*  D'après  un  bas-relief  trouvé  à  Faesulae.  (Micali,  pi.  II,  fig.  3.) 
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donnaient  respérance  d'un  riche  butin.  »  Le  consul  Alilius  fut  tué 
dans  un  combat  de  cavalerie  qui  précéda  l'action  générale.  Celle-ci  fut 
engagée  par  les  archers  des  légions  qui  firent  pleuvoir  sur  la  ligne 
ennemie  une  grêle  de  trails  dont  pas   un   n'était  perdu,  car    les 

Gésates  qui,  par  osten- 
tation de  courage  et 
pour  être  plus  libres 
(!c  leurs  mouvements, 
avaient  dépouillé  leurs 
vêtements  jusqu'à  la 
ceinture,  ne  pouvaient 
s'en  garantir  sous  leur 
petit  bouclier.  Après  les 
archers,  l'infanterie, 
couverte  d'une  bonne 
armure,  arriva  au  pas 
de  course  et  attaqua, 
avec  sa  courte  et  forte 
épée,  bien  affilée  des 
deux  côtés  et  à  la  pointe. 
Les  Gaulois, dont  le  sabre 
pliait  à  chaque  coup, 
résistèrent  quelque 
temps  par  leur  masse  et 
leur  indomptable  cou- 
rage qui  eût  mérité  de 
meilleures  armes.  «  S'ils 
avaient  eu  celles  des 
Romains,    ils    rempor- 

Groupc  de  la  villa  Ludovisi*.  taiCUt   la  victoirC.     »    Et 

Polybe,  en  parlant  ainsi, 
exprimait  l'opinion  du  plus  vieil  historien  de  Rome,  Fabius  Pictor, 
qui  avait  assisté  à  la  bataille*.  Quand  la  cavalerie  romaine,  brisant  la 
ligne  des  chars,  vint  les  charger  de  flanc,  une  effroyable  confusion 
se  mit  dans  l'armée  barbare  pressée  de  front,  en  queue  et  sur  le  côté. 


*  On  a  cru  longtemps  que  ce  groupe  représentait  la  mort  d*Arria  et  de  Paetus  ;  nous  n'o- 
sons dire  que  Tartiste  a  voulu  consacrer  le  souvenir  resté  fameux  du  suicide  dWnéroeste, 
mais  il  s'agit  bien  d*un  barbare  égorgeant  sa  femme  et  lui-même  après  une  défaite. 

*  ,..Qui  ei  bello  interfuii  (Kutrope,  III,  5). 
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Quarante  mille  barbares  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  dix  mille 
furent  faits  prisonniers.  On  prit  un  des  brenns  gaulois,  Concolitan  ; 
un  autre,  Anéroeste,  tua  de  sa  main  ceux  de  ses  dévoués  qui  avaient 
survécu  au  combat  et  se  poignarda  lui-môme  (225).  On  ne  sait  pas 
le  sort  de  Britomar.  Les  captifs  tinrent  leur  serment  :  ils  montèrent 
au  Capitole  couverts  de  leurs  baudriers,  mais  précédant  le  char 
triomphal  d'iEmilius.  A  mi-chemin,  ils  les  déposèrent  pour  entrer  au 
Tullianum^  d'où  nul  ne  sortait  vivant. 

Rome  avait  eu  peur.  Le  sénat,  décidé  à  délivrer  Tltalie  de  pareilles 
craintes,  renvoya  l'année  suivante  les  deux  consuls  dans  la  Cisalpine 
pour  en  commencer  la  conquête.  Les  Gaulois  au  sud  du  Pô,  affaiblis 
par  le  grand  désastre  de  Telamone, 
donnèrent  des  otages  et  remirent  aux 
Romains  trois  de  leurs  places  fortes, 
l>armi  elles  Modène  (224).  Mais  ceux 
du  Nord,  les  Insubres,  reçurent  vigou- 
reusement les  consuls,  lorsque,  l'an- 
née suivante,  ceux-ci  risquèrent  pour 
la  première  fois  les  enseignes  romaines 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  :  les  Ro- 
mains furent  heureux  d'accepter  un 
traité  qui   leur  permit  de  se  retirer 

1     -     ,,  ,  .   ,  ,  Tombeau  de  la  gens  Furia*. 

sans  combat,  ils  gagnèrent  le  pays  des 

Cénomans,  où  quelques  jours  de  re[>os  et  d'abondance  refirent  leurs 
troupes;  oubliant  alors  le  traité,  ils  rentrèrent  par  le  pied  des  Alpes 
sur  le  territoire  insubrien.  Cinquante  mille  hommes  marchèrent  à 
leur  rencontre  pour  venger  cette  perfidie.  Ils  avaient  tiré  des  temples 
leurs  drapeaux  sacrés,  les  Immobiles,  qui  ne  sortaient  que  dans  les 
plus  grands  dangers.  Un  des  consuls,  Flaminius,  était  cet  ancien  tri- 
bun odieux  aux  grands  pour  sa  proposition  du  partage  des  terres 
sénonaises.  Le  sénat,  n'ayant  pu  empêcher  son  élection,  fit  parler 
les  dieux  pour  la  casser  ;  les  miracles  se  multiplièrent,  et  les  augures 
déclarèrent  illégale  la  nomination  de  Flaminius  et  de  son  collègue 
Furius.  Un  décret  les  rappela  ;  Flaminius  le  reçut  au  moment  de 
livrer  bataille  et  n'en  tint  compte;  il  ne  pouvait  échapper  à  une 
condamnation   que  par  une  victoire;  il  en  imposa  à  ses  soldats  la 


'  Les  Furius  semblent  originaires  de  Tusculuni  où  ron  voit  les  restes  d*un  tombeau  de  cette 
famille. 
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nécessité,  en  les  postant  en  avant  d'une  rivière  profonde  dont  il  fit 
rompre  derrière  eux  les  ponts.  Les  épées  des  barbares,  mal  trempées 
et  sans  pointe,  s'émoussaient  et  pliaient  aisément.  Après  le  premier 
coup,  il  fallait  que  le  soldat  les  appuyât  contre  terre  et  les  redressât 
avec  le  pied.  Sur  celte  observation  faite  à  la  bataille  du  cap  Telamone, 
les  tribuns  distribuèrent  aux  hommes  du  premier  rang  les  piques 
des  triaires,  avec  ordre  de  n'attaquer  à  l'épée  que  lorsqu'ils  verraient 
que  les  sabres  des  Gaulois  se  seraient  faussés  en  frappant  sur  le  fer 
des  piques.  Les  Insubres  perdirent  huit  mille  morts  et  dix  mille  pri- 
sonniers (223).  Ils  demandèrent  la  paix,  et,  sur  le  refus  du  sénat, 
appelèrent  en  toute  hâte  des  régions  transalpines  trente  mille  Gésates 
commandés  par  le  roi  Virdumar,  qui  vint  fièrement  assiéger,  au  sud 
du  Pô,  la  forte  place  de  Clastidium,  devenue,  entre  les  mains  de 
Home,  une  des  entraves  d.e  la  Gaule  Cisalpine.  Le  consul  romain 
Marcellus,  celui  qui  gagna,  quelques  années  plus  tard,  contre  Anni- 
bal,  le  surnom  de  V Épée  de  Rome  ^  accourut  pour  la  dégager.  Comme 
il  rangeait  ses  troupes  en  bataille,  son  cheval,  effrayé  des  cris  confus 
des  barbares,  tourna  bride  tout  a  coup  et  l'emporta  malgré  lui  en 
arrière.  Avec  des  soldats  superstitieux  comme  l'étaient  les  Romains, 
cet  incident  naturel  pouvait  être  pris  pour  le  présage  d'une  défaite 
H  l'amener.  Marcellus,  au  contraire,  en  tira  avantage.  Il  feignit  de 
vouloir  accomplir  un  acte  religieux,  fit  achever  le  cercle  à  son  che- 
val, et,  revenu  en  face  de  l'ennemi,  adora  le  soleil.  Dès  lors  on  pouvait 
combattre,  il  n'y  avait  eu  qu'une  des  cérémonies  ordinaires  de  l'adora- 
tion des  dieux.  Quand  le  roi  des  Gésates  aperçut  Marcellus,  jugeant  à 
l'éclat  de  ses  armes  qu'il  devait  être  le  chef,  il  poussa  son  cheval  hors 
des  rangs,  et  l'appela  en  combat  singulier  entre  les  deux  armées. 

Le  consul  venait  au  moment  même  de  vouer  à  Jupiter  Férétrien  les 
plus  belles  armes  qui  seraient  prises  sur  l'ennemi.  A  la  vue  de  ce 
Gaulois,  dont  l'armure  resplendissait  de  l'éclat  de  l'or,  de  l'argent  et 
de  la  pourpre,  Marcellus  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient  là  les  dépouil- 
les promises,  et  que  les  dieux  n'envoient  le  barbare  à  ses  coups.  11 
pousse  droit  à  lui,  au  galop  de  son  cheval,  le  frappe  de  sa  pique  en 
pleine  poitrine  avec  tant  de  force,  que  la  cuirasse  est  percée  et  que 
Virdumar  tombe.  Marcellus  lui  porte,  avant  qu'il  se  relève,  un  second 
coup,  puis  saute  à  terre,  lui  arrache  ses  armes  et,  les  élevant  vers 
Je  ciel  :  «  Jupiter,  s'écrie-t-il,  reçois  les  dépouilles  que  je  t'offre,  et 
daigne  nous  accorder,  dans  le  cours  de  cette  guerre,  une  fortune 
semblable.  »  Les  Romains,   excités   par  l'exploit  de  leur  chef,  se 
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jetèrent  impétueusement  sur  Tennemi.  Après  une  mêlée  sanglante, 
les  Gésates  s'enfuirent.  Le  désespoir  gagna  leslnsubres.  Ils  se  remirent 
à  la  discrétion  du  sénat,  qui  leur  fit  payer  une  forte  indemnité  et 
confisqua  une  partie  de  leur  territoire  pour  y  établir  des  colonies  (222). 

Tout  ce  que  l'appareil  des  fêtes  romaines  avait  de  plus  magnifique 
fut  déployé  pour  célébrer  la  victoire  de  Marcellus,  le  troisième  triom- 
phateur opime  ;  les  rues  que  devait  traverser  le  cortège  étaient  jon- 
chées de  fleurs,  et  l'encens  fumait  partout;  une  troupe  nombreuse  de 
musiciens  ouvrait  la  marche  ;  puis  venaient  les  bœufs  du  sacrifice, 
dont  on  avait  doré  les  cornes,  et,  après  une  longue  file  de  chariots 
portant  les  armes  enlevées  à  l'ennemi,  les  captifs  gaulois,  dont  la  haute 
stature  et  la  figure  martiale  attiraient  les  regards.  Un  pantomime 
habillé  en  femme  et  une  troupe  de  satyres  insultaient  par  des  chants 
joyeux  à  leur  douleur.  Enfin  apparaissait,  au  milieu  de  la  fumée  des 
parfums,  le  triomphateur  vêtu  d'une  robe  de  pourpre  brodée  d'or,  la 
tête  couronnée  de  lauriers  et  le  visage  peint  de  vermillon  comme  les 
statues  des  dieux  ;  sur  son  épaule,  il  portait,  ajustés  autour  d'un  tronc 
de  chêne,  le  casque,  la  cuirasse  et  la  tunique  de  Virdumar.  A  la  vue 
de  ce  glorieux  trophée,  la  foule  faisait  retentir  les  airs  du  cri  de: 
Triomphe  I  triomphe  I  interrompu  seulement  par  les  hymnes  guerriers 
des  soldats*. 

«  Dès  que  le  char  triomphal  commença  à  tourner  du  Forum  vers 
le  Capitole,  Marcellus  fit  un  signe,  et  l'élite  des  captifs  gaulois  fut 
conduite  dans  une  prison,  où  des  bourreaux  étaient  apostés  et  des 
haches  préparées  ;  puis  le  cortège,  suivant  la  coutume,  alla  attendre 
au  Capitole,  dans  le  temple  de  Jupiter,  qu'un  licteur  apportât  la 
nouvelle  que  les  barbares  avaient  vécu.  Alors  Marcellus  entonna 
l'hymne  d'actions  de  grâces,  et  le  sacrifice  s'acheva.  Avant  de  quitter 
le  Capitole,  le  triomphateur  planta  de  ses  mains  son  trophée  dans 
l'enceinte  du  temple,  dont  il  avait  fait  creuser  le  pavé.  Le  reste  du 
jour  se  passa  en  réjouissances,  en  festins,  et  le  lendemain  peut-être 
quelque  orateur  du  sénat  ou  du  peuple  recommença  les  déclamations 
d'usage  contre  cette  race  gauloise  qu'il  fallait  exterminer,  parce 
qu'elle  égorgeait  ses  prisonniers  et  qu'elle  offrait  à  ses  dieux  le  sang 
des  hommes*.  » 

*  Le  cortège,  organisé  au  Champ  de  Mars,  traversait  le  cirque  Flaminien,  la  porte  Triom- 
phale, où  les  sénateurs  et  les  magistrats  l'attendaient,  puis  le  cirque  Maxime  et,  par  la  vallée 
qui  séparait  le  Caelius  du  Palatin,  gagnait  la  voie  Sacrée  et  arrivait  au  Capitole  par  le  clivus 
Victoriœ.  Voyez  le  plan  de  Rome. 

Amédée  Thierry,  Ui$L  des  Gaulois,  I,  257. 
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Marcellus  avait  promis,  pour  sa  victoire,  d'élever  un  temple  à  THon- 
neur  et  au  Courage.  Les  pontifes  se  refusèrent  à  réunir  les  deux  divi- 
nités dans  un  môme  sanctuaire.  «  Que  la  foudre  y  tombe,  disaient-ils, 

ou  qu'il  s'y  manifeste  un  prodige,  et  il 
sera  difficile  de  faire  les  expiations,  parce 
qu'on  ne  saura  à  quel  dieu  offrir  le  sacri- 
fice et  que  les  rites  ne  permettent  pas 
d'immoler  une  même  victime  à  deux  divi- 

Marcellus  au  temple  (le  Jupiter  Férêlrien».       .    ,  __  __  ,  ,  i.        ,  i       j 

nites.  »  Marcellus  dédia  le  temple  de 
l'Honneur,  et  on  en  construisit  un  autre  au  Courage  dont  son  fils, 
dix-sept  ans  plus  tard,  fit  la  dédicace*. 

La  défaite  des  Insubres  avançait  la  conquête  de  la 

Cisal|)ine.  Afin  d'y  consolider  sa    puissance,  le  sénat 

envoya  à  Crémone  et  à  Plaisance,  en  218,  deux  colonies, 

chacune  de  six  mille  familles  romaines  :  elles  devaient 

garder  la  ligne  du  Pô  que  défendaient  déjà  Tannetum, 

^"  '  Ciastidium  et  Modène.  La  voie  militaire   commencée 

jiar  le  censeur  Fiaminius  à  travers  l'Apennin,  depuis  Rome  jusqu'au 

milieu  du  pays  sénon,  fut  continuée  pour  relier  ces  postes  avancés  à 

la  grande  place  d'Ariminum*.  Ainsi  la  domi- 
nation romaine  s'approchait  des  Alpes,  «  ce 
boulevard  élevé,  disait  Cicéron,  par  une  main 
divine  pour  la  défense  de  l'Italie,  »  et  la 
charrue  allait  achever  dans  la  Cisalpine  l'œuvre 
de  l'épée,  quand  l'arrivée  d'Annibal  arrêta 
tout. 
En  221,  les  Romains  avaient  encore  occupé 

Ptolémée  UI.  E vergeté».  ,„       .         ,,..,.  *  i,  i 

1  Istrie  :  la.  ils  étaient  maîtres  d  une  des  portes 
de  l'Italie  et  s'établissaient  au  nord  de  la  Macédoine,  qu'ils  mena- 
çaient déjà  du  côté  de  l'illyrie. 
Depuis  la  défaite  de  Pyrrhus,  ils  étaient  en  relations  amicales  avec 

>  MARCELLINVS.  Tête  de  Marcellus;  derrière,  la  triquetra  (voyez  p.  en,  n.  2).  Au  revers, 
MÂRCELLVS  COS.  QVINQ.  (consul  pour  la  cinquième  fois)  Marcellus  portant  un  trophée  au 
temple  de  Jupiter  Ferofrius.  Denier  d'argent  de  la  famille  Claudia. 

'«  Tile  Live,  XXVII,  25,  et  XXIX,  H. 

s  HO.  VIR.  Tète  laurée  de  THonneur,  accolée  à  la  tète  casquée  de  la  Vertu  (Valeur)  ;  des- 
sous, le  mot  KALEM,  surnom  de  la  famille  Trufia  qui  a  fait  frapper  cette  monnaie  d'argent. 

*  Strabon  (V,  p.  217)  fait  construire  par  un  ^milius,  consul  en  187,  la  voie  Émilienne  qui 
conduisit  d'Ariminum  à  Bononia  et  à  Aquilée  en  faisant  le  tour  des  marais  et  en  suivant  le 
pied  des  Alpes. 

*  Buste  radié  de  Ptolémée  Évergéte  avec  un  sceptre  et  Pégide,  d'après  un  tétradrachme  d'or. 
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les  rois  d'Egypte.  Ceux-ci  se  rapprochaient  naturellement  d'un  peuple 
qui  pouvait  être  un  jour  l'adversaire  redoutable  des  ennemis  que  les 
Ptolémées  avaient  en  Grèce.  Après  la  première  guerre  Punique,  Éver- 
gète  renouvela  l'alliance  que  son  père  avait  conclue  avec  Rome.  Le 
sénat  lui  offrit  des  troupes  auxiliaires  contre  Ântiochus  de  Syrie*  :  il 
les  refusa,  mais  resta  fidèle  à  l'amitié  des  Romains. 


II.  — CARTIUGE:  GUERRE  DES  MERCENAIRES;  CONQUÊTE  DE  L'ESPAGNE. 

Durant  ces  vingt-trois  années  si  bien  mises  à  profit  par  Rome,  Car- 
thage  aussi  avait  étendu  son  empire,  mais  après  avoir  passé  par  une 
crise  qui  avait  failli  l'emporter  et  qui  ébranla  pour  toujours  sa  con- 
stitution. 

Quand  Amilcar  signa  la  paix  avec  Lutatius,  il  y  avait  en  Sicile  vingt 
mille  mercenaires  que  depuis  longtemps  on  ne  payait  plus  qu'avec  des 
paroles.  La  guerre  finie,  ils  réclamèrent  l'exécution  de  ces  promesses  et 
leur  solde.  Le  gouverneur  de  Lilybée,  Gescon,  les  renvoya  à  Carthage, 
j)ar  détachements,  pour  donner  le  temps  au  sénat  de  les  satisfaire  ou 
de  les  disperser.  Mais  le  trésor  était  vide;  on  les  laissa  tous  arriver,  el 
lorsqu'ils  furent  réunis,  on  leur  peignit  la  détresse  de  la  république, 
on  fit  appel  à  leur  désintéressement.  Cependant  l'or  et  l'argent  bril- 
laient partout  dans  cette  opulente  métropole  de  l'Afrique  ;  les  merce- 
naires commencèrent  à  se  payer  de  leurs  mains.  Le  sénat  craignit  le 
pillage  :  il  commanda  aux  officiers  de  conduire  l'armée  à  Sicca,  en 
donnant  à  chaque  soldat  une  pièce  d'or  pour  les  besoins  les  plus 
pressants.  Les  Carthaginois  auraient  pu  garder  comme  otages  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  :  ils  les  renvoyèrent  pour  que  ces  étrangers  ne 
fussent  pas  tentés  de  revenir  les  chercher.  Puis,  fermant  leurs  portes, 
ils  se  crurent,  derrière  leurs  hautes  murailles,  à  l'abri  de  toute 
colère. 

Les  mercenaires,  dit  Polybe  dont  nous  abrégeons  le  récit,  étaient 
réunis  à  Sicca.  Pour  de  pareilles  troupes,  l'oisiveté  est  mauvaise  con- 
seillère :  ils  se  mirent  à  compter,  à  exagérer  ce  qu'on  leur  devait, 
ce  qu'on  leur  avait  promis  aux  heures  de  péril,  et  dans  ces  âmes 
avides  naissaient  d'immenses  désirs. 

On  leur  envoya  Hannon,  qui,  au  lieu  d'apporter  de  l'or,  demanda 


*  Zoliarc,  VIII,  6;  Eulrope,  III,  I. 
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des  sacrifices,  en  parlant  humblement  du  dénùmentde  la  république. 
Des  citoyens  auraient  pu  entendre  ce  langage.  Les  mercenaires  s'irri- 
tèrent, et  une  sédition  éclata;  les  gens  de  chaque  nation  s'attroupèrent 
d'abord,  puis  toutes  les  nations  se  mêlèrent.  On  ne  se  comprenait  pas, 
mais  on  s'entendait  pour  lancer  mille  imprécations.  Hannon  essaya  de 
faire  parler  aux  soldats  par  leurs  chefs  :  les  chefs  répétaient  toute  autre 

chose  que  ce  qui  leur  était  dit,  et  la 
colère  de  cette  foule  croissait.  «  Pour- 
quoi aussi,  demandaient  les  merce- 
naires, leur  avait-on  député,  au  lieu 
des  généraux  qui  les  avaient  vus  à 
l'œuvre  et  savaient  ce  qui  leur  était 
du,  Hannon,  qui  ne  les  connaissait 
pas.  »  Ils  lèvent  leur  camp,  marchent 
sur  Carthage  et  s'arrêtent  à  120 
stades  de  la  ville ,  au  lieu  appelé 
Tunis. 

Carthage  n'avait  ni  soldats  pour 
repousser  ces  barbares  ni  otages  pour 
les  arrêter.  Elle  essaya  de  les  adou- 
cir; elle  leur  envoya  des  vivres,  dont 
ils  fixèrent  eux-mêmes  le  prix,  et  des 
députés  qui  leur  promirent  que  tout 
ce  qu'ils  demanderaient  serait  ac- 
--  cordé.  Ces  lâchetés  accrurent  leur 
audace.  Ils  avaient  tenu  tête  auxRo- 

Gucrricr  carthaginois  (?)'•.  .  o«    m  •  j  •*  i 

mains  en  Sicile  :  qui  donc  oserait  les 
regarder  en  face?  A  coup  sûr,  ce  ne  seraient  pas  ces  Carthaginois....  Et 
lous  les  jours,  ils  inventaient  de  nouvelles  demandes,  réclamant, 
outre  leur  solde,  le  prix  de  leurs  chevaux  tués,  exigeant  qu'on  leur 
payât  les  vivres  qu'on  leur  devait  au  prix  exorbitant  où  ils  avaient 
été  pendant  la  guerre.  Pour  en  finir,  on  leur  envoya  Gescon,  un  de 
leurs  généraux  de  Sicile,  qui  avait  toujours  pris  leurs  intérêts  à  cœur, 
et  qui  vint  avec  beaucoup  d'or.  Il  prend  les  chefs  à  part,  puis  réunit 
chaque  nation  séparément  pour  payer  la  solde.  L'accommodement 
allait  se  faire;   mais  il  y  avait  dans  l'armée   un  certain  Spendius, 

•  Guerrier  barbu,  debout,  revêtu  d'une  cuirasse  trouvé  en  Sicile  en  1762.  Il  tenait  de  la 
main  droite  son  épée,  dont  on  ne  voit  plus  que  la  poignée.  Caylus  y  a  tu  un  soldat  carthaginois. 
Statuette  de  bronze;  hauteur  12  cent.  1/2.  Cabinet  de  France;  n*  2976  du  cat.  Cliabouillet. 


Digitized  by 


Google 


CONQUÊTES  DE  ROME  ET  DE  CARTIIAGE,  ETC.  495 

Campanien,  autrefois  esclave  à  Rome,  qui  craignit  d'être  livré  à  son 
maître,  et  un  Africain,  Mathos,  auteur  principal  de  ces  troubles;  l'un 
et  l'autre  s'attendaient,  si  l'accord  avait  lieu,  à  payer  pour  tous.  Mathos 
remontra  aux  Libyens  que,  les  autres  nations  parties,  Carthage  ferait 
retomber  sur  eux  le  poids  de  sa  colère  et  les  châtierait  de  manière  à 
épouvanter  leurs  compatriotes.  Une  grande  agitation  suivit  ce  dis- 
cours, et,  comme  Gescon  remettait  à  un  autre  temps  le  payement  des 
vivres  et  des  chevaux,  les  Libyens  se  réunirent  tumultueusement.  Ils 
ne  voulurent  entendre  que  Spendius  et  Mathos;  si  quelque  autre 
orateur  tentait  de  parler,  il  était  lapidé  sur-le-champ.  Un  seul  mot 
était  compris  de  tous  ces  barbares  :  Frappe  !  Dès  que  quelqu'un  avait 
dit  :  Frappe  !  tous  frappaient,  et  si  vite,  qu'il  était  impossible  d'échap- 
per. Beaucoup  de  soldats,  même  des  chefs,  périrent  ainsi  :  à  la  fin 
Spendius  et  Mathos  furent  élus  généraux. 

Gescon  savait  que,  ces  bêtes  féroces  une  fois  lâchées,  Carthage  serait 
perdue.  Au  péril  de  sa  vie,  il  resta  au  camp,  tâchant  de  ramener  les 
chefs.  Mais  un  jour  que  les  Africains,  qui  n'avaient  pas  reçu  leur  solde, 
la  réclamaient  insolemment,  il  leur  dit  de  s'adresser  à  Mathos.  Eux,  à 
ces  mots,  se  jettent  sur  l'argent,  saisissent  Gescon  et  ses  compagnons, 
et  les  chargent  de  chaînes. 

Carthage  était  dans  la  terreur.  Toute  meurtrie  de  ses  défaites  de 
Sicile,  elle  avait  espéré,  une  fois  la  paix  faite  avec  Rome,  un  peu  de 
repos  et  de  sécurité,  et  voilà  que  la  guerre  recommençait  plus  terri- 
ble :  car  il  ne  s'agissait  plus  de  la  Sicile,  mais  du  salut  même  et  de  l'exis- 
tence de  la  patrie.  Elle  n'avait  ni  armée  ni  flotte  :  ses  greniers  étaient 
vides,  son  trésor  épuisé,  ses  alliés  indifférents  ou  ennemis.  Sa  domi- 
nation sur  les  peuples  d'Afrique  avait  été  cruelle.  Dans  la  dernière 
guerre,  elle  avait  exigé  des  habitants  des  campagnes  la  moitié  de  leurs 
revenus  et  doublé  l'impôt  des  villes  :  Leptis  Parva  lui  devait  un  talent 
par  jour.  Les  plus  pauvres  n'avaient  à  espérer  des  gouverneurs  car- 
thaginois ni  grâce  ni  merci;  car,  pour  être  populaire  à  Carthage, 
il  fallait  être  impitoyable  envers  les  sujets,  et  tirer  d'eux  beaucoup 
d'argent. 

Aussi,  dès  que  Mathos  eut  appelé  les  villes  d'Afrique  à  la  révolte,  les 
femmes  mêmes,  qui  avaient  vu  tant  de  fois  traîner  en  prison  leurs 
maris  et  leurs  proches  pour  le  payement  de  l'impôt,  jurèrent  entre 
elles  de  ne  rien  cacher  de  leurs  effets  ;  elles  donnèrent  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  meubles  et  de  parures,  et  l'argent  abonda  au  camp  des  mer- 
cenaires. Leurs  troupes  se  grossirent  de  nombreux  auxiliaires;  Tarmée 
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monta  à  soixante-dix  mille  hommes,  avec  lesquels  ils  assiégèrent  Utique 
et  Ilippone,  les  deux  seules  villes  qui  n'eussent  pas  répondu  à  leur 
appel. 

I^s  Carthaginois  confièrent  d'abord  à  Ilannon  la  conduite  de  la 
guerre;  mais  deux  fois  il  laissa  échapper  l'occasion  de  détruire  Ten- 
nemi.  On  mit  Amilcar  à  sa  place;  avec  dix  mille  hommes  et  soixante- 
quinze  éléphants,  il  sut  faire  lever  aux  mercenaires  le  siège  d'Utique, 
dégager  les  approches  de  Carthage  et  gagner  une  seconde  bataille 
contre  Spendius.  Alors  les  Numides  passèrent  à  lui,  il  se  trouva  maître 
de  la  campagne,  et  les  vivres  commencèrent  à  manquer  aux  mercenai- 
res. En  même  temps  il  montrait  à  l'égard  de  ses  prisonniers  beaucoup 
de  douceur.  Les  chefs  redoutèrent  des  défections;  pour  les  empêcher, 
ils  assemblent  Tannée,  font  paraître  un  homme  qu'ils  prétendent 
arriver  de  Sardaigne  avec  une  lettre  où  leurs  amis  les  invitaient  à 
observer  de  près  Gescon  et  les  autres  prisonniers,  à  se  délier  des  prati- 
ques secrètes  qu'on  faisait  dans  le  camp  en  faveur  des  Carthaginois. 
Spendius,  prenant  alors  la  parole,  fait  remarquer  la  douceur  perfide 
d' Amilcar  et  le  danger  de  renvoyer  Gescon.  Il  parlait  encore  lorsqu'un 
nouveau  messager  qui  se  dit  arrivé  de  Tunis  apporte  une  lettre  dans  le 
sens  de  la  première.  Autarite,  chef  des  Gaulois,  déclare  qu'il  n'y  a  de 
salut  que  dans  une  rupture  sans  retour  avec  les  Carthaginois,  que  tous 
ceux  qui  parlent  autrement  sont  des  traîtres,  et  que,  pour  s'interdire 
lout  accommodement,  il  faut  tuer  Gescon  et  les  prisonniers....  Cet 
Autarite  avait  l'avantage  de  parler  phénicien  et  de  se  faire  ainsi  enten- 
dre du  plus  grand  nombre,  car  la  longueur  de  la  guerre  faisait  peu  à 
peu  du  phénicien  la  langue  commune,  et  les  soldats  se  saluaient  ordi- 
nairement dans  cette  langue. 

Après  Autarite,  parlèrent  des  hommes  de  chaque  nation  qui  avaient 
des  obligations  à  Gescon  et  qui  demandaient  qu'on  lui  fit  grâce  au 
moins  des  supplices.  Comme  ils  parlaient  tous  ensemble  et  chacun 
dans  sa  langue,  on  ne  pouvait  rien  entendre.  Mais  dès  qu'on  entrevit 
ce  qu'ils  voulaient  dire  et  que  quelqu'un  eut  crié  :  Tue  !  tue  !  ces 
malheureux  intercesseurs  furent  assommés  à  coups  de  pierres.  On  prit 
alors  Gescon  et  les  siens  au  nombre  de  sept  cents  ;  on  les  mena  hoi*s 
du  camp,  on  leur  coupa  les  mains  et  les  oreilles,  on  leur  cassa  les 
jambes,  et  on  les  jeta  encore  vivants  dans  une  fosse.  Quand  Amilcar 
envoya  demander  au  moins  les  cadavres,  les  barbares  déclarèrent  que 
les  députés  seraient  traités  de  même,  et  proclamèrent  comme  loi 
que  tout  prisonnier  carthaginois  périrait  dans  les  supplices,  que  tout 
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4illiéde  Carlhage  serait  renvoyé  les  mains  coupées,  et  cette  loi  fut  obser- 
vée à  la  rigueur.  Amilcar  en  représailles  fit  jeter  ses  prisonniers  aux 
l)ètes. 

Les  affaires  des  Carthaginois  prenaient  une  bonne  tournure,  quand 
4les  revers  soudains  les  ramenèrent  au  premier  état.  La  Sardaigne  se 
révolta;  une  tempête  submergea  un  grand  convoi  de  vivres;  Hipponc 
et  Utique  firent  défection  en  massacrant  leur  garnison,  et  Mathos  son- 
geait déjà  à  ramener  ses  mercenaires  au  pied  des  murs  de  Carthage. 
Mais  Iliéron,  que  la  victoire  définitive  de  cette  armée  barbare  eût 
effrayai,  donna  tous  les  secours  que  les  Carthaginois  lui  demandèrent; 
Home  même  se  montra  favorable.  Le  sénat  leur  rendit  ce  qui  lui  restait 
<le  prisonniers  faits  en  Sicile,  permit  aux  marchands  italiens  de  leur 
[>orter  des  vivres,  et  refusa  l'offre  des  habitants  d'U tique  de  se  donner 
aux  Romains.  Amilcar  chassa  une  seconde  fois  les  mercenaires  des 
<;nvirons  de  Carthage  et,  avec  sa  cavalerie  numide,  les  poussa  dans  les 
montagnes,  où  il  parvint  à  enfermer  une  de  leurs  deux  armées  dans 
le  défilé  de  la  Hache.  Là,  ne  pouvant  ni  fuir  ni  combattre,  ils  se  trou- 
vèrent réduits  par  la  famine  à  se  manger  les  uns  les  autres.  Les  pri- 
sonniers et  les  esclaves  y  passèrent  d'abord;  quand  cette  ressource 
manqua,  il  fallut  bien  que  Spendius,  Autarite  et  les  autres  chefs, 
menacés  par  la  multitude,  demandassent  un  sauf-conduit  pour  aller 
trouver  Amilcar.  Il  ne  le  refusa  point,  et  convint  avec  eux  que,  sauf  dix 
hommes  à  son  choix,  il  renverrait  les  autres,  en  leur  laissant  à  chacun 
un  habit.  Le  traité  fait,  Amilcar  dit  aux  envoyés  :  «  Vou$  êle$  des  dix  »,  et 
il  les  retint.  Les  mercenaires  en  apprenant  l'arrestation  de  leurs  chefs 
œ  crurent  trahis  et  coururent  aux  armes  :  ils  étaient  si  bien  envelop- 
pés, que,  de  quarante  mille,  il  ne  s'en  sauva  pas  un.  Cependant  Mathos, 
assiégé  dans  Tunis,  fit  une  énergique  résistance  ;  dans  une  sortie,  il 
prit  le  collègue  d'Amilcar,  Annibal,  et  l'attacha  à  la  croix  de  Spendius; 
trente  des  principaux  Carthaginois  périrent  dans  d'atroces  supplices; 
mais,  attiré  en  rase  campagne,  il  fut  vaincu  dans  une  grande  bataille, 
4unené  dans  Carthage  et  livré  pour  jouet  à  la  populace. 

La  guerre  inexpiablej  comme  on  l'appela,  avait  duré  trois  ans  et 
(juatre  mois.  «  Je  ne  sache  pas,  dit  Polybe,  que  dans  aucune  autre  ou 
iiit  porté  si  loin  la  barbarie  et  l'impiété.  >  L'homme  y  était  tombé,  ce 
qui  lui  arrive  souvent,  au-dessous  de  la  bête  fauve,  qui  tue  pour  vivre, 
mais  ne  torture  pas. 

Dans  une  république  commerçante  qui  se  laisse  entraîner  à  de  lon- 
^'ues  guerres,  il  se  forme  nécessairement  un  parti  militaire  dont  Timr 
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portance  croit  avec  les  services,  et  qui  finit  par  sacrifier  à  son  chef  les 
libertés  du  pays.  Ainsi  périt  la  république  hollandaise*:  ainsi  devait 
finir  Carthage.  En  outre,  il  faut  qu'une  constitution  soit  bien  forte- 
ment enracinée  dans  un  pays  pour  n'être  pas  ébranlée  par  une  guerre 
malheureuse.  L'oligarchie  carthaginoise  porta  la  peine  des  désastres 
de  la  première  guerre  Punique,  et  la  nécessité  d'armer  les  citoyens  pour 
résister  aux  mercenaires  l'avait  encore  affaiblie,  en  fortifiant  l'élément 
populaire.  Si  l'histoire  intérieure  de  Carthage  nous  était  mieux  connue, 
nous  y  trouverions  de  curieuses  révélations  sur  les  deux  grands  partis 
qui  la  divisaient  et  que  les  historiens  nous  font  à  peine  entrevoir.  Peut- 
être  Ilannon  et  les  siens,  qu'on  nous  représente  comme  vendus  à  Rome 
ou  bassement  jaloux  d'Amilcar  et  de  son  fils,  apparaîtraient-ils  comme 
des  citoyens  justement  alarmés  de  la  faveur  croissante,  auprès  de  la 
populace  et  des  soldats,  d'une  famille  qui  semblait  investie,  par  droit 
héréditaire,  du  commandement  des  armées  et  qui  menaçait  Carthage 
d'une  dictature  militaire.  Dans  la  première  guerre  Punique,  Amilcar 
avait  rendu  d'immenses  services;  cependant  ce  fut  Hannon  qu'on 
nomma  contre  les  mercenaires.  Quand  son  incapacité  eut  contraint  le 
sénat  de  rendre  Amilcar  aux  vœux  de  l'armée,  un  autre  Hannon  lui  fut 
donné  pour  collègue.  Mais  les  soldats  le  chassèrent",  et  Amilcar  le  rem- 
plaça par  un  général  du  nom  d'Annibal  et  probablement  de  sa  faction. 
Celui-ci  mort,  le  sénat  se  hâta  de  renvoyer  Hannon,  avec  trente  séna- 
teurs pour  réconcilier  les  deux  chefs  et  surveiller  Amilcar.  Il  fallut  que 
le  héros  partageât  avec  son  rival  la  gloire  de  terminer  cette  guerre.  Le 
sauveur  de  Carthage  méritait  d'éclatantes  récompenses,  on  l'humilia 
par  de  honteuses  accusations*.  L'armée  et  le  peuple  étaient  pour  lui; 
mais  soit  patriotisme,  soit  conscience  de  la  force  que  conservaient 
encore  ces  grands  qui  l'outrageaient,  soit  désir  d'accroître  par  de  nou- 
velles victoires  sa  renommée  et  l'influence  de  son  parti,  il  se  laissa 
exiler  avec  ses  troupes  victorieuses,  et  il  partit  pour  soumettre  à  Car- 
thage les  côtes  de  l'Afrique  et  l'Espagne.  Cette  conquête  serait,  pensait- 
on,  une  compensation  à  la  perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne*. 


«  Annibal  était  le  futur  stathouder  de  Carthage;  les  Hannon  ses  de  WiU  II  en  a  été  de 
même  à  Syracuse,  dans  toutes  les  républiques  grecques  de  la  Sicile,  dans  toutes  celles  de 
l'Italie  au  moyen  âge. 

•  Polybe,  I,  82  :  ....Bxpxa;  ^à  irafxXa^cov  'Awt6av  tôv  ffTpaTT,-^bv....  «ml  tôv  'Awuvft  ?o  orparoiM^o* 
ficptvt  8tvf  àTraXXârTiaOxi. 

*  Corn.  Nepos,  Amilcar. 

^  Suivant  Appien,  il  partit  malgré  le  sénat  pour  l'Espagne,  où  Carthage  avait  déjà  quelques 
possessions  et  des  relations  de  commerce. 
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Amilcar  y  employa  neuf  années  durant  lesquelles,  dit  Polybe,  il 
soumit  un  grand  nombre  de  peuples,  par  les  armes  ou  par  des  traités, 
jusqu'à  ce  qu'il  périt  dans  une  bataille  contre  les  Lusitaniens,  au  bord 
du  Guadiana.  Le  butin  conquis  dans  la  riche  Espagne  avait  servi  à 
5\cheter  le  peuple  et  une  partie  du  sénat*.  La  faction  barcine  gran- 
dissait, et  comme  son  principal  appui  était  dans  le  peuple,  elle  favori- 
sait les  envahissements  de  l'assemblée  populaire,  qui  devint  peu  à  peu 
prépondérante  dans  le  gouvernement*.  Aussi  le  gendre  d'Amilcar,  le 
favori  du  peuple  de  Carthage,  Asdrubal,  hérita-t-il,  malgré  le  sénat*, 
<lu  commandement  de  son  beau-père.  Il  continua  ses  conquêtes  avec 
une  armée  de  cinquante-six  mille  soldats  et  deux  cents  éléphants, 
poussa  jusqu'à  Èbre,  où  les  Romains,  effrayés  de  ses  progrès,  l'arrôlèrcnl 
par  un  traité  (227),  et,  pour  consolider  sa  puissance,  il  fonda  Cartha- 
gène*  dans  la  plus  heureuse  position,  au  milieu  de  là  côte  d'Espagne, 
^n  face  de  l'Afrique,  devant  un  large  port,  auprès  de  mines  qui  lui 
livraient  chaque  jour  300  livres  pesant  d'argent.  D'immenses  travaux 
en  firent  en  quelques  années  une  grande  ville;  c'était  comme  la 
«apitale  des  futurs  États  de  la  maison  barcine\ 

Cependant  Asdrubal  fut  assassiné  par  un  esclave  gaulois  qui  vengeait 
:sur  lui  la  mort  de  son  maître  tué  en  trahison.  Les  soldats  élurent,  à 
sa  place,  le  fils  de  leur  ancien  commandant,  Annibal,  qui  depuis 
trois  ans  combattait  dans  leurs  rangs.  Le  peuple  confirma*,  et  le  sénat 
accepta  le  nouveau  roi.  L'Espagne  et  l'armée  n'étaient  plus  en  effet 
<iu'un  héritage  des  Barcas\ 

*  ..,.pecunia  totam  locuplelavit  Âfricam  (Corn.  Nep.,  Amilcar,  4). 

*  ....rqv  irXiîomv  ^uv«p.iv  cv  rcî;  ^tftScuXictç....  6  ^^ji^c;  r^èm  («.CTiiXri^tt  (Polybo,  VI,  51  ;  Cf.  Âppien, 
VI,  5.  Voy.  p.  436).  La  première  guerre  Punique,  en  arrêtant  le  courant  d'émigration  qui  em- 
|)ortait  périodiquement  hors  de  la  ville  une  partie  des  pauvres,  augmenta  l'influence  du  peuple. 

'  Factionii  Barcinœ  opibtu,  quœ  apvd  mililes  plebemque  plus  quam  modicœ  erant,  haud  $ane 
roluntate  principum,  in  imperio  potiius  (Tite  Live,  XXi,  2).  Selon  Cornélius  Nepos  (Amilcar, 
Z)y  largilione  vetustoê  pervertit  mores. 

^  Gadès  était  la  capitale  phénicienne  de  TEspagne,  mais  les  Barcas  voulaient  une  ville 
nouvelle;  Gadès,  d'ailleurs,  occupait  une  position  trop  excentrique  et  conservait  le  regret  amer 
<le  son  indépendance  qu 'Asdrubal  avait  supprimée. 

'  Uannon  dit,  en  s'opposant  à  l'envoi  d'Annibal  auprès  d'Asdrubal  :  An  hoc  timemus,  ne.,., 
nimit  zéro  imperia  immodica  et  regni  palerni  speciem  videal,..?  Et  il  ajoute  en  parlant  d'Amil- 
<!ar  :  cujiu  régis....  et  de  l'armée:  hereditarii  cxercitus....  (Tite  Live,  XXI,  3).  Ces  discours 
••d'Hannon  sont  faits  par  Tite  Live,  mais  ils  représentent  Topinion  que  les  anciens  avaient  et 
c|ue,  d*aprés  tous  les  indices,  nous  devons  avoir  nous-mêmes,  de  Tambition  des  Barcas.  Un 
<:lier  militaire,  Halchus,  avait  déjà  conduit  son  armée  contre  Càrtliage  et  pris  la  ville  sans 
toutefois  s'y  faire  proclamer  roi.  Mais  il  fut  condamné  et  mis  à  mort  sous  l'inculpation 
<l'avoir  aspiré  à  la  tyrannie.  (Justin,  XVIII,  7  ) 

*  Polybe,  m,  13. 

^  L'historien  Fabius,  contemporain  d'Amilcar  et  sénaleur  à  Rome,  disait  expressément 
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Telle  était  en  219  la  situation  de  Carlhage.  Tout  annonçait  une^ 
prochaine  transformation  de  cette  vieille  république.  Mais  Ânnibal, 
comme  César  deux  siècles  plus  tard,  avait  besoin  de  soldats  et  de  vic- 
toires pour  rentrer  en  maître  dans  sa  patrie.  César  conquit  la  dicla- 
lure  dans  les  Gaules.  Annibal  la  chercha  dans  cette  seconde  guerre 
Punique  que  son  père  lui  avait  léguée. 

4|irAsdrubal,  après  avoir  voulu  s'emparer  de  la  tyrannie  à  Cartilage....  ti;  p.cv&px^«v  ^n^urfflu 
70  ircXtTiupLx  Tûiv  Kftpyn^GvtMv,  s'était  conduit  en  Espaj^'ne  comme  si  ce  pays  lui  appartenait.... 
li  xari  w  'l&9t«v  y.ii^i^iuv  xarà  rh  aOroô  irpc«tpC9iv,  eu  irp&as'xcvTA  tû  owi^ptoi  tûv  Ha^yr^fjiuat 
(Polybe,  III,  8).  Polybe  dit  lui-même  (X,  10)  d'Asdrubal  qu'il  avait  bâti  à  Carthagêne  uu 
palais  de  roi,  paoïXii»  xaTtaxtûaarat  ircXurtXû;,  a  oacoiv....  rctxo»,  ucvapy/nxc  o^c-^'utvcv  î^cu^'s;. 
•  D'après  une  cornaline  gravée  du  cabinet  de  France,  n*  1821  du  catalogue  Chabouillet. 


Héros  dans  Tattitude  de  la  douleur'. 
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CHAPITRE  XXII 


£TAT  INT2RIEUR  DE  ROME  DANS    L'INTERVALLE  DES  DEUX    GUERRES 

PUNIQUES. 


I.  — COMMENCEMENTS  DE  LA  LITTÉRATURE  ROMAINE.  JEUX  ET  FÊTES  POPULAIRES. 

Pour  rendre  à  Tllalie  ses  annexes  naturelles,  la  Sicile,  la  Sardaigne 
et  la  Corse,  et  faire  de  ces  îles  les  postes  avancés  du  nouvel  empire; 
I)our  protéger  son  commerce  contre  les  corsaires  d'Illyrie,  son  repos 
et  sa  fortune  contre  les  pirates  de  terre,  cantonnés  dans  la  Cisalpine, 
Rome  avait  livré  de  nombreux  combats  et  donné  d'immortelles  leçons 
de  persévérance.  De  ces  luttes  terribles  elle  était  sortie  assurée  de  sa 
force  et  de  la  fidélité  de  ses  sujets  :  ce  temps  est  l'âge  d'or  de  son  exis- 
tence républicaine*. 

Cependant,  depuis  la  guerre  du  Samnium,  tout,  mœurs,  religion, 
organisation  politique,  avait  fait  un  pas  en  avant.  Les  richesses  trouvées 
dans  le  pillage  de  cités  industrieuses  et  commerçantes,  les  tributs  payés 
par  la  Sicile  et  Carthage,  les  idées  acquises  au  contact  de  tant  d'hom- 
mes et  de  choses,  produisaient  des  nouveautés  auxquelles  les  Romains 
s'habituaient  insensiblement.  Avant  trois  quarts  de  siècle,  Rome  ne 
sera  plus  dans  Rome.  Suivons  ces  lentes  infiltrations  de  coutumes  et 
d'idées  étrangères  qui  vont  modifier  si  profondément  la  société  latino- 
sabine  des  premiers  siècles.  C'est  dans  l'étude  de  ces  inévitables  trans- 
formations que  se  trouvent  l'intérêt  et  l'utilité  de  l'histoire. 

La  langue  latine,  instrument  sonore,  mais  incomplet,  conservait 
cette  majesté  impérative  qui  est  si  bien  marquée  dans  les  XII  Tables  et 
que,  après  la  fluide  éloquence  de  Cicéron  et  de  Tite  Live,  elle  retrouvera 
dans  la  mâle  concision  de  Tacite  et  des  grands  jurisconsultes  de  l'em- 
pire. Elle  restait  impropre  à  traduire  les  idées  abstraites,  que  d'ailleurs 

*  Polybe  dit  de  ce  gouvernement  (YI,  57)  :  "h»  xal  koXXwtcv  k%\  riXtiov  h  toî;  'AvvtCiflucîç 

1  *  80 
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ce  peuple  n'avait  pas;  Aristote  et  Platon  auraient  eu  peine  à  s'en 
servir. 

Cependant,  par  l'usage  même,  elle  s'assouplissait  et  perdait  ses  aspé- 
rités. Au  Forum,  à  la  curie,  Rome  avait  des  orateurs  écoutés.  Dans  les 
camps  et  jusque  sur  les  champs  de  bataille,  les  généraux  haranguaient 
leurs  troupes  pour  convaincre  avant  de  commander.  Et  il  ne  pouvait 
en  être  autrement  dans  un  État  républicain  où  la  parole  vaut  l'épée 
par  le  bien  et  le  mal  qu'elle  peut  faire.  L'éloquence  avait  même  son 

dieu  protecteur.  Mercure,  dont  la  statue, 
dressée  dans  les  villes  sur  la  place  pu- 
blique, y  présidait  tout  à  la  fois  au 
commerce  et  aux  délibérations. 

L'usage  des  oraisons  funèbres  était 
fort  ancien.  On  a  lu  un  fragment  de 
celle  que  Q.  Metellus  consacra  au  vain- 
queur de  Panorme*.  C'est  un  genre  qui 
se  perfectionnera  rapidement  :  à  la 
génération  suivante  le  Temporiseur 
prononcera  devant  tout  le  peuple,  en 
face  du  lit  de  mort  de  son  fils,  une 
harangue  que  Plutarque  osera  compa- 
rer à  celles  de  Thucvdide. 

Un  autre  genre  commençait  aussi, 
qui  se  développera  jusqu'à  devenir  une 
des  gloires  les  plus  pures  de  Rome.  Le 
premier  grand  pontife  plébéien  (254), 
Coruncanius,  venait  d'ouvrir  une  école 

Mercure*.  ,      .       .  ,  i.        i»       i- 

de  jurisprudence',  c  est-a-dire  d  expli- 
quer la  loi  à  tous  ceux  qui  se  présentaient,  au  lieu  de  n'admettre, 
comme  ses  prédécesseurs,  que  les  seuls  patriciens  qui  comptaient 
briguer  une  place  au  collège  des  pontifes.  Ces  écoles  se  multiplie- 
ront, et  il  s'y  formera  la  seule  science  que  les  Romains  aient  créée, 
le  droit  civil. 
La  tradition  orale  conservait  beaucoup  de  choses,  mais  les  besoins 


*  Vie  de  Fab„  inilio. 

*  Mercure  avec  le  pélase  et  les  lalonnières  ailés,  tenant  la  bourse  de  la  main  droite»  son 
caducée  de  la  main  gauche.  Figurine  de  bronze  trouvée  à  Arles.  Voy.  p.  71  le  Mercure  Agoreus 
de  Préneste.  Collection  du  cabinet  de  France,  n*  2996  du  catalogue  Cliabouillet. 

'  Dig.,  I,  2,  8,  §  55. 
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intellecluels  étaient  si  bornés,  que  les  récits  de  l'atrium  et  du  foyer  ' 
suffisaient  à  une  curiosité  qui  ne  s'éveillait  pas.  Rome  vécut  cinq  cents 
ans  sans  faire  un  livre  ni  un  poëme,  pas  même  une  de  ces  chansons 
de  soldats,  un  de  ces  bardits  guerriers  qu'on   trouve   chez  tous   les 
peuples.  La  première  pièce  du  Tarentin  Livius  Andro- 
nicus,  qu'un  consulaire  avait  affranchi,  fut  représentée 
en  240,  pour  la  célébration  des  jeux  romains;  celle  du 
Campanien  Nœvius  paraît  être  de  231,  et,  dans  l'inter- 
valle des  deux  guerres  Puniques,   Fabius  Pictor  com- 
mença ses  livres  d'Annales*.  lis  débutaient   à  l'arrivée     ^j^  p.^p^clor». 
d'Énée  dans  le  Latium,  et  le  soldat  de  Trasimène  les 
continua  jusqu'aux  événements  dont  il   fut   témoin*.   Polybe,  Tite 
Live,  Denys  d'Halicarnasse  et  Dion  Cassius  faisaient  cas  de  son  ouvrage, 
où  l'art  manquait,  mais  où  se  trouvaient  quantité  de  renseignements 
précieux  pour  la  connaissance  des  institutions.  Il  l'avait  écrit  en  grec, 
par  dédain  pour  l'idiome  vulgaire.  On  croit  cependant  qu'il  en  fil 
une  traduction  latine. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'étudier  de  près  ces  premiers  écrits  . 
l'histoire  littéraire  ne  nous  intéresse  que  comme  expression  de  l'état 
des  mœurs  et  des  esprits.  Il  suffira  de  marquer  que  le  moment  où 
nous  sommes  est  celui  où,  sous  l'influence  des  grands  événements 
qui  s'accomplissent  et  par  l'influence  de  la  Grèce,  qui  gagne  de 
proche  en  proche,  le  génie  latin  s'éveille  enfin  pour  les  choses  de 
l'esprit. 

Pourquoi  ce  long  sommeil  et  ces  débuts  de  la  littérature  laissés  à  des 
étrangers?  C'est  que  ce  peuple  aime  par-dessus  tout  la  force  et  l'adresse, 
et  que,  n'ayant  aucun  penchant  pour  l'idéal,  ni  l'imagination  qui  y 
porte,  il  ne  voit  que  la  réalité  des  choses  et  ne  sait  pas  la  cacher  sous 

^  Cependant  Caton  dit  que  les  convives  avaient  l'habitude  de  chanter  à  la  ronde,  au  son  des 
flûtes,  les  exploits  et  les  vertus  des  aïeux.  (Cic,  Tu$c,,  IV,  2,  et  Val.  Max.,  II,  i,  10.)  Iloraco 
atteste  que  c'était  un  ancien  usage,  more  patntm  (Carm.,  IV,  xv,  26-32).  11  y  avait  aussi  des 
iVent^ou  complaintes  de  funérailles.  Mais  la  tradition,  ailleurs  si  tenace  à  conserveries  chants 
populaires,  n*a  rien  gardé  à  Rome  de  ces  rudes  poésies,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'elles  n'ont 
pas  agité  beaucoup  la  fibre  nationale. 

*  Âpres  la  bataille  de  Cannes,  F.  Pictor  fut  envoyé  à  Delphes  pour  consulter  l'oracle  d'A- 
pollon. Polybe  le  dit  sénateur. 

'  Au  droit,  une  tète  de  Pallas,  que  nous  ne  donnons  pas.  Au  revers,  Rome  tenant  un  apex 
et  une  haste  ;  derrière  elle  un  bouclier  avec  le  mot  QUIRINUS,  en  légende  FABIUS  PICTOR. 
Il  n'est  pas  certain  que  cette  monnaie  soit  de  notre  historien  ;  elle  est,  du  moins,  de  quel- 
qu'un de  sa  famille. 

*  Vers  le  temps  de  Pyrrhus  la  croyance  à  l'origine  troyenne  de  Rome  était  déjà  établie,  et,  à 
la  fîn  de  la  première  guerre  Punique,  les  Romains  s'en  autorisaient  pour  intervenir  en  Grèce 
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de  gracieuses  fictions.  Qu'on  ne  lui  parle  pas  de  Tart  d'Eschyle  ou  de 
Sophocle  et  des  religieuses  terreurs  du  théâtre  athénien;  il  ne  s'émeut 
qu'en  face  de  vraies  douleurs,  de  sang  sorti  vivant  de  blessures  qui 
vont  donner  la  mort.  Si  on  lui  offrait  les  comédies  d'Aristophane,  il 
courrait  bien  vite  aux  jeux  floraux  et  aux  Atellanes,  à  l'amour  brutal 
et  à  l'obscénité.  Ce  que  les  Grecs  racontaient  en  vers  indignés  ou  enve- 
loppaient d'un  mythe  divin,  il  le  mettra  en  action  sur  la  scène:  Léda, 
par  exemple,  ot  le  cygne  adultère,  ou  l'immonde  Pasiphaé,  que  repré- 
senteront les  théâtres  de  l'empire. 

Les  Uomains  avaient  assurément  beaucoup  de  fêtes  très-graves,  et 
dans  leurs  processions  religieuses,  des  chœurs  déjeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  chantaient  des  hymnes  pieux  que  toute  oreille  pouvait 
t3ntendre.  Tite  Live  en  mentionne  plusieurs*,  et  Catulle  nous  en  a 
conservé  un,  mais  qui  est  l'œuvre  du  poêle': 

«  Nous  qui  sommes  voués  au  culte  de  Diane,  jeunes  filles  et  jeunes 
garçons  au  cœur  pur,  nous  célébrons  ses  louanges. 

«  0  puissante  fille  du  grand  Jupiter  !  Toi  qui  règnes  sur  les  monts  et 

en  faveur  des  Acarnaniens.  (Denys,  I,  52;  Just.,  XXVIII,  1,)  Nxvius,  Ennius,  Fabius  Piclor, 
n'avaient  à  cet  égard  aucun  doute.  Sur  une  ciste  trouvée  naguère  à  Préneste,  avec  tout  son 
contenu,  un  artiste  italien»  inspiré  par  l'art  grec,  a  retracé,  un  siècle  et  demi  avant  Virgile, 
cette  légende  et  les  combats  de  Turnus  et  d*Énée.  La  partie  supérieure  de  la  ciste  n'existant 
plus,  on  ne  voit  qu*nne  moitié  du  combat  et  des  combattants  (voy.  p.  565);  mais  le  cou- 
vercle représente  la  scène  dernière.  Ënèe  avait  demandé  la  main  de  Lavinia,  fille  de  Latinus 
etd*Amata,  celle-ci,  qui  l'avait  promise  à  Turnus,  la  refuse.  De  là,  guerre.  Énée  blesse  Turnus 
à  mort  ;  Amala  se  tue;  Lavinia  épouse  Énée,  qui  fait  la  paix  avec  Latinus.  Ce  sont  les  derniers 
actes  4e  ce  drame  qui  sont  représentés  sur  le  couvercle.  Ënèe  fait  porter  le  corps  de  Tur- 
nus devant  Latinus  ;  de  Tautre  côté,  Amata*  désespérée,  fuit  pour  se  donner  la  mort,  tandis 
que  Lavinia  refuse  de  la  suivre.  La  troisième  femme  représentée  est  sans  doute  une  nymplie, 
une  sibylle  ou  quelque  autre  femme  fatidique,  interprète  et  révélatrice  des  destins  futurs. 
Latinus  prend  la  main  d'Ênée  et,  de  Tautre,  il  jure  la  paix,  tandis  que  ses  pieds  foulent  des 
armes  et  des  boucliers  (voy.  p.  4).  Les  deux  personnages  ailés,  sont  le  Sommeil  et  la  Mort 
ou  des  génies  représentés  par  un  artiste  qui  ne  comprend  plus  cette  vieille  théologie  ;  ou 
encore  les  Dirœ  de  Virgile  (AV,  XII*  845)  «  filles  de  la  sombre  nuit  ».  Tous  deux  sont  de  seu» 
masculin.  L*un  va  s^emparer  de  Turnus;  l'autre  dort  encore,  mais  se  réveillera,  quand  Ârnala 
aura  accompli  son  dessein. 

Les  personnages  plac<'*s  au-dessous  de  la  scène  principale  sont  sans  action  avec  elle.  L'un 
est  un  Silène  pansu;  l'autre,  le  fleuve  Numicius;  la  femme  est  la  fontaine  de  Juturne, triste 
de  se  perdre  dans  le  fleuve  profond  (Virgile,  ibid.y  Xll,  885-6)  : 

Caput  glauco  conlexit  amtctu 

Multa  gemenê  et  se  fluvio  dea  condidil  alto, 

H.  Brun  (Ann.  du  BulL  archéoL,  1864,  p.  567)  fixe  la  date  de  cette  ciste  au  sixième  siècle 
de  Rome,  vers  le  temps  de  la  seconde  guerre  Punique  ou  peu  après. 

*  Livius  Andronicus  en  composa  un  ;  P.  Licinius  Tegula  en  fil  un  autre,  au  commence- 
ment de  la  guerre  contre  la  Macédoine,  en  200,  pour  conjurer  des  présages  funestes.  (Tite 
Live,  XXXI,  12.) 

«  Cat.,  Cann.,  XXXIV. 
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les  forêts  verdoyantes,  sur  les  bocages  mystérieux  et  les  flots  reten- 
tissants ; 

«  Toi  que   les   femmes   invoquent  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment; toi  encore,  puissante  Hécate, 
à  qui  le  soleil  prête  sa  lumière  ; 

«  Qui,  dans  ton  cours  mensuel,  tra- 
ces le  cercle  de   Tannée  et  remplis 

d'une  moisson   abondante  la  grange  I 

du  laboureur  rustique  ; 

«  0  très-sainte  !  Sous  quelque  nom 
qu'il  te  plaise  d'être  invoquée,  sois, 

comme  toujours,  secourable  à   l'an-  Diane  ou  la  Lune». 

tique  race  de  Romulus...  » 

Mais  ces  gens  si  pieux  et  habituellement  si  graves,  étaient  en  môme 
temps  très-grossiers.  Ils  aimaient,  tout  à  la  ibis,  le  solennel  et  le 
grotesque.  Aux  pompes  triomphales  que  nous  nous  représentons  avec 
la  triple  majesté  du  sénat,  du  peuple  et  de  l'armée,  s'avançant  entre 
deux  rangées  de  temples,  vers  le  Capitole  aux  cent  marches,  ils  pro- 
menaient des  pantins  gigantesques  et  des  masques,  des  Lamix  aux 
dents  aiguës,  sortes  de  vampires  du  ventre  desquels  on  tirait  vivants 
les  enfants  qu'ils  avaient  dévorés',  et  Manducm^  croquemitaine  colos- 
sal, qui  s'avançait  «  avecques  amples,  larges  et  horrifiques  mas- 
choueres  bien  endentelées,  tant  au-dessus  comme  au-dessoubs,  les- 
quelles avecques  l'engin  d'une  petite  chorde  cachie,  l'on  faisoyt  l'uno 
contre  l'autre  terrificquement  clicqueter*  ».  Ces  monstrueuses  ma- 
chines faisaient  pleurer  les  enfants,  crier  les  femmes,  rire  les  hommes, 
et  la  fête  était  complète.  Nous  aimons  le  soldat  qui,  derrière  le  char 
triomphal,  fait  payer  à  son  général,  par  des  sarcasmes  acérés,  la  rançon 
de  sa  gloire  et  qui,  pour  être  plus  libre  en  ses  vers  railleurs,  se  cache 
sous  une  peau  de  bouc  et  se  couvre  la  tête  d'une  aigrette  de  poils 
hérissés*.  11  nous  plaît  encore  d'entendre  l'esclave,  chargé  de  tenir 
la  couronne  d'or  au-dessus  de  la  tête  du  triomphateur,  lui  murmurer 
à  l'oreille  :  «  Souviens-toi  que  tu  es  homme  »  ".  Mais  Petreia,  la  vieille 

*  Diane  ou  la  Lune  dans  un  char  attelé  de  deux  chevaux  qu'elle  dirige  elle-même.  La 
déesse  a  les  cheveux  serrés  par  un  diadème  et  est  revêtue  d'une  longue  robe.  Camée  du  cabi- 
net de  France,  n*  24  du  catalogue  Chabouillet.  —  Sardonyx  à  2  c.  de  28  roillim.  sur  40. 

*  ....pransœ  Lamiœ  vivumpuerum  exlrahat  çlIvo  (Hor.,  An  poet.^  340). 

*  Rabelais,  Pantagruel,  IV,  59. 

*  Denys  d'ilalicarnasse,  Vil,  74. 
»  Terlull.,  ApoL,  55. 
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femme  ivre  qui  ouvre,  en  trébuchant,  la  marche  du  cortège,  nous 
dégoûte,  et  les  propos  que  Citeria,  commère  à  la  langue  eflilée,  jette 
en  passant  aux  spectateurs,  ne  nous  amuseraient  pas*. 

Ils  amusaient  beaucoup  les  Romains  qui,  du  moment  qu'ils  cessaient 
d'être  sérieux,  voulaient  le  gros  rire,  les  paroles  salées  et  les  mordantes 


C^^^'Z 


bcéne  comique-. 

épigrammes.  Horace,  un  délicat,  n'aimait  pas  ces  improvisations  har- 
dies et  bouffonnes  qui,  exprimées  dans  le  plus  libre  des  vers,  le  mètre 
saturnin,  prenaient  une  apparence  de  littérature;  littérature  très- 
profane,  il  est  vrai,  mais  si  nationale  en  Italie,  qu'elle  y  fait  encore 
la  joie  du  populaire,  parfois  même  celle  des  lettrés.  «  Les  laboureurs 


*  Foslus,  s.  V,  Ces  deux  fomnies  étaient  deux  masques.  On  sait  que  cliaque  grande  ville 
dllalio  a  encore  le  sien  :  Pulcinella  à  Naples,  Pasquino  à  Rome,  Stenterello  à  Florence,  Arle- 
qusno  à  Bergame,  Pantalone  à  Venise,  etc.  On  a  vu,  page  518,  que  les  Tubicines,  à  certains 
jours,  couraient  les  rues,  sous  toutes  sortes  de  costumes,  même  sous  des  vêtements  de 
femme,  en  disant  raille  boulTonneries,  telles,  sans  doute,  qu'on  en  entend  encore  pendant  le 
carnaval  romain.  Cf.  Censor.,  de  Die  nat,,  12,  1. 

*  Tirée  ainsi  que  la  gravure  de  la  page  suivante  de  deux  vases  étrusques.  (Allai  du  Bull. 
archéoL,  tomes  VI-VII,  pi.  34.) 
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d'autrefois,  dit-il,  hommes  robustes  et  heureux  à  peu  de  frais,  la 
moisson  rentrée,  se  délassaient  par  des  fêtes.  Avec  leurs  serviteurs, 
leurs  enfants  et  leur  femme,  ils  offraient  un  porc  à  la  Terre,  du  lait  à 
Silvain,  des  fleurs  et  du  vin  au  Génie  du  foyer.  La  licence  fescennine, 
née  dans  ces  fêles,  répandit  en  vers  dialogues  ses  sarcasmes  rustiques. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  gai  passe-temps,  mais  ce  badinage  finit  par 
devenir  méchant  et  assaillit  les  plus  honorables  familles.  Ceux  qu'avait 
déchirés  cette  dent  cruelle  firent  rendre  la  loi  *  qui  défendit,  sous  peine 


Scène  comique. 

de  châtiment,  d'attaquer  personne.  On  changea  de  manière,  de  peur 
du  bâton  '.  »  Mais  le  bâton  n'était  pas  toujours  levé.  D'ailleurs,  quand 
Pasquino,  qui  est  si  vieux  à  Rome,  se  rangea,  la  noblesse  y  gagna  peut- 
être,  mais  non  pas  le  goût  public;  durant  des  siècles,  les  vierges,  au 
jour  de  leurs  épousailles,  eurent  à  entendre  des  vers  fescennins  qui 
leur  faisaient  monter  la  rougeur  au  front. 

Les  habitants  d'Atella,  en  Campanie,  se  plaisaient  à  des  farces  gros- 
sières :  lazzi  et  grimaces,  coups  de  bâton  et  coups  de  pied,  bons  mots 
très-roturiers  et  parfois  très-fins,  allusions  mordantes  aux  événements 
(lu  jour  et  aux  malheurs  domestiques;  toute  l'épopée,  enfin,  de  la  Corn- 
média  dell'arte  des  Italiens  modernes,  dont  le  héros,  «  le  très-sémillant 


*  Dans  les  Douze  Tables.  Voyez  page  212. 

*  Hor.,  Ep.,  II,  1,  131)  et  suiv. 

I.  -Si 
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seigneur  Pulcinella  »,  descend  en  droite  ligne  de  Maccus,  le  joyeux  com- 
jjère  de  la  vieille  Campanie.  Quand  les  bouffons  d'Atella,  qui  couraient» 
l'Italie,  arrivèrent  à  Rome,  la  gravité  romaine  se 
dérida  si  bien,  que  les  citoyens,  qui  laissaient  aux 
histrions  la  représentation  des  pièces  trop  sévères 
de  Livius  Andronicus,  jouèrent  sous  le  masque  les 
fables  Àtellanes,  où  l'on  riait  de  tout.  «  Il  fut  établi, 
dit  Tite  Live,  qu'on  pût  les  jouer  sans  être  exclu 
de  sa  tribu  ni  des  légions  *.  » 

La  grande  vogue  des  Alellanes  est  postérieure  à 
l'époque  qui  nous  occupe,  mais  les  personnages 
avaient  déjà  leur  costume  et  leur  caractère  tradi- 
tionnels. Maccus  était  le  vaurien  à  qui  sa  gourman- 
dise et  sa  luxure  attiraient  de  méchantes  aventures; 
Bucco,  le  parasite,  mangeur  effronlé  et  habile  qui 
^  savait  toujours  trouver  un  dîner;  Pappus,  le  vieil 

avare  libidineux,  en  quête  de  sa  femme  et  de  son 
argent  qu'on  lui  a  dérobés,  et  Dossennus,  un  philosophe  qui  prêtait 
fort  à  rire  par  le  contraste  entre  sa  conduite  et  ses  sentences. 


Personnages  des  Alellanes'. 

Vers  fescennins,  farces  atellanesse  mêlèrent  dans  les  jeux  scéniques. 
En  364,  une  peste  désola  Rome  ;  on  recourut  aux  dieux,  qui  firent  la 

«  vn,  2. 

«  Maccus  ou  le  Polichinelle  antique.  Masque  avec  un  nez  énorme  et  de  travers,  coiffé  d'une 
sorte  de  calotte.  Figurine  de  bronze  du  cabinet  de  France,  n*  5096  du  catalogue  Cliabouillel. 

5  Voyez,  au  DicL  deê  Anliq.  grecqueê  et  romainet,  les  flg.  593-597,  et  aux  pages  513  et  sui- 
vantes, l'article  de  M.  Boissier,  AUllanœ  fabulœ. 
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sourde  oreille,  puis  aux  Étrusques,  qui  avaient  la  réputation  de  savoir 
tjonjurer  les  fléaux.  Ils  répondirent  que  les  dieux  seraient  satisfaits  si 
on  les  honorait  par  des  jeux  scéniques,  et,  pour  que  les  Romains  pus- 
sent célébrer  ces  jeux,  ils  leur  envoyèrent  en  môme  temps  des  histrions 
qui  exécutaient,  au  son  de  la  flûte,  des  danses  religieuses.  La  peste 
finissant  alors,  le  remède  parut  efficace,  et  Ton  suivit 
le  conseil.  De  jeunes  Romains  apprirent  les  danses 
venues  d*Étrurie  et  en  coupèrent  le  rhythme  par  des 
chants  souvent  improvisés,  qu'on  finit  par  relier  à  une 
action*.  La  comédie  romaine  était  trouvée,  mais  elle 
rappela  qu'elle  était  née  sur  les  tréteaux  jusqu'au  jour 
où  un  poète  de  génie.  Plante,  s'en  empara  ou  plutôt 
la   relégua  dans  les  carrefours,  en   produisant  au 
théâtre  la  comédie  grecque,  qu'il  sut  faire  assez  ro- 
maine pour  que  nous  y  retrouvions  çà  et  là  les  mœurs 
des  Romains. 

Les  jeux  floraux  datent  de  l'époque  où  nous  som-    ^^^^  comique», 
mes.  Ils  furent  institués   en  258,   pour  obtenir  de  Flora,  la  déesse 
du  printemps,  que  toutes  les  fleurs  dont  les  campagnes  étaient  cou- 
vertes aux  jours  de  sa  fête'  donnassent  des  fruits*.  Déesse  de  la  fécon- 
dité joyeuse,   Flora  n'inspirait  pas  de  graves  pensées;  ses  jeux   se 
célébraient  avec  de  bruyants  éclats  et  une  liberté  qui 
ne  larda   guère  à  dépasser  toute  licence.  Au  siècle 
suivant,  les  danseuses  de  Flore  paraîtront  sans  voiles 
devant  les  spectateurs,  et  Caton  le  Censeur,  pour  ne  pas 
gêner  les  plaisirs  du  peuple  qui  n'osait,  devant  un  si  — 

grave  personnage,  demander  «  les  tableaux  vivants  », 
sortira  du  théâtre  avant  que  les  aimées  s'y  montrent*.  Les  poses  et 
les  paroles  des  mimes  valaient  les  danses  lascives  des  ballerines  et, 
plus  tard,  en  dépasseront  l'indécence. 

*  Ce  mélange  de  musique,  de  paroles  et  de  danse  était  dit  une  $atura,  La  êatura,  qu'il  no 
faut  pas  confondre  avec  la  satire,  est  restée  longtemps  le  vrai  drame  romain.  Les  acteurs  qiti 
donnaient  ce  divertissement  étaient  payés  par  les  édiles. 

*  Figurine  trouvée  à  Rome.  N*  5093  du  catalogue  Ghabouillet. 
'  Du  28  avril  au  3  mai. 

^  Ut  omnia  bene  defloreêcerent  (Pline,  Hi$t.  nat,  XVIIl,  CO). 

*  Monnaie  d'argent  de  la  famille  Servilia,  offrant,  au  droit,  la  légende  FLORIAL(ia)  PRIMUS 
{fecit  sous-^ntendu).  Tête  de  Flora,  couronnée  de  fleurs;  derrière,  le  lituus  ou  bâton  augurai. 
Suspendus  durant  les  douleurs  de  la  seconde  guerre  Punique,  ces  jeux  furent  rétablis,  après 
une  mauvaise  récolte,  en  173,  sur  l'ordre  du  sénat,  par  Tédile  G.  Servilius. 

<•  Val.  Max.,  II,  x,  8;  Mart.,  ï,  pr. 
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Les  fêtes  d'xVnna  Perenna,  la  déesse  de  la  vie,  étaient  l'occasion 
de  joyeuses  réunions  dans  les  prairies  que  le  Tibre  baigne  des  se? 
eaux  éternelles  (perennes).  Dans  ces  festins,  boire  jusqu'à  perdre  la 
raison  et  y  rappeler  en  vers  très-libres  les  mécomptes  de  Mars  prenant 
une  déesse  décrépite  pour  la  belle  Minerve,  étaient  regardés  comme 
des  œuvres  pies,  et  le  soin  de  chanter  la  scabreuse  histoire  revenait 
aux  jeunes  filles*. 

La  pudeur  native  de  la  femme  s'effarouchait  sans  doute  chez  quel- 


Génies  des  courses  de  char*. 

ques-unes  ;  mais  les  anciens  comprenaient  ce  sentiment  autrement 
que  nous  ;  ils  ne  le  mettaient  pas  dans  «  la  sainte  ignorance  »  de  la 
jeune  fille,  ils  le  mettaient  dans  la  fidélité  de  l'épouse.  Lucrèce 
était  le  modèle  des  matrones,  et  les  noces  uniques  valaient  un 
renom  de  chasteté  à  la  femme  univira  *.  Le  fond  du  paganisme  étant 
le  culte  de  la  vie,  la  transmettre  devenait  un  devoir  et  un  acte  quasi 
religieux.  On  en  voyait  partout  le  symbole  trop  expressif,  et  Ton 
écoutait,  sans  que  la  vertu  en  fût  troublée,  les  allusions  qui  y 
étaient  faites;  comme  du  temps  des  trouvères  et  de  Rabelais,  de 
Molière  et  de  La  Fontaine,  nos  grand'mères  entendaient  bien  des 
choses  qui  nous  scandalisent  aujourd'hui. 

«  Ovide,  Fa«<.,  m,  675-6: 

Nunc  tnihi,  cur  cantent,  tuperest,  obscena  puellœ, 
Dicere  :  nam  coeunt,  ceriaque  probra  canunt, 

«  Bas-relief  du  Louvre,  n*  449  du  catalogue  Glarac.  Nous  avons  expliqué,  page  cxxv,  la  doc- 
trine des  génies  que  les  Romains  des  âges  postérieurs  développèrent.  Mais,  dans  ce  bas-relief, 
comme  en  beaucoup  de  pemlures  de  Pompéi,  l'artiste  n*a  employé  les  Amours  qu'à  litre  de 
n.otif  gracieux  de  décoration.  On  reconnaît  les  divers  détails  du  cirque  :  la  slalue  de  Diane, 
es  dauphins  à  demi  cachés  par  un  des  coureurs,  les  bornes,  metasque  imilata  cupreuiu  (Ovide, 
Met  ,  X,  106),  placées  à  chaque  extrémité  de  la  êpina,  qui  partageait  le  cirque  en  deux,  enfin 
les  colonnes  portant  les  sept  ova  qui  servaient  à  marquer  le  nombre  de  fois  que  les  chars 
avaient  fait  le  tour  de  la  spina, 

'  ....  Corona  pudiciiiœ  honorabantur  (Val.  Wax.,  Il,  i,  3). 
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Les  grands  jeux  romains  étaient  plus  anciens;  on  en  faisait  re- 
monter l'institution  au  premier  Tarquin.  C'étaient  ^ 
des  courses  de  char  et  des  luttes  au  pugilat. 
Ils  étaient  célébrés  dans  le  cirque  Maxime,  entre 
l'Aventin  et  le  Palatin,  en  l'honneur  des  trois 
divinités  poliades  de  Rome  :  Jupiter,  Junon  et 
Minerve.  Les  citoyens  y  assistaient,  mais,  à  la 
différence  des  Grecs,  ne  descendaient  pas  dans 
l'arène,  qui  était  livrée  aux  écuyers  à  gages  et 
aux  cochers  de  profession  *. 

Il  convient  de  noter  cette  origine  des  jeux 
publics  de  Rome,  qui  furent  tous  établis  en  vue 
d'apaiser  les  dieux  ou  de  gagner  leur  faveur',  et 
il  faudra  s'en  souvenir  pour  comprendre  com- 
ment, même  à  l'époque  des  plus  grands  excès,  ils 
conservèrent  toujours  le  caractère  de  fêtes  natio- 
nales et  religieuses.  «  Varron,  dit  saint  Augustin, 
range  les  choses  du  théâtre  parmi  les  choses 
divines'.  » 

Les  combats  de  gladiateurs  provenaient  eux- 
mêmes  de  l'idée  religieuse  que  les  mânes  aiment  le  sang  :  vieille 
croyance,  générale  dans  l'antiquité  et  qui  dure  encore 
chez  les  peuples  barbares.  Les  Grecs,  qui  immolaient  des 
captifs  et  des  esclaves  sur  la  tombe  des  héros,  renoncèrent 
à  cette  coutume,  qu'ils  remplacèrent  par  des  simulacres 
de  combats  et  une  danse  guerrière,  la  pyrrhique;  les 
Étrusq\ies  la  gardèrent  et  la  transmirent  aux  Romains.  Le 
premier  combat  de  gladiateurs  qu'on  ait  vu  à  Rome  fut 
celui  que  deux  Brutus  donnèrent  aux  funérailles  de  leur 
père,  l'année  même  où  commença  la  première  guerre  Punique  (264). 


Athlète  vainqueur 
au  pugilat  *. 


Gladiateur*. 


'  Les  citoyens  ne  prenaient  part  qu*aux  consualiay  courses  célébrées  en  riionneur  du  dieu 
Consus  dont  on  fit  plus  tard  le  Neptune  équestre.  Les  Equiries  (Festus,  «.  t.  Equiria,  et  Varr., 
de  Ling.  Laf.,  VI,  13)  étaient  probablement  des  courses  de  chevaux  libres  comme  celles  des 
barberi  du  Corso  moderne. 

*  Ludorum primum  initium....  procurandU  religionibus  daium  (Tite  Live,  VII,  3). 

'  DeCiv,Dei,ÏS,\, 

^  Statue  trouvée  dans  les  ruines  du  forum  Arcliemorium.  Musée  du  Louvre,  n*  702  du  cata- 
logue Clarac. 

»  Gladiateur  (mirmillon)  armé  de  toutes  pièces,  l'épée  à  la  main,  le  bouclier  au  bras.  — 
Représentation  rare  sur  les  intailles.  —  Pierre  gravée  du  cabinet  de  France,  au  double  de  sa 
grandeur,  n*  1876  du  catalogue  Chabouillet. 
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II.  —  CHANGEME:«TS  DA^S   les  MŒUUS,   la   HELIGION   et  la  CO.NSTITUTIO.X. 

Rome,  devenue  riche  et  puissante,  voulait  se  faire  belle,  sans  trop 
sacrifier  aux  Grâces.  Le  colosse  de  Carvilius,  la  Louve  du  Capitole', 
placée,  en  296,  par  les  édiles  sur  le  mont  Palatin,  près  du  figuier 
ruminai  ;  les  peintures  de  Fabius  Pictor,  dans  le  temple  du  Salut  (302), 
montrent  que,  jusqu'aux  guerres  Puniques,  Tart  était  resté  sacerdotal; 


Louve  du  Capitole. 

je  veux  dire  qu'il  avait  surtout  servi  à  rornementation  des  temples.  Les 
Romains,  qui  prenaient  tout  à  leurs  voisins,  furent  très-lents  à  leur 
prendre  le  goût  des  belles  inutilités  de  Tart.  Ils  enlevèrent  les  sta- 
tues de  Véies,  de  Volsinii  et  de  Syracuse,  mais  eux-mêmes  n'en 
firent  pas.  Si,  pour  rappeler  de  patriotiques  souvenirs,  ils  dressaient, 
au  cinquième  siècle,  la  statue  d'Hermodore  qui  avait  aidé  les  décem- 
virs  de  ses  conseils,  et  celles  des  ambassadeurs  romains  égorgés  à 
Fidènes;  au  quatrième  et  au  troisième,  celles  de  Faugure  Navius, 
d'Horatius  Coclès  et  de  Clélie,  des  rois  de  Rome  et  de  firutus,  c'étaient 


•  Ce  groupe  existe  encore;  c'est  un  travail  étrusque.  Les  deux  jumeaux  paraissent  d'une 
époque  postérieure. 
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•(les  artistes  étrusques  ou  grecs  qui  avaient  sculpté  ces  images;  car 
Koniulus  et  Tatius  lurent  représentés  sans  vêtements,  comme  Tétaient 
toujours  les  héros  grecs. 

Avec  le  produit  des  amendes,  les  édiles  élargissaient  les  rues  de 
l'ancienne  Rome,  si  étroites,  que  les  Vestales  seules  et  les  matrones 
avaient  le  droit  d'y  passer  en  char  pour  les  solennités  religieuses, 
et,  depuis  l'exemple  donné  par  Appius  *,  le  hardi  constructeur  de  la 
voie  Appienne  et  du  premier  aqueduc  romain,  une  partie  des  res- 
sources de  l'État  étaient  employées  à  l'achèvement  de  grands  travaux 
d'utilité  publique.  Manius  Curius,  après  la  guerre  de  Pyrrhus,  avait 
<!onstruit  un  second  aqueduc,  et  Flaminius,  après  la  défaite  des 
Insubres,  commença  une  seconde  voie  militaire,  via  Flaminia,  qui 
partit  de  Rome  pour  atteindre,  par  delà  l'Apennin  du  nord,  Ariminum, 
l'Adriatique  et  la  Cisalpine  ;  comme  la  via  Appia  devait  conduire,  à 
travers  l'Apennin  du  sud,  à  Rénévent,  à  Rrindes  et  à  la  mer  ionienne \ 
Avec  le  temps,  toutes  deux  se  bordèrent  de  tombeaux  magnifiques,  et 
le  voyageur  qui  arrivait  des  riantes  cités  de  la  Campanie  rencontrait 
les  grands  morts  de  Rome  avant  de  voir  ses  consuls  et  ses  empereurs, 
les  tombeaux  de  la  voie  Flaminienne  ont  été  remplacés  par  les  pro- 
sîiïques  maisons  du  Corso,  mais  la  voie  Appienne  a  gardé  une  partie 
des  siens;  en  face  de  ces  ruines,  que  le  majestueux  horizon  des  mon- 
tagnes latines  encadre  si  bien,  on  oublie  les  côtés  vulgaires  des  mœurs 
de  Rome  pour  ne  voir  que  la  sévérité  de  son  génie. 

Les  temples  aussi  se  multipliaient.  Tous  les  consuls  ne  ressem- 
blaient pas  au  parcimonieux  Papirius  qui,  le  jour  de  la  bataille  d'Aqui- 
lonie,  promit  à  Jupiter  une  coupe  de  bon  vin,  si  les  légions  étaient 
victorieuses,  «  offrande,  dit  gravement  Tile  Live,  qui  fut  accueillie  du 
dieu'  ').  Chaque  fois  qu'un  général  se  trouvait  dans  l'embarras,  il  pro- 
mettait à  quelque  divinité  de  lui  bâtir  un  sanctuaire  à  condition 
qu'elle  lui  donnerait  la  victoire.  Rome,  la  cité  aux  trois  cent  soixante- 
cinq  églises,  a  possédé  presque  autant  de  temples  quand  Jupiter  y 
régnait.  Les  païens  avaient  à  leur  disposition  assez  de  dieux  pour  les 


*  Voyez  page  291. 

*  Flaminius  construisit  aussi  dans  Rome  le  cirque  qui  porta  son  nom  et  se  procura  les 
ressources  nécessaires  à  ces  grands  travaux  en  faisant  rentrer  rigoureusement  les  impôts 
que  les  détenteurs  des  forêts,  des  pâturages  et  des  mines  de  TÉlat  devaient  au  Trésor  et  que, 
par  la  connivence  du  sénat,  ils  oubliaient  quelquefois  de  payer. 

'  Id  votum  dite  cordi  fuit  (X,  42).  Papirius  jugeait  des  goûts  de  Jupiter  diaprés  les  siens: 
on  lui  reprochait  d'aimer  le  vin,  et  Tile  Live  dit  de  lui  :  „..ferunt  cibi  vmîque  capacimmum 
(IX,16-,  Dion.,/"r.  02). 
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dédicaces,  et,  lorsqu'ils  en  manquaient  qui  fussent  propres  à  la  cir- 
constance, une  épithète  ajoutée  à  un  nom  faisait  d'un  dieu  ancien  un 
dieu  nouveau.  Jupiter,  Junon,  la  Fortune,  etc.,  eurent  ainsi  des  sur- 
noms à  rinfini.  Je  ne  sais  pas  si  la  piété  y  gagnait  beaucoup,  mais  la 
vanité  des  familles  y  trouvait  son  compte.  Ces  monuments  qui  rappe- 
laient sans  cesse  la  gloire  de  ceux  qui  les  avaient  élevés,  préparaient 
à  eux-mêmes  et  à  leurs  enfants  de  favorables  élections.  Quand  il  n'y 
eut  plus  de  comices  à  Rome,  décorer  sa  ville  d'un  temple  ou  d'une 
image  divine  fut  encore,  dans  les  cités  du  haut  empire,  le  plus  sûr 
moyen  de  gagner  la  faveur  populaire. 

Les  particuliers  recherchaient  pour  eux-mêmes  ce  luxe  que  jadis  on 
ne  déployait  que  pour  les  dieux.  L'art  grec  entrait  à  Rome  où  il  décorait 
le  vaste  tombeau  que  les  Scipions  se  faisaient  élever;  et  quelques  mai- 
sons, dit  Florus,  étalaient  déjà  l'or,  la  pourpre,  les  statues  et  toutes 
les  recherches  du  luxe  de  Tarente.  Il  ne  faut  cependant  pas  que  ces 
mots  de  temples  et  de  statues  nous  donnent  l'idée  d'une  ville  où  la 
civilisation  avait  déjà  droit  de  cité.  D'abord,  il  n'y  eut  jamais  d'art 
romain,  quoiqu'il  y  ait  eu  plus  tard  de  magnifiques  monuments 
inspirés  par  le  génie  de  Rome.  Chose  singulière,  la  Rome  chrétienne 
n'a  pas  été  plus  féconde  en  artistes*;  mais,  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
que  d'hommes  de  gouvernement!  Ensuite  certains  faits  accusent  en- 
core une  grande  rudesse.  L'introduction  à  Rome,  vers  l'an  300,  de 
la  coutume  qu'avaient  les  Grecs  de  se  raser  la  barbe,  n'a  aucune 
signification.  Mais  je  vois,  peu  de  temps  après,  Papirius  Cursor  y  ap- 
porter, comme  objet  triomphal,  un  cadran  solaire  qu'il  plaça  sur  les 
murs  du  temple  de  Quirinus'.  On  l'y  admira  beaucoup.  Par  malheur, 
ce  solarium  n'ayant  pas  été  construit  pour  la  latitude  de  Rome,  ne 
donnait  pas  l'heure  vraie,  et  l'on  ne  sut  qu'au  bout  d'un  siècle  en 
établir  un  plus  exact;  on  attendit  plus  tard  encore,  jusqu'en  l'an- 
née 159,  pour  avoir  une  clepsydre  publique  qui  marquât  l'heure  la  nuit 
comme  le  jour*.  En  219,  un  médecin  grec,  Archagathos,  vint  s'établir 
à  Rome.  Il  y  fut  d'abord  très-bien  accueilli,  reçut  le  droit  de  cité  et 
obtint  que,  des  deniers  publics,  le  sénat  lui  achetât  une  maison  où 
il  pût  traiter  et  panser  les  malades.  On  ne  le  venait  trouver  que  pour 
des  fractures  ou  des  plaies,  les  maladies  internes  étant  du  ressort  des 
charlatans  et  des  dieux.  Aussi  l'appelait-on  vulnerarius^  le  médecin 

'  Elle  n*a  produit  que  Jules  Romain. 

«  Pline,  Hist.  naL,  VII,  GO. 

'  lbid,t  et  Censor.,  de  Die  nat.,  23. 
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des  blessure?.  Il  f^t  quelque  te(ûps  àia jnode;  puis^  copime  m  tWrfl^ 
peulique  consjsta^iVsqrtoul à  l>iMler  les  plaie?  et  à;  couppr, les  membre 


Z^:  >'' 


Cadran  solaire  ou  autel  astrologique  de  Gabies  *.  (Uusée  du  Louvre.) 

cassés,  on  finit  par  le  traiter  de  bourreau,  et  toute  la  ville  déclara  les 

*  Monument  unique  dans  son  ^enrc,  trouvé  à  Gables  en  1792. 11  est  composé  de  deux  par- 
ties indépendantes  :  1*  Une  patelia  (plat  creux)  autour  de  laquelle  sont  sculptées  les  tètes  des 

I.  —  «2 


Digitized  by 


Google 


bl8  LES  GUERRES  PUNIQUES  (264-201). 

médecins  inutiles.  C'était  Tavis  de  Caton  l'Ancien,  qui  croyait  aux 
remèdes  de  bonnes  femmes  et  nous  a  laissé  quantité  de  receltes  quo 
nos  derniers  sorciers  de  village  n'auraient  pas  désavoués.  Dans  ses 
conseils  à  son  fils,  il  lui  dit  :  «  La  race  grecque  est  très-vicieuse  et, 
crois  ceci  comme  parole  d'oracle,  avec  sa  littérature  elle  gâtera  tout 
à  Rome  :  ce  sera  bien  pis  si  elle  nous  envoie  ses  médecins.  Ils 
ont  juré  entre  eux  de  tuer  tous  les  barbares  avec  leurs  médecines; 
ils  se  font  payer  très-cher  pour  gagner  notre  confiance,  et  nous 
empoisonner  plus  facilement.  Mon  fils,  souviens-toi  que  je  t'interdis 
les  médecins.  »  —  «  Il  pensait,  ajoute  Pline,  que  le  service  mé- 
dical doit  être  gratuit,  et  c'est  pour  cela  que,  tout  en  appelant 
Esculape  à  Rome,  les  Roniains  l'ont  relégué  dans  un  temple  bàli 
hors  des  portes,  dans  l'île  Tibérine*.  » 

On  avait  des  besoins  autrefois  inconnus  et  qui  annonçaient  que 

les  conditions  économiques  de  la  société 
changeaient.  En  268,  on  avait  frappé  de  la 
monnaie  d'argent;  en  207,  il  faudra  de  la 
monnaie  d'or\  Le  dictateur  Furius  (350) 
avait  voué  un  temple  à  Junon  Monela,  et  il 
l'avait  construit  sur  le  Capitole,  à  la  place 

Junon  Moneta*.  * 

OÙ  la  maison  de  Manlius  avait  été  rasée  . 
Durant  la  guerre  de  Pyrrhus,  on  y  adjoignit  une  officine  moné- 
taire*, et  «  la  bonne  conseillère  »  devint  la  protectrice  des  mou- 
douze  divinités  de  rOlympe.  2*  Cctle  paleUa  est  placée  au  centre  d'une  table  de  forme  circu- 
laire, dont  le  contour  porte  les  douze  signes  du  zodiaque  avec  remblème  de  la  divinilé  qui  pré- 
side à  chacun  des  mois  de  Tannée.  La  cavité  du  milieu  de  la  table  servait  à  un  cadran  solaire; 
on  y  voit  encore  les  traces  des  aiguilles  qui  mdiquaient  les  heures  symbolisées  par  les  douic 
divinités.  Il  est  certain  que  ce  monument  a  été  fait  pour  Rome,  puisque  le  dieu  Mars  y  est 
représenté  par  la  louve  et  que  le  diamètre  de  la  pntella  est  un  cubitus  (0",44),  mesure 
de  longueur  des  Romains.  Les  divinités  sont  pincées  dans  l'ordre  suivant  :  Jiipiler,  Yi'nus. 
Mars  (entre  Vénus  et  Mars  un  Amour),  Diane,  Gérés,  Vesta,  Mercure,  Vulcain,  Neptune,  Junon, 
Apollon  et  Minerve.  Voyez  Frôhner,  Notice  de  la  sculpture  antique  du  Musée  nalional  du  Louvre, 
tome  I,  p.  9-14. 

*  HisL  naL,  XXIX,  6-8.  On  avait  donné  à  celte  Ue  la  forme  d'un  vaisseau  et  l'on  peut  voir 
encore  sculptés  sur  sa  proue  de  pierre  le  bâton  d'Esculape  et  le  serpent  qui  s'y  enroule. 
Quant  au  temple,  on  a  trouvé  dans  ses  ruines  quantité  de  pieds,  de  mains,  etc.,  c'est-«i-<Jii''' 
û'eX'Voto  comme  en  ont  certaines  de  nos  églises. 

*  Pline,  ibid.,  XXXllI,  3.  Les  deniers  d'argent  frappés  en  268  valaient  10  as  libraux  de  bronze. 
Voyez  pages  519  et  520  la  série  monétaire  d'argent  et  d'or. 

»  MOx^ETA.  Tête  de  Junon  Moneta  ;  au  revers,  T.  CARISIVS.  Coin  lauré  et  enclume  entre  d.iî 
tenailles  et  un  marlenu.  Monnaie  d'argent  delà  famille  Carisia. 

*  TiteLive,Vn,  28. 

*  Nous  donnons  ci -après  les  tableaux  des  séries  monétaires  d'argent  et  dor  frappées  à 
cette  époque. 
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Double  denier  :  au  droit,  double  têtft 
imberbe;  au  revers,  Jupiter  dans  un 
quadrige  à  l'exerguer^ROMA  en  carac- 
tères incus.  Valeur,  ^0  as.  Double  du 
denier  (n*  5)  ;  sinon  en  grandeur,  du 
moins  en  poids. 


Double  victoriat,  équivalent  du  de- 
nier: tête  laurée  de  Jupiter;  au  revers, 
ROM\,  et  la  Victoire  ailée  couronnant 
un  trophée.  Monnaie  unique  du  cabinet 
de  France.  Poids  moyen  des  victoriats 
connus,  3«',76. 


Denier  :  au  droit,  Pallas  ou  Rome; 
derrière,  X  (marque  du  denier  ou  10 
as);  au  revers,  les  Dioscures  à  che- 
val et  la  légende  ROMA.  Poids  moyen, 
^',93. 


Victoriat,  Téquivalent  du  quinaire, 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  ûgure  de  la 
Victoire. 


Quinaire  :  tête  de  Pallas.  derrière,  V 
(marque  du  quinaire  ou  5  as);  au  re- 
vers, les  Dioscures,  désignés  par  les 
deux  étoiles,  et  ROMA,  comme  sur  le 
denier.  La  lettre  H  est  une  marque 
d'émission  ou  de  monétaire.  Poids 
moyen,  1«',795. 

Demi-vic'.oriat  :  tête  laurée  d'Apollon  ; 
au  revers,  ROMA  et  la  lettre  D  entre 
la  Victoire  et  le  trophée  qu'elle  cou- 
ronne ;  même  valeur  que  le  sesterce.  Le 
victoriat  a  été  frappé  vers  228,  le  derai- 
victoriat  vers  104  avant  J.-C. 

Sesterce  :  tête  de  Pallas  et  la  marque 
du  sesterce  (ou  2  as  i/2)  HIS.  Même 
revers  que  les  deux  pièces  précédentes. 
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D<mier  d*or  (aureus,  25  don.,  ou 
100  sest.)  :  Me  de  Jupiter;  MU'ev^rs, 
CN.  LENTUL.  Aigle  sur  un  foudre. 
Aureus  de  la  famille  Cornelia  ne  pe-' 
sant  que  7('JS,  tandis  qu'un  aureus 
de  la  famille  Cornuûcia,  dont  nous 
donnerons  plus  tard  le  dessin,  pèse 
7«',97.  La  difTêrence  peut  tenir  à  la 
conservaliou  extraoïxl inaire  du  dcjv 
nier. 


Quinaire  d'or  ou  demi-aureus:  au 
droit»  buste  de  la  Victoire  et  la  1è^ 
gende  C.  CAES.  DIG.  TER  ;  au  revers. 
L;  PLANC.  PKAEF.  VRB.  entourant  ie 
tase  à  sacriQce.  Quinaire  4*or  de  la 
famille  jltuietia. 


60  sesterces  :  au  droit,  tôte  de  Mors 
et  le  chiffre  VX;  au  revers,  ROMA. 
Aigle  sur  un  foudre.  Pièce  de  fabrique 
campanienne;  époque  de  la  première 
fabrication  de  Tor. 


40  sesterces  :  tête  casquée  de  Mars 
et  le  chi(T^e  XXXX  ;  au  revers,  Taigle 
sur  un  foudre  avec  la  légende  ROMA. 
Pièce  aussi  de  fabrique  campanienne 
et  du  même  temps  que  la  pièce  pré- 
cédente. 


20  sesterces  :  Mars  et  XX  (vingt). 
mêmes  emblèmes  et  même  origine  que 
les  deux  pièces  précédentes. 
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5St: 


Argentarii  * 


nayeursj  ce  qui  ne  peut  surprendre, eu  un. paj's  où lupi ter  Hqrciijis, 
le  protecteur  delà  propriété^  prit  aussi  l^Siurnom  dç  Pemmifi,  h 
dieu  dli  gaifiS  Enfin,  depuis,  iQngtfenjpà;  \^r  argentarii  ei^corabraient 
le  Forum  et,  autre  signe  des  temps, 
les  nobles  avaient  si  bien  oi^blié  l6s.:  . 
anciens    préjugés    contre   le    com- 
merce, qu'une  loi  venait  de  défendre 
aux  sénateurs  d  avoir  en.  mer  un 
navire  xontenant  plus  de  trois  cen^ 
amphdres.  Cette  interdiction  fit  les 
affaires  des  affranchis  et  dea^raWt, 
qui  purent  alors  accaparer  tout  la 
commerce  de  la  république^  Depuis 
que  la  honte  s'attachait   à  Tusurq, 
c'étaient  eux  surtout  qui  vivaient  de 
ce  lucratif  métier.  Autrefois,  le  propriétaire  endelté  denieurait  dans 
sa  classe;  à  partir  de  la  loi  Pœleliïi  (3^6),  ie  crépnçier  se  fit  compter 
lé  bien  qu'il  avait  reçu  en  gage  : 
de   sorte  qu'il    gagnait  à  la.  fois 
l'intérêt  de  son  argent  et  de  la 
considération   publique,  puisque 
sa   condition  sociale  s'élevait  en 
proportion  de  ce  que  baissait  celle 
de  son  débiteur.  Les  grandes  guer^ 
res  où  Rome  se   trouvait  main- 
tenant  engagée    acorurent    l'in- 
fiuence  des   hommes  d'affaires  ; 
ils  se  firent  fournisseurs  des  armées  et,  s'entendanteptrp  eux,  formè- 
rent un  ordre  redouté  même  du  sénat.  On  verra  pli^sJoin  Tinsolence 
du  munitionnaire.Postumius,  de  Pyrgj,  et  le^  n)^nag<eq^ents  desiséna- 
iùnvsr  qui  ordinem  publimmrim  olfensum  m^ 

*  Saint  Augustin, 'rfe  cifi;.  Dei,  Vil,  12.' 

*  Fond  de  vase  peint.  Un  changeur  assis  près  d'une  table  couverte  de  pièces  de  monnaies , 
un  homme  debout  lui  en  présente  d'autres  sur  une  tablette.  Derrière,  ^des  sacs  sur  lesquels 
.sont  inscrits  les  chiffres  des  sommes  qu'ils  contiennent.  Cf.  Dicl.  des  Anltq,  grecq.êtrom., 
page  406.  .  .      ) 

*  Bas-relief  du  Vatican.  Charigcnr  assis  derrière  un  comptcirr.  A  saf  gauchevUn  grilkige  assez 
semblable  à  ceux  dont  on  se  sert  encore  dans  les  établissements  de  ce  genre.  A  droite,  uii  Us 
d'pcus  et  un  personnage  porteur  d'un  sac.  Q'.'Dtd.  des^Anliq,  rjr.  et  f-om.,  ibid. 

*  XXV,  3.  •  •-'.,.'•".•.. 
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De  fâcheux  symptômes  révélaient  les  dangers  que  la  conquête  du 
monde  fera  courir  aux  mœurs  roniaines.  Treize  sénateurs  avaient  été 
dégradés  par  les  censeurs  de  l'an  232  ;  et  un  général,  Papirius  Matho, 
auquel  le  sénat  refusait  l'ovation  pour  ses  victoires  en  Sardaigne,  était 
allé  triompher  sur  le  mont  Âlbain,  vers  d'autres  dieux  que  ceux 
du  Capitole'.  Des  patriciens  renonçaient  aux  formalités  sévères  du 
mariage  par  confarreatio  pour  l'union  conclue  par  achat,  coemptio: 
c'était  en  quelque  sorte  le  mariage  civil  qui  remplaçait  le  mariage 
religieux.  Valère  Maxime  prétend  qu'on  s'indigna  du  divorce  de  Car- 
vilius  Huga  (233)  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  voir  un  symptôme  de  l'affai- 
blissement des  mœurs:  Carvilius  avait  juré  devant  les  censeurs  qu'en 
répudiant  sa  femme  stérile,  il  n'avait  d'autre  motif  que  de  donner 
des  citoyens  à  la  ré})uljlique'.  Bien  d'autres,  avant  lui,  avaient  dit 
a  leur  femme  la  formule  de  répudiation  :  «  Prends  ce  qui  t'apparlicnl 
cl  rends  les  clefs  »,  car,  dans  une  société  où  l'époux  avait  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  l'épouse,  il  devait  avoir  aussi  le  droit  de  divorce  que 
les  Douze  Tables  d'ailleurs  lui  reconnaissaient*.  C'est  bien  longtemps 
après  l'époque  où  nous  sommes  que  les  divorces,  en  se  multipliant, 
jetteront  le  désordre  dans  les  familles.  Enfin  les  sévérités  de  Caniille 
contre  les  célibataires,  renouvelées  par  les  censeurs  de  cette  même 
année,  sont  moins  une  mesure  d'ordre  moral  que  d'ordre  militaire. 

La  religion  conservait  son  caractère  de  culte  intéressé.  Elle  n'en- 
fantait ni  corps  de  doctrines  ni  enseignement  moral*,  et  n'avait 
toujours  qu'un  but  :  connaître  les  volontés  des  dieux  pour  tâcher  de 
les  fléchir.  Mais  depuis  que  les  augures,  abandonnés  aux  plébéiens,  ont 
cessé  d'être  un  instrument  politique,  ils  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
autorité.  Ces  dieux  avaient  si  souvent  trompé  les  espérances  de  leurs 
lldèles,  que  déjà  quelques-uns  doutaient  et  que  les  prêtres  cherchaient 
à  conjurer  les  effets  de  ce  doute  par  des  adoucissements  à  l'antique 
sévérité.  Le  rituel  prescrivait  de  cesser  tout  travail  les  jours  fériés, 
sous  peine  de  profanation.  On  échappa  à  ces  rigueurs  par  d'habiles 
interprétations.  «  Qu'est-il  permis  de  faire  les  jours  de  fête?  » 
demande-t-on  au  grand  pontife  Scaevola.  —  «  Tout  ce  qui  ne  peut  être 

*  Tile  Live,  Epit.,  XVIII;  Val.  Blax.,  UI,  vi. 

«  W.,  H,  i;  Auln-Golle,  IV,  m. 

3  Cic,  Phil.,  H,  28.  La  loi  Scantinia,  pour  réprimer  de  monstrueux  excès,  est  d  une  date 
inconnue  ;  elle  existait  du  temps  de  Cicéron  (ad  Fam.j  VIII,  12),  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle 
existât  deux  siècles  auparavant. 

^  Sacra  minus  ad  hotnines  meliores  faciendot  quant  ad  voluntatem  deorum  conciliandam  spec- 
labani  (Holtius,  Hist.jur,  Rom.  lineam.,  p.  12). 
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négligé  sans  dommage.  »  Le  pieux  Virgile  dira  :  «  Rien  n'empêche 
de  baigner  le  troupeau  bêlant  dans  Teau  salubre  du  fleuve;  »  et 
Varron  :  «  Il  n'importe  pas  à  la  guerre  de  distinguer  les  jours  fastes  et 
néfastes*.  »  En  effet,  Fabius  Gunctator  va  déclarer  que  tout  ce  qui 
sert  la  république  est  accompli  sous  de  bons  auspices;  tout  ce  qui  lui 
est  contraire ,  sous  des  auspices  néfastes",  et  Flaminius  les  bravera 
audacieusement. 

Les  signes  avaient  été  un  continuel  objet  de  préoccupations  et  de  ter- 
reurs; Marcellus,  qui  sera  cinq  fois  consul  et  qui  est  déjà  augure,  sauve 
son  caractère  sacerdotal  en  disant  :  «  Quand  je  médite  une  entreprise, 
je  ferme  ma  litière  de  manière  à  ne  pas  voir  les  auspices  contraires  \  » 
Les  théologiens  de  Rome,  devenus  aussi  complaisants  que  d'autres  l'ont 
été  pour  nous,  établiront  que,  lorsque  le  signe  n'a  pas  été  demandé 
aux  dieux,  on  est  libre  de  n'en  pas  tenir  compte*;  et  Pline  estime 
que  cette  liberté  est  la  plus  grande  faveur  que  les  dieux  aient 
accordée  à  l'homme'.  Depuis  Pascal,  nous  donnons  un  nom  parti- 
culier à  cette  manière  d'interpréter  les  lois  religieuses  :  elle  est  de 
tous  les  temps,  parce  qu'elle  est  dans  la  nature  humaine. 

Assurément,  on  compte  encore  beaucoup  de  croyants  :  le  grand 
pontife  Metellus  vient  de  perdre  la  vue  en  sauvant  des  flammes  le 
Palladium  •,  acte  du  reste  plus  politique  encore  que  religieux.  Mais 
ce  que  nous  voulons  marquer,  c'est  qu'il  y  a  des  incrédules,  comme 
ce  Claudius  qui  lit  jeter  à  la  mer  les  poulets  sacrés,  et  son  collègue 
Junius  qui  dédaigna  de  les  consulter.  Ennius  osera  dire  bientôt  : 
c(  Sans  doute  je  crois  que  les  dieux  existent;  mais  ils  ne  s'inquiètent 
guère  de  ce  monde;  »  et  beaucoup  applaudiront'. 

Il  y  a  aussi  les  indifférents,  comme  les  Potitii  qui  laissent  à  des 
esclaves  le  soin  des  sacrifices  d'Hercule,  et  l'on  abandonne  les  vieux 
rites.  «  Au  temps  de  la  seconde  guerre  Punique,  dit  Tite  Live,  il  ne  se 
faisait  plus  de  sacrifices  publics  ou  domestiques  suivant  l'usage  anti- 
que, mais  seulement  à  la  mode  étrangère*.  »  Les  vieilles  déités  ilaliotes 


•  Macrobe,  Satum.,  I,  xvi. 

•  Cic,  de  Senecl,,  A. 

'•  Cic,  de  Div.t  II,  36. 

*  Servius,  ad  AUneid,,  Xll,  259. 

*  ....  Quo  munere  divinœ  indulgeniiœ  majvs  nuUum  est  (HUt.  nat.^  XXVIIl,  A). 
0  Tite  Live,  EpiL,  XXIX. 

^  Cic,  de  Dtv.,  II,  50  :  ....  Magno  plausu  atsentiente  populo. 

«  Tite  Live,  XXV,  1.  En  212  le  sénat  lui-même  décréta  qu'oa  sacriûerait  à  Apollon,  grœco 
ritu.  (Ibid.,  12.}  Il  envoie  plusieurs  fois  à  Delphes  consulter  lesioracles. 
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perdant  de  leur  crédit,  la-  piélp  se  tournait  vers  <l63  dieux  nouveaux^ 
Dés  Tépoquedes  décemvirsvune  divinité  grecque,  Apollon,  s'était  intro- 
duit à  Rome,  non  pas  qommé  inspirateur  de^  Muses,  .les  Romains  iif 
regardaient  pa$  si  haut,  m9is  à  titre  de  dieu  utile  qui  écjarte  les  ni«ila- 

dics.  En  429,  un  temple  lui 
fut  consacré  a  Tpccasion 
d'une  peste  qui  avait  désplé 
la  ville*,  et,  au  rooD(ieiit 
des  plus  grands,  périls  de 
la  secflnd^  guerrepunique, 
on  croira  que  Je  moyeu  le 
plus,  ^^v  de  ruiner  Annibal 
sera  de  :  vouer  des  jeux 
Ai>ollinaires  pu  «  dieu 
qui  sauve  »,  dôus  sospi- 
tglis.  En  295,  à  la  suite 
,d*u^e  peste  violente,  des 
ambassadeurs  é^aiçnjt  :^l|és 
deiwandcr  à  ÉpidaiirjÇ  le 
Sierpeijt;  d'E^culape*,  .à  la 
j       '  foisi  J'ijflage  et  le,génie;du 

!  die;^  ,  ,qui    semblait    s'i^- 

I  Prôtre  d'Apoîlon*       ;    -  ..  CÇirfter,  CU   If^i..  ,f  ,?i0S   vi- 

[  *  ,    )    .    gilants,  pontifes^ij.ea  cpDr 

I  sultant  les  livres  sibyllins,  dit  Yalère  Maxime  *,  trouvèrent  que  le 

r  '  seul  moveu    de   ramener  la    santé  dans  Rome  était  de  faire  venir 

d'Épidaure  Esculape  même,  La  républiquç,  flont  Taut^rité  était  ^iéjà 
immense  dans  l'univers,  se  persuada  qu'elle  pbliscndrait,  par  une 


*  Apollon  étant  alors  un  dieu  élranjîer,  son  temple  fut  bâti  hors  de  renceinte,  près  de  la 
porte  Carnientale,  comme  celui  d'Ksculape  fut  relégué  dttnB  rïlèTfcériiTe.  '  '  ' '  * 

*  Le  serpent,  qui  glisse  silencieusement  sous  riierbe  et,  après  le  sommeil  hibernal,  se 
dépouille  de  sa  peau  pour  en  prendre  une  nouvelle,  était  aux  yeux  des  anciens  Tanimal  pru- 
dent qui  connaissait  les  simples  d'où  l'on  tire  les  sucs  guérisseurs  et  le  symbole  de  la  renais- 
sance après  la  maladie  ou  la  mort. 

*  D'après  une  base  de  trépied  qui  est  au  Musée  du  Louvre,  n»  89  du  catalogue  Frôhner.  Les 
quindécemvirs,  saa'i$  faciundh,  qui  ne  furent  sans  doute  portés  de  dix  à  quinze  que  par  Sylla, 
étaient  les  prêtres  d'Apollon  dont  ils  célébraient  la  fête  du  4  au  15  juillet.  Us  portaient  l'habit 
grec  avec  une  couronne  faite  du  feuillage  de  l'arbre  consacré  à  Apollon,  le  laurier.  Chacun 

j    j'  d'eux  avait  dans  sa  maison  un  trépied  de  bronze  où  chaque  matin  il  brûlait  de  l'encens  en 

invoquant  son  dieu.  (Servius,  ad  jEneid.,  111,  352.) 

*  Livre  1,  vni,  2. 
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ambassade,   l'unique  remède   indique   par  les  deslins.    Le   succès 
répondit  à  son  attente.  Aussitôt  arrivés,  les  députés  furent  conduits 
par  les  Épidauriens  dans  le  temple  d'Esculape,  qui  est  situé  à  5  milles 
de  leur  ville,  et  les  invitèrent  à  y  prendre  tout  ce  qu'ils  croiraient 
utile  au  salut  de  leur  patrie.  Le  dieu  ratifia  la  parole  des  mortels, 
car  le  serpent,  qui  se  montrait  rarement  aux  Épidauriens,  mais  tou- 
jours pour  leur  présager  quelque  chose  d'heureux,  et  qu'ils  hono- 
raient comme  Esculape,  se  mit  à  parcourir  les  quartiers  les  plus  fré- 
quentés de  la  ville.  Après  s'être  offert  ainsi,   pendant  trois  jours, 
à  la  religieuse  admiration  de  la  foule,  il  se  dirigea  vers  la  galère 
romaine,  témoignant,  par  des  mouvements  joyeux,  le  désir  qu'il  avait 
d'une  plus  glorieuse  résidence.  Il  entra  dans  le 
vaisseau,  en  présence  des  matelots  effrayés, 
gagna  la  chambre  de  l'ambassadeur  Q.  Ogul- 
nius,  et,  se  roulant  en  replis  nombreux,  il 
y  demeura  dans  une  profonde  tranquillité.  Les 
ambassadeurs  au  comble  de  leurs  vœux,  ren- 
dirent aux  dieux  des  actions  de  grâces;  et, 
après  s'être  informés  de  la  manière  d'honorer 

le  serpent,  ils  se  hâtèrent  de  quitter  Épidaure.  Médaillon  de  Com.node  représentant 

Une  heureuse  navigation  les  fit  bientôt  abor-    l'arrivée  d'Esc..iape  dans  nie  du 

^  Tibre  sous  la  forme  d  un  serpent 

der  à  Antium.  Là,  le  serpent  sortit  du  vais- 
seau et  se  dirigea  vers  le  vestibule  du  temple  d'Esculape  où  s'élevait 
un  palmier  dont  la  cime  dominait  majestueusement  un  myrte  touffu. 
11  s'enroula  au  tronc  de  l'arbre  et  y  resta  trois  jours  pendant  lesquels 
on  lui  apporta  sa  nourriture.  Les  ambassadeurs  craignaient  qu'il  ne 
voulût  plus  retourner  dans  la  galère;  mais,  quittant  le  séjour  hos- 
pitalier du  temple,  il  alla  reprendre  sa  première  place  pour  être 
porté  à  Rome.  Enfin  les  députés  eurent  à  peine  mis  le  pied  sur  le 
rivage  du  Tibre,  qu'il  se  rendit  à  la  nage  dans  l'île  où  un  temple 
lui  fut  dédié  depuis;  et  son  arrivée  dissipa  l'horrible  fléau  contre 
lequel  on  avait  imploré  son  secours.  » 

Sur  rUe  du  Tibre  était  déjà  un  sanctuaire  de  Faunus*  qui,  comme 
Esculape,  rendait  des  oracles  en  envoyant  des  songes;  et  les  oracles 
de  la  vieille  déité  latine  ne  devaient  être  que  des  recettes  pour 
guérir  gens  et  bêtes.  La  résidence  du  dieu  d'Épidaure  était  donc  dési- 


*  Voyez  plus  loin  un  double  hermés  du  cabinet  de  France  présentant  d'un  côté  la  tète  de 
Faunus  et  de  Tautre  celle  de  Tutanus  Mutinus. 

I.  —  83 
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gnée  d'avance;  mais  rimagination  populaire  ne  pouvait  admettre 
qu'il  fût  entré  simplement  dans  Rome  :  de  là,  les  circonstances  mer- 
veilleuses que  nous  venons  de  raconter.  Ce  récit  fait  partie  de  l'his- 
toire romaine,  même  de  l'histoire  de  l'esprit  humain;  car  le  spec- 
tacle de  cette  étrange  superstition,  chez  un  peuple  si  sage  dans  le 
conseil,  si  résolu  dans  l'action,  qui  ne  donnait  rien  au  hasard,  c'est- 
à-dire  à  la  providence  de  ses  dieux,  et  qui  semblait  lui  demander 
tout,  montre  qu'il  n'est  point  d'âge  du  monde  où  l'esprit  de  l'homme 
ne  puisse  associer  les  contraires  *  la  plus  ferme  pensée  et  la  plus  pué- 
rile crédulité. 

Le  sénat  en  donna  une  autre  preuve  au  moment  où  allait  s'accom- 
plir ce  qui  fut  pour  Rome  le  plus  grand  événement  de  son  histoire  et 
le  gage  de  la  conquête  du  monde.  En  205,  à  la  veille  de  Zama  et  de  la 
chute  de  Carthage,  il  envoya  encore,  sur  l'ordre  des  oracles  sibyllins, 
chercher  dans  l'Asie  Mineure  une  divinité  phrygienne  en  grand  renom 
parmi  les  peuples  de  la  péninsule. 

Cette  singulière  déesse,  difficile  à  bien  connaître,  qui  fut  sans 
doute  à  l'origine  une  représentation  de  la  Terre  et  dont  les  Grecs 
avaient  fait  la  Mère  des  dieux,  ne  pouvait  entrer  dans  Rome  d  une 
manière  moins  miraculeuse  qu'Esculape.  On  lui  fit  aussi  l'honneur 
d*une  légende.  «  Cinq  des  plus  nobles  personnages  de  la  république 
envoyés  à  Delphes,  y  reçurent  cette  réponse  :  «  Le  roi  Attale  fera 
«  obtenir  aux  Romains  ce  qu'ils  désirent,  et  la  déesse,  transportée  à 
«  Rome,  devra  y  recevoir  l'hospitalité  chez  le  plus  vertueux  des 
«  citoyens.  )>  Le  roi  de  Pergame,  en  guerre  avec  Philippe  de  Macédoine, 
avait  besoin  de  l'amitié  des  Romains  ;  il  ne  parut  pas  à  ce  Grec  scepti- 
que qu'il  la  payerait  trop  cher  au  prix  d'un  sacrilège,  et  il  persuada 
aux  prêtres  de  Pessinunte  de  livrer  l'image  de  leur  divinité  «  la  îJère 
Idéenne.  »  Ces  prêtres  formaient  une  riche  corporation  dont  le  chef 
était  une  sorte  de  souverain.  Mais  entourés  de  Gaulois  qui  préten- 
daient faire  de  Pessinunte  une  de  leurs  capitales,  ils  n'avaient  rien  à 
refuser  au  prince,  ennemi  lui-même  des  Galates,  dont  la  protection 
leur  était  si  nécessaire.  Ils  donnèrent  l'idole  et  s'arrangèrent  pour 
persuader  aux  dévots  que  Cybèle,  tout  en  partant  pour  les  rives  du 
Tibre,  demeurait  sur  celles  du  Sangarius. 

A  Rome,  restait  à  désigner,  pour  recevoir  la  déesse,  l'homme  le  plus 
vertueux  de  la  république.  Bien  des  compétitions  s'élevèrent;  des 
consulaires,  d'anciens  dictateurs,  briguaient  cet  honneur.  On  le  dé- 
cerna à  un  patricien  qui  avait  à  peine  l'âge  de  la  questure,  Publius 
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Scipion,  proche  parent  de  celui  qui,  en  ce  moment,  arrivait  devant 
Carthage  et  venait  d'arracher  Ânnibal  de  Tltalie.  Les  habiles  gens 
qui  siégeaient  au  sénat  flattaient  par  ce  choix  le  libérateur  de  Rome, 
et  désintéressaient  en  même  temps  ceux  qui,  à  raison  de  leur  âge 
et  de   leurs    dignités,    ne 
pouvaient  prendre  jalousie 
d'une  faveur  toute  politique 
faite  à  un   jeune    homme 
encore     dans     Fobscurité. 
Lorsque  le   vaisseau  fut 
arrivé  à  l'embouchure  du 
Tibre,  P.  Scipion  se  rendit 
à  bord  et  reçut  la  déesse  des 

mains   des  prêtres.    Mais  le  Claudia  traînant  le  vaisseau  de  Cybèle». 

navire  s'engage  sur  un  bas- 
fond,  et  tous  les  efforts  sont  impuissants  à  l'en  tirer.  Une  des  plus 
nobles  dames,  Claudia  Quinta,  dont  la  médisance  avait  attaqué  la 
conduite,  sort  du  milieu  des  matrones,  implore  Cybèle  et  lui  demande 
d'attester  sa  vertu  en  cédant,  «  elle,  la  déesse  chaste,  à  de  chastes 
mains.  x>  Elle  attache  sa  ceinture  au  navire,  qu'elle 
entraîne,  et  Rome  possède  une  divinité  titulaire  et  un 
miracle  de  plus.  Tite  Live  n'ose  pas  raconter  cette 
histoire  qu'Ovide  donne  tout  au  long.  Mais  Cicéron, 
Pline  même  y  croient,  et  la  statue  de  Claudia  placée 
sous  le  vestibule  du  temple  de  Cybèle  ne  permettait     ,  ^. 

*^  •'  *^  La  Pierre  noire*. 

pas  à  un  Romain  d'en  douter*. 

Cybèle  était  vénérée  sous  la  forme  d'une  pierre  noire,  qui  était  sans 
doute  un  aérolithe\  et  son  culte  orgiastique  contrastait  singulière- 
ment avec  la  gravité  des  solennités  romaines.  Aussi,  bien  que  le 
Panthéon  romain  s'ouvrît  à  l'étrange  divinité,  les  patriciens  n'ou- 


*  Bas-relief  du  musée  Pio-Clementino. 

«  Tite  Live,  XXIX,  H  et  14;  Ovide,  Fasta,  IV,  298  et  suiv.  ;  Cicéron,  de  Hanup,  re$p.,  13  ; 
Pline,  HUL  nat,  Vll,  55. 

*  Autel  sur  lequel  est  la  Pierre  noire  surmontée  d'une  tête  de  cerf.  Revers  d'une  monnaie 
de  bronze  d'Auguste,  frappée  à  Pessinunte. 

*  Aérolithe  ou  pierre  de  tonnerre,  comme  disent  les  paysans  turcs,  qui  attribuent  aux  m*^ 
téores  des  vertus  curatives  pour  certaines  maladies.  La  pierre  noire  de  Pessinunte  pouvait 
n*étre  aussi  qu'un  morceau  de  lave  :  la  Phrygie  presque  entière  est  d'origine  volcanique. 
Arnobe  (Adv.  génies,  8),  qui  la  vit,  dit  qu'elle  était  petite,  unie  et  de  couleur  noirâtre.  On  la 
plaçait  devant  la  bouche  de  la  statue  de  Cybèle 
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vrirent  pas  leurs  rangs  a  ses  prêtres  et  refusèrent  d'être  ses  pon- 
tifes. Un  citoyen  eùl  été  déshonoré  par  la  castration  à  laquelle  se 

condamnaient  les  Gal- 
les phrygiens;  ceux-ci 
restèrent  les  ministres 
de  leur  divinité.  Cha- 
que année  Cybèle  pre- 
nait un  bain  mystique 
au  confluent  de  rAnio 
et  du  Tibre.  Un  prêlre 
vêtu  de  pourpre  y  la- 
vait la  pierre  sainte, 
tandis  que  les  Galles 
menaient  grand  bruit 
de  flûtes  et  de  tambou- 
rins, poussaient  des 
hurlements  efféminés, 
et  se  donnaient  la  disr 

Un  Archi-GaUe*.  cipHue  avCC  dcS  fouetS 

garnis  d'osselets.  Au- 
guste laissa  mettre  sur  une  de  ses  médailles  l'informe  image  de  «  la 

mère  Idéenne  »;  Hadrien,  mieux  inspiré,  em- 
prunta leur  type  aux  Grecs  qui  représentaient 
la  déesse  assise  sur  un  trône,  une  couronne 
murale  au  front  et  des  lions  couchés  à  ses  pieds. 
Après  les  dieux  grecs  et  phrygiens,  ceux  de 
la  race  punique  :  en  217  on  décréta  l'érection 
d'un  temple  à  Vénus  Érycine,  qui  fut  alors 
admise  pour  la  première  fois  à  siéger  avec 
Cybèle».  j^g  grands  dieux  latins  au  repas  religieux  du 

lectisternium.  Cette  Vénus  était  la   Vierge  céleste  de  Carthage  et  de 


•  Bas-relief  du  musée  Capitolin.  On  remarquera  le  caractère  efTéminé  de  ce  prêtre-eunuque 
dont  les  oreilles  sont  chargées  de  perles.  Sur  sa  lèle,  il  porte  trois  médailles,  une  de  Jupiter 
Idéen,  deux  d'Atys,  ce  berger  de  Phrygie,  d*une  beauté  incomparable,  que  Cybèle  avait  consa- 
cré à  son  culte  et  n  qui  les  mylhographes  ont  prélé  de  tragiques  aventures  qui  font  de  lui 
un  héros  involontaire  de  chasteté.  Sur  la  poitnne  du  prêtre  est  encore  suspendue  l'image 
dAtys  coiffé  de  la  milre  persane.  De  la  main  droite,  il  tient  des  rameaux  d'olivier,  de  la 
gauche  une  corbeille  pleine  de  fruits  d'où  sort  le  fouet  garni  d'osselets  ;  sur  la  muraille,  des 
cymbales,  un  tambour,  deux  flûtes  et  la  ciste  mystique. 

«  Cybèle  sur  un  lion  tenant  un  sceptre  et  le  tympanon^  ou  tambour  de  ses  prêtres.  Revers 
d'uD  médaillon  de  bronze  de  Sabine,  femme  d'Hadrien. 
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Tyr;  mais,  en  Chypre,  elle  était  devenue  la  reine  de  Paphos  et  des 
Amours;  à  Rome,  on  en  fera  bientôt  aussi  la  déesse  de  la  volupté. 

On  vient  de  parler  du  lectisternium.  Cette  coutume,  comme  tant 
d'autres  des  anciens,  nous  étonne;  mais,  par  les  sacrifices,  les  fidèles 
entraient  en  communion  avec  le  dieu,  auquel  ils  donnaient  une  part 
de  la  victime.  Dans  les  repas  funéraires,  on  faisait  des  offrandes  aux 
morts;  dans  les  repas  domestiques,  des  libations  aux  Lares;  dans  les 
grandes  circonstances,  la  vjlle  entière  ou  les  sénateurs,  ses  représen- 
tants, communiaient  avec  les  divinités  poliades  par  un  repas  public. 
C'était  un  acte  religieux,  et  il  importait,  croyait-on,  au  salut  de  la  citr 
qu'il  fût  accompli*.  On  retrouvera  cet  usage,  commandé  par  la  reli- 
gion, dans  les  collèges  funéraires  de  l'empire  et  dans  les  agapes  des 
premiers  chrétiens. 

Ce  qui  précède  montre  que  la  religion  de  l'État  chancelle  et  que 
les  religions  orientales,  qui  seront  fatales  à  l'esprit  latin,  font  déjà 
effort  pour  envahir  la  cité  de  Janus.  Mais  les  terreurs  de  la  seconde 
guerre  Punique  raffermiront  le  vieux  culte.  Plus  Annibal  approchera 
de  Rome,  plus  les  présages  se  multiplieront,  et  plus  la  foi  se  rani- 
mera. Nous  verrons  plus  tard  ce  que  feront  d'elle  la  victoire,  la  sécu- 
rité et  les  besoins  nouveaux  de  l'esprit. 

Dans  l'organisation  politique,  un  grand  changement  venait  aussi 
de  s'opérer.  Le  peuple  avait  effacé  de  la  constitution  le  principe  timo- 
cratique  que  Servius  y  avait  introduit.  On  avait  conservé  les  cen- 
turies de  chevaliers,  mais  les  classes  étaient  abolies,  et  l'assemblée 
centuriate  différait  seulement  de  l'assemblée  des  tribus  par  une  divi- 
sion qu'imposait  le  respect  héréditaire  de  tous  les  Romains  pour  l'âge 
et  l'expérience  {centurix  juniorum  et  seniorum)*.  C'était  le  triomphe 
définitif  du  principe  de  l'égalité  au  nom  duquel  les  tribuns  avaient 


*  Zwrnpta  Twv  iroXiuv  ouv^tinvsi  (Athén.,  Deipnoi,,  V,  p.  186  a). 

*  Les  textes  réunis  de  Tite  Live,  de  Cicéron  et  de  Denys  ne  jettent  mallieureusemcnt  qu'un 
demi-jour  sur  la  transformation  des  assemblées  centuriates.  Cependant  ils  en  disent  assez 
pour  la  mettre  hors  de  doute.  (Cf.  Tite  Live.  I,  ^3;  XXIV,  7;  XXVI,  22;  XXVII,  6;  Cic,  de  Leg. 
agr,,  II,  2:  m«  non  extrema  tribu,  iuffragiorum  consulem  decîaravil.  Pro  Plane,  20  :  ...xeniu- 
rta....  part  unius  tribus;  le  de  Leg.j  III,  4,  et  chaque  page  de  la  Demande  du  cons,;  Denys, 
IV,  21  ;  Polybe,  VI,  4,  etc.)  Mais  il  paraît  qu'on  s'y  prit  à  deux  fois  pour  faire  ce  change- 
ment. Pendant  la  guerre  d'Annibal,  et  jusqu'à  l'année  179,  époque  où  il  parle  d'un  grand 
changement  dans  les  suffrages,  Tite  Live  donne  fréquemment  (XXIV,  7  ;  XXVI,  22  ;  XXVII,  (J) 
aux  centuries  le  nom  des  tribus.  Dans  l'élection  de  211,  chaque  tribu  parait  divisée  en  deux 
centuries,  une  de  juniorety  une  de  teniorety  ce  qui  confirme  le  passage  de  Tite  Live  (I,  43)  : 
txibm,  numéro  earum  duplicalo,  centuriis  juniorum  et  teniorum.  k  quelle  époque  ce  chan- 
gement eut-il  lieu?  Nécessairement  après  la  loi  Hortensius  el,  suivant  Tite  Live,  poei  explelat 
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toujours  combattu.  La  constitution  devenait  donc  plus  démocratique. 
On  s*en  aperçoit  à  la  nomination  de  Flaminius  et  de  Varron,  portés, 
malgré  le  sénat  et  les  présages,  aux  plus  hautes  charges  ;  à  celle  de 
Minucius  et  des  aventuriers  auxquels  le  peuple  confiera  des  armées 
contre  Annibal.  D'ailleurs  1  antique  et  populaire  assemblée  des  tribus 
subsiste  toujours,  et  quand  les  tribuns  reprendront  leur  rôle  révolu- 
tionnaire, elle  servira  leurs  desseins. 
Mais  un  siècle  nous  sépare  encore  des  Gracques,  et  raristocratie  était 


qninque  il  triginta  tribus.  Peut-être,  en  220,  durant  la  censure  de  Flaminius,  par  qui,  dit  le 
XX*  epUome,  Hberlini  in  quatuor  tribui  redacti  tunt^  quum  antea  (depuis  504)  dispera  per 
omnes  fui»$enl.  Tous  les  écrivains  allemands  varient  sur  cette  date,  parce  qu'ils  n*ont  pas  vn 
qu*il  pouvait  y  avoir  eu  deux  changements  à  deux  époques  différentes.  Franke  donne  495; 
Waltpr  et  Peter,  450;  Niebuhr.  305;  Kobbe,  286;  Ihne,  241;  Gœttling  et  Gerlach,  220; 
Sthulze,  181.  Du  reste  il  me  semble  qu'on  ne  peut  se  tromper  de  beaucoup  en  plaçantes 
changement  dans  1  intervalle  des  deux  guerres  Puniques.  Le  nombre  des  trente-cinq  tribus 
ne  fut  complété  qu'en  241,  et  en  215  on  voit  déjà  des  centuries  de  tribus.  Dans  ce  temps 
d'égahté  républicaine,  de  pauvreté  et  d'héroïsme,  le  principe  timocratique  du  cens  dut  néces- 
sairement s'effacer.  Déjà  il  avait  disparu  des  légions,  dont  l'organisation  ne  reposait  plus  sur 
la  division  en  classes  établie  par  Servius  ;  les  plébéiens  qui  venaient  de  conquérir  sur  tous  les 
points  l'égalité,  pui'ent  bien  le  faire  disparaître  aussi  au  Forum.  D'ailleurs  par  la  déprécia- 
tion de  l'as,  réduit  alors  au  sixième  de  la  valeur  qu'il  avait  encore  avant  la  première  guerre 
Punique  (Pline,  Hiit.  nat.,  XXXIII,  13;  Varr.,  de  Re.  ru$t.,  I,  10),  100000  as,  en  240,  ne 
représentaient  que  1666G  as  anciens,  auxquels  l'élévation  du  prix  des  denrées  donnait  une 
valeur  infiniment  moindre  qu'au  temps  de  Servius.  U  résultait  de  là  que  la  même  fortune 
qui,  sous  Servius,  n'aurait  donné  entrée  que  dans  la  cinquième  classe  élevait,  en  240,  à  la 
première.  En  fait,  les  classes  n'existaient  plus,  l'immense  majorité  des  citoyens  se  trouvant 
dans  les  premières,  il  ne  fut  donc  pas  nécessaire  d'une  révolution  pour  les  abolir  et  leur 
suppression  passa  inaperçue.  Sans  classes,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  centuries.  On  conserva 
toutefois  la  vieille  division  connue  et  aimée  du  peuple  en  junioret  et  en  seniores. 

Hais  les  dangers  de  la  seconde  guerre  Punique  investirent  le  sénat  d'une  sorte  de  dicialure 
qu'il  ne  voulut  plus  quitter  quand  il  l'eut  exercée  quinze  ans  ;  la  noblesse  se  refornia,  pnt 
confiance  en  elle-même,  et,  pour  fortifier  son  pouvoir  croissant,  voulut  rétablir  les  catégories 
do  fortune.  Tite  Live  dit  des  censeurs  de  l'an  179  :  Mutarunt  mffragia,  regionaiimque  generi- 
Ifus  hominum,  cauiis  et  quœstibue  tribus  descripserunt  (XL,  51)  et  dés  lors  les  classes,  qui 
d'ailleurs  avaient  toujours  existé  sur  les  livres  des  censeurs,  puisque  l'impôt  était  propor- 
tionnel à  la  fortune,  reprirent  leur  rôle  politique.  En  169  il  parle  des  centuries  de  chevaliers 
et  de  beaucoup  de  centuries  de  la  première  classe.  Dans  l'élection  de  Dolabella,  Cicéron  (W- 
II,  53)  cite  la  centurie  prérogative,  le  vote  de  la  première  classe,  de  la  deuxième  et  des 
autres.  Dans  tous  ses  discours,  il  ne  connaît  plus  que  des  classes,  tout  en  regardant  les 
iribus  comme  la  division  fondamentale  du  peuple  romain.  Ce  sont  ces  tribus  qu'il  subdivise 
on  classes,  en  centuries  :  Censores  partes  papuli  in  Itibus  describunlo,  exin  pecunias^  œviiates, 
ordines  partiunto  {de  Leg.,  IH,  3),  et  de  nombreux  témoignages  confirment  ces  paroles.  (Cf- 
Denys,  V,  21;  Sali.,  de  Ord.  rep.,  II,  8.  Aulu-Gelle,  VII,  xni,  au  sujet  de  la  loi  Yoconia,  et 
l'expression  figurée  :  appartenir  à  la  cinquième  classe,  dans  Cic,  Acad.^  U,  23.)  Dans  les 
doux  derniers  siècles  de  la  république,  les  classes,  les  centuries,  existaient  donc  comme 
autrefois  et  reposaient  sur  le  même  principe  que  l'ancienne  division  de  Servius.  Aussi 
Denys  put  dire  :  •  L'assemblée  par  centuries  n'est  pas  détruite,  mais  modifiée  ;  elle  est  deve- 
nue plus  démocratique  »  (IV,  21);  sans  doute,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  la  même  dispit>- 
portion  que  par  le  passé  dans  le  nombre  des  centuries.  Le  passage  de  Tite  Live  (XLUI,  Ivjt 
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entrée  si  avant  dans  les  mœurs,  qu'au  temps  même  où  l'égalité  était 
proclamée  comme  le  principe  de  la  société  romaine,  une  noblesse 
nouvelle  s'élevait  sur  les  ruines  de  celle  que  les  lois  de  Licinius,  de 
Publ.  Philo  et  d'Hortensius  avaient  détruite.  S'il  y  avait  encore  des 
patriciens,  le  patriciat  n'existait  plus  comme  corps  politique.  Au 
sénat,  dans  les  hautes  charges,  les  plébéiens  étaient  maintenant  plus 
nombreux  que  les  descendants  des  familles  patriciennes.  En  215 
les   deux  consuls  furent   plébéiens.    Mais    ces    hommes    nouveaux 


où  il  ne  parle  plus  que  de  douze  centuries  de  chevaliers  au  lieu  de  dix-huit,  en  serait 
une  preuve. 

Je  crois  donc  que  depuis  241  la  grande  assemblée  du  peuple  romain  a  été  celle  des  tribus, 
divisées  chacune  en  deux  centuries  de  7 untorex  et  de  ieniores;  qu'en  179,  Tégalité  disparais- 
sant tous  les  jours,  les  catégories  de  fortune  furent  rétablies  dans  un  sens  plus  démocratique 
cependant  que  ne  Tavait  fait  Servius;  ces  changements,  étant  d'ailleurs  en  parfait  accord 
avec  rhistoira  de  ces  temps-là,  me  semblent  devoir  être  admis  sans  contestation.  Ce  qui  va 
suivre  ne  sera  plus  qu'une  hypothèse. 

Ainsi  chaque  tribu  renfermait  des  classes,  d'après  le  passage  de  Tite  Live  pour  l'an  179  et 
les  textes  indiqués  plus  haut,  probablement  cinq,  comme  anciennement  et  comme  le  disent 
expressément  l'ouvrage  de  Ord.  rep,.  II,  8,  et  les  Academica  de  Gicéron.  Chaque  classe  était 
divisée  enjuniores  et  en  seniores^  comme  chaque  tribu  avant  179,  comme  chaque  classe  depuis 
Servius  et  comme  le  prouvent  vingt  passages  de  Cicéron,  omnium  œtaium  atque  ordinum  {AU., 
lY,  1  ;  pro  FlaccOs  7,  etc.).  C'étaient  donc  3à  tribus  renfermant  175  classes  subdivisées  en  350 
centuries,  plus  12  centuries  de  chevaliers.  Ainsi,  toutes  les  classes  ayant  chacune  autant  de 
centuries  avaient  chacune  aussi  autant  de  suffrages.  Le  petit  nombre  des  riches  ne  l'emportait 
pas  sur  la  foule  des  pauvres.  De  plus,  le  sort  décidait  quelle  serait  la  centurie  prérogative 
Klont  le  suffrage,  regaixlé  comme  un  présage,  était  ordinairement  suivi  par  les  autres.  Ces  modi* 
fications  donnaient  donc  bien,  comme  l'affirme  Denys  (lY,  21),  un  caractère  plus  démocratique 
à  l'assemblée  centuriate  ;  remarquons  cependant  que  le  sort  d'une  élection  ou  d'une  loi  était 
véritablement  entre  les  mains  de  la  classe  moyenne  qui,  en  se  jetant  au-dessus  ou  au-dessous, 
donnait  aux  riches  ou  aux  pauvres  la  majorité.  Mais  la  véritable  assemblée  par  tribus  n'était 
pas  détruite.  Les  Gracques  s'en  servirent  pour  faire  passer  leurs  lois  malgré  les  riches.  Quant 
au  cens  de  chaque  classe,  il  est  difficile  à  déterminer.  On  pourrait,  d'après  Tite  Live  (XXIV,  1 1). 
le  lixer  ainsi  :  la  première  classe  au-dessus  de  1  million  d'as  ;  la  deuxième,  de  1  million  a 
300  000;  la  troisième,  de  300  000  à  100000;  la  quatrième,  de  100000  à  50  000;  la  cin- 
quième, de  50000  à  4000. 

Ces  chiffres  peuvent  être  contestés,  parce  que  les  textes  manquent  ;  mais  le  principe  de  la 
nouvelle  organisation  semble  hors  de  doute;  c'est  le  principe  fondamental  de  la  constitution 
romaine  :  Ne  plurimum  valeant  plurimi,  c'est-à-dire  il  ne  faut  pas  que  les  pauvres  qui  for- 
ment le  plus  grand  nombre  aient  la  prépondérance.  Les  tribuns  qui  entrent  maintenant  au 
sénat  et  font  partie  de  la  nouvelle  noblesse  ne  sont  plus  des  hommes  de  parti,  mais  des 
hommes  d'Ëtat  ;  aussi  acceptent-ils  volontiers  cette  organisation  qui  empêche  home  d'être 
une  effroyable  démagogie;  car  le  nombre  des  nouveaux  citoyens  croissant  chaque  jour,  il 
fallait  à  tout  prix  mettre  un  ordre  qui  assurât  une  certaine  prépondérance  aux  vieux  Romains. 
Si  l'assemblée  centuriate  eût  absorbé  l'assemblée  par  tribus,  Rome  eût  été  une  oligarchie, 
soupçonneuse  et  tyrannique  comme  Venise.  Si  les  comices  par  tribus  eussent  absorbé  les 
comices  par  centuries,  Rome  eût  été  une  démocratie  insensée  comme  l'Athènes  de  Cléon.  Par 
l'existence  des  deux  sorles  d'assemblées,  la  noblesse  et  le  peuple,  les  riches  et  les  pauvres  se 
Hrent  équilibre  jusqu'au  jour  où  l'empire  étant  devenu  trop  grand,  il  fallut  sacrifier  la  liberté 
à  la  puissance. 
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irétaicnt  entrés  que  l'un  après  l'autre  dans  le  sénat  ;  loin  d'en  modi- 
licr  l'esprit»  ils  avaient  subi  son  influence  et  accepté  cette  politique 
séculaire  qui  retenait  la  république  dans  les  sages  limites  d'une  dé- 
mocratie modérée.  La  communauté  des  intérêts  amena  des  alliances 
<ie  familles  qui  unirent  la  nouvelle  noblesse  à  l'ancienne,  et  l'aris- 
tocratie romaine  se  trouva,  par  toutes  ces  lois  populaires,  non  pas 
détruite,  mais  renouvelée. 

Ceux  dont  les  ancêtres  avaient  le  plus  vivement  combattu  pour 
l'égalité,  se  hâtèrent  d'élever  une  barrière  entre  eux  et  le  peuple,  en 
usant  du  droit  d'images  que  donnait  toute  charge  curule.  «  Quand  il 
meurt  à  Rome  quelque  personnage  de  haut  rang,  dit  Polybe,  on  le 
porte  solennellement  au  Forum  avec  les  images  de  ses  aïeux,  précé- 
dées des  faisceaux  et  des  haches,  et  couvertes  d'une  prétexte,  d'une 
robe  de  pourpre  ou  d'une  étoffe  d'or,  selon  qu'ils  ont  eu  le  consulat 
ou  la  préture,  la  censure  ou  le  triomphe.  Au  pied  de  la  tribune  aux 
harangues,  on  les  place  sur  des  sièges  d'ivoire,  et  le  fils  du  mort 
laconte  ses  exploits,  puis  ceux  de  ses  pères.  Par  là  se  renouvelle  tou- 
jours la  réputation  des  grands  citoyens  ;  leur  gloire  devient  immor- 
telle, et  le  peuple  ne  peut  en  perdre  la  mémoire.  »  Le  froid  Polybe 
s'anime  lui-môme  à  cette  vue  :  «  C'est  le  plus  enivrant  spectacle,  » 
s'écrie-t-il.  C'était  aussi  Je  plus  sûr  moyen  pour  les  nobles  de  justi- 
fier, même  aux  yeux  du  peuple,  leur  ambition,  en  lui  rappelant  sans 
cesse  leurs  services.  Aussi  jaloux  que  l'était  autrefois  le  patriciat,  de 
repousser  des  honneurs  les  hommes  nouveaux,  ils  avaient  établi, 
depuis  la  première  guerre  Punique,  que  les  édiles,  et  non  plus  le  tré- 
sor, feraient  tous  les  frais  des  jeux  publics.  Or  il  fallait  passer  par 
l'édilité  avant  d'arriver  aux  grandes  charges.  C'était  en  fermer  l'accès 
à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  une  fortune  assez  considérable  pour  oser 
briguer  cette  magistrature  onéreuse. 

A  l'ascendant  que  leur  donnaient  la  fortune,  la  naissance,  l'habi- 
tude du  commandement  et  la  connaissance  exclusive  des  formules  du 
droit  *,  se  joignait  pour  un  grand  nombre  le  patronage  des  alliés.  Tout 
peuple  libre  d'Italie  avait  à  Rome  un  patron  qui  représentait  ses  inté- 
rêts, et  au  besoin  le  défendait  devant  le  sénat  ou  le  peuple.  Le  sénat 
s*était,  il  est  vrai,  réservé  le  droit  de  juger  les  différends  des  villes,  de 
statuer  sur  les  plaintes  des  citoyens  contre  leur  cité,  sur  les  crimes 


•  Depuis  Flavius  (p.  292)  les  fo^ands  avaient  imaginé  de  nouveUes  formules;  mais  elles 
furent  divulguées  vers  200,  jut  JElianum,  (Pomponius»  au  Dig.,  I,  2,  2,  §  7.) 
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contre  Rome,  sur  les  discordes  intérieures,  etc.;  mais  ordinairement  il 
abandonnait  ce  soin  aux  patrons*,  toujours  choisis  parmi  les  familles 
influentes.  Cette  clientèle  d'une  cité,  d'un  peuple  entier,  augmentait 
la  considération  et  la  puissance  des  nobles  d'une  manière  dangereuse 
pour  la  liberté.  Aussi  créa-t-on,  en  243,  un  prxtor  peregrimis  qui 
étendit  sa  juridiction  sur  les  étrangers,  et  qui,  placé  entre  eux  et 
les  grands,  contint  le  patronage  des  alliés  dans  des  bornes  où  il  ne 
pouvait  être  qu'utile  à  la  république. 

A  un  autre  point  de  vue,  cette  institution  eut  de  graves  conséquences 
sociales.  Le  prxtor  peregrinus,  ne  pouvant  accorder  à  des  étrangers  le 
bénéfice  des  lois  civiles  de  Rome,  fut  obligé  de  chercher,  des  règles 
de  droit  ou  des  principes  d'équité  naturelle  communs  aux  divers 
peuples  et  qui  constituèrent  un  domaine  juridique  nouveau,  celui  du 
droit  des  gens.  Dès  lors  le  jus  gentium  ne  cessa  de  battre  en  brèche  le 
jus  civile,  ou  droit  particulier  de  Rome,  dont  il  finira  par  forcer  l'étroite 
enceinte,  et  avec  elle  tomberont  les  privilèges  des  Quirites. 

Ainsi,  depuis  les  lois  d'Hortensius ,  la  constitution  était  devenue 
plus  démocratique,  et  cependant  l'aristocratie  s'était  reformée.  On 
avait  détruit  le  palriciat  en  tant  que  caste  privilégiée;  on  laissait 
subsister  la  noblesse  comme  classe  investie  de  distinctions  honori- 
fiques*. En  un  mot,  les  lois  étaient  démocratiques,  les  mœurs  ne 
l'étaient  pas;  et  ce  contraste,  loin  d'être  pour  Rome  une  cause  de 
faiblesse,  lui  donnait  une  grande  force,  puisqu'elle  réunissait  ainsi 
les  avantages  d'un  gouvernement  populaire  et  ceux  d'un  État  aris- 
tocratique, sans  les  inconvénients  qu'entraîne  la  prédominance  exclu- 
sive de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  formes  politiques.  Si  d'ailleurs 
les  anciens  tribuns  n'avaient  pu  arracher  l'aristocratie  des  entrailles 
de  la  société  romaine,  si,  délaissant  eux-mêmes  le  peuple,  ils  étaient 
passés  dans  le  camp  ennemi,  ils  avaient  des  successeurs  dans  le  tri- 
bunat  qui  continuaient  leur  ouvrage.  Ils  viennent  d'abolir  les  classes 
et  ils  n'ont  laissé  aux  nobles  que  cette  influence  qui  s'attache  partout 
aux  grands  noms  et  aux  grandes  fortunes.  Dans  le  même  temps,  les 
censeurs  ont  refoulé  les  affranchis'  dans  les  quatre  tribus  urbaines. 

'  Les  Claudius  devinrent  patrons  des  habitants  de  Messine;  Minutianus,  de  quinze  peuples 
ombriens;  les  Marcellus,  des  Siciliens;  les  Fabius,  des  AUobroges;  les  Gracques,  des  Espa- 
gnols; Caton  des  Cappadociens  et  des  Cypriotes,  etc,  etc....  ium  plebem,  tocw$,  régna  colère 
et  coït  liciium  (Tac,  Ann,^  III,  55}. 

•  Ces  distinctions,  dit  Polybe,  sont  un  grand  encouragement  à  la  vertu  (VI,  53)  C'est  la 
pensée  de  Napoléon,  détruisant  la  noblesse  féodale  et  créant  la  Légion  d'honneur. 

*  Tite  Live,  EpiL,  XX.  Les  richesses  amassées  par  les  osrarii  et  leurs  constants  efforts 
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La  noblesse  et  la  foule  étrangère  sont  donc  contenues,  et  le  vrai 
peuple  romain  règne  en  maître  au  Forum ,  fidèle  à  ses  dieux,  à  ses 
mœurs,  à  sa  discipline,  parce  que  ces  besoins  nouveaux,  cet  amour 
naissant  du  luxe,  ce  mépris  des  vieux  usages  et  des  vieilles  croyances 
que  nous  avons  signalés  plus  haut,  n'étaient  pas  encore  descendus 
au  cœur  de  la  nation.  Cette  classe  moyenne  qui  avait  vaincu  les  Sam- 
nites,  Pyrrhus  et  Carthage,  était  toujours  aussi  dévouée,  aussi  brave, 
même  aussi  nombreuse.  Car  si  la  loi  agraire  n'était  pas  fidèlement 
observée,  du  moins  la  surveillance  et  les  amendes  des  édiles  préve- 
naient la  concentration  des  propriétés,  tandis  que  les  distributions  de 
terres  multipliaient  les  petits  héritages  et  formaient  cette  pépinière 
de  soldats  d'où  Rome  tirera  bientôt  vingt-trois  légions. 

Cette  époque  est  le  beau  temps  de  la  liberté  romaine.  Mais  il  faut 
bien  entendre  que  cette  liberté  ne  ressemblait  pas  à  celle  que  nous 
aimons;  car  le  citoyen  romain,  que  nous  nous  représentons  si  fier  de 
ses  droits,  n'était  assuré  ni  de  son  rang  social  qu'à  chaque  lustre  le 
censeur  pouvait  lui  ôter  sans  jugement,  ni  de  l'indépendance  d'une 
vie  privée,  où  le  même  magistrat  pénétrait  armé  des  sévérités  de  sa 
magistrature  irresponsable.  Ce  républicain  était  le  serf  de  l'État,  et 
tout,  liberté,  justice,  morale,  cédait,  au  besoin,  devant  la  maxime 
que  le  salut  de  l'État  est  la  loi  suprême  :  maxime  excellente  quand 
le  citoyen  la  comprend  comme  une  obligation  pour  lui  de  dévouer  à 
la  patrie  sa  fortune  et  sa  vie;  maxime  qui  peut  devenir  détestable 
quand  ce  sont  les  gouvernants  qui  décident  ce  qui  est  exigé  par  le 
salut  de  l'État. 


pour  se  répandre  dans  toutes  les  tribus  contribuèrent  sans  doute  à  faire  abolir  les  classes. 
On  comprit  la  nécessité  de  restreindre  Texercice  des  droits  politiques  aux  seuls  plébéiens 
propriétaires  et  agriculteurs  qui,  en  cette  qualité,  étaient  intéressés  à  la  consen'ation  de 
l'État  et  de  la  liberté  ;  mais  les  œrarii  luttèrent  sans  cesse  contre  cette  disposition  vainement 
renouvelée  en  304,  en  220,  probablement  en  181  et  en  168.  Glodius  voulut  les  répandre 
dans  toutes  les  tribus.  Sous  Néron  ils  remplissaient  l'ordre  équestre  et  le  sénat.  (Tac, 
Ann..  Xm,  26,  27.) 
*  Revers  d'une  monnaie  de  petit  bronze  de  Cadi  en  Phrygie. 
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CHAPITRE  XXIII 


LA  SECONDE  GUERRE  PUNIQUE  JUSQU'A  LA  BATAILLE 
DE  CANNES  (218-216) 


I.  —  ANNIBAL   EN   ESPAGKES 

Si  le  sénat,  répondant  à  Tappel  d'Utique  et  des  mercenaires,  durant 
la  révolte  des  armées  de  Garlhage,  leur  avait  envoyé  deux  légions,  c'en 
était  fait  de  la  grande  cité  africaine  ;  Amilcar  n'entreprenait  pas  la 
conquête  de  l'Espagne,  Annibal  ne  tentait  point  celle  de  l'Italie,  et  des 
maux  infinis  étaient  épargnés  à  d'innombrables  populations.  Rome 
manqua  d'audace.  Ce  n'est  pas  que  le  respect  de  la  foi  jurée  l'arrêtât. 
Ses  prêtres,  ses  augures,  lui  auraient  aisément  trouvé  les  moyens  do 
mettre  en  repos  une  conscience  peu  scrupuleuse;  mais,  au  lendemain 
de  la  première  guerre  Punique,  elle  avait  à  panser  ses  blessures;  et, 
n'osant  risquer  une  grande  iniquité,  elle  se  contenta  d'une  petite,  le 
secours  indirect  donné  aux  mercenaires  d'Afrique  et  le  rapt  de  la 
Sardaigne.  Amilcar  eut  le  temps  de  sauver  Carthage  et  de  doubler  son 
empire. 

En  l'année  218,  à  la  veille  de  la  seconde  guerre  Punique,  les  posses- 
sions des  Carthaginois  étaient  dispersées  depuis  la  Cyrénaïqu(» 
jusqu'|ux  bouches  du  Tage  et  du  Douro,  sur  une  ligne  de  8  à  900 
lieues,^mais  étroite,  sans  profondeur,  et  pouvant  être  à  chaque  instant 
coupée  soit  par  les  nomades  Africains  dans  leurs  rapides  incursions, 
soit  par  un  ennemi  qui   trouvait   toujours  à  débarquer  sur    cette 


*  Pour  les  noms  carthaginois,  je  suis  Torthographe  consacrée.  Si  Ânnibal,  Âsdrubal  et 
Amilcar  étaient  d'obscurs  personnages,  il  faudrait  les  appeler  de  leur  vrai  nom  que  nous  don- 
nent des  inscriptions  puniques  :  llannibaal,  Âzroubaal  et  Ahmilcar  ou  Abmilcar,  la  forme 
latine  Amilcar  répondant  à  deux  noms  différents  l'un  qui  signifie  frère  (ah),  l'autre  serviteur 
(abd)  de  Meikart.  Écrire  Hasdrubal  et  Hamilcar  est  une  vraie  faute,  car  l'aspiration  dans  ces 
deux  noms  est  trop  faible  pour  être  marquée  par  un  h  ;  elle  est  très-forte  au  contraire  dam» 
Annibal  qui  devrait  en  prendre  un.  (Note  de  M.  de  Saulcy.) 
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immense  étendue  de  côtes.  La  république  romaine,  au  contraire, 
présentait  Taspect  d'un  empire  régulièrement  constitué  :  Rome  placée 
au  centre  de  la  péninsule;  la  péninsule  couverte  elle-même  par  trois 
mersi  et  au  delà  de  ces  trois  mers,  comme  autant  de  postes  avancés 
qui  gardaient  les  approches  de  l'Italie,  l'IUyrie,  d'où  les  légions 
surveillaient  la  Macédoine  et  la  Grèce;  la  Sicile,  d'où  elles  apercevaient 
l'Afrique;   la  Corse  et  la  Sardaigne,  au  milieu  de  la  route  vers  la 


Carte  des  possessions  de  Rome  et  de  Carthage  avant  la  deuxième  guerre  Punique. 

Gaule  ou  l'Espagne  et  qui  commandaient  la  navigation  de  la  mer 
Tyrrhénicnne. 

Ce  qui  ajoutait  à  la  force  de  cette  domination,  c'est  que  dlins  la 
plus  grande  partie  de  l'Italie  elle  était  acceptée,  sinon  avec  amour,  du 
moins  avec  résignation  *.  Les  peuples  pauvres  et  belliqueux  aiment 


'  Tite  Live  dit  des  aUiés  avant  Cannes...  jiato  et  moderato  regebaniur  imperio;  nec  abnuehanU 
quod  unum  vinculum  fidei  est,  melioribus  parère  (XXII,  13)  ;  et  Polybe,  parlant  des  ravages  d'An- 
nibal  jusque  dans  la  Campanie,  sans  qu'une  seule  ville  fit  défection,  dit  :  *El  «v  ma  ifafi- 
<nQa>îva;T'  âv  n;  tyiv  xarânXr.^iv  xal  xaTa^îa>oty  wapâ  tcî;  oupLua^ct;  toO  *P(Dp.ai«v  TroXfnufiisiroc  (10,  90). 
Voyez,  dans  Tite  Live,  la  conduite  de  Naples  et  de  Paestum,  après  Trasimène  ;  de  Canusium,  de 
Venouse,  de  Nuceria  et  d'Acerrœ,  après  Cannes  ;  de  Pétélie,  de  Consenlia  et  de  Cortone,  après 
la  défection  du  Bruttium  ;  l'héroïque  résistance  des  soldats  de  Préneste  et  de  Pérouse  dans 
Casilinum,  et  le  courage  d'une  cohorte  de  Péligniens,  qui  entra  la  première  dans  le  camp 
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mieux  payer  tribut  avec  du  sang  qu'avec  de  l'or;  et  Rome  ne  deman- 
dait aux  Italiens  que  des  soldats.  En  échange  de  leur  orageuse  indé- 
pendance, elle  leur  avait  donné  la  paix*,  qui  favorisait  le  développe- 
ment de  la  population,  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Ils  n'avaient 
plus  à  redouter  que  chaque  nuit  une  troupe  ennemie  vînt  moissonner 
leurs  champs,  leurs  vignes  et  leurs  arbres,  ravir  leurs  troupeaux, 
brûler  leurs  villages,  emmener  en  servitude  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Rome  avait  mis  un  terme  à  ces  maux  et  à  ces  terreurs  qui,  avant 
elle,  se  renouvelaient  chaque  jour  sur  mille  points  de  l'Italie.  Ses 
censeurs  couvraient  la  péninsule  de  routes,  desséchaient  les  marais, 
jetaient  des  ponts  sur  les  fleuves  et  construisaient  des  temples,  des 
portiques,  des  égouts  dans  les  cités  italiennes,  de  sorte  que  Rome 
n'était  pas  seule  à  bénéficier  des  dépouilles  du  monde*.  Pour  défendre 
les  côtes  contre  les  descentes  de  l'ennemi  ou  des  pirates,  le  sénat 
les  avait  dernièrement  encore  garnies  de  colonies  maritimes;  pour 
protéger  les  marchands  italiens,  il  avait  déclaré  la  guerre  aux  Illy- 
riens  et  à  Carthage\  Quelques-uns  des  grands  usaient  noblement  de 
leur  titre  de  patrons  des  villes,  pour  exécuter  au  profit  des  alliés 
d'immenses  travaux.  Ainsi  Curius  était  devenu  le  protecteur  de 
Reate  en  creusant  un  canal  dans  le  roc  d'une  montagne  pour  jeter 
dans  la  Nera  le  trop-plein  du  lac  Velinus*.  Si  Ton  avait  encore  la 
seconde  décade  de  Tite  Live,  on  y  trouverait  sans  doute  beaucoup  de 
faits  semblables  qui  montreraient  que  cette  domination,  établie  par  la 


d'Hannon.  En  Sicile,  en  Sardaigne,  les  préteurs  demandant  pour  leurs  soldats  de  l'argent  et 
des  vivres,  le  sénat  répond  qu'il  n*a  rien  à  leur  envoyer,  et  les  alliés  s'empressent  de  fournir 
tout  ce  qui  est  nécessaire.  (Tite  Live,  XXXIII,  22.)  Pour  Pélélie,  cf.  surtout  Polybe,  VII,  fr.  1. 
Elle  résista  onze  mois,  les  habitants  mangèrent  jusqu'au  cuir  et  à  l'écorce  des  arbres.  Ce  sont 
deux  escadrons  de  Samnites  (Tite  Live,  XXVII,  44)  qui  conduisirent  à  Néron  les  messagers 
d'Asdrubal,  et  ce  général,  dans  sa  marche  de  Canusium  au  Métaure,  put  montrer  à  ses  sol- 
dats qtio  concursu,  qua  admirationey  quo  favore  hominum  iter  suum  celebratur.  Tout  le  long  de 
la  route  de  nombreux  volontaires  le  rejoignent.  On  sait  enfin  qu'une  armée  et  une  flotte 
furent  données  à  Scipion  par  les  alliés. 

*  En  défendant  les  guerres  de  ville  à  ville. 

«  Le  consulat  de  Corn.  Cethegus  fut  passé  à  dessécher  une  partie  des  marais  Pontins 
...Mccaiœ,  agerque  ex  us  factus(Tiie  Live,  Epit.,  XLVI).  Voyez,  pour  une  éppque  postérieure, 
les  travaux  d'iEm.  Scaurus  dans  la  Cisalpine,  durant  sa  censure  (Strabon,  V,  1, 11),  et,  dans 
Tite  Live  (XLI,  27),  la  longue  énumération  des  constructions  faites  à  Rome  et  dans  plusieurs 
villes  d'Italie  par  les  censeurs  de  Tannée  1 74. 

»  Durant  la  guerre  des  mercenaires.  Plus  tard,  en  179,  Tarente  et  Brindes  se  plaignant  des 
pirates  illyriens,  le  sénat  arma  une  flotte  ;  il  lit  de  même  pour  les  Massaliotes  troublés  dans 
leur  commerce  par  les  pirates  liguriens,  (tite  Live,  XL,  18.) 

*  Cic,  ad.  Atlic,  IV,  15.  Voyez  pages  337  et  339.  Les  Romains  avaient  aussi  abaissé  le 
niveau  du  lac  d'Albe,  qui  menaçait  fréquemment  d'inonder  le  Latium. 
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force,  quelquefois  par  la  violence  et  la  perfidie,  se  faisait  pardonner 
par  ses  bienfaits. 
La  gloire  de  Home  rejaillissait  d'ailleurs  sur  les  Italiens  comme  celle 

d'Athènes  et  de  Sparte 
avaient  été  Thonnenr 
de  la  Grèce.  Tous,  mal- 
gré les  différences  de 
leur  condition,  venaient 
de  se  serrer  autour  d'elle 
a  la  nouvelle  d'une  in- 
vasion gauloise,  et  nous 
verrons  Annibal  victo- 
rieux rester  deux  ans  au 
milieu  de  l'Italie  sans 
y  trouver  un  allié.  Le 
temps  avait  cimenté  cet 
édifice  construit  par  le 
sénat  durant  la  guerre 
du  Samnium  et  fait 
de  toutes  les  nations 
italiennes  une  masse 
inébranlable  par  son 
union.  Cependant,  clans 
les  derniers  pays  sou- 
mis, il  V  avait  encore 
parmi  le  peuple,  dont  le 
patriotisme  est  souvent 
plus  désintéressé  que 
celui  des  grands,  des 
regrets  pour  la  liberté 
,..  perdue*.    Mais   partout 

uychic  de  Noia».  ^^  noblcssc  s'était  frau- 

chement  ralliée  aux  Ro- 
mains, comme  à  Vulsinies,  à  Arretium,  à  Capoue,  à  Noie,  à  Nucérie, 

*  UnuB  velut  morbus  invase  rat  omnes  lialiœ  civitaies,  ui  plèbes  ab  optumatibus  dittentiref^U 
tenatus  Romanis  faverel,  et  plebs  ad  Pœnos  rem  Iraheret  (Tile  Live,  XXIV,  2).  A  Capoue,  durant  la 
révolte,  c'étaient  des  hommes  des  classes  inférieures  qui  gouvernaient.  L'auteur  du  mouvement 
fut,  il  est  vrai,  un  noble;  mais,  avant  le  siéfçe,  cent  douze  chevaliers  passèrent  aux  Ronaains. 

«  Ce  beau  vase  à  trois  anses,  de  la  fabrique  de  Noia,  représente,  peint  en  rouge  sur  fond 
noir,  Jupiter  et  Ëgine.  Collection  du  cabinet  de  France,  n*  3530  du  catalogue  Cliabouillet . 
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à  Tarente,  à  Compsa  et  dans  la  Lucanie;  des  alliances  de  famille  entre 
cette  noblesse  italienne  et  celle  de  Rome  resserraient  encore  ces  liens. 
A  Venise,  les  nobles  du  livre  d'or  méprisèrent  ceux  de  la  terre  ferme; 
à  Rome,  Ap.  Claudius  prenait  pour  gendre  un  Campanien,  et  le  consu- 
laire Livius  épousait  la  fille  d'un  sénateur  de  Capoue*. 

Il  s'en  fallait  que  l'empire  des  Carthaginois,  en  apparence  si 
colossal,  reposât  sur  d'aussi  fermes 
appuis.  Les  énormes  contributions 
frappées  sur  leurs  sujets  et  les  atro- 
cités de  la  guerre  inexpiable  ne  les 
avaient  pas  sans  doute  réconciliés  avec 
les  Africains.  Utique  même  et  Hip- 
pone-Zaryte  avaient  voulu  se  donner 
aux  Romains  Sur  les  côtes  de  la  Nu- 
midie  et  de  la  Maurétanie,  quelques  * 
postes  occupés  de  loin  en  loin  et 
cernés  par  les  barbares,  étaient  à 
peine  suffisants  pour  porter  aide  et 
secours  aux  navires  dans  la  dange- 
reuse traversée  d'Espagne.  En  Espa- 
gne même  l'autorité  de  Carthage,  ou 
plutôt  d'Annibal ,  n'était  sûrement 
établie  que  dans  la  Bétique.  Dans  le  v^ 
reste  du  pays  jusqu'à  TÈbre,  les  peu- 
ples avaient  été  vaincus,  mais  non 
domptés;    et    les    généraux  romains  Annibai». 

pourront  s'y  présenter  bien  plus  fa- 
cilement qu'Annibal  en  Italie,  comme  les  libérateurs  de  la  péninsule'. 

Amilcar  avait  élevé  ses  fils  dans  la  haine  de  Rome.  «  Ce  sont  quatre 
lionceaux,  disait-il  en  les  montrant,  qui  grandiront  pour  sa  ruine;  » 
et  Annibal  dans  sa  vieillesse  contait  au  roi  Antiochus  qu'avant  de 
partir  pour  l'Espagne,  son  père,  au  milieu  d'un  sacrifice  solennel, 
lui  avait  fait  jurer  une  haine  éternelle  aux  Romains. 

*  Titc  Live,  XXIIl,  Â.  Il  ajoute  pour  Gapoue  :  ,.,.conuhium  veltutum  mullaê  familias  claras  ac 
polenlis  RomanU  miscuerat. 

*  Buste  du  musée  de  Naples,  qui  n  a  probablement  d'Annibal  que  le  nom  qu*il  porte. 

*  Voyez  dans  Polybe  (IX,  il,  et  X,  18,  35)  la  hauteur  et  les  exactions  des  généraux  cartha- 
ginois. Âsdrubal  Giscon  avait  forcé  Indibilis,  Mandonius  et  Édécon  à  lui  payer  de  grosses 
sommes  et  à  donner  leurs  femmes  et  leurs  filles  en  otages ,  et  celles-ci  eurent  beaucoup  à 
se  plaindre  de  la  conduite  des  Carthaginois  à  leur  égard. 
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€  Dès  son  arrivée  au  camp  d'Asdrubal,  dit  Tile  Live,  il  attira  sur 
lui  tous  les  yeux.  Les  vieux  soldats  crurent  revoir  Amilcar  dans  sa 
jeunesse  :  c'était  sur  son  visage  la  même  expression  d'énergie,  le 
même  feu  dans  le  regard.  Il  ne  tarda  guère  à  n'avoir  plus  besoin  du 
souvenir  de  son  père  pour  se  concilier  la  faveur.  Jamais  esprit  ne  fut 
plus  propre  à  deux  choses  opposées,  obéir  et  commander;  aussi  eût-il 
été  difficile  de  décider  qui  le  chérissait  davantage  du  général  ou  de 
l'armée.  Asdrubal  ne  cherchait  point  d'autre  chef  quand  il  s'agissait 
d'un  coup  de  vigueur;  et,  sous  nul  autre,  les  soldats  ne  montraient 
plus  de  confiance.  D'une  audace  incroyable  pour  affronter  le  danger,  il 
gardait  dans  le  péril  une  merveilleuse  prudence.  Nul  travail  ne  fati- 
guait son  corps,  n'abattait  son  esprit.  Il  supportait  également  le  froid  et 
le  chaud.  Pour  sa  nourriture,  il  donnait  satisfaction  au  besoin,  jamais 
au  plaisir.  Ses  veilles,  son  sommeil,  n'étaient  point  réglés  par  le  jour 
et  la  nuit.  Les  affaires  terminées,  il  ne  cherchait  le  repos  ni  sur  une 
couche  moelleuse  ni  dans  le  silence.  Souvent  on  le  vil,  couvert  d'une 
casaque  de  soldat,  étendu  sur  la  terre,  entre  les  sentinelles  avancées 
ou  au  milieu  du  camp.  Son  vêtement  ne  se  distinguait  pas  de  celui  de 
ses  compagnons;  tout  son  luxe  était  dans  ses  chevaux  et  dans  ses 
armes.  Le  meilleur  à  la  fois  dos  cavaliers  et  des  fantassins,  il  allait  le 
premier  au  combat  et  se  retirait  le  dernier.  Tant  de  qualités  étaient 
accompagnées  de  grands  vices  :  une  cruauté  féroce,  une  perfidie  plus 
que  punique,  nulle  franchise,  nulle  pudeur,  nulle  crainte  des  dieux, 
nul  respect  pour  la  foi  du  serment,  nulle  religion.  Avec  ce  mélange  de 
vertus  et  de  vices,  il  servit  trois  ans  sous  Asdrubal,  sans  rien  négliger 
de  ce  que  devait  faire  ou  voir  un  futur  général  des  armées  cartha- 
ginoises. » 

Tite  Live  exagère  certainement  les  vices  d'Annibal,  et  il  ne  met 
en  relief  que  les  qualités  du  soldat.  L'histoire  de  la  seconde  guerre 
Punique  va  nous  montrer  le  grand  capitaine.  Héritier  de  l'am- 
bition des  Barcas  avec  plus  de  génie  et  d'audace,  Annibal  voulut 
se  faire,  aux  dépens  de  Rome,  un  empire  qu'il  n'était  pas  assez  fort 
pour  se  faire  aux  dépens  de  Carthage^  Une  guerre  italienne  était 
d'ailleurs  un  moyen  glorieux  de  mettre  un  terme  à  la  lutte  que 
soutenaient  sa  famille  et  son  parti  ;  et,  malgré  les  traités,  malgré  la 
plus  saine  partie  du  sénat',  il  la  commença.  Il  ne  demanda  rien  à 


*  Juvenem  flagrantem  cvpidine  regni  (Tite  Live,  XXI,  iO). 

«  Fabius  disait  oO^av»....  iÇicXo-^wv  (Polybe,  III,  8).  Dans  Tite  Live  {XXX,  22),  les  ambassadeurs 
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Carlhagc,  ne  mit  d'espoir  qu'en  lui-même  et  dans  les  siens:  puis, 
entraînant  sur  sa  route  Espagnols  et  Gaulois,  il  franchit  les  Alpes.  Sa 
conduite  devant  Sagonte,  le  choix  de  la  route  qu'il  prit,  pour  ne  point 
se  mettre  dans  la  dépendance  des  flottes  de  Carlhage  ;  ses  promesses  à 
ses  troupes  S  son  traité  avec  Philippe,  l'abandon  où  Carthage  le  laissa 
après  Cannes,  le  pouvoir  presque  illimité  que,  vaincu,  il  sut  encore 
saisir  dans  sa  patrie,  montrent  ses  secrets  desseins  et  ce  qu'il  aurait 
fait  de  la  liberté  de  son  pays,  s'il  y  était  rentré  victorieux.  La  seconde 
guerre  Punique  n'est  qu'un  duel  entre  Ânnibal  et  Rome,  et  en  parlant 
ainsi  nous  ne  croyons  pas  diminuer  l'importance  de  la  lutte,  parce 
qu'elle  montrera  ce  qu'il  y  a  de  force  et  d'inépuisables  ressources  dans 
le  génie  d'un  grand  homme,  comme  dans  les  institutions  et  les  mœurs 
d'un  grand  peuple*. 

Avant  de  commencer  cette  guerre,  il  fallait  être  sûr  de  l'Espagne. 
Le  Sud  et  l'Est  étaient  soumis,  mais  les  montagnards  du  centre  et  de 
la  haute  vallée  du  Tage  résistaient  encore.  Annibal  écrasa  les  Olcades 
dans  la  vallée  du  Xucar(221),  les  Vacéens  dans  celle  du  Douro  et  lesCar- 
pétans  sur  les  rives  du  Tage  aux  environs  de  Tolède  (220).  Les  Lusita- 
niens et  les  peuples  de  la  Galice  restaient  libres,  Annibal  se  garda 
bien  d'aller  user  contre  eux  son  temps  et  ses  forces.  Jusqu'à  l'Èbre, 
TEspagne  paraissait  soumise;  c^était  assez  pour  ses  desseins. 

Dans  le  traité  imposé  par  Rome  à  Asdrubal,  l'indépendance  de 
Sagonte  au  sud  de  l'Èbre  avait  été  formellement  garantie.  Pour  enga- 
ger irrévocablement  la  guerre,  Annibal,  à  la  tête  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  vint  assiéger  cette  place,  qui  aurait  servi  d'arsenal  et 
de  point  d'appui  aux  légions  s'il  leur  avait  laissé  le  temps  d'arriver 
•  en  Espagne.  Cette  conduite  était  injuste,  mais  habile.  Sagonte,  ville 
grecque  et  commerçante,  à  mi-chemin  entre  l'Èbre  et  Carthagène, 
faisait,  sur  cette  côte,  concurrence  aux  marchands  carthaginois; 
Annibal  voulut  la  leur  offrir  comme  victime,  en  expiation  de  la  guerre 
qu'il  les  forçait  d'accepter.  Par  le  pillage  d'une  des  plus  grandes  cités 
de  la  péninsule  il  comptait  aussi  acheter  d'avance  le  dévouement  de 

soutenaient,  après  Zama,  qu'il  n'y  avait  eu  de  guerre  qu'entre  Rome  et  Ânnibal,  que  Carthage 
était  étrangère  à  cette  querelle.  Les  guerres  Puniques  sont  bien,  comme  le  siège  de  Tyr  et 
celui  de  Jérusalem,  une  guerre  de  deux  races  et  de  deux  civilisations  ;  mais  la  seconde  guerre 
Punique  est  essentiellement  la  guerre  d'Annibal  et  de  Rome. 

<  Voyez  page  556.  Quant  au  traité  avec  Philippe,  il  portait  qu*à  Annibal  et  aux  Carthagi- 
nois appartiendrait  r Italie,  à  Annibal  tout  le  butin. 

*  Polybe  le  dit  :  c  Après  Cannes,  ce  qui  fit  triompher  Rome,  ce  fut  la  force  de  ses  institu- 
tions, »  TfTow  ffoXrrip.«Toç  i^io-niTi  (III,  118).  '  ^    » 

I.  -85 
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ses  soldats.  Rome  lui  envoya  des  députés;  il  refusa  de  les  recevoir, 
sous  prétexte  qu'il  ne  pourrait  répondre  de  leur  vie  s'ils  se  risquaient 
au  milieu  de  tant  de  soldats  barbares.  Les  députés  allèrent  à  Carlhage 
demander  qu'on  leur  livrât  l'audacieux  général. 

Malgré  le  juste  ressentiment  qu'elle  avait  gardé  de  la  conduite 
de  Rome  dans  l'affaire  de  la  Sardaigne,  Garthage  ne  souhaitait  pas 
la  guerre.  Ses  riches  marchands,  voyant  les  Romains  dédaigner  les 
profits  du  négoce,  et  Marseille,  Syracuse,  Naples,  Tarente,  pros- 
pérer sous  leur  domination  ou  dans  leur  alliance,  s'étaient  déjà 
familiarisés  avec  l'idée  de  la  suprématie  romaine.  Mais  le  peuple  et 
le  sénat  étaient  dominés  par  la  faction  barcine.  Malgré  les  efforts 
d'Hannon,  il  fut  répondu  aux  députés  que  Sagonte  avait  elle-même 
allumé  celte  guerre,  et  que  les  Romains  agiraient  injustement  s'ils 
préféraient  cette  ville  à  Garthage,  leur  plus  ancienne  alliée. 

Durant  ces  ambassades,  Sagonte  était  pressée  avec  la  dernière 
vigueur.  «  Située,  dit  Tite  Live,  à  environ  1000  pas  du  rivage*,  elle 
n'avait  pas  la  mer  pour  défense,  et  Annibal  put  l'attaquer  de  trois  côtés 
à  la  fois.  Un  angle  de  la  muraille  s'avançait  dans  une  vallée  ouverte: 
il  poussa  de  ce  côté  ses  mantelets  à  l'abri  desquels  le  bélier  pouvait 
être  conduit  jusqu'au  pied  du  rempart.  Mais  ce  mur,  étant  la  partie 
de  l'enceinte  la  plus  menacée,  en  était  aussi  la  plus  forte:  une  haute 
tour  le  dominait,  et  la  garde  en  était  confiée  aux  plus  braves  des 
Sagontins.  Ils  gênaient  les  travaux  en  lançant  sur  les  assiégeants  une 
grêle  de  traits  et  de  projectiles  de  toutes  sortes;  puis,  lorsqu'ils 
croyaient  avoir  écarté  l'ennemi,  ils  se  jetaient  sur  les  ouvrages  et 
tâchaient  de  les  détruire.  Ges  combats  se  renouvelaient  souvent;  dans 
l'un  d'eux,  Ânnibal  eut  la  cuisse  traversée  d'une  javeline.  Quand  ses* 
soldats  le  virent  tomber,  il  y  eut  parmi  eux  tant  de  confusion  et 
d'épouvante,  que  les  mantelets  faillirent  être  abandonnés  et  que, 
pendant  quelques  jours,  le  siège  se  changea  en  blocus. 

«  Annibal  guéri,  l'attaque  fut  reprise  avec  acharnement,  et  les  tra- 
vaux d'approche  atteignirent  le  pied  du  mur,  que  le  bélier  ébranla  en 
plusieurs  endroits.  Trois  tours  et  la  muraille  qui  les  joignait  s'écrou- 
lèrent avec  fracas.  Déjà  les  Carthaginois  se  croyaient  maîtres  de  la 
ville.  Mais  les  Sagontins,  couvrant,  à  défaut  de  murs,  la  cité  de  leurs 
corps,  arrêtèrent  l'ennemi  au  milieu,  des  décombres.  Ils  avaient  un 


'  Près  de  150  mètres.  Le  rocher,  haut  de  ijt5  oiètres,sur  leqael  Sagonte  avait  été  bâtie,  est 
aujourd'hui  à  4000  mètres  de  la  mer.  (Ilena^liarl,  Hist.  d  Annibal,  I,  296.) 
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javelot  en  bois  de  sapin  terminé  par  un  fer  acéré,  long  de  3  pieds, 
qui  pouvait  transpercer  tout  à  la  fois  l'armure  et  le  corps.  A  l'endroit 
où  le  fer  sortait  de  la  hampe  était  une  étoupe  goudronnée  qu'on 
allumait  au  moment  de  lancer  le  javelot  et  dont  le  jet  activait  la 
flamme.  Aussi  la  falarique,  c'était  son  nom,  causait-elle  une  grande 
frayeur.  Lors  même  qu'elle  s'arrêtait  dans  le  bouclier*  sans  blesser  le 
soldat,  elle  le  forçait,  par  crainte  du  feu,  à  jeter  ses  armes  et  à 
s'exposer  sans  défense  aux  coups  de  l'ennemi.  » 

Ces  attaques  avaient  eu  lieu  avant  l'arrivée  des  députés  romains  au 
camp  d'Annibal  et  à  Carthage.  Elles  recommencèrent  après  la  rupture 
des  négociations,  et,  pour  exciter  l'ardeur  des  soldats,  Annibal  leu 
promit  tout  le  butin  de  la  ville.  «  Durant  la  trêve,  les  Sagontins 
avaient  élevé  un  nouveau  mur  derrière  la  brèche,  mais  les  assauts 
recommencèrent  plus  terribles  :  l'innombrable  armée  punique  enve- 
loppant presque  toute  l'enceinte,  les  assiégés  ne  savaient,  au  milieu 
des  clameurs  qui  retentissaient  de  toutes  parts,  quel  endroit  ils 
devaient  secourir  de  préférence.  Annibal  était  présent  partout.  Il  avait 
fait  construire  une  tour  mobile  plus  élevée  qu'aucune  des  fortifi- 
cations de  Sagonte  et  divisée  en  étages  dont  chacun  était  armé  de 
balistes  ou  de  catapultes  qui  couvraient  de  leurs  projectiles  le  haut  du 
mur  et  en  chassaient  les  défenseurs.  Ceux-ci  ne  pouvant  plus  défendre 
l'approche  de  leur  muraille,  il  envoya  cinq  cents  Africains  qui  atta- 
quèrent l'enceinte  à  coups  de  pioche  ;  et,  comme  elle  n'était  formée  que 
de  pierres  liées  avec  un  ciment  de  terre,  une  large  ouverture  fut  pra- 
tiquée par  où  l'ennemi  pénétra  dans  la  ville.  Mais  le  combat  recom- 
mença de  maison  à  maison,  et  les  Carthaginois,  ayant  réussi  à  s'em- 
parer d'une  hauteur,  l'environnèrent  d'un  mur  et  y  établirent  des 
catapultes  et  des  balisles  pour  battre  de  là  l'intérieur  de  Sagonte. 
C'était  une  citadelle  qu'ils  avaient  dans  la  ville  même  et  qui  la  domi- 
nait. Les  Sagontins,  de  leur  côté,  couvrirent  d'un  nouveau  mur  ce 
qu'ils  possédaient  encore  de  leur  ville.  Resserrés  de  jour  en  jour 
davantage,  ils  voyaient  leur  dénûment  s'accroître  et  l'espoir  d'un 
secours  s'évanouir.  La  confiance  revint  un  moment,  lorsqu'on  apprit 
qu'Annibal  était  obligé  de  marcher  contre  les  Orétans  et  les  Carpé- 
tans,  que  soulevait  la  rigueur  des  levées.  Mais  Sagonte  ne  gagna  rien 
à  ce  départ  du  général;  Maharbal,  chargé  de  continuer  le  siège, 
déploya  une  telle  activité,  que  ni  les  assiégeants  ni  les  assiégés  ne  s'a- 

*  Le  bouclier  des  soldats  romains  était  en  bois. 
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perçurent  de  l'absence  du  chef.  Ce  dernier,  au  retour  de  sa  courte  cl 
heureuse  campagne,  engagea  un  combat  sanglant  à  la  suite  duquel 
une  partie  de  la  citadelle  des  Sagontins  fut  emportée.  Alors  deux 
hommes,  Alcon  de  Sagonte  et  l'Espagnol  Alorcus,  essayèrent  de  ména- 
ger un  accommodement.  Les  conditions  exigées  par  le  vainqueur 
furent  telles,  qu'Alcon  n'osa  même  pas  les  faire  connaître  à  ses  conci- 


Ruines  du  tlk'Aire  de  Sagonte*. 

loyens  :  Annibal  ne  laissait  aux  habitants  que  la  vie  et  deux  vêle- 
ments; ils  devaient  livrer  leurs  armes,  leurs  richesses,  abandonner 
leur  ville  et  se  retirer  en  un  lieu  qu'il  leur  désignerait.  Alorcus,  qui 
avait  été  autrefois  l'hôte  des  Sagontins,  s'offrit  à  leur  porter  ces  dures 
propositions.  Il  s'avança  en  plein  jour  vers  les  sentinelles  ennemies, 
auxquelles  il  remit  ses  armes,  et,  ayant  franchi  les  retranchements, 
il  se  fit  conduire  chez  le  principal  magistrat,  qui  l'introduisit  dans  le 
sénat.  Il  n'avait  point  fini  de  parler  que  les  plus  considérables  parmi 

De  Laborde,  Voyage  dE$pagne, 
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les  sénateurs  faisaient  dresser  sur  la  place  publique  un  bûcher,  y 
jetaient  Tor  et  l'argent  trouvés  dans 
le  trésor  public  ou  dans  leurs  mai- 
sons et  s'y  précipitaient  eux-mêmes. 
Ce  spectacle  avait  déjà  répandu  la 
consternation  dans  la  foule  accou- 
rue des   remparts  sur  le   forum, 

lorsque  de  grands  cris  s'élevèrent  :  „,„„^,  ^e  Sagome. 

une  tour  s'écroulait  et  une  cohorte 

carthaginoise,  s'élançant  sur  les  ruines,  apprenait  au  chef  de  l'armée 
que  la  place  était  dégaruie  de  dé- 
fenseurs. Annibal ,  accouru  avec 
toutes  ses  forces,  s'ouvrit  facile- 
ment passage  et  commanda  de  tuer 
tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de 
porter  les  armes  :  «  Mesure  cruelle, 
dit  Tite  Live,  mais  dont  la  nécessité 
fut  démontrée  par  l'événement  :  car 
comment  épargner  des  hommes 
qui  se  brûlaient  dans  leurs  maisons 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
ou  qui,  les  armes  à  la  main,  com- 
battaient jusqu'au  dernier  soupir 
(219)*?» 

Cette  résistance  héroïque  dont 
l'Espagne  donnera  d'au  très  exemples 
avait  duré  huit  mois.  Une  partie 
des  richesses  de  Sagonte  envoyée  à 
Carthage  diminua  encore  le  nom- 
bre des  partisans  de  la  paix,  et, 
quand  une  seconde  ambassade  ar- 

.  Orateur  en  toge*. 

riva  de  Rome  pour  demander  une 

solennelle  réparation,  ce  fyrent  les  Romains  qu'on  accusa  de  violer  les 
traités.  La  discussion  se  prolongeait  dans  le  conseil  des  anciens.  A  la 
fin  Fabius,  relevant  un  pan  de  sa  toge,  s'écria  :   «  Je  porte  ici  la 

*  statue  célèbre  de  la  galerie  de  Florence,  représentant  un  orateur  parlant.  (Mûller,  Denk- 
màler,  1. 1,  pi.  lvui,  n*  289.) 

*  Tite  Live,  XXI,  6-14.  Il  dit  que  tous  les  défenseurs  de  la  place  furent  tués,  belli  jure 
XXI,  13)  ;  mais  lui-même  raconte  plus  loin  qu'un  des  premiers  soins  des  Scipions  fut  de 
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paix  ou  la  guerre»  choisissez  l  —  Choisissez  vous-même ,  répondit-on 
de  toutes  parts.  —  Eh  bien!  la  guerre,  »  reprit  Fabius;  et  il  laissa 
retomber  sa  toge  comme  s'il  secouait  sur  Carthage  la  mort  et  la 
destruction  (219). 

Ânnibal  hâta  ses  préparatifs.  Il  envoya  quinze  mille  Espagnols  tenir 
garnison  dans  les  places  de  rÂfrique,  et  il  appela  en  Espagne  quinze 
mille  Africains  :  les  uns  et  les  autres  seraient  des  otages  qui  répon- 
draient de  la  fidélité  des  deux  pays.  Son  armée  s'élevait  à  quatre-vingt- 
dix  mille  fantassins,  avec  douze  mille  chevaux  et  cinquante-huit  élé- 
phants. Une  défaite  navale  aurait  ruiné  sans  retour  ses  projets,  et  les 
flottes  de  Carthage  ne  dominaient  plus  sur  la  Méditerranée.  Il  résolut 
de  s'ouvrir  une  roule  par  terre.  C'était  une  entreprise  bien  hardie  que 
d'aller  chercher  les  Romains  jusqu'au  cœur  de  Tltalie,  en  laissant  der- 
rière soi  les  Alpes,  le  Rhône  et  les  Pyrénées.  Mais,  depuis  l'aventu- 
reuse expédition  d'Alexandre,  tout  semblait  possible  avec  de  l'audace. 
Peut-être  Ânnibal  ne  croyait-il  pas  Rome  plus  forte  en  Italie  que  Car- 
thage ne  l'était  en  Afrique.  Des  émissaires  secrètement  envoyés,  avec 
de  l'or,  chez  les  Gaulois  et  les  Cisalpins,  pour  étudier  les  passages  des 
montagnes  et  les  dispositions  des  peuples,  avaient  rapporté  des  répon- 
ses favorables.  Les  Boïes  et  les  Insubres,  dans  la  vallée  du  Pô,  promet- 
taient de  se  lever  en  masse,  et  il  semblait  peu  difficile  de  rallumer 
la  haine  mal  éteinte  des  derniers  Italiens  que  Rome  avait  vaincus. 
Capoue  ne  se  résignait  pas  au  rôle  obscur  d'une  cité  sujette;  les  Sam- 
nites  sans  doute  se  réveilleraient,  etTarente,  et  l'Étrurie!...  Et  puis  on 
n'avait  que  le  choix  de  recevoir  la  guerre  ou  de  la  porter  en  Italie; 
déjà  le  consul  Sempronius  faisait  à  Lilybée  d'immenses  préparatifs 
pour  une  descente,  et  Scipion  levait  des  troupes  qu'il  voulsit  conduire 
en  Espagne.  Il  fallait  les  prévenir.  L'exemple  de  Regulus  prouvait 
les  avantages  de  la  guerre  offensive;  ce  système  était  le  seul  d'ailleurs 
qui  convint  à  la  position  d'Annibal,  et  celui  auquel  on  serait  toujours 
forcé  de  revenir,  même  après  des  victoires  en  Afrique  et  en  Espa- 
gne.  S'il  y  avait  des  dangers   dans  cette  marche,  on  devait  aussi 


racheter  les  Sagontins.  Tous  n*avaient  donc  pas  péri.  Sagonte  non  plus  ne  fut  pas  détruite, 
car  les  Scipions  la  prirent  en  215,  et  les  Romains  en  firent  une  colonie  qui  existait  encore 
sous  Tempire.  Une  de  ses  monnaies,  d*un  travail  très-grossier,  représente,  sur  la  face,  Tibère  ; 
au  revers,  une  proue  de  navire.  On  voit  encore  ses  ruines  prés  de  Murviedro  {Mûri  Veteres), 
et  les  Espagnols  y  soutinrent  un  siège,  en  1811,  contre  le  maréchal  Suchet.  Le  théâtre 
construit  au  penchant  d*une  colline  fut  alors  en  partie  détruit,  ses  pierres  ayant  été  utilisées 
aux  fortifications. 


Digitized  by 


Google 


LA  SECONDE  GUERRE   PUNIQUE  {218-216).  547 

compter  sur  le  prestige  qui  entourerait  Tarmée,  quand  les  Italiens 
verraient  descendre  de  la  cime  des  Alpes  ces  soldats  partis  des  Colonnes 
d'Hercule  et  leur  apportant  la  liberté.  Depuis  Pyrrhus,  pas  un  ennemi 
n'avait  pénétré  dans  l'Italie  centrale.  Au  milieu  de  ce  riche  pays,  la 
guerre  nourrirait  la  guerre,  et  l'on  pourrait  se  passer  de  Carthage.  Si 
de  nouvelles  forces  étaient  nécessaires,  Magon,  laissé  entre  l'Èbre 
et  les  Pyrénées  avec  onze  mille  soldats,  Asdrubal,  qui  restait  en 
Espagne  avec  quinze  raille  hommes,  cinquante-cinq  vaisseaux  et 
vingt  et  un  éléphants,  suivraient  la  route  qu'Annibal  allait  leur  tracer, 
se  recrutant  en  chemin  de  tous  ces  Gaulois  si  mal  disposés  pour 
Rome  et  qui  depuis  si  longtemps  connaissaient  et  aimaient  le  lucra- 
tif service  de  Carthage  *. 

Quand  il   conçut  ce  plan  audacieux,  Annibal  n'avait  que  vingt- 
sept  ans  :  l'âge  de  Bonaparte  à  Lodi  '. 


II.  —  ANNIBAL  EN  GAULR  ;  PASSAGE  DES  ALPES. 

Après  un  sacrifice  solennel  offert  dans  Gadès  à  Melkarth,  le  grand 
dieu  de  la  race  phénicienne,  Annibal  partit  de  Carthagène  au  prin- 
temps de  l'année  218  et  arriva  au  bord  de  l'Èbre  avec  cent  deux  mille 
hommes.  Au  delà  de  ce  fleuve,  le  pays  est  difficile,  hérissé  de  mon- 
tagnes, dont  une,  le  Monserrat,  haut  de  1300  mètres,  est  presque 
impraticable.  Il  passa  avec  le  gros  de  ses  forces  entre  elle  et  la  mer, 
dans  la  direction  d'Emporium,  tandis  que  des  corps  détachés  allaient 
vers  le  nord-ouest  refouler  les  montagnards  dans  les  hautes  vallées. 
Il  aurait  voulu  ne  pas  laisser  un  seul  ennemi  entre  l'Èbre  et  les  Pyré- 
nées; on  verra  les  Scipions  y  trouver  bien  vite  des  amis.  Beaucoup  de 
soldats  avaient  déserté  avant  de  franchir  les  montagnes,  quelques 
autres  s'effrayaient;  il  en  renvoya  onze  mille,  donna  encore  dix  mille 
hommes  d'infanterie  et  mille  chevaux  à  son  jeune  frère  Ilannon  pour 


.  *  Nous  suivrons  principalement  le  récit  de  Polybe.  Malheureusement  il  n'en  reste  plus,  à 
partir  de  la  bataille  de  Cannes,  que  des  fragments.  Tite  Live  deviendra  alors  notre  guide;  il 
a  beaucoup  emprunté  à  Cincius  Alimentus,  qui  fut  prisonnier  d*Ânnibal,  et  certainement 
aussi  à  Polybe,  qu'il  copie  si  souvent  saus  le  dire.  Âppien  a  suivi  Fabius  Pictor,  aussi  un  con- 
temporain. Cornélius  Nepos  ne  donne  que  bien  peu  de  renseignements  dans  ses  Vies  d'Ànnibal 
et  d'Âmilcar.  Les  Vies  de  Fabius  et  de  Marcellus,  dans  Plutarque,  sont  riches  de  détails.  Silius 
Italicus  a  mis  Tite  Live  en  vers. 

*  Clinton  (Fasti  HelL,  li\,  p.  20  et  5?.)  met  sa  naissance  en  247.  Il  n*avait  donc  que  vingt-six 
ans  lorsque  les  soldats  lui  donnèrent  la  succession  d'Àsdrubal,  et  vingt-sept  quand  il  soumit 
l'Espagne. 
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garder  les  passages,  et  entra  en  Gaule  avec  cinquante  mille  fantassins 
et  neuf  mille  cavaliers,  tous  vieux  soldats  dévoués  à  sa  fortune;  trente- 
sept  éléphants  suivaient  l*armée. 

En  quittant  Carthage,  les  ambassadeurs  romains  s'étaient  rendus  en 
Gaule  pour  engager  les  barbares  à  fermer  aux  Carthaginois  les  pas- 
sages des  Pyrénées-  A  cette  proposition  de  combattre  pour  le  peuple 
qui  avait  abandonné  Sagonte  et  qui  opprimait  les  Gaulois  italiens,  il 
s'éleva  dans  l'assemblée  des  Bébryces  (Roussillon)  «  de  tels  rires,  dit 
Tite  Live*,  mêlés  de  cris  furieux,  que  les  vieillards  eurent  peine  à 
calmer  la  jeunesse.  »  De  retour  à  Rome,  les  députés  racontèrent  que 
dans  toutes  les  cités  transalpines,  Marseille  exceptée,  ils  n'avaient  pas 
entendu  une  parole  de  paix  ou  d'hospitalité,  et  que  la  haine  pour 
Rome,  l'argent  répandu  par  les  émissaires  d'Ânnibal,  préparaient  au 
Carthaginois  une  route  facile.  Il  fallait  donc  le  retenir  dans  sa  pénin- 
sule. Le  consul  Sempronius,  qui  de  la  Sicile  préparait  une  descente 
en  Afrique,  eut  ordre  de  redoubler  d'activité,  et  P.  Scipion,  son  col- 
lègue, pressa  les  levées  pour  l'armée  d'Espagne.  A  ce  moment,  le  sénat 
croyait  que  quatre  légions  suffiraient  pour  avoir  raison  de  Carthage  et 
de  ce  jeune  présomptueux  :  c'est  vingt-trois  qu'il  faudra  bientôt  armer 
contre  le  seul  Annibal. 

On  prit  aussi  des  précautions  contre  les  Cisalpins.  Pour  les  contenir, 
deux  colonies,  chacune  de  six  mille  hommes,  furent  envoyées  à  Crémone 
et  à  Plaisance.  Mais  les  Boïes  et  les  Insubres  dispersèrent  les  colons,  les 
chassèrent  jusque  dans  Modène,  qu'ils  assiégèrent,  et  surprirent  au 
milieu  d'une  forêt  le  préteur  Manlius,  qui  faillit  y  périr.  Ces  événe- 
ments retardèrent  le  départ  de  Scipion  et  le  privèrent  d'une  lésion 
qu'il  dut  envoyer  aux  colonies  du  Pô.  Cependant,  quand  sa  flotte  entra 
dans  le  port  de  Marseille,  il  croyait  Annibal  encore  au  delà  des  Pyré- 
nées; le  Carthaginois  était  déjà  sur  le  Rhône*. 

LesBébrjces  avaient  fait  avec  lui  un  traité  d'alliance';  les  Yolks  Aré- 
comiques  virent  une  menace  pour  leur  indépendance  dans  cette  grande 
armée  qui  s'approchait  et  se  retirèrent  derrière  le  Rhône  afin  d'en 
disputer  le  passage.  Annibal  les  trompa  :  il  envoya  une  partie  de  ses 
troupes  traverser  secrètement  le  fleuve  à  25  milles  au-dessus  du  camp 


'  Tantus  cum  fremitu  rUui  dicitur  orlui  (Tite  Live,  XXl,  20). 

*  Sur  le  passage  des  Pyrénées  par  Annibal,  voyez  Touvrage  du  commandant  ffenDd)ert,  qui 
semble  avoir  assisté  à  Texpédition  (t.  I,  p.  419-442). 

'  Ce  traité  remettait  à  leurs  femmes  le  jugement  des  réclamations  des  Carthaginois  contre 
les  indigènes.  (?\ut.,  De  virt.  mulier.) 
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des  barbares,  avec  mission  de  les  prendre  à  dos,  quand  il  tenterait 
lui-même  le  débarquement.  Troublés  par  cette  double  attaque  et 
par  l'incendie  de  leur  camp,  les  Volks  se  dispersèrent.  Annibal  avait 
mis  ses  éléphants  sur  d'immenses  radeaux,  et  ses  troupes  sur  des 
barques  achetées  à  tous  les  peuples  riverains  ;  les  chevaux  suivaient 
à  la  nage;  les  Espagnols  avaient  passé  sur  des  outres  et  sur  leurs 
boucliers*. 

Le  lendemain,  cinq  cents  Numides  descendirent  le  Rhône  pour 
éclairer  le  bas  du  fleuve.  Ils  rencontrèrent  une  reconnaissance  de 
trois  cents  cavaliers  romains  conduits  par  des  guides  gaulois  à  la  solde 
de  Marseille.  Les  deux  troupes  se  chargèrent.  Il  ne  revint  que  trois 
cents  Numides;  les  Romains  avaient  perdu  cent  soixante  hommes,  mais 
ils  étaient  restés  maîtres  du  champ  de  bataille.  Plus  tard  on  vit  dans 
ce  combat  un  présage  de  l-acharnement  de  cette  guerre,  du  sang 
qu'elle  coûterait  et  de  l'issue  qu'elle  devait  avoir. 

Annibal  héçitait,  il  avait  encore  quarante-six  mille  hommes  :  devait-il 
poursuivre  sa  marche  ou  se  retourner  contre  le  consul,  qui  levait  son 
camp  pour  venir  l'attaquer?  Une  victoire  en  Gaule  n'aurait  rien  décidé; 
d'ailleurs  un  chef  boïen  venait  d'arriver  au  camp  offrant  des  guides  et 
l'alliance  de  son  peuple.  Annibal  s'éloigna  du  consul  en  remontant 
le  long  du  fleuve.  Quelle  route  prit-il? Ici  Polybe  et  Tite  Live  diffèrent, 
et  après  eux  tous  les  modernes".  Polybe  avait  visité  les  lieux  et  inter- 
rogé des  montagnards  qui  avaient  vu  passer  l'expédition  :  son  récit 


*  Le  passage  s'effectua  au-dessus  de  Roquemaure,  a  19  kilomètres  au  nord  d* Avignon;  c'est 
du  moins  Fopinion  de  Lettonne,  adoptée  par  le  commandant  Uennebert. 

*  Sur  90  dissertations  parues  avant  lh35,  on  en  comptait  33  pour  le  Petit  Saint-Bernard, 
qui,  élevé  seulement  de  6750  pieds,  est  le  plus  facile  passage  de  toute  la  chaîne  ;  24  pour  le 
mont  Genèvre;  19  pour  le  Grand  Saint-Bernard;  11  pour  le  montCenis;  3  pour  le  mont 
Viso.  Combien  d'autres  depuis  cette  époque  I  Le  passage  par  le  Simplon,  qui  a  aussi  été  indi- 
qué, aurait  rejeté  Annibal  trop  loin  vers  le  nord  et  l'est  et  lui  aurait  fait  perdre  un  temps  pré- 
cieux ;  le  passage  par  le  Grand  Saint-Bernard  est  bien  difficile,  surtout  au  commencement 
d'octobre.  Ses  guides  insubriens  devaient  connaître  le  chemin  le  plus  court,  et  ce  chemin  était 
celui  du  Petit  Saint-Bernard  par  lequel  Annibal  arrivait  en  droite  ligne  de  la  vallée  de  l'Isère 
dans  le  voisinage  des  Insubres,  ses  alliés.  L'immense  détour  qu'on  lui  fait  faire  pour  gagner 
la  Durance,  par  un  pays  très-difUcile  et  où  Scipion,  qu'il  évitait,  aurait  pu,  de  Marseille,  soit  te 
prévenir,  soit  le  rejoindre,  le  faisait  déboucher  par  le  mont  Genèvre  ou  par  le  mont  Yiso  sur  les 
terres  des  Ligures  Taurins,  les  ennemis  de  ses  alliés.  De  ce  côté  il  avait  à  craindre  que  le 
Taurins,  directement  menacés  par  son  approche,  n'appelassent  à  eux  la  masse  des  population 
liguriennes  de  cette  région.  Ses  guides  n'ont  pu  lui  indiquer  une  pareille  route.  Son  but  était 
d'arriver  au  plus  vite  en  Italie  et  d'y  descendre  en  pays  ami  pour  avoir  le  temps  de  refaire  son 
armée  avant  de  combattre.  Les  données  stratégiques  doivent  primer  les  données  géographi- 
ques, qui,  d'ailleurs,  sont  incertaines.  Toutefois  la  thèse  du  passage  par  le  mont  Genèvre  vient 
de  trouver  encore  tout  récemment  d'hsibiles  défenseurs  dans  M.  Desjardins  (Géogr.  de  la  Gaule 
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doit  eiro  suivi;  iiiallieurcusoinenl  il  ne  lève  pas  toutes  les  difficultés, 
qui  resteront  sans  doute  iitsurmonlables.  Au  reste,  qu*Anaibal  ait 
passé  par  le  mont  Cenis,  le  mont  Viso,  le  mont  Genèvre  ou  le  Petit 
Saint-Bernard,  il  importe  peu  à  Thistoire,  qui  s'intéresse  surtout  au 
résultat  :  les  Alpes  audacieusement  franchies  par  une  grande  armée. 

Après  quatre  jours  de  marche,  Annibal  entra  dans  «  Tile  des  Allo- 
Inoges  »,  que  forment  le  lUiône  et  l'Isère.  Deux  frères,  dans  ce  pays, 
se  disi>ulaienl  le  pouvoir;  il  prit  le  parti  de  l'aîné,  le  fit  triompher,  et 
reçut  en  retour  dos  vivres  et  des  vêtements  dont  ses  soldats  allaient 
avoir  un  si  grand  besoin.  Le  nouveau  roi  voulut  même  l'accompa- 
gner avec  tous  ses  barbares  jusqu'au  pied  des  montagnes.  Déjà  ou 
voyait  les  Alpes,  leurs  neiges  éternelles  et  leurs  pics  menaçants. 
Mais  Annibal  avait  fait  traduire  à  ses  troupes  les  discours  des  députés 
boïens,  leur  i>ronu»sse  de  les  guider  pa-r  une  route  courte  et  sûre, 
le  tableau  qu'ils  traçaient  de  la  magnificence  et  de  la  richesse  des 
pays  au  delà  des  Alpes.  Aussi  la  vue  de  ces  montagnes  redoutées,  loin 
d'abattre  les  courages,  animait  les  soldats*,  comme  si  elles  étaient 
elles-mêmes  W  terme  de  la  guerre,  comme  si  c'étaient  les  murs  de 
Home,  ainsi  que  le  disait  Annibal,  qu'ils  allaient  escalader  en  les 
passant. 

Ce  fut  au  miliiHi  d'octobre  (|ue  les  Carthaginois  entrèrent  dans  les 
Alpes*.  La  neige  cachait  déjà  les  pâturages  et  les  sentiers,  et  la  nature 
semblait  frappée  d'(»ngourdissenient  ;  un  pâle  soleil  d'automne  ne  dis- 
sipait que  lentement  l'épais  brouillard  qui  chaque  matin  enveloppait 
l'armée,  et  de  longues  et  froides  nuits,  troublées  par  le  bruit  solennel 


romaine,  l.  1,  p.  8G-l)i),  «'1  le  coiimiaiHlant  Henneberl  {op.  cit.,  l.  II,  p.  45  et  suiv.).  Sans 
vouloir  en  tirer  aucune  conséquence  relaUvemcnl  au  passage  (l*Annibal,  je  rappelle  que  la 
roule  du  Petil  Saint-Bernard  était  si  pratiquée  dès  une  haute  antiquité,  qu'on  ravait  consa- 
crée par  un  monument  mégalitique.  Sur  le  point  culminant  du  col,  à  2186  mètres  d'alti- 
tude, existe  un  cromlech,  ou  cercle  de  pierres  levées,  qui  a  73  mètres  de  diamètre  et  que  la 
route  traverse.  On  n'y  a  trouvé  aucune  trace  de  sépulture  ni  de  culte,  et  ce  ne  pouvait  être 
un  lieu  de  réunion  pour  les  députés  des  nations  voisines.  Quel  souvenir  ce  monument  a-t-il 
voulu  conserver?  Je  ne  le  sais.  M.  Âl.  Bertrand,  le  savant  conservateur  du  musée  de  Saint- 
(icrmain,  croit  ce  cromlech  très-ancien.  C'est  une  preuve  de  plus  que  le  passage  par  ce  col 
élait  connu  et  fréquenté  avant  Annibal. 

*  Polybo  se  mwiue  d'avance  des  déclamations  faites  et  à  faire  sur  ces  terreurs  des  Alpes, 
moles  propè  cœlo  immirlœ,  etc.  ;  la  vue  des  hautes  montagnes,  loin  de  repousser,  attire.  L'Es- 
pagne d'ailleurs  et  les  Pyrénées,  çloù  sortaient  les  soldats  d'Annibal,  renferment  des  cimes 
aussi  imposantes  que  celle  des  Alpes.  Le  Orro  de  Mulhacen,  qu'ils  avaient  vu  dans  la  Bétique, 
n'a  que  5800  pieds  de  moins  que  le  mont  Blanc. 

•  Ideler,  ChronoL,  1,  p.  241.  Daude  de  La  Valette  (Recherchez  iur  VhUloire  du  pai$age  d'An- 
nihnl  d'Eipagne  en  Italie)  le  fait  arriver  au  sommet  des  Alpes  le  26  octobre. 
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des  lointaines  avalanches  et  des  torrents  roulant  au  fond  des  préci- 
pices, glaçaient  les  membres  de  ces  hommes  d'Afrique.  Cependant  le 
froid  et  la  neige,  et  les  précipices  et  les  chemins  non  frayés,  ne  furent 
pas  les  plus  grands  obstacles.  Mais  les  montagnards  essayèrent  plu- 
sieurs fois  de  barrer  la  route  aux  Carthaginois.  Un  jour  Annibal  se 
trouva  en  face  d'un  défilé  gardé  par  les  AUobroges  et  que  dominaient 
dans  toute  sa  longueur  des  rochers  à  pic  couronnés  d'ennemis.  11 
s'arrêta  et  fit  di*esser  un  camp;  heureusement  les  guides  gaulois  l'aver- 
tirent que  la  nuit  les  barbares  se  retiraient  dans  leur  ville.  Avant  le 
jour,  il  occupa  le  défilé  et  les  hauteurs  avec  des  troupes  légères.  Il  n'y 
en  eut  pas  moins  un  sanglant  combat,  et,  pendant  quelques  heures, 
une  horrible  confusion.  Les  hommes,  les  chevaux,  les  bêles  de  somme, 
roulaient  dans  les  précipices  ;  nombre  de  Carthaginois  périrent.  Cepen- 
dant l'armée  passa,  prit  la  ville  et  y  trouva  des  vivres  et  des  chevaux 
qui  remplacèrent  ceux  qu'on  avait  perdus.  Plus  loin,  une  autre  peu- 
plade vint  au-devant  d'Annibal,  portant  des  rameaux  en  signe  de  paix 
et  offrant  des  otages  et  des  guides.  Il  accepta,  mais  en  prenant  des 
mesures  pour  n'être  point  trompé,  ia  cavalerie  et  les  éléphants,  dont 
la  vue  seule  effrayait  les  barbares,  formèrent  l'avant-garde ;  l'infan- 
terie resta  derrière,  les  bagages  au  centre.  Le  deuxième  jour,  l'armée 
entra  dans  une  gorge  étroite  où  les  montagnards  l'attendaient,  cachés 
dans  le  creux  des  rochers.  Toute  une  nuit,  Annibal  fut  coupé  de  son 
avant-garde  ;  ce  fut  la  dernière  attaque.  Après  neuf  jours  de  marche, 
il  atteignit  le  sommet  de  la  montagne  et  s'y  arrêta  deux  jours  pour 
faire  reposer  ses  troupes.  De  la  il  leur  montrait  les  riches  plaines  du 
Pô,  et,  dans  le  lointain,  le  lieu  où  était  Rome,  la  proie  qu'il  leur  avait 
promise.  La  descente  fut  difficile;  on  rencontra  dans  un  défilé  un 
glacier  recouvert  par  une  neige  nouvelle  et  où  les  hommes  et  les  che- 
vaux restaient  engagés.  La  gorge  était  d'ailleurs  si  étroite,  que  les 
éléphants  n'auraient  pu  passer  :  on  perdit  trois  jours  à  leur  creuser 
un  chemin  dans  le  roc.  Enfin,  le  quinzième  depuis  son  départ  de  l'Ile, 
il  arriva  sur  les  terres  des  Insubres,  dans  le  voisinage  du  territoire 
des  Taurins'.  Le  passage  lui  avait  coûté,  de  son  aveu,  trente-six  mille 
hommes.  Il  ne  lui  restait  que  vingt  mille  fantassins  et  six  mille 
cavaliers*.  Napoléon,  qui  mettait  Annibal  au-dessus  de  tous  les  géné- 

*  ....  tt;  rà  icipt  Tov  UiSw  irt^ia,  xat  to  tûv  iyaojA^pciiv  l&vo;  (Polybe,  Ilf,  56). 

*  Il  avait  fait  graver  ces  chifTres  sur  une  colonne  dans  le  temple  de  Junon  Lacinienne  ; 
Polybe  les  a  vus.  Dans  les  guerres  des  anciens,  comme  dans  les  nôtres  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  les  blessés  et  les  malades  avaient  grande  chance  de  périr  ;  dans  une  marche  comme 
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raux  de  l'antiquité,  disait  :  «  11  paya  de  la  moitié  de  son  armée  la 
seule  acquisition  de  son  champ  de  bataille.  » 


JU.  -  ANiMBAL  DANS  LA  CISALPINE;  COMBAT  DU  TESSIN;  BATAILLE  DE  LA  TRÉBIE  (118). 

Annibal  avait  mis  cinq  mois  à  faire  les  400  lieues  qui  séparent 
Carthagène  de  Turin;  il  n'avait  donc  marché,  en  moyenne,  qu'à  raison 
de  moins  de  trois  lieues  par  jour.  Cette  lenteur,  qui  se  comprend,  avait 
donné  le  temps  aux  Romains  de  fortifier  leurs  positions  dans  la  Cisal- 
pine de  manière  à  contenir  la  turbulence  gauloise*.  Aussi,  malgré 
les  promesses  des  députés  boïens,  aucun  peuple  n'accourut  au-devant 
des  Carthaginois.  D'ailleurs,  fidèles,  même  en  présence  des  légions, 
à  leurs  haines  héréditaires,  ces  tribus  restaient  toutes  ennemies  les 
unes  des  autres.  Les  Taurins,  en  ce  moment,  attaquaient  les  Insubres. 
Annibal  leur  proposa  son  alliance,  et,  sur  leur  refus,  enleva  leur  ville 
d'assaut;  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  furent  égorgés.  Cette  rapide  et 
sanglante  expédition  lui  attira  quelques  volontaires,  mais  les  légions 
romaines  campaient  sur  les  bords  du  Pô;  les  Gaulois  attendirent, pour 
se  donner  à  Annibal,  que  la  victoire  eut  prononcé  en  sa  faveur.  Con- 
tents d'ailleurs  d'avoir  attiré  l'armée  carthaginoise  en  Italie,  ils  vou- 
laient laisser  aux  prises  ces  deux  grands  peuples  dont  la  main  pesait 
si  lourdement  sur  tous  les  barbares  de  l'Occident,  peut-être  dans  la 
secrète  pensée  que,  à  la  faveur  de  leur  mutuel  épuisement,  ils  pour- 
raient un  jour  prendre  en  Italie  le  rôle  que  jouaient  en  Asie,  avec  tant 
de  profit,  les  Calâtes,  leurs  frères. 

Annibal  avait  besoin  d'une  victoire.  Pour  parler  à  ses  soldats  une 
langue  que  tous  comprissent,  il  rangea  son  armée  en  cercle,  fit  amener 
au  milieu  de  jeunes  montagnards  prisonniers,  tout  meurtris  de  coups, 
chargés  de  fers  et  exténués  par  la  faim.  Il  leur  montre  des  saies  bril- 
lantes, de  riches  armes,  des  chevaux  de  bataille,  et  leur  demande  s'ils 
veulent  combattre.  Le  vainqueur  aura  la  liberté  et  ces  présents;  la  mort 
délivrera  le  vaincu  des  horreurs  de  la  captivité.  Us  acceptent  avec  joie, 
luttent  et  triomphent  ou  meurent  en  riant.  Annibal,  s'adressant  alors 
à  ses  soldats,  leur  fait  voir  dans  ces  prisonniers,  dans  ce  combat,  leur 
propre  image.  Enfermés  entre  deux  mers  et  les  Alpes,  ils  ne  reverront 


celle  d*Annibaly  les   simples  écloppés  élaieiit  perdus.  Il  doit  avoir  eu  aussi  beaucoup  de 
déserteurs. 

"  Voyez  page  549. 
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jamais  leur  patrie,  s'ils  ne  s'en  rouvrent  le  chemin  par  la  victoire.  Ou 
traîner  dans  l'esclavage  une  vie  misérable,  ou  mourir  glorieusement, 
ou  vaincre  et  gagner  les  richesses  de  l'Italie.  Aux  dépouilles  de  Rome 
il  ajoutera  des  terres  en  Espagne,  en  Italie,  en  Afrique,  partout  où  ils 
en  demanderont;  et  il  les  fera,  s'ils  le  veulent,  citoyens  de  Carthage\ 
Que  les  dieux  l'immolent,  s'il  manque  à  ses  promesses,  comme  il 
immole  lui-même  cet  agneau  :  et,  saisissant  une  pierre,  il  broie  contre 
l'autel  la  tête  de  la  victime. 

L'activité  d'Annibal  avait  déconcerté  les  plans  du  sénat;  il  ne  s'agis- 
sait plus  de  le  combattre  en  Espagne  ni  d'assiéger  Garthage,  mais  de 
sauver  l'Italie.  Sempronius,  dont  la  flotte  avait  déjà  gagné  une  victoire 
navale  et  pris  Malte,  fut  rappelé  ;  Publius  Scipion,  après  sa  vaine  ten- 
tative pour  arrêter  Annibal  par  une  bataille  sur  les  bords  du  Rhône, 
avait  de  lui-même  renoncé  à  sa  province,  envoyé  son  frère  Cneus  en 
Espagne  avec  ses  légions,  et  repris  en  toute  hâte  la  route  de  l'Italie 
par  mer.  Il  espérait  atteindre  à  temps  le  pied  des  Alpes,  pour  accabler 
à  la  descente  l'armée  exténuée  par  les  fatigues  et  les  privations.  Celte 
fois  encore,  malgré  sa  diligence,  il  arriva  trop  tard.  De  Pise  il  avait 
gagné  Plaisance,  pris  le  commandement  des  forces  romaines  dissémi- 
nées le  long  du  Pô  et  franchi  ce  fleuve,  afin  de  se  placer  derrière  le 
Tessin,  entre  les  Carthaginois  et  les  Insubres.  Né  au  Saint-Gothard, 
le  Tessin  forme,  au  pied  des  Alpes,  le  lac  Majeur,  d'où  il  sort  clair, 
rapide  et  profond,  pour  tomber  dans  le  grand  fleuve  italien  au-dessous 
de  Pavie  :  c'était  la  barrière  du  pays  insubrien  *.  Scipion  y  courut. 
Mais,  si  les  Romains  étaient  fort  braves,  bien  armés  et  bien  organisés 
en  légions,  leurs  généraux,  renouvelés  tous  les  ans,  n'étaient  point  des 
tacticiens  expérimentés,  encore  moins  des  stratégistes.  Au  lieu  de 
s'établir  derrière  le  Tessin,  dont  il  aurait  pu  faire  une  bonne  ligne 
de  défense,  Scipion  le  passa  avec  ses  cavaliers  et  son  infanterie 
légère.  Annibal  poussait  en  même  temps  une  reconnaissance  de  ce 
côté.  Une  action  courte  et  sanglante  s'engagea.  Les  Numides,  par  la 
rapidité  de  leur  charge,  eurent  vite  raison  des  hommes  armés  à  la 


<  Agrum  sese  dalurum  ene  in  îtalia,  Afnca,  Higpania,  ubi  quUque  velit,  immuntm  ipii^qui 
accepisêet,  liberisque,..  qui  sociorum  cive*  CarUiaginiensei  fieri  vellent, potestatem  factw-nm  (Tite 
Live,  XXI,  45).  Bonaparte  ou  César  auraient  à  peine  osé  parler  avec  un  pareil  mépris  des  droits 
du  souverain  véritable,  le  peuple,  le  sénat  et  la  loi.  Mais,  avec  Tite  Live,  il  Taut  toujours  avoir 
un  scrupule  :  ces  paroles  sont-elles  du  général  ou  de  son  historien  ?  Elles  nous  disent,  au 
moins,  ce  que  Tite  Live  pensait  du  héros  Carthaginois. 

*  Largeur  à  Buffalora  :  150  à  200  métrés;  plus  bas,  elle  va  parfois  à  600.  (Hennebert,  op. 
çt*.,  1,322.) 

L  —  87 


Digitized  by 


Google 


558  LES  GUERRES  PUiNIQUES  (264-201). 

légère  qu'ils  rendirent  inutiles,  et  firent  plier  la  cavalerie  romaine. 
Le  consul  môme  fut  blessé  ;  sans  son  jeune  fils,  le  futur  vainqueur 
de  Zama,  il  aurait  péri. 

Cette  journée  du  Tessin  n'avait  été  qu'une  affaire  d'avant-garde; 
cependant  Scipion,  reconnaissant  la  supériorité  des  Carthaginois  en 
cavalerie,  se  replia  derrière  le  Pô,  résolu  à  éviter  toute  bataille  en 
plaine  ;  mais  il  ne  fit  rien  pour  disputer  à  l'ennemi  le  passage  du 
fleuve,  qu'Annibal  traversa  librement.  Une  nuit,  deux  mille  Gaulois, 
au  service  des  Romains,  égorgèrent  les  gardes  du  camp  et  se  ren- 
dirent au  Carthaginois,  qui  les  renvoya  chez  eux  comblés  de  pré- 
sents; ils  allaient  provoquer  au  milieu  de  leurs  compatriotes  des 
défections  fatales  aux  Romains.  Le  consul  s'était  d'abord  arrêté  à  Plai- 
sance. Pour  ne  pas  se  laisser  enfermer  dans  cette  place,  il  alla 
prendre  position  dans  une  vallée  qui  débouche  sur  cette  ville  et  où  il 
s'adossait  à  l'Apennin  dont  Sempronius  longeait  le  pied  pour  le 
rejoindre.  Il  assit  son  camp  sur  des  hauteurs  au-dessus  de  la  Trébie. 
Ce  torrent,  tristement  fameux  dans  notre  histoire  comme  dans  celle 
de  Rome,  descend  de  l'Apennin  au  fond  d'une  étroite  vallée  qui  ne 
s'ouvre  en  plaine  qu'à  12  milles  de  Plaisance.  Là,  Scipion  attendit 
l'arrivée  de  son  collègue  Sempronius,  qu'il  avait  appelé  à  lui  et  qui, 
en  quarante  jours,  était  venu  avec  toutes  ses  forces  de  Rhegium  à 
Ariminum.  Quelle  route  suivirent  ces  légions  depuis  les  bords  de 
l'Adriatique  jusqu'à  la  Trébie?  Traverser  la  Cisalpine  par  le  pays  des 
Boîes,  c'était  s'exposer  aux  attaques  des  Gaulois  et  au  péril  de  ren- 
contrer Annibal  avant  la  jonction  avec  Tautre  armée  consulaire.  Sem- 
pronius a  dû  prendre  par  TÉtrurie,  suivre  le  versant  méridional  de 
l'Apennin,  qui  cachait  sa  marche,  et  déboucher  par  les  cols  qui  s'ou- 
vraient derrière  Scipion*. 

Les  Romains  avaient  une  partie  de  leurs  magasins  à  Clastidium, 
poste  fortifié  sur  le  Pô,  en  amont  de  Pkisance.  Annibal  enveloppa 
cette  place,  effraya  ou  gagna  le  commandant,  un  homme  de  Briudes, 
et  y  entra  :  acquisition  précieuse  pour  lui  et  très-dommageable  pour 
les  Romains.  Sempronius  n'en  fut  que  plus  pressé  de  combattre. 
Polybe,  ami  des  Scipions,  dit  que  Sempronius,  fier  d'un  léger  succès 
remporté  dans  une  escarmouche,  voulut,  malgré  son  collègue,  livrer 
bataille  pour  ne  pas  laisser  aux  généraux  de  l'année  suivante  l'hon- 


*  C'esl  rcpinion  du  commandant  Hennebert  (op,  «/.,  t.  II,  p.  481),  elle  texte  de  Polybe,  qai 
place  nettement  Tannée  carthaginoise  à  i'est  de  la  Trébie,  rend  cette  conjecture  très-probable. 
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neur  de  délivrer  l'Italie.  Il  n'était  pas  possible  que  deux  consuls  et  qua- 
rante mille  Romains  refusassent  le  combat  à  ces  Carthaginois  que, 
dans  la  première  guerre  Punique,  ils  avaient  si  souvent  vaincus,  et  ce 
n'était  point  pour  qu'il  contemplât  du  haut  de  son  camp  retranché 
la  dévastation  des  plaines  du  Pô  que  Sempronius  avait  été  rappelé 
de  Sicile.  Ce  chef  eut  donc  raison  de  combattre,  mais  il  eut  tort 
de  prendre  de  mauvaises  dispositions  et  de  se  laisser  tromper  par 
des  ruses  qu'il  aurait  dû  deviner.  Un  matin,  les  Numides  vinrent 
insulter  son  camp  avant  l'heure  où  les  soldats  prenaient  leur  repas, 
et  les  attirèrent  au  delà  des  eaux  glacées  de  la  Trébie,  jusqu'au  milieu 
d'une  plaine  où  Annibal  avait  caché,  dans  le  lit  d'un  torrent,  deux 
mille  hommes  confiés  à  son  frère  Hannon.  Affaiblis  par  la  faim,  par 
le  froid,  par  la  neige  que  le  vent  leur  fouettait  au  visage,  les  Romains 
étaient  à  demi  vaincus,  quand  ils  vinrent  heurter  l'infanterie  cartha- 
ginoise bien  repue,  bien  reposée,  les  membres  assouplis  par  l'huile, 
et  qu'Annibal  avait  tenue  jusqu'au  dernier  moment  sous  la  tente  ou 
devant  de  grands  feux.  Près  de  vingt-cinq  mille  Romains  périrent 
ou  disparurent  :  dix  mille  seulement  avec  Sempronius  se  firent  jour 
au  travers  des  Gaulois  d'Annibal'  et  atteignirent  Plaisance  où,  la 
nuit  venue,  Scipion  ramena  quelques  fugitifs,  ceux  qui  avaient  pu 
regagner  le  camp.  Ce  grand  succès  était  dû  à  la  cavalerie  numide, 
encore  près  de  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle  des  légions"  et 
qui  avait  mis  le  désordre  dans  les  deux  ailes,  tandis  que  les  cavaliers 
d'Hannon  jetaient  l'épouvante  dans  le  corps  de  bataille,  en  l'attaquant 
par  derrière. 

La  défaite  du  Tessin  avait  rejeté  les  Romains  au  delà  du  Pô,  celle  de 
la  Trébie  les  rejeta  au  delà  de  l'Apennin  ;  sauf  Plaisance',  Crémone  et 
Modène,  la  Cisalpine  était  perdue  pour  eux. 

Jusqu'ici  le  plan  d'Annibal  avait  réussi.  Mais,  tandis  qu'il  s'ouvrait  la 
route  de  Rome,  Cneus  Scipion,  en  Espagne,  fermait  à  ses  frères  celle  de 
la  Gaule.  Des  troupes  envoyées  en  Sardaigne,  en  Sicile,  à  Tarente,  des 


*  Suivant  Polybe,  presque  tous  les  morts  du  côté  d'Annibal  étaient  Gauloi«. 

*  Habitués  à  combattre  dans  un  pays  de  montagnes,  les  Romains  n'avaient  que  peu  de 
cavalerie;  à  la  Trébie  4000  chevaux  pour  36  000  fantassins  ou  i  pour  9.  Ànnibal  en  avait  plus 
de  iO  000  pour  20  000  fantassins  ou  1  pour  2.  Napoléon  aussi  augmenta  beaucoup  la  propor- 
tion de  la  cavalerie  dans  les  armées  françaises,  et  les  auteurs  militaires  s'accordent  à  poser 
en  principe  que  la  cavalerie  doit  être  à  l'infanterie  comme  1  est  à  4,  à  5,  à  6,  selon  la  nature 
du  terrain  où  l'on  combat. 

'  Sempronius,  enfermé  dans  cette  ville,  remporta  cependant  quelques  avantages  sur  Ànni- 
bal. (TiteLive,XX(,  57,59.) 
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garnirons  mises  dans  toutes  les  places  fortes,  et  une  flotte  de  soixante 
galères  coupaient  ses  communications  avec  Garthage.  11  s'en  effrayait 
peu,  car  les  Gaulois  accouraient  en  foule  sous  ses  drapeaux,  et  les  pri- 
sonniers italiens,  traités  avec  bienveillance,  puis  relâchés  sans  rançon, 
allaient,  pensait-il,  lui  gagner  les  peuples  de  la  péninsule.  Des  deux 
routes  qui  y  conduisaient,  il  prit  encore  la  plus  difficile,  mais  la  plus 
courte,  et,  malgré  la  saison  avancée,  il  essaya  de  passer  FApennin.  Un 
ouragan  terrible,  comme  ceux  qui  éclatent  parfois  dans  ces  montagnes, 
le  repoussa.  Il  rentra  dans  la  Cisalpine  et  attendit,  en  bloquant  Plai- 
sance, le  retour  du  printemps. 


IV.-  TRASlMÈNE(!tl7)    ET   CANNES  («16). 

Napoléon  a  dit  :  <  Lorsqu'on  tient  Tltalie  septentrionale,  le  reste  de 
la  péninsule  tombe  comme  un  fruit  mûr.  »  Gela  était  vrai  de  son  temps 
où,  des  deux  côtés  de  TÀpennin,  tout  était  mûr  pour  une  chute  pro- 
chaine, mais  ne  Tétait  pas  du  temps  d'Ànnibal,  parce  qu'un  peuple 
brave ,  discipliné  et  résolu  à  vaincre  y  attendait  l'envahisseur 
derrière  le  triple  et  inexpugnable  rempart  de  villes  ceintes  de 
murailles  cyclopéennes  et  que  des  voies  faciles  reliaient  les  unes 
aux  autres. 

Les  Gaulois  avaient  compté  sur  une  expédition  rapide,  sur  du  butin, 
et  il  leur  fallait  nourrir  l'armée,  se  soumettre  à  la  discipline.  Le  mé- 
contentement amena  des  complots  auxquels  Annibal  n'échappa,  dit-on, 
que  par  de  continuels  travestissements,  se  montrant  tantôt  en  jeune 
homme,  tantôt  en  vieillard,  et  déjouant  ainsi  les  trames,  ou  inspirant 
à  ces  grossiers  esprits  une  sorte  de  respect  religieux*.  Dès  que  les  froids 
cessèrent,  il  se  résolut  à  aller  chercher  en  Étrurie  les  légions  qui 
n'avaient  pas  osé  venir  lui  disputer  la  Gisalpine.  Pour  les  tromper 
encore,  il  prit  la  route  la  plus  difficile  en  se  jetant  au  milieu  d'im- 
menses marais  où,  durant  quatre  jours  et  trois  nuits,  l'armée  marcha 
dans  l'eau  et  la  vase.  Les  Africains  et  les  Espagnols,  placés  à  l'avant- 
garde,  passèrent  sans  trop  de  pertes  ;  mais  les  Gaulois,  qui  suivaient 
sur  un  sol  déjà  défoncé,  glissaient  à  chaque  pas  et  tombaient.  Sans  la 
cavalerie  qui  les  poussait  l'épée  dans  les  reins,  ils  auraient  reculé; 
beaucoup  périrent.  Presque  tous  les  bagages  et  les  bêtes  de  somme 
restèrent  dans  le  marais.  Annibal  lui-même,  monté  sur  son  dernier 

»  'ESzMMi  (î«cT«paç  9Ô<j6»ç  Xaxtîv  (App.,  Bell.  Afin.,  6.) 
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éléphant,  perdit  un  œil.par  les  veilles,  les  fatigues  et  rhumidilé  des 
nuits  ^  Au  sortir  de  ces;  fondrières,  qui  furent  desséchées  plus  tard 
lorsqu'on  traça  la  voie  Émiljenne,  il  entra  dans  TApennin,  le  franchit 
au  défilé  de  Pontremoli^  et  descendu  dans  la  vallée  de  TArno,  marcha 
par  FaBSulaB  sur  Arretium. 

Si  les  Romains,  surveillant  tous  ses  mouvements,  étaient  venus 
l'attaquer  au  sortir  du  marais  ou  de  la  montagne,  ils  auraient  arrêté  là 


Un  aruspiçe*.  (Voyez  pages  562-563.) 

sa  fortune.  Mais  ils  ne  savaient  pas  faire  la  guerre  avec  cette  pré- 
voyance. Campés  sous  les  murs  d'Arretium  et  d'Ariminum,  ils  atten- 
daient patiemment  que  l'ennemi  se  montrât  par  les  routes  habi- 
tuelles, oubliant  que,  huit  années  auparavant,  les  Gaulois  en  avaient 
suivi  une  autre  qui,  sans  l'heureuse  inspiration  du  consul  iEmilius, 


*  On  place  d'ordinaire,  avec  Tite  Live,  ces  marais  au  sud  de  TApennin,  dans  la  vallée  de 
TArno.  Micali  soutient  (II*  partie,  chap.  xv)  qu'ils  étaient  de  Tautre  côté  des  montagnes,  dans 
le'Parmesan  et  le  Modénois.  Le  récit  de  Polybe  n'y  est  pas  contraire,  et  Slrabon  (V,  i,  il)  le 
dit  expressément. 

*  Un  aruspiœ  consulte  les  entrailles  et  le  foie  d'un  bœuf  qu  on  vient  d'immoler  et  parait 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  présagent.  Le  victimaire  tient  à  la  main  droite  la  hache  (malleus) 
dont  il  a  frappé  la  victime  et  le  vase  où  il  a  reçu  son  sang.  Ce  bas-relief  est  peul-être  le  seul 
qui  offre  cette  cérémonie.  Musée  du  Louvre,  n*  439  du  catalogue  Clarac. 
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les  eût  menés  droit  à  Rome.  Les  légions  d'Arrelium  étaieat  commaB- 
dées  par  Flaminius  qui,  tribun,  avait  fait  passer  une  loi  agraire; 
consul,  avait  vaincu  malgré  les  augures;  censeur,  avait  exécuté  de 
grands  travaux  d'utilité  publique  en  les  payant  avec  l6«  redevances 
que  les  détenteurs  des  forêts,  pâtures  et  mines  de  l'État»  devaient  au 
trésor,  et  que,  par  la  connivence  du  sénat,  ils  oubliaient  souvent  de 

verser.  Le  peuple  venait  de  lui  donner, 
malgré  les  grands,  un  second  consulat. 
Récemment,  Flaminius  avait  encore  aug- 
menté la  haine  de  la  nobloMC  contre  lui,  en 
soutenant  une  loi  qui  défendait  à  tout  séna- 
teur d'avoir  en  mer  un  navire  de  plus 
de  trois  cents  amphorey^  Aussi,  pour  an- 
nuler son  élection,  lei  plus  sinistres  pré- 
sages s'étaient  montrés;  les  uns  imaginés 
par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  les  produire, 
tous  acceptés  par  la  crédulité  populaire, 
même  par  celle  des  plus  graves  person- 
nages. 

A  Lanuvium,  Junon  avait  agité  sa  lance; 

des  pierres  brûlantes  étaient   tombées  à 

Préneste,  et  des  feux  avaient  brillé  en  mer. 

Dans  la  campagne  d'Amiterne,  on  avait  vu 

errer  de  blancs  fantômes;  à  Paieries,  les 

sorts  s'étaient  rapetisses,  et  sur  un  d'eux 

on  avait  lu  :  «  Mars  brandit  sa  lance.  »  A 

Cœré,  les  eaux  avaient  roulé  du  sang;  à 

Junon*.  Capène,  deux  lunes  s'étaient  montrées  au 

ciel.  En  Sicile,  des  flammes  avaient  brillé 

à  la  pointe  des  lances;  en  Gaule,  unjloup  avait  arraché  l'épée  d'une 

sentinelle;  des  boucliers  avaient  sué  du  sang;  des  épis  étaient  tombés 

sanglants  sous  la  faucille  :  folles  terreurs  nées  de  croyances  bizarres 

ou  de  l'effroi  causé  par  des  phénomènes  incompris,  et  qui  prouvent 

ce  que  l'esprit  humain  peut  enfanter  de  sottes  imaginations,  même 

chez  le  peuple  le  plus  froid  de  la  terre.  Au  nom  du  sénat,  le  préteur 


•  Tite  Live,  XXÏ,  C5. 

*  D'après  une  statue  ajitiquc  qui  est  à  Rome.  (Uénaixl,  la  Mythologie  daru  Vart  ancien  et 
moderne^  fig.  42  ) 
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de  la  ville  promit  aux  dieux  de  riches  offrandes,  s'ils  conservaient 
pendant  dix  ans  la  république  dans  l'état  où  elle  était  avant  la  guerre; 
les  matrones  dédièrent  une  statue  de  bronze  à  la  Junon  de  l'Aventin, 
et  de  continuels  sacrifices,  des  prières  solennelles,  remplirent  la  ville 
et  l'armée  de  craintes  superstitieuses.  Le  nouvel  élu  n'en  tint  compte. 
Certain  d'èti*e  arrêté  à  Rome  par  de  faux  auspices',  il  part  secrète- 
ment de  la  ville  sans  avoir  revêtu  chez 
lui,  suivant  l'usage,  la  toge  prétexte,  in- 
signe de  sa  charge,  sans  avoir  pris  au 
Capitole  le  paludamentum  ou  vêtement 
militaire,  ni  accompli  sur  le  mont  Albain 
le  sacrifice  obligatoire  à  Jupiter  Latiaris. 

Pour  justifier  ce  mépris  des  dieux  et 
des  plus  vieilles  coutumes,  une  victoire 
lui  était  nécessaire.  Polybe  dit  qu'il  la 
chercha  avec  une  imprudence  présomp- 
tueuse. Cependant  on  le  voit  attendre 
dans  son  camp  d'Arretîum  l'attaque  d'An- 
nibal,  et,  quand  le  Carthaginois,  qui, 
privé  de  machines  de  guerre,  ne  pouvait 
prendre  une  ville  ni  forcer  un  camp, 
Ta  dépassé,  il  suit  ses  traces  sans  se 
hâter,  avertit  son  collègue  qui  part  d'Ari- 
minum  avec  toutes  ses  forces,  de  sorte 
qu'il  pouvait  avoir  l'espérance  de  renou- 
veler la  campagne  si  heureusement  ter-  -— 
minée  naguère  au  cap  Telamone.  Enfin, 
à  Trasimène,  il  ne  fut  pas  l'assaillant;  "  amenum  . 

mais  il  eut  le  tort,  qu'il  paya  de  sa  vie,  de  ne  pas  faire  éclairer  sa 
marche  et  de  tomber  étourdimént  dans  le  piège  que  lui  tendit  son 
habite  adversaire. 

Annibal  avait  laissé  derrière  lui  les  hautes  murailles  d'Arretium 
et  de  Cortona,  quand,  à  7  milles  au  sud  de  cette  dernière  ville, 
il  se  trouva,  au  détour  d'un  éperon  de  montagnes,  sur  le  bord  du 
lac  Trasimène  (lago  di  Perusia),  nappe  d'eau  sans  profondeur,  mais 


*  AuspiciU  emeniiendis  (Tiic  Use,  XXI,  63).  Le  tribun  llerennius  accusa,  Tan  d*après,  les 
augures  de  fraudes  pieuses  (Tite  Live,  XXII,  54). 

*  D'après  un  bas-relief  de  la  colonne  Trajane 
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large  de  8  milles  et  longue  de  10.  Du  côté  par  où  passait  la  roule, 
les  collines  du  Gualandro  {monte$  Cortonemes)  tracent  un  demi-cercle 
dont  les  extrémités  viennent  tomber  au  lac,  près  des  deux  villages  de 
Borghetto,  au  nord,  et  de  Tuore,  au  sud.  C'est  un  cirque  naturel  qui 
jenveloppe  une  petite  plaine  qu'on  ne  peut  apercevoir  avant  d'y  être 
entré.  La  route  longeant  le  lac,  Flaminius,  qui  suivait  l'armée  puni- 
que, allait  nécessairement  s'engager  dans  ce  piège  sans  issue  ^Ân- 
nibal  l'y  attendait.  Il  établit  son  infanterie  pesante  au  fond  de  la 
plaine  pour  fermer  la  porte  du  sud,  dispersa  ses  frondeurs  sur  les 
hauteurs,  dans  les  plis  du  terrain,  et  cacha  ses  Numides  et  les  Gaulois 
derrière  les  collines  qui  dominaient  la  passe  du  nord. 

Flaminius  connaissait  ces  Ueux  qu'il  avait  traversés  pour  rejoindre 
le  camp  d'Arretium;  mais  l'instinct  militaire  lui  manquait.  Là  où 
Annibal  avait  trouvé  un  champ  de  bataille  admirablement  préparé,  il 
n'avait  rien  vu  que  de  l'eau  et  des  hauteurs  qui  gênaient  la  route.  Au 
point  du  jour,  sans  rien  soupçonner  du  grand  mouvement  d'hommes 
qui  se  faisait  autour  de  lui,  il  entra  dans  la  nasse.  Un  épais  brouillard 
s'élevait  du  lac  et  couvrait  la  plaine,  tandis  que  sur  les  collines  restées 
en  pleine  lumière,  l'ennemi  prenait,  sans  être  aperçu,  ses  dernières 
dispositions.  Tout  à  coup  de  grands  cris  retentissent  en  tête,  en  queue 
et  sur  le  flanc  de  l'armée  romaine,  qui  est  attaquée  de  toutes  parts 
avant  que  le  soldat  ait  pris  ses  armes  et  que  les  légions  eussent  changé 
leur  ordre  de  marche  en  ordre  de  bataille.  Ce  fut  une  horrible  mêlée: 
elle  ne  dura  que  trois  heures,  mais  avec  un  tel  acharnement,  que 
les  combattants  ne  s'aperçurent  pas  d'un  tremblement  de  terre  qui 
renversait  en  ce  moment  des  montagnes.  Flaminius  fut  tué  par  un 
cavalier  iusubrien;  quinze  mille  des  siens  périrent,  autant  furent 
faits  prisonniers;  bien  peu  s'échappèrent'.  Un  ruisseau  qui  traverse 
la  plaine  fatale  garde  encore  le  souvenir  de  ce  grand  massacre,  le 
Sanguinetto,  Annibal  n'avait  perdu  que  quinze  cents  hommes,  presque 
tous  Gaulois'.  Le  lendemain,  quatre  mille  cavaliers  envoyés  par  l'autre 
consul  tombèrent  encore  au  milieu  de  l'armée  victorieuse,  et  quelques 
jours  après,  une  flotte  de  transport  qui  portail  des  munitions  à  l'armée 
d'Espagne,  fut  enlevée  près  de  Cosa  par  des  Carthaginois  (217). 

De  Trasimène  à  Rome  il  y  a  seulement  35  lieues;  la  route  était 


'  ..,Joca  naia  iîuidiU  (Tite  Live,  XXd,  4). 

•  Tite  Live  dit  dix  miUe,  mais  le  récit  de  Polybe  donne  à  penser  que  Farmée  fut  comme 
anéantie. 

»    Haav  oî  irXiiou;  KtXroi  (Polybe,  Ht,  85). 
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libre,  car  l'autre  armée  consulaire,  qui  venait  de  perdre  toute  sa 
cavalerie,  était  encore  bien  en  arrière  des  Carthaginois,  et  déjà  les 
Numides  se  montraient  sous  les  murs  de  Narnia,  à  deux  journées  du 
Capitole.  Cependant  Annibal  ne  se  crut  pas  assez  fort,  malgré  la  des- 
truction de  deux  armées,  pour  risquer  une  marche  sur  la  grande  cité. 
Ses  bons  traitements  envers  les  prisonniers  italiens,  qu'il  continuait  à 


Ccbcltc  de  V  2&0.000 

1 1- 

Lac  de  Trasimène. 


renvoyer  sans  rançon,  ne  lui  avaient  encore  rien  rapporté.  L'Étrurie 
ne  donnait  aucun  signe  d'affection  à  cet  ami  des  Gaulois;  et  la  pre- 
mière ville  qu'il  attaqua  après  Trasimène,  la  colonie  de  Spolète,  le 
repoussa  victorieusement*.  Depuis  son  départ  d'Espagne,  ses  troupes 

«  Les  habitants  de  Spolète  ont  conservé  ce  glorieux  souvenir  dans  une  inscription  gravée 
sur  une  de  leurs  portes,  dont  nous  donnons  la  représentation  page  567,  tiré  d'une  gravure 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  mais  qui  est  moderne. 

I.  -  88 
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iravaienl  pas  eu  de  repos;  il  traînait  beaucoup  de  blessés  el  de  ma- 
lades; hommes  et  chevaux  étaient  couverts  d'une  lèpre  gagnée  dans  les 
campements  malsains  de  la  Cisalpine.  Pour  refaire  ses  troupes,  il  les 
mena  dans  les  fertiles  plaines  du  Picenum,  fit  laver  ses  chevaux 
numides  avec  du  vin  vieux*,  soigna  ses  blessés  et  gorgea  ses  merce- 
naires de  butin.  Singulier  hommage  rendu  par  le  vainqueur  de  Tra- 
simène  à  Torçanisalion  militaire  des  Romains  :  il  arma  son  infanterie 
libyenne  de  la  courte  épée  et  du  grand  bouclier  des  légionnaires! 

A  Rome,  après  la  Trébie,  on  avait  dissimulé  l'étendue  du  désastre; 
après  Trasimène,  on  n'osa  rien  cacher.  Le  préteur  Pomponius  assembla 
le  peuple  et  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Nous  avons  été  vaincus  dans  un 
grand  combat.  »  Ces  paroles,  tombant  sur  la  multitude,  comme  un 
vent  impétueux  sur  une  vaste  mer',  y  répandirent  la  consternation. 
Pendant  deux  jours,  le  sénat  délibéra  sans  quitter  la  curie  et  pour\'ul 
à  tout.  Les  ponts  sur  le  Tibre  furent  coupés,  les  portes  et  les  mu- 
railles mises  en  état  de  défense,  les  projectiles  entassés  sur  le  rem- 
part. Pas  un  soldat  ne  fut  rappelé  de  Sicile ,  de  Sardaigne  ou  d'Es- 
pagne; mais,  comme  dans  les  moments  de  grand  péril  public,  on 
résolut  de  concentrer  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  d'un  chef  uni- 
que. Le  dictateur  devait  être  nommé  par  un  consul  :  Flaminius  avait 
péri,  et  l'on  ne  pouvait  communiquer  avec  Sempronius.  Le  sénat  décida 
qu'il  serait  demandé  au  peuple  de  désigner  un  prodictateur.  De  cette 
manière,  on  tournait  la  loi,  on  ne  la  violait  pas,  et,  comme  c'était  le 
souverain  lui-même  qui  faisait  la  dérogation  à  la  coutume,  les  citoyens 
devaient  au  nouveau  magistral  leur  obéissance;  les  dieux,  leur  protec- 
tion. Rome  fut  alors  adminible  de  bon  sens  politique.  Devant  le  danger 
commun,  les  partis  s'effacèrent  :  le  peuple  élut  prodictateur  le  chef  de 
la  noblesse,  un  membre  d'une  des  plus  glorieuses  familles  de  Rome, 
Fabius^Maximus,  et  l'aristocratie  accepta,  comme  maître  de  la  cavalerie, 
Minucius,  un  des  favoris  de  la  multitude.  Il  fallait  persuader  au  peuple 
qu'il  n'avait  été  vaincu  que  par  l'impiété  de  Flaminius  :  Fabius  fit 
recommencer  les  prières  publiques  et  les  sacrifices  ;  on  célébra  un 
lectisternium  en  l'honneur  des  douze  dieux";  on  leur  voua  un  prin- 

*  ÈxÀcjtov  Tcî;  iTiXaiu;  civci;  (Polybe,  III,  88).  Il  (lit  ailleure  (IX,  2)  qu'Annibal  dut  toutes  ses 
vicloiros  à  c«tte  formidable  cavalerie  que  jamais  les  Romains  n'osèrent  attaquer  en  plaine. 

«  Plut.,Fa6.,4. 

"»  Voici  comme  furent  rangés  les  convives  à  ce  repas  divin  :  Sex  pulvinaria  in  conspeclu  fw - 
runl  :  Jovi  ac  Junoni  unum,  allemm  Nepiuno  ac  Minervœ,  iertium  Marti  et  Veneri,  quarluM 
ApoUini  ac  Dianœ,  Quintum  Yulcano  ac  Yeslœ,  sextum  Mercurio  ac  Cereri  (Tite  Live,  XXII,  10). 
A  l'exemple  des  femmes  romaines,  feminœ  cum  viris  cubantibus    sedentes   cœniiabaniy  les 
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temps  sacré,  on  leur  promit  des  jeux,  des  temples,  et  un  préteur  fut 
exclusivement  chargé  de  veiller  à  ces  nombreuses  expiations. 


Bas-relief  de  l'autel  des  Douze  dieux*. 

déesses  étant  assises   m   sellas,  les  dieux  couchés  in  lectulum.  (Val.  Max.,  Il,  i,  2.)  Voyez 
pp.  107  et  268. 

*  Nous  réunissons  sur  une  seule  planche  les  trois  faces  de  ce  monument  où  sont  repré- 
sentés :  au  registre  supérieur,  les  douze  mois,  symbolisés  par  douze  divinités;  au  registre 
inféiieur,  les  Grâces,  qui  donnent  les  joies  de  la  vie  ;  les  Saisons,  qui  promettent  Tabondance; 
les  Euménides,  qui  assurent  l'exécution  des  arrêts  de  la  justice  céleste.  La  gravure  de  la 
page  570  donne  une  des  faces  ;  les  numéros  1  et  2  de  la  page  569  ont  été  exph'qués  dans 
la  note  précédente;  au  numéro  5,  se  voient  :  Apollon,  qu'on  prendrait,  à  son  costume,  pour 
une  divinité;  Diane,  avec  son  arc;  Vulcain,  tenant  ses  tenailles,  mais  n'ayant  rien  du  caractère 
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Pour  le  «  printemps  sacré  »,  que  les  livres  sibyllins  avaient  demandé, 
le  souverain  pontife  ordonna  que  la  question  suivante  serait  posée  au 
peuple  :  «  Si  d'ici  à  cinq  ans  le  peuple  romain  des  Quirites  sort  heu- 
reusement de  cette  guerre,  voulez-vous,  ordonnez-vous  qu'il  soit  fait  à 
Jupiter  une  offrande  de  tout  ce  que  le  printemps  aura  vu  naître  de 
porcs,  de  brebis,  de  chèvres  et  de  bœufs,  à  partir  du  jour  fixé  par  le 
sénat  et  le  peuple?  »  La  proposition  ayant  été  acceptée,  chaque  citoyen 

se  trouva  légalement  tenu 
d'accomplir  ce  vœu  à  l'é- 
poque déterminée.  Du 
reste  le  grand  prêtre  eut 
soin  d'énumérer  les  cas 
où  le  sacrifice  ne  serait 
pas  «  légitime»,  afin  que 
le  peuple  romain  ne  de- 
vînt pas  responsable  de 
ces  irrégularités  vis-à-vis 
des  dieux,  et  que  ceux-ci 
fussent  obligés  de  tenir 
la  convention  que  les  prê- 
tres venaient  de  conclure 

Autel  des  Douze  dieux*.  ^n   Icur   nom.    Pour  CUX, 

des  hommages,  des  hon- 
neurs; pour  Rome,  la  victoire;  et  ils  auraient  volontiers  dit  à  leurs 
dieux,  comme  les  Aragonais  à  leurs  rois  :  «  Sinon,  non.  » 

On  s'étonne  qu'Annibal,  après  Trasimène,  n'ait  pas  essayé  d'en  finir 
avec  l'autre  armée  consulaire.  Sur  les  bords  du  Pô,  il  n'avait  pas  enlevé 
les  forteresses  qui  gardaient  pour  Rome  la  Cisalpine.  Content  de  briser 
tout  ce  qui  prétendait  arrêter  sa  marche  en  avant,  il  n'avait  nul  souci 
de  ce  qu'il  laissait  en  arrière.  C'est  qu'il  avait  hâte  de  se  trouver  dans 


que  lui  donne  la  tradition;  Minerve,  armée  de  la  lance;  au  numéro  4,  Mars,  Vénus,  Mercure  cl 
Yesta  ;  au  numéro  5,  sont  les  trois  Saisons  :  Printemps,  Été  et  Automne,  reconnaissables  au 
rameau  fleuri,  au  cep  de  vigne  et  à  l'épi  qu*elles  portent;  au  numéro  6,  les  Euménides,  ont  le 
sceptre  surmonté  d'une  fleur  de  grenadier,  symbole  de  leur  pouvoir,  et  la  main  gaache 
ouverte  en  signe  qu'elles  sont  toujours  prêtes  à  obéir  au  Destin.  M.  Frôhner  (Nolice  de  la 
Sculpture  antique  du  musée  national  du  Louvre)  regarde  cette  base  de  trépied  comme  un  calen- 
drier rural.  Dans  tous  les  cas,  ses  bas-reliefs  forment  un  petit  poème  mythologique. 

'  Grande  base  triangulaire  d'un  trépied,  appelée  autel  des  Douze  dieux,  au  musée  du 
Louvre.  En  haut,  Jupiter  armé  du  foudre  et  la  tète  tournée  vers  Junon  ;  à  la  gauche  de  Junon^ 
xNeptune  ou  l'Océan  et  Gérés  ou  la  Terre;  en  bas,  les  trois  Grâces.  Voy.  p.  5G9  les  autres 
faces. 
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i'Ilalie  méridionale,  au  milieu  de  peuples  qu'il  croyait  disposés  à  se 
joindre  à  lui,  près  de  la  Sicile,  qu'il  pourrait  soulever,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  Grèce,  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  avec  lesquelles  il  vou- 
lait avoir  de  faciles  et  sûres  communications.  Tandis  qu'il  gagnait 
l'Adriatique,  d'où  il  expédia  à  Carthage  un  navire  qui  y  porta  la  pre- 
mière nouvelle  de  ses  étonnants  succès,  Sempronius  franchissait 
l'Apennin  et  descendait  dans  la  vallée  du  Tibre  jusqu'à  Ocriculum,  où 
il  fit  sa  jonction  avec  l'armée  dictatoriale. 

Fabius,  à  la  tête  de  quatre  légions,  alla  chercher  Annibal,  qui  avait 
suivi  le  bord  de  l'Adriatique  jusqu'en  Apulie,  dans  l'espérance  de  sou- 
lever la  Grande-Grèce,  comme  il  avait  soulevé  la  Cisalpine.  Sur  son 
passage,  il  avait  exercé  d'affreux  ravages,  sans  détacher  de  Rome  un 
allié;  car,  à  la  tête  de  ses  nombreux  auxiliaires  cisalpins,  il  paraissait 
conduire  lui-même  une  de  ces  invasions  gauloises  si  redoutées  des  Ita- 
liens. L'aspect  sauvage  de  ses  Africains  épouvantait  les  populations.  On 
l'accusait  de  nourrir  ses  soldats  de  chair  humaine  \  et  on  le  voyait  faire 
aux  dieux  de  l'Italie  une  guerre  sacrilège*.  Excepté  Tarehte,  trop  hu- 
miliée pour  ne  pas  désirer  l'abaissement  de  Rome,  tous  les  Grecs  fai- 
saient des  vœux  pour  la  défaite  des  Carthaginois,  leurs  vieux  ennemis. 
Ceux  de  Naples  et  de  Paestum  envoyèrent  l'or  de  leurs  temples  au  sénat, 
qui  n'en  accepta  qu'une  très-petite  partie,  afin  que  le  trésor  public 
parût  avoir  des  ressources  inépuisables ,  et  que  cette  confiance» 
augmentât  la  fidélité  des  alliés.  Hiéron,  sûr  de  la  fortune  de  Rome, 
même  après  Trasimène,  offrit  une  statue  d'or  de  la  Victoire,  du  poids 
de  320  livres,  mille  archers  ou  frondeurs,  trois  cent  mille  boisseaux 
de  blé,  deux  cent  mille  boisseaux  d'orge ,  et  promit  d'envoyer  des 
vivres  en  abondance  partout  où  les  armées  en  auraient  besoin. 

Fabius  s'était  tracé  un  nouveau  plan  de  campagne  :  faire  tout  ren- 
trer, hommes  et  provisions,  dans  les  places  fortes,  ruiner  soi-même 
le  plat  pays  et  refuser  partout  le  combat;  mais  suivre  pas  à  pas 
l'ennemi,  tomber  sur  ses  fourrageurs,  couper  ses  vivres,  le  harceler 
sans  relâche,  le  détruire  en  détail.  Annibal,  sans  place  de  retraite, 


*  Voyez  le  tableau  que  Varron  trace  de  celte  «armée  féroce  el  sauvage  qui  fait  des  ponts  et  des 
digues  avec  des  monceaux  de  cadavres  et  qui  se  repaît  de  chair  humaine  ».  Mais  c'est  Tile 
Live  (XXIII,  5)  qui  parle  ainsi.  Nous  pourrions  donc  penser  qu'il  nous  donne  une  phrase  au 
lieu  d'un  fait,  si  Polybe  ne  disait  qu'un  des  généraux  d'Annibal  lui  avait  conseillé  d'habiluer 
ses  soldats  à  cette  nourriture.  On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  cruauté  les  hommes  d'Afrique 
font  la  guerre.  Cf.  Horace,  Carm.y  III,  vi,  56:  Annibalemque  ditiim,  et  Epod.,  xvi,  8. 

«  Vastala  Pœnomm  tumuUufana  (Hor.,  Cam.y  IV,  iv,  47).  Cf.  Tite  Live,  XXVIII,  46;Cicéron, 
de  Divin.,  I,  24;  Polybe,  HI,  55. 
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sans  alliés,  sans  argent,  sans  convois  assurés,  et  avec  des  mercenaires 
qui,  ne  cherchant  dans  la  guerre  que  les  plaisirs  et  le  butin  d'un 
lendemain  de  victoire,  sont  toujours  prêts  à  crier  :  Congé  ou  bataUk\ 

Annibal  n'aurait  pu  ré- 
sister longtempsà  cett 
prudente  tactique  du 
Temporiseur.  Vaine- 
ment il  ravagea  sous 
ses  veux  la  Daunie,  le 
Samnium  et  la  Campa- 
nie;  Fabius  le  suivait 
par  les  montagnes,  ca- 
ché dans  la  nue  et  les 
brouillards,  impassible 
aux  insultes  de  l'enne- 
mi comme  aux  raille- 
ries de  ses  soldats*.  Un 
jour  cependant  qu'An- 
nibal,  trompé  par  ses 
guides,  s'était  engagé 
du  côté  de  Casilinum, 
au  fond  d'une  vallée 
dont  l'extrémité  était 
fermée  par  d'imprati- 
cables marais,  Fabius 
se  saisit  des  hauteurs, 
tomba  sur  l'arrière- 
garde  des  Carthaginois 
qui  perdit  huit  cents 
^  Victoire».  hommes,  et  garda  l'u- 

nique entrée  avec  un 
corps  nombreux.  Annibal  était  pris.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  fit  chasser 
vers  le  haut  de  la  montagne  deux  mille  bœufs  portant  aux  cornes  des 
sarments  enflammés;  et  la  garde  du  défilé,  croyant  que  l'ennemi  fuyait 
de  ce  côté,  quitta  son  poste,  dont  Annibal  aussitôt  s'empara;  le  péril 

'  Comme  les  mercenaires  suisses  dans  les  guerres  d*Italie  de  Louis  XII  et  de  François  l*'. 

*  Cic,  de  Senect,  IV,  47  ;  le  mol  est  d'Ennius  :  Non  pmebai  enim  rumores  anU  ioliiUm, 
Clisson  disait  aussi  à  Charles  V,  regardant  du  haut  des  tours  du  Louvre  les  ravages  des 
Anglais  :  «  Toutes  ces  fumeries  ne  vous  feront  pas  perdre  votre  héritage,  i 

'  Statue  du  musée  du  Louvre  dite  la  Victoire  de  Brescia. 
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<3lait  passé,  mais,  avec  la  vigilance  du  Teniporiseur,  il  pouvait  repa- 
raître. Heureusement  pour  Annibal,  les  Romains  s'indignèrent  de  ce 
qu'ils  appelaient  une  timidité  honteuse,  et,  le  Carthaginois  épargnant 
à  dessein  les  terres  de  Fabius,  on  cria  à  la  trahison. 

En  vain  il  mit  ses  biens  en  vente  pour  racheter  des  prisonniers, 
le  peuple,  entraîné  par  un  léger  succès  que  le  général  de  la  cava- 
lerie remporta  en  son  absence,  donna  à  Minucius  une  autorité  égale 
a  celle  du  prodictateur.  Fabius  partagea  avec  lui  Tarmée,  et  Minu- 
cius, trop  faible,  fut  battu  à  la  première 
rencontre,  près  de  Larinum.  Il  aurait  péri, 
si  Fabius  n'était  descendu  des  hauteurs  pour 
le  sauver.  «  Enfin,  la  nue  qui  couvrait  la 
montagne  a  donc  crevé,  dit  Annibal,   et 

-  ,  ,         _    .  ,,  ,         T^      1     .        ^  Monnaie  de  Larinum*. 

donne  la  pluie  et  1  orage'.  »  De  lui-même, 

Minucius  vint  se  replacer  sous  les  ordres  de  son  ancien  chef,  et  quand 
le  dictateur  sortit  de  charge,  au  bout  de  six  mois,  les  affaires  de  la 
république  semblaient  dans  un  état  prospère.  A  Rome,  un  de  ses 
neveux  dédia  un  temple  à  une  divinité  nouvelle,  l'Intelligence  {Mens)^ 
et  Ennius  consacra  sa  mémoire  par  le  vers  fameux  que 
Virgile  lui  emprunta  :  «  Un  seul  homme,  en  temporisant, 
a  rétabli  nos  affaires  \  » 

Un  moment,  on  avait  redouté  une  coalition  de  tout  TOc- 
cident.  Mais,  en  Espagne,  une  foule  de  peuples  passaient 
du  côté  des  Romains;  dans  la  Cisalpine,  les  Gaulois,  satis- 
faits de  se  retrouver  libres,  oubliaient  Annibal,  comme  Carthage  elle- 
même,  qui  n'envoyait  que  quelques  vaisseaux  pirater  sur  les  côtes, 
d'où  les  chassaient  bien  vite  les  flottes  de  Sicile  et  d'Ostie.  Une  escadre 
romaine,  qui  venait  de  les  poursuivre  jusqu'en  Afrique,  avait  pris  l'île 
de  Cossura  (Pantellaria)  et  levé  sur  celle  de  Cercina  une  grosse  contri- 
bution de  guerre.  Partout,  excepté  en  face  d'Annibal,  les  Romains  pre- 
naient l'offensive  et  des  mesures  hardies.  Le  préteur  de  Sicile,  Otacilius, 
avait  ordre  de  passer  en  Afrique  ;  les  Scipions  recevaient  des  secours  ; 
Postumius  Albinus,  avec  une  armée,  surveillait  les  Cisalpins,  et  dos 

*  Au  droit,  tête  voilée  de  Junon;  au  revers  LARINON,  V,  et  un  dauphin.  Los  deux  oo  sont 
la  marque  du  sextans.  Monnaie  de  petit  bronze  de  Larinum. 

*  yubem.,..  cwn  procella  imbrem  dédisse  (Tite  Live,  XXII,  30). 

3  Mais  Virgile  ne  répète  pas  le  second  vers  cité  page  57i,  n.  2,  qu'il  aurait  dû  lui  prendre 
aussi  :  c  11  ne  sacrifiait  pas  le  salut  public  à  de  vaines  rumeurs.  »  Ce  vers  est  plus  important 
que  l'autre,  car  il  marque  une  des  qualités  les  plus  nécessaires  au  chef. 

*  Ra\'ers  d'une  monnaie  d'argent  de  Pertinax,  qui  est  d'une  extrême  rareté. 

I  —  89 
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ambassades  étaient  envoyées  :  à  Philippe  de  Macédoine,  pour  exiger 
Textradition  de  Démétrius  de  Pharos,  qui  le  poussait  à  la  guerre;  au 
roi  d'Illyrie  Pinéus,  pour  réclamer  le  tribut  qu'il  tardait  à  payer;  aux 
Liguriens,  pour  leur  demander  compte  du  secours  fourni  par  eux  aux 
Carthaginois*.  Il  y  a  de  la  grandeur  dans  cette  activité  du  sénat 
portant,  au  milieu  d'une  guerre  formidable  qui  se  fait  aux  portes 
(le  la  ville,  son  attention  sur  les  pays  les  plus  lointains,  et  ne  per- 
mettant pas  qu'on  doutât  un  instant  ni  de  la  fortune  ni  de  la  puis- 
sance de  Rome.  Ce  sénat,  si  fier  en  face  de  l'étranger,  se  mon- 
trait conciliant  avec  le  peuple;  il  rappelait  à  tous  la  nécessité  d'une 
mutuelle  confiance,  en  faisant  élever  un  nouveau  temple  à  la  Con- 
corde, et  il  le  mettait  dans  l'enceinte  de  la  citadelle",  afin  que  chacun 
comprît  que  la  force  de  Rome  dépendait  des  sentiments  inspirés  par 
cotte  divinité. 

Les  consuls  qui,  après  l'abdication  de  Fabius,  commandèrent  l'ar- 
mée dans  les  derniers  mois  de  217  suivirent  la  tactique  du  dictateur, 
et  cette  sage  temporisation  aurait  sans  doute  ruiné  Annibal.  Mais  les 
dominateurs  de  l'Italie  pouvaient-ils,  sous  les  yeux  de  leurs  alliés  et 
avec  des  forces  doubles,  refuser  toujours  le  combat?  Ou  a  condamné, 
après  l'événement,  Semproniuset  Varron.  Le  souvenir  de  la  Trébie  et 
(le  Cannes  pèse  sur  leur  mémoire.  Cependant  le  peuple,  l'armée  et 
peut-être  la  vraie  politique*  demandaient  une  bataille.  Le  sénat  lui- 
même  s'y  décida;  mais  il  fallait  un  chef  habile,  expérimenté,  et  si  la 
noblesse  put  faire  élire  un  élève  de  Fabius,  Paul-Émile,  qui  s'était  déjà 
distingué  dans  les  guerres  d'Illyrie,  le  parti  populaire  lui  donna  pour 
collègue  son  chef,  le  fils  d'un  boucher,  Terentius  Varron,  qui 
jamais  n'avait  vu  de  bataille.  11  fallait  l'union  entre  les  chefs,  et 
Paul-Émile  et  Varron,  ennemis  politiques*,  continuaient  à  l'armée 
leurs  querelles,  l'un  voulant  toujours  combattre,  l'autre  toujoui's 
différer.  Comme  le  commandement  alternait  chaque  jour  entre  les 
consuls,  Varron  conduisit  l'armée  si  près  de  l'ennemi,  qu'une  retraite 
fut  impossible,  et  le  surlendemain  il  fit  dès  le  malin  déployer  devant 
sa  tente  le  manteau  de  pourpre,  signal  du  combat.  Il  avait  quatre- 

•  Tite  Livo.  XXIt,  33. 

«  In  arce  (Tilc  Live,  XXH,  53). 

^  Avant  Cannes,  les  chefs  de  Tarmée  écrivent  au  sénat  :  tûv  ouy^x^uv  irxvtttv  jutim^mv  S^ztùt 
T«î;  ^tavciat;  (Polybe,  1/1,  107). 

*  Je  passe  sous  silence  les  déclamations  de  Varron  et  dllercnnius  sur  la  trahison  des  nobles, 
({iii  voulaient  éterniser  la  guerre.  A  cette  époque,  ce  reproche  était  absuixle  ;  dans  vingt  ans, 
il  sera  vrai. 
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vingt  mille  fantassins*  et  seulement,  malgré  le  souvenir  des  trois 
batailles  déjà  perdues,  six  mille  chevaux.  Sur  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  Annibal  en  avait  dix  mille'.  Ses  forces  n'étaient 
que  la  moitié  de  celles  des  consuls;  il  n'avait  pas  moins  amené  ceux- 
ci  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  avait  choisi,  à  Cannes,  en  Apulio, 


Ruines  de  Cannes '. 


près  de  l'Aufidus,  au  milieu  d'une  plaine  immense,  favorable  à  sa 
cavalerie,  et  dans  une  position  où  le  soleil,  dardant  ses  rayons  au 


'  Dix  inilh^  étnieiil  restés  dans  les  deux  camps  consulaires. 

*  Tite  Livc  exagère  à  dessein  la  posilioii  critique  d*Annibal  avant  la  bataille.  Il  n'avait  plus, 
f lit-il,  que  pour  dix  jours  de  vivres;  les  Espagnols  menacés  de  la  famine  étaient  prêts  h  trahir, 
et  Annibal  songeait  déjà  à  regagner  la  Gaule.  11  n*y  a  rien  de  tout  cela  dans  Polybe  (III,  107), 
qui  le  montre  faisant  à  Gerunium,  dont  il  s'était  emparé,  d'immenses  mfigasins  et  prenant, 
peu  de  jours  avant  la  bataille,  le  château  de  Cannes  où  les  Romains  avaient  leurs  approvision- 
nements en  vivres,  armes  et  machines.  Ce  fut  même  la  prise  de  Cannés  qui  décida  le  sénat 
à  laisser  combattre.  D'ailleurs,  avec  sa  cavalerie.  Annibal  aurait  toujours  trouvé  des  vivres. 

'  Tiré  de  la  Biblolhéque  Nationale.  L'arc  dont  on  voit  les  resles  est  appelé  «à  tort  :  Arc  de 
T.  Va  ITOU. 
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visage  des  Romains  S  où  le  vent,  portant  la  poussière  contre  leur 
ligne,  devaient  combattre  pour  lui. 

Dans  cette  plaine  unie,  une  embuscade  semblait  impossible.  Mais 
cinq  cents  Numides  se  présentèrent  comme  transfuges,  et,  durant 
l'action,  ils  se  jetèrent  sur  les  derrières  de  l'armée  romaine.  A  Cannes, 
comme  à  Trasiniène,  comme  à  la  Trébie,  le  plus  petit  nombre  enve- 
lopj)a  le  plus  grand.  Pour  opposer  plus  de  résistance  à  la  cavalerie^ 
Varron  avait  diminué  retendue  de  sa  ligne  et  augmenté  sa  profon- 
deur. Par  cette  disposition,  beaucoup  de  soldats  devenaient  inutiles. 
Annibal,  au  contraire,  donna  à  son  armée  un  front  égal  à  celui  de 
l'ennemi,  et  la  rangea  en  croissant,  de  manière  que  le  centre,  com- 
posé de  Gaulois,  faisait  saillie  sur  la  ligne  de  bataille.  Derrière  eux, 
les  vétérans  africains  étaient  formés  en  une  courbe  rentrante  dont  les 
extrémités  allaient  rejoindre  la  cavalerie  établie  aux  deux  ailes.  Tandis 
cpie  les  Romains  attaquaient  les  Gaulois  avec  furie  et  que  ceux-ci, 
guidés  par  Annibal  lui-niéme,  reculaient  peu  à  peu  sur  la  seconde 
ligne,  Asdrubal,  avec  ses  cavaliers  africains  et  espagnols  réunis  en 
masses  profondes,   écrasait  à  gauche,  la  cavalerie  légionnaire,  et 
Magon,  à  droite,  avec  les  Numides,  dispersait  celle  des  alliés.  Laissant 
les  Numides  poursuivre  et  achever  ceux  qui  n'étaient  pas  tombés  au 
premier  choc,  Asdrubal  atta(pia  par  derrière  l'infanterie  romaine  dont 
les  Africains,  par  le  mouvement  de  recul  des  Gaulois,  débordaient 
déjà  les  ailes.  Les  quatre-vingt  mille  Romains,  enveloppés  de  toutes 
parts,  ne  formèrent  bientôt  qu'une  masse  confuse,  effrayée,  hale- 
tante, où  tous  les  coups  portaient  et  qui  n'en  pouvait  pas  rendre. 
Au  compte  de  Polybe,  soixante-douze  mille  Romains  ou  alliés',  avec 
l'un  des  consuls,  Paul-Émile,  qui  avait  refusé  de  se  sauver,  ses  deux 
questeurs,  quatre-vingts  sénateurs,  des  consulaires,  parmi  eux  Minucius 
et  un  des  consuls  de  l'année  précédente,  vingt  et  un  tribuns  légion- 
naires, enfin  une  foule  de  chevaliers  restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
(2  août  216).  La  noblesse  romaine  payait  largement  à  la  patrie  la  dette 
du  sang.  Annibal  n'avait  pas  perdu  six  mille  hommes,  dont  quatre 
mille  Gaulois  :  ce  peuple  était  l'instrument  de  toutes  ses  victoires. 
Plus  tard  on  attribua  à  un  devin  fameux,  Marcius,  qui  vivait  avant 
la  seconde  guerre  Punique,  une  prédiction  de  cette  grande  défaite  : 
«  Romain,  fils  de  Troie,  évite  le  fieuve  Canna;  garde  que  les  étran- 

*  Los  Romains  étaient  tournés  au  midi  (Tile  Live  et  Polybe.) 

•  CVsl  le  chiffre  donné  par  Polybe.  Tite  Live  dit  seulement  48200  morts  H  24  900  prison- 
niers. Il  porte  à  8000  le  nombre  des  morts  d'Annibal  que  Polybe  (Ifi,  17)  réduit  à  5700. 
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gcrs  ne  te  forcent  à  engager  la  bataille  dans  le  champ  de  Diomède. 
Mais  tu  ne  m'en  croiras  point,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  rempli  de  ton 
sang  les  campagnes;  jusqu'à  ce  que  tes  citoyens  soient  tombés  par 
milliers,  et  que  le  fleuve  les  emportant  loin  de  la  terre  féconde  les 
ait  livrés  en  pâture  aux  oiseaux  du  ciel,  aux  fauves  de  ses  rives  et 
aux  poissons  de  la  vaste  mer.  C'est  ainsi  que  m'a  parlé  Jupiter.  » 

Cette  prophétie  plus  précise  que  ne  le  sont  celles  qui  précèdent 
l'événement  donnait  satisfaction  à  l'orgueil  national  et  servait  en 
même  temps  la  politique  du  sénat,  qui  avait  intérêt  à  ce  que  l'on  crût 
aux  oracles.  Rome  voulait  voir  dans  sa  défaite,  non  une  défaillance 
(le  son  courage,  mais  un  arrêt  du  Destin  ;  elle  cédait  la  victoire  aux 
dieux  bien  plus  qu'à  Annibal,  et  elle  fortifiait  un  instrument  précieux 
de  gouvernement,  la  foi  à  la  science  divinatoire,  en  donnant  à  penser 
que  le  devin  avait  vu  l'avenir. 

La  bataille  de  Cannes  enleva  plus  de  force  aux  Romains  qu'elle  n'en 
donna  à  ÀnnibaL  Quelques  peuples  de  la  Campanie  et  de  la  Grande- 
Grèce  se  déclarèrent  pour  lui,  mais  à  condition  de  lui  accorder  moins 
d'hommes  et  de  subsides  qu'ils  n'en  fournissaient  à  Rome*;  et  Car- 
Ihagc,  qui  ne  voyait  dans  cette  expédition  si  hardie  qu'une  utile 
diversion,  l'abandonnait  à  ses  propres  ressources'!  Affaibli  par  ses 
victoires  mêmes,  il  sera  obligé  de  diviser  ses  forces  s'il  veut  pro- 
téger les  villes  qui  vont  se  donner  à  lui.  Aussi  aura-t-il  une  armée 
trop  faible  pour  renouveler  la  lutte  de  Trasimène  et  de  Cannes. 
D'ailleurs,  rendus  prudents  par  l'expérience,  les  consuls  mettront 
le  salut  de  la  république  à  suivre  le  système  de  Fabius.  Chose  étrange  ! 
la  grande  guerre  est  terminée  en  Italie  après  la  bataille  de  Cannes. 
Ce  ne  seront  plus  désormais  que  des  sièges  de  villes,  des  strata- 
gèmes, une  foule  d'attaques  et  de  combats  sans  résultat.  Annibal  se 
montrera  dans  cette  guerre  de  positions  le  plus  habile  capitaine  de 
l'antiquité.  Mais  la  lutte  n'aurait  plus  qu'un  intérêt  secondaire,  sans 
la  grandeur  du  spectacle  que  donne  cet  homme  abandonné  des  siens, 
au  milieu  d'un  pays  ennemi,  en  face  du  peuple  le  plus  brave,  le  mieux 
organisé,  qu'il  y  eût  alors,  et  qui  pendant  treize  ans  saura  maîtriser 
l'indiscipline  de  ses  mercenaires,  soutenir  la  foi  chancelante  des  alliés, 
occuper  seul  les  meilleures  troupes  de  Rome,  et,  encore,  remuer  le 

'  ....  neve  civis  Campamu  invittu  militaret,  mumuve  faceret,  (Traité  de  Capoue  avec  Annibal. 
Tite  Live,  XXIII,  7.)  ....uiirt  ^opou;  irpa^coOsii  wltci  ^niitaL  rpotcov,  (iiqt  aX>.o  p.vk^i#  iirctTaÇtiv  Tapxv- 
Tivoi;  Kapx'ï^o^»^»;-  (Traité  d'Ânnibal  avec  Taren'e.  Polybe,  VIK,  27.) 

•  Il  n'en  reçut  pendant  toute  cette  guerre  qu  >  dix  mille  hommes. 
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monde  de  ses  négociations,  soulever  Syracuse,  la  Sicile  etlaSardaigne; 
appeler  ses  frères  de  TEspagne,  Philippe,  de  la  Macédoine,  jusqu'au 
cœur  de  Tllalie,  où  il  les  attend  pour  accabler  Rome  du  poids  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe  réunies  contre  elle  *. 

*  Si  l'on  iiK^  doinando,  dit  Polybc,  qui  était  rame  de  celte  guerre....  je  dirai  Anuibal.... 
(IX,  fr.  7).  >ous  poi*drons  iiialheureusoiiieiit  ici  ce  consciencieux  historien  ;  après  la  bataille 
de  Cannes,  il  ne  reste  de  lui  que  des  fragments. 

•  Génie  funèbre  tenant  un  flambeau  renversé  et  contemplant  une  tête  de  mort.  Sardoine 
gravée  du  cnbiui't  de  France,  u*  1)0. 


Génie  funèbre*. 
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CHAPITRE  XXIY 


SUITE  DE  LA  SECONDE  GUERRE  PUNIQUE. 
DE  LA  RATAILLE  DE  CANNES  A  CELLE  DU  HÉTAURE  (216-207). 


I.  — MESURES  PRISES  A  ROME  APRÈS  CANNES;  DÉFECTION  DE  CAPOUE. 

c<  Laisse-moi  prendre  les  devants  avec  ma  cavalerie,  disait  à 
Annibal,  le  soir  de  la  bataille,  un  de  ses  officiers,  et  dans  cinq  jours  tu 
souperas  au  Capilole.  »  Mais  jamais  armée  de  mercenaires  n'a  sacrifié 
à  son  chef,  même  le  plus  aimé,  un  lendemain  de  victoire.  Pour 
demander  beaucoup  à  de  tels  soldats,  il  faut  aussi  leur  accorder 
beaucoup.  Annibal  les  laissa  ramasser  le  butin,  dépouiller  les  morts, 
vendre  leurs  prisonniers  et  célébrer,  dans  de  longues  orgies,  leur 
triomphe.  Il  savait  d'ailleurs  qu'entre  lui  et  Rome  il  y  avait  une 
distance  de  88  lieues,  des  fleuves,  des  montagnes,  des  places  fortes, 
un  pays  mal  disposé  pour  lui,  et,  au  bout  de  tout  cela,  une  ville  im- 
mense défendue  par  de  hautes  murailles,  par  un  fossé  profond  de 
50  pieds,  large  de  100*  et,  derrière,   tout  un  peuple  en  armes. 

La  douleur  de  Rome  était  active  :  le  premier  moment  de  stupeur 
passé,  la  ville  retentit  du  bruit  des  préparatifs.  Fabius,  écouté  comme 
un  oracle,  prescrivit  aux  femmes  de  s'enfermer  dans  leurs  demeures, 
pour  ne  point  amollir  les  courages  par  leurs  lamentations  dans  les 
temples;  à  tous  les  hommes  valides,  de  s'armer;  aux  cavaliers,  d'é- 
clairer les  routes;  aux  sénateurs,  de  parcourir  les  rues  et  les  places 
en  y  rétablissant  l'ordre,  de  mettre  des  gardes  aux  portes,  et 
d'empêcher  que  personne  ne  sortît.  Pour  en  finir  promptement  avec  la 
douleur,  le  deuil  fut  fixé  à  trente  jours  :  on  se  croirait  à  Sparte.  Les 
dieux  ne  furent  pas  oubliés.  Les  habiles  du  sénat  tenaient^  ranimer  la 
confiance  en  donnant  satisfaction  aux  superstitions  populaires.   Une 

«  Denys  d'IIalicarnasse.  Le  mur  s'appuyait  sur  un  terrassement  intérieur  large  de  50  pieds. 
Vowz  page  34-35. 

I.  -M 
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ambassade  conduite  par  Fabius  Pictor  se  rendit  à  Delphes  pour 
consulter  la  Pythie.  Le  dieu  de  la  poésie  et  de  la  lumière  ne  donna 
sans  doute  que  de  patriotiques  conseils,  comme  les  oracles  qu'il  avait 
rendus,  en  faveur  des  Grecs,  durant  la  guerre  Médique,  mais  les  divi- 
nités romaines  étaient  d'humeur  plus  sombre  :  parmi  les  expiations 
religieuses,  il  y  en  eut  de  cruelles  :  deux  vestales,  accusées  d'adul- 
tère, furent  enterrées  vivantes  dans  le  champ  du  crime,  cainpm 
sceleratus;  deux  Gaulois  et  deux  Grecs  eurent  le  même  sort'.  La 
chaste  et  implacable  Vesla,  son  honneur  vengé,  allait  revenir  au 
milieu  de  son  peuple  fidèle,  et  Ton  croyait  que  les  divinités  infernales, 
apaisées  par  l'abominable  sacrifice,  cesseraient  de  réclamer  tant  de 
victimes  humaines. 

Mais   l'année   maudite  n'était  point  finie.  Peu   de  jours  s'étaient 
écoulés,  lorsqu'on   apprit  qu'une  flotte  carthaginoise   ravageait   les 

États  d'Hiéron,  qu'une  autre  attendait  aux 
îles  .Egales  le  départ  du  préteur  pour  sur- 
prendre Lilybée;  qu'enfin  un  des  consuls 
désignés,  Poslumius  Âlbinus,  attiré  par  les 
.   ^  ,        ,  Cisalpins  avec  son  armée  dans   une   embus- 

Uoimaie  de  Tcanum*.  '^ 

cade,  y  avait  péri  et  que  son  crâne  entouré 
d'un  cercle  d'or  servait  aux  prêtres  boïens  pour  faire  les  libations 
dans  les  sacrifices'.  Mais,  après  la  grande  douleur  de  Cannes,  ces  nou- 
veaux malheurs  paraissaient  légers.  Les  courages  d'ailleurs  s'étaient 
relevés.  Deux  légions  étaient  dans  la  ville.  Marcellus  y  envoya  encore 
quinze  cents  soldats  de  la  flotte  d'Ostie,  et,  avec  une  activité  et  un  coup 
d'œil  qui  annonçaient  l'heureux  adversaire  d'Annibal,  il  plaça  toute 
une  légion  à  Teanum  Sidicinum  pour  fermer  la  route  du  Latium. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  plus  de  cent  mille  Romains 
ou  alliés  avaient  péri  :  ces  deux  campagnes  réduisaient  donc  d'un 
septième  la  force  militaire  de  Uome\  Cependant  M.  Junius  Pera, 
créé,  par  le  sénat,  dictateur,  leva  quatre  légions,  mille  cavaliers,' 
huit  mille  esclaves  achetés  aux  particuliers,  et  appela  les  contingents 
des  alliés.  On  manquait  d'armes;  il  fit  dépouiller  les  temples  et  les 


»  Tite  Live,  XXH,  57.  Pline  (Hist.  nat,  XXX,  12)  place  en  Tannée  97  un  sénalus-coiisulle 
qni  abolit  les  sacrifices  humains  ,...ne  homo  immolarelur. 

*  .\u  droit,  TIANVR,  en  osque.  Tète  de  Mercure  et  une  étoile.  Au  revers,  SIKIKIN,  en 
osque.  Taureau  à  face  humaine  et  étoile.  Monnaie  de  bronze  de  Teanum  Sidicinum;  . 

5  Polybe,  m,  106,  H8. 

^  Yoyei  ci-dessus,  le  chilTre  des  forces  romaines  en  225. 
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portiques  des  trophées  que  deux  siècles  de  triomphes  y  avaient  entas- 
sés :  et,  lorsque  Carthalou  [vint,  avec  les  députés  des  prisonniers  de 
Cannes,  parler  de  paix  et  de  rançon,  un  licteur  courut  lui  interdire 
l'entrée  du  territoire  romain.  Dix  mille  légionnaires  environ  étaient  au 
pouvoir  d'Annibal;  le  sénat  refusa  de  les  racheter;  d'autres^  s'étaient 
réfugiés  à  Canusium  et  à  Venouse;  il  ordonna  qu'ils  iraient  servir  en 
Sicile,  sans  solde  ni  honneurs  militaires,  jusqu'à  ce  qu'Annibal  fût 
chassé  d'Italie*. 

Cet  héroïsme  patriotique  ressemble  à  de  la  cruauté.  Rome  traitait 
ses  captifs  en  coupables;  elle  renvoyait  aux  marchés  d'esclaves  des 
cités  africaines,  elle  livrait  à  toutes  les  misères,  à  toutes  les  hontes  de 
la  servitude,  ces  lîls,  ces  frères  de  sénateurs  qui,  en  combattant  à 
Cannes,  s'étaient  déjà  exposés  pour  elle  à  la  mort.  Mais  c'est  avec  ces 
extrêmes  sévérités  que  les  peuples  se  sauvent  :  le  jour  où  Rome  prit 
cette  résolution  douloureuse,  elle  y  trouva  la  force  surhumaine  qui 
devait  lui  donner  la  victoire. 

Ces  hommes  si  durs  montrèrent  en  même  temps  un  admirable 
esprit  de  conciliation.  Oubliant  ses  griefs  contre  Varron,  et  les  fautes 
de  ce  consul  populaire,  et  sa  fuite  du  champ  de  bataille,  le  sénat 
sortit  en  corps  au-devant  de  lui,  avec  tout  le  peuple,  quand  il  approcha 
(le  Rome,  et  le  remercia  publiquement  de  n'avoir  point  désespéré  de 
la  république*.  Cette  magnanimité  politique  doit  compter  au  sénat, 
quand  on  se  rappelle  combien  les  démocraties  sont  soupçonneuses 
et  cruelles  dans  les  temps  de  crise.  La  composition  de  ce  corps 
explique,  au  reste,  cette  modération.  Pour  remplir  les  vides  faits  dans 
son  sein  par  la  guerre,  on  nomma  un  second  dictateur,  Fabius 
Ruteo,  qui  écrivit  sur  la  liste,  d'abord  les  anciens  sénateurs,  puis  ceux 
qui  avaient  exercé  des  magistratures  curules  depuis  Tan  221,  ceux 
(fui  avaient  été  tribuns,   édiles,  questeurs,   ceux  enfin  qui   avaient 


«  Environ  trois  mille,  suivant  Polybe;  huit  mille,  d'après  Titc  Live.  On  sait  le  récit  peu  vrai- 
semblable du  projet  formé  par  les  fugitifs  de  Cannes  de  chercher  un  asile  chez  les  rois 
étrangers  et  que  Scipion  déjoua  en  menaçant  d'égorger  le  premier  qui  parlerait  de  fuir. 
Polybe  ne  le  connaît  pas,  bien  qu'il  raconte  fort  au  long  la  jeunesse  de  Scipion.  Après 
(>annes,  Annibal  avait  encore  renvoyé  sans  rançon  ses  prisonniers  italiens. 

»  Tito  Live,  XXll,  61. 

*  On  lui  conserva  le  commandement  de  rarmée  d'Apulie  ;  il  eut  ensuite  celui  des  légions 
du  Picenum.  En  205,  il  fut  un  des  trois  ambassadeurs  envoyés  à  Philippe;  trois  ans  plus 
lard,  il  alla,  dans  la  même  qualité,  en  Afrique,  puis  conduisit,  comme  triumvir,  une  colonie  i 
Venusia.  Ces  hautes  charges  et  ce  long  crédit  prouvent  que  le  vaincu  de  Cannes  n'était  pas 
le  démagogue  de  bas  étage  que  Tite  Live  a  montre.  Frontinus  (Stralegematicon,  IV,  5  et  (5) 
lui  est  favorable,  mais  Polybe  (III,  116)  le  traite  fort  sévèrement. 
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obtenu  des  couronnes  civiques  ou  remporté  des  trophées  sur  les 
ennemis  :  en  tout  cent  soi\anle-dix-sept  membres  nouveaux. 

Mais  on  rejeta  avec  indignation  la  proposition  que  fit  Spurius 
Carvilius  de  prendre  deux  des  nouveaux  sénateurs  dans  chacune  des 
cités  latines.  Ce  refus  était  une  faute;  d'abord,  parce  que  les  Lalins 
méritaient  la  confiance  de  Rome  ;  ensuite  parce  que,  si  le  sénat  eût 
accepté  cette  résolution  et  accordé  de  proche  en  proche  à  toutes  les 
Tilles  italiennes  le  droit  de  désigner  elles-mêmes  leurs  deux  sénateurs, 
cette  assemblée  fût  devenue  la  représentation  réelle  de  l'Italie  entière, 
ce  qui  aurait  pu  sauver  la  république  et  rendre  l'empire  inutile. 
Jusqu'au  temps  d'Auguste,  les  Romains  n'eurent  qu'une  constitution 
municipale,  avec  l'égoïsme  impérieux  d'une  ville  exploitant  le  monde 
à  son  profil.  Par  la  proposition  de  Carvilius  ainsi  étendue,  ils  se 
seraient  donné  une  constitution  d'Ëtat,  où  les  sujets  trouvant  place  à 
côté  de  leure  anciens  maîtres,  auraient  contenu  une  oligarchie  avide 
que  ses  excès  ont  perdue.  Rome  expiera  bientôt  cette  faute  quand  douze 
colonies  latines  lui  refuseront  en  209  leur  concours. 

Cependant  la  fidélité  de  quelques  peuples  du  sud  de  Tltalie 
n'avait  pas  tenu  devant  tant  de  désastres.  Rome  n'ayant  plus  d'armée 
pour  les  défendre,  ils  passèrent  à  l'ennemi;  c'étaient  les  Brultiens, 
les  Lucaniens,  une  partie  des  hommes  d'Apulie,  les  Caudiniens,  les 
Ilirpins,  et  dans  la  Campanie,  Atella,  Calatia  cl  Capoue\ 

Capoue  avait  5  ou  6  milles  de  tour.  Ses  forles  murailles  étaient 
percées  de  sept  portes,  s'ouvrant  sur  sept  grandes  rues,  entre  les- 
quelles celles  de  Scplasia  et  d'Albana  sont  célèbres.  Les  temples 
majestueux  de  Jupiler,  de  Mars  et  de  la  Fortune,  le  forum,  la  curie, 
l'amphithéâtre  avec  ses  vastes  souterrains  voiités,  que  des  fouilles 

*  On  a  beaucoup  exagéré,  d'après  Tite  Livc,  l'importance  des  défections  qui  suivirent  la 
bataille  de  Cannes.  11  dit,  il  est  vrai,  defecere..,.  Alellanij  Calatiniy  Hiij)ini^  Ajndorum  pan, 
Samnites  prœler  Penirios,  BrtUlii  omnes,  Lucani  :  prœier  hos  Swrenlini  et  Groicorum  omni$  ferme 
ora,  Tarentini^  Melapontiniy  Croionienses,  Locrique  et  CUaîpini  omne$  Galli  (XXII,  61):  mais 
les  livres  suivants  obligent  de  corriger  ce  passage.  Dans  TApulie  on  ne  voit  au  pouvoir 
d'Ânnibal  qu'Arpi,  Salapia,  Herdoniae,  Uxentum  -,  les  grandes  villes,  Lucérie,  Venouse  et  Cauu- 
sium  restent  aux  Romains.  Par  Samnites,  il  faut  entendre  seulement  les  Caudiniens  et  les 
Ilirpins  au  milieu  desquels  Rome  conserva  Bôncvent.  Les  Bruttiens  comptaient  ne  travailler 
((ue  pour  eux-mêmes.  Les  Grecs  du  golfe  de  Tarente,  loin  de  trahir,  restèrent  fidèles.  Pétèli(* 
ne  fut  prise  qu'après  une  résistance  désespérée;  Crotone,  Locres,  Conscalia,  après  un  siégo 
et  en  215;  Tarente  ne  fut  surprise  qu'en  212.  Mtiaponte  et  Tliuriuin  ne  firent  défection 
qu'en  212  et  213  (XXV,  1  et  15),  c'est-à-dire  quand  Annibal  eut  été  rejeté  de  la  Campanie  sur 
la  Grande-Grèce.  Rhegium,  Brindes  et  la  Calabre  restèrent  toujours  fidèles.  Quant  aux  Cisal- 
pins, la  bataille  de  Cannes  ne  changea  rien  à  leur  situation.  Tite  Live,  oubliant  lui-même  co 
qu'il  a  écrit  au  chapitre  XXII,  dit  au  chapitre  \XVI,  1  :  «  La  délection  do  Capoue  n'entraîna 
que  celle  de  quelques  peuples,  i 


Digitized  by 


Google 


LA  SECONDE  GUERRE  PUNIQUE  (216-207).  585 

récentes  ont  mis  à  découvert,  d'autres  édifices  d'utilité  publique  ou 
de  décoration,  et  un  nombre  immense  de  statues  d'airain,  faisaient 
de  Capoue,  au  dire  de  Cicéron ,  Témule  de  CorintheS  Elle  voulait  être 
aussi  celle  de  Home,  et,  malgré  ses  mœurs  efféminées  et  parce  qu'elle 
pouvait  armer  trente  mille  fantassins  et  quatre  mille  cavaliers,  elle  se 
croyait  digne  de  commander  à  l'Italie.  Beaucoup  de  nobles  campa- 
niens  étaient  entrés  dans  des  familles  romaines.  Mais  le  peuple  con- 


Parlîe  inférieure  de  laiTiphilliéàtre  de  Capoue*. 

servait  ses  ressentiments,  et  les  honneurs  que  l'on  gagnait  à  Rome  lui 
semblaient  une  honte.  Après  Trasimène,  Annibal,  à  l'aide  de  ses  cap- 
tifs renvoyés  sans  rançon,  avait  préparé  une  défection  que  Cannes  fil 
éclater.  Il  promit  de  ne  lever  dans  la  ville  ni  troupes  ni  impôts, 
de  lui  laisser  une  complète  indépendance  et  de  la  reconnaître,  quand 
Home  serait  abattue,  comme  la  capitale  de  l'Italie.  Pour  sceller  cette 
alliance  d'une  manière  indissoluble,  les  Capouans  saisirent  tous  les 

*  Cicéron,  de  Leg.  agr,,  lï,  5i. 

*  L'amphithéâtre  de  Capouo  était  un  des  plus  vastes  d'Italie  ;  on  sait  ([u'Iladrien  le  restaura, 
mais  on  ne  peut  fixer  la  date  de  sa  première  construction. 
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Romains  qui  vivaient  au  milieu  d'eux  et  les  étouffèrent  dans  lesbainiv 
publics,  ils  pouvaient  craindre  que  Rome  ne  se  vengeât  sur  trois 
cents  cavaliers  campaniens  qui  servaient  en  Sicile.  Annibal  leur  livra 
en  otages  un  nombre  égal  de  ses  prisonniers,  qu'ils  choisirent  eux- 
mêmes  dans  la  foule  des  captifs*. 

Un  des  hommes  les  plus  considérables  de  la  ville,  Decius  Magius^ 
avait  en  vain  remontré  à  ses  concitoyens  qu'Annibal  les  traiterait 
comme  Pyrrhus  avait  traité  les  ïarentins  et,  que,  malgré  toutes  les 


Kuines  de  rampliiiliéàlre  de  Capoue. 

promesses,  c'en  était  fait  de  leur  liberté.  Quand  la  garnison  cartha- 
ginoise arriva,  il  voulait  encore  qu'on  lui  fermât  les  portes.  xVnnibal, 
inquiet  de  ces  discours,  manda  Magiusdans  son  camp  :  «  Votre  maître, 
répondit-il  aux  envoyés,  n'a  aucun  droit  sur  un  sénateur  d'une  cité 
libre  ;  »  et  il  refusa  de  les  suivre.  Alors  le  Carthaginois  annonça 
(ju'il  se  rendrait  lui-même  à  Capoue.  Sur  Tordre  des  magistrats,  tout 
le  peuple  en  habits  de  fête,  sortit  à  la  rencontre  du  héros  que  nul 
encore  n'avait  su  vaincre.  Magius  laissa  la  foule  courir  au-devant  de  la 
servitude.  Retiré  d'abord  dans  sa.  maison,  il  en  sortit  pour  qu'on  ne 
Taccusût  pas  d'avoir  peur  et  se  promena  tranquillement  sur  la  place 
publique  avec  son  fils  et  quelques-uns  de  ses  clients.  Annibal  voulait 

*  Ctîs  trois  cents  cavaliers  demandèrent  la  ci  lé  romaine  qu'on  leur  accorda. 
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<|ue  le  sénat  s'assemblât  aussitôt  et  jugeât  Magius.  On  le  supplia  de  ne 
pas  attrister  ce  grand  jour  par  un  acte  de  sévérité  ;  et,  pour  ne  pas 
repousser  leur  première  demande,  il  consentit  à  surseoir  jusqu'au 
lendemain.  Il  visita  la  ville,  renommée  comme  la  plus  belle  de  l'Italie, 
-et  soupa  chez  Pacuvius,  le  principal  auteur  de  la  défeclion. 

Pacuvius  avait  un  fils,  Perolla,  qui  partageait  les  sentiments  de 
Magius.  Invité  à  prendre  place  au  festin,  Perolla  y  vint  avec  un 
poignard  pour  réconcilier  Rome  et  Capoue  par  le  meurtre  du  vain- 
•queur  de  Cannes.  Mais,  n'osant  frapper  sous  les  yeux  de  son  père,  il  le 
lire  à  l'écart  et  lui  révèle  son  dessein,  afin  qu'il  s'éloigne  du  lieu  où 


Cavaliers  campanicnsi. 

Annibal  va  périr.  Pacuvius  supplie,  menace,  et,  comme  magistrat, 
-comme  père,  ordonne  au  meurtrier  de  renoncer  à  son  projet.  «  Si  tu 
persistes,  c'est  moi-même  que  tu  devras  frapper,  car  je  couvrirai  de 
mon  corps  celui  qui  est  à  présent  mon  hôte.  »  Et  le  fils,  vaincu  par 
l'autorité  paternelle,  jette  son  arme. 

Le  lendemain  le  sénat  s'assemble,  et  Annibal  demande  que  Magius 
lui  soit  livré.  Les  sénateurs,  couvrant  leur  lâcheté  d'un  semblant  de 
justice,  décident  que  le  magistrat  se  rendra  sur  son  tribunal  et 
écoutera  la  défense  de  l'accusé.  Magius,  traîné  à  ses  pieds,  refuse  de 
répondre  à  l'accusation  et  proteste  contre  une  si  prompte  violation 

«  Ces  deux  bronzes  ont  été  trouvés  près  de  Capoue.  (Insl.  arch.,  Atlas,  t.  V,  pi.  25.) 
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du  traité.  Ou  le  charge  de  chaînes;  mais,  tandis  qu'un  licteur  le 
conduit  au  camp  carthaginois,  il  crie  au  peuple  :  «  F^a  voilà,  celte 
liberté  tant  désirée.  Au  milieu  du  forum,  en  plein  jour,  moi  qui  ne 
suis  à  Capoue  le  second  de  personne,  on  m'arrache  aux  miens  el 
l'on  me  trahie  à  la  mort.  Qu'auriez-vous  de  plus  à  souffrir  si  Capoue 

eût  été  prise  d'assaut  ?  Allez  donc  contem- 
pler Annibal  triomphant  d'un  de  vos  conci- 
toyens. »  Comme  le  peuple  semblait  s'émouvoir, 
on  lui  enveloppa  la  télé  pour  l'empêcher  de 
parler.  Annibal  n'osa  cependant  le  mettre  à 
mort  dans  son  camp;  mais  il  l'envoya  àCarlhagc 
où  quelque  triste  sort  l'attendait,  lorsqu'une 
Anneau  dor  tempête  brisa  le  vaisseau  sur  les  côtes  de  la 

de  chevalier  romain».  Cyrénaïquc.  Magius  sc  réfugia  au  pied  d'une 
stiitue  du  roi  Plolémée,  qui,  instruit  de  cette  tragique  aventure, 
accueillit  à  sa  cour  ce  hardi  défenseur  des  libertés  de  sa  patrie*. 
Annibal,  ainsi  établi  au  cœur  de  la  Campanie  et  appuyant  tous  ses 
mouvements  sur  une  grande  ville,  pouvait  attendre  les  secours  de 
Carthage.  Apres  Cannes,  il  y  avait  envoyé  Magon,  qui  répandit  au  milieu 

du  sénat  un  boisseau  d'anneaux 
d'or  enlevés,  disait-il,  aux  cheva- 
liers romains  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  llannon  conservait 
toujours  ses  défiances.  «  Si  Anni- 
bal est  vainqueur,  répliqua-t-il,  il 

Monnaie  frappée  pour  la  solde  des  mercenai.^s       „'^  53^5^4^  j^  rcuforts;  s'il  CSl 

carthaginoise  ' 

vaincu ,  il  nous  trompe  et  n'en 
mérite  pas.  »  La  faction  barcine  avait  la  majorité.  On  décréta  l'envoi 
en  Italie  de  quatre  mille  Numides  et  de  quarante  éléphants  ;  on  dépê- 
cha en  Espagne  un  sénateur  avec  l'argent  nécessaire  pour  lever  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  cavaliers,  enfin  Asdrubal 
reçut  Tordre  de  passer  les  Pyrénées.  Mais  ces  mesures  furent  lente- 
ment ou  mal  conduites*,  et,  dans  une  grande  bataille  près  de  la  ville 

*  Dicl,  des  Ànl.  grecques  et  romaines,  fig.  317. 

«  Tite  Live,  XXIH,  7-10.  Brevi  captU  ItaUœ  omni  Capnam  fore  (ibid,,  10).  Tile  Live  ajoute 
(XXIII,  6)  qu*au  dire  de  plusieurs  écrivains,  avant  de  passer  à  Annibal,  les  Capouans  avaient 
demandé  à  Rome  qu'on  partageât  avec  eux  le  consulat. 

"•  Cette  pièce,  de  travail  grec  (moneta  caslrensis),  porte  une  légende  punique  qui  signiGe  : 
«  du  peuple  du  camp  ».  (Note  de  M.  de  Saulcy.) 

*  Segniter  otioseqtie  gesta  (Tite  Live,  XXIII,  14). 
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inconnue  d'Ibéra,  les  Scipions  détruisirent  l'armée  d'Asdrubal  qui 
fut  rejeté  dans  le  sud  de  l'Espagne  (216). 

Pour  ses  communications  avec  Carthagc,  Annibal  avait  besoin  d'un 
port.  Il  tenta  une  surprise  sur  Naples  :  les  Grecs  campaniens  étaient 
<lévoués  à  Rome;  Naples  résista.  11    échoua   aussi  devant  Cumes   et 
devant  Noie,  où  la  noblesse  avait  appelé  Marcellus,  qui,  dans  une  sortie 
tua  plus   de    deux  mille  Africains;  ce  succès   inespéré  fut  célébré 
comme  une  grande  victoire,  mais  n'empêcha  pas  Annibal  de  détruire 
Nuceria  et  Acerrae,  et  de  bloquer  étroitement   Casilinum.   Le   siège 
de  cette  petite  place  que  traverse  le  Vullurne  est  intéressant  à  plus 
d'un  titre.  La  garnison  n'était  pourtant  formée  que  de  deux  cohor- 
tes, l'une  de  gens  de  Pérouse,  l'autre  de  gens  de  Prénesle  et  de  quel- 
<iues  Latins,  qui,  à  la  nouvelle  du  désastre  de  Varron,  s'étaient  jetés 
dans  cette  ville.  Ils  la  défendirent  bravement,  aussi  bien  contre  les 
offres  que  contre  les  attaques  d'Annibal,  et  l'on  peut  en   conclure 
que,  dans  cette  partie  de  la  péninsule,  les  Carthaginois  élaient  regar- 
dés comme  les  mortels  ennemis  de  l'Italie.  Les  défenseurs  de  Casili- 
num s'étaient  même  ôté  toute  espérance  de  salut  pour  le  cas  où  la 
ville  serait  forcée  :  soupçonnant  les  habitants  d'être  favorables  aux 
Africains,  ils  les  avaient  surpris  et  égorgés  dans  leurs  maisons.  Quoique 
ce  massacre  eût  diminué  le  nombre  des  bouches  à  nourrir,  la  disette 
se  fit  bientôt  sentir.  On  mangea  jusqu'aux  animaux  immondes,  jus- 
qu'aux cuirs  des  boucliers.  Les  Romains,  campés  dans  le  voisinage, 
envoyèrent  bien,  la  nuit,  quelques  tonneaux  de  blé  que  le  courant 
apporta  dans  la  ville;  puis,  on  jeta  dans  le  Vulturne  des  noix  que  les 
assiégés  arrêtaient  avec  des  claies.  Mais  des  pluies  abondantes  ayant 
produit  un  débordement,  la  ruse  fut  découverte  et  le  fleuve  barré. 
A  la  fin,  Annibal  consentit  à  recevoir  ces  braves  gens  ù  rançon.  Le 
chef  des  Prénestins  était  un  ancien  scribe.   Justement  fier   de  cet 
exploit,  il  se  fit  représenter,  sur  le  forum  de  Préneste,  couvert  d'une 
cuirasse  et  revêtu  de  la  toge  avec  cette  inscription  que  Tite  Live 
y  lut  :  «  Offrande  promise  par  M.  Amicius  pour  les  soldats  qui  défen- 
dirent Casilinum.  »  Un  sénatus-consulte  donna   aux   suiTivants   du 
siège  double  solde   avec   exemption    pour  cinq    années  du   semce 
militaire.  Mais,  quand  on  leur  offrit  le  droit  de  cité  romaine,  ils 
refusèrent,  préférant  rester  Prénestins*.  Amour  de  la  cité  d'origine, 
et  dévouement  sans  calcul  pour  la  cité  d'adoption;  voilà  les  senti- 

»  Tile  Live,  XXUÎ,  17-20. 
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ments  qui  ont  fait  accomplir  tant  de  grandes  choses  par  les  Italiens 
de  ce  temps. 

JI.  -  SJÉCE   DE  CAPOIE;    PATIlIOTISME   ET  CONSTANCE  DES  ROMAIN^ 

Telle  était,  à  la  fin  de  Tannées  216  la  situation  des  deux  partis: 
Junius  Fera,  établi  à  Teanuni  avec  vingt-cinq  mille  soldats,  couvrait  la 

ligne  du  Liris  et  le  Latium;  Mar- 
cellus,  à  Noie,  défendait  les  villes 
du  sud  de  la  Campanie;  entre  eux, 
Annibal  campait  sous  les  murs  de 
Capoue,  d'où  il  continuait  ce  blo- 
cus de  Casilinum  qui  l'arrêta  six 
mois,  et  un  de  ses  lieutenants,  Imil- 
con,  soulevait  le  Bruttium,  où  il 
prit  de  vive  force  Petelia  et  Con- 
I  sentia.  La  défection  de  Locres  lui 
donna  un  bon  port  ;  celle  de  Cro- 
tone,  d'où  la  noblesse  fut  chas- 
sée, une  cité  importante.  Dans 
toute  cette  région,  une  seule  ville 
demeura  dans  l'alliance  des  Ro- 
mains, Uhegium,  mais  c'était  pour 
eux  la  plus  nécessaire,  puisqu'elle 
était  la  clef  du  détroit.  Varron 
gardait  TApulie  avec  une  armée 
qui  s'appuyait  à  la  grande  forte- 
resse de  Lucérie.  L'Étrurie,  TOm- 
brie,  presque  tout  le  centre  de 
Vase  de  >oia«.  Tltalie ,  restèrent  fidèles,  et  les 

Cisalpins,  malgré  leur  récente  vic- 
toire, ne  faisaient  point  de  démonstrations  hostiles;  le  sénat  remit 
à  un  autre  temps  la  vengeance  qu'il  avait  à  tirer  d'eux  et  dirigea 
toutes  ses  forces  contre  Ànnibal,  avec  son  meilleur  général,  Fabius, 


'  Yase  à  deux  anses  de  la  fabrique  de  Noie.  Ce  vase  oITre  deux  sujets  dont  un  seul  est  repré- 
senté ici  :  1*  Neptune  debout,  le  trident  dans  une  main,  un  poisson  dans  rautre;  2*  Amymone, 
debout  aussi,  tournant  la  tête  vers  Neplune  qui  vient  de  la  sauver  de  la  poursuite  d*un  satyre 
Rouge  sur  fond  noir.  Cabinet  de  France,  n*  5329. 
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pour  la  troisième  fois  consul.  Le  premier  acte  du  Temporiseur  le 
montra  fidèle  à  sa  tactique  ;  il  ordonna  que  tous  les  grains  des  cam- 
pagnes fussent,  avant  les  calendes  de  juin,  transportés  dans  les  places 
fortes,  sous  peine,  pour  celui  qui  y  manquerait,  de  voir  ses  champs 
ravagés,  ses  esclaves  vendus, 
ses  fermes  brûlées  ^ 

Au  printemps  de  215,  Fa- 
bius alla  se  mettre  à  la  tète 
dos  légions  deTeanum.  Sem- 
pronius  Gracchus,  avec  vingt- 
cinq  mille  alliés  et  tous  les 
esclaves  enrôlés,  prit  position 
à  Sinuessa,  reliant  sa  gauche 
à  l'extrême  droite  de  Fabius; 
plus  tard,  quand  il  eut  recon- 
nu que  les  marais  formés  par 
le  Vulturne  à  son  embouchure 
éiaient,  de  ce  côté,  une  sûre 
barrière,  il  s'établit  à  Liternum 
jnès  de  Cumes,  pour  défendre 
tous  les  ports  du  golfe  de  Na- 
ples,  et  empêcher  qu'aucun 
secours  n'arrivât  par  mer.  Mar- 
cellus  resta  en  avant  de  Noie, 
menaçant  Capoue  par  le  sud, 
comme  Fabius  et  Sempronius 
la  menaçaient  au  nord  et  à 
l'ouest.  La  garnison  de  Béné- 
vent,  à  l'orient,  complétait 
Tinveslissement  du  territoire 

campanien  et  donnait  la  main  venus  de  capoue*. 

à  la  légion  d'Apulie,  qui  for- 
mait la  garnison  de  la  forte  ville  de  Lucérie.  Varron  fut  chargé  d'orga- 
niser une  cinquième  armée  dans  le  Picenum.  Pomponius  en  avait 
une  autre  en  Gaule.  Les  débris  de  Cannes  et  quelques  troupes  défen- 

*  Tile  Live,  XXIII,  52. 

*  Celte  magnifique  statue,  trouvée  ù  Capoue,  est  maintenant  au  musée  de  Naples.  Son  atti- 
tude rappelle  celle  de  notre  Vénus  de  Milo,  et  a  fait  supposer  qu'elle  se  mirait  dans  le  bouclier 
de  Mars. 
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(laient  la  Sicile;  trois  floUes  gardaient  les  côtes  de  cette  île,  de  la 
(Palabre  et  du  Latium.  En  comptant  les  forces  des  Scipions  et  du 
préteur  de  Sardaigne,  c'étaient  neuf  armées  et  quatre  flottes  que  le 
sénat  avait  équipées,  ou  environ  deux  cent  vingt  mille  hommes  dont 
quatre-vingt-dix  mille  devaient  cerner  Capoue  et  Annibal. 

Ce  général  trouvait  dans  ses  alliés  italiens  peu  d'empressement  à  se 
ranger  sous  ses  drapeaux,  et  l'heureuse  diversion  des  Scipions,  la  mau- 
vaise politique  du  sénat  carthaginois,  qui  détournait  sur  la  Sardaigne 
o{  l'Espagne  un  secours  puissant  préparé  par  Magon  pour  son  frère, 
laissaient  C'Mui-ci  seul  encore  en  face  de  Rome.  Mais,  durant  cet  hiver 
passé  à  Capoue  et  si  fatal  à  ses  troupes,  au  dire  de  Tite  LiveS  de  secrets 
émissaires  étaient  partis  de  son  camp,  et  tout  à  coup  Rome  avait  appris 
(jue  la  Sardaigne  menaçait  d'un  soulèvement;  qu'en  Sicile,  Gélon, 
malgré  son  \un\\  père,  voulait  faire  entrer  Syracuse  dans  l'alliance 
de  Carthage;  qu'enfin  IMiilippe  de  Macédoine  venait  de  promettre  à 
Annibal  de  passer  en  Italie  avec  deux  cents  vaisseaux*.  Heureusement 
Célon  mourut  subitement;  le  préteur  Manlius  détruisit  ou  prit  toute 
l'armée  carthaginoise  débarquée  en  Sardaigne;  et  Philippe  mit  une 
telle  lenteur  dans  ses  |)ré|)aratifs,  que  le  sénat  eut  le  temps  de  le 
|)révenir  en  (Jrèce. 

Pour  élargir  et  briser  ce  cercle  de  fer  qui  se  fermait  sur  lui,  Annibal 
lut  contraint  de  faire  u\w  guerre  de  sièges,  où  il  perdait  toute  la  supé- 
riorité de  son  génie.  Aujourd'hui  les  moyens  d'attaque  sont  supérieurs 
aux  moyens  de  défense;  c'était  le  contraire  dans  l'antiquité.  Annibal 
échoua  devant  Cumes,  défendue  ]>ar  Gracchus,  et  subit  encore  deux 
échecs  devant  Noie  :  dans  l'un  de  ces  engagements,  Marcellus  lui  tua 
jusqu'à  cinq  mille  hommes.  En  même  temps,  Fabius  passait  le  Vul- 
lurne  et,  avançant  pas  à  pas,  mais  sûrement,  prenait  trois  villes  autour 


*  M()iiU'si|uioii  «létniit  d'un  mol  K's  longs  raisonnonionts  do  Tile  Live  :  «  Les  soldats  d'An- 
tiibal,  dovonns  rir.lios  après  tant  de  victoires,  irauraient-ils  pas  trouvé  partout  Capoue?  » 

•  Ce  traité  est  rapporté  par  Polybe  et  Tite  Live  en  des  ternies  très-dilTérents  :  dans  Polybe, 
l'est  plul«)t  une  alliance  défensive;  dans  Tite  Live,  une  alliance  offensive.  Mais  le  texte  de 
Polybe  porte  à  la  lin  :  Kàv  ^è  ^oxf  ratv  i'^iXv.'t  r,  rpcoésïvai  ^rpô;  tov^e  tôv  ôpxcv,  à^cXcrnsv... 
et  plus  haut  :  Bcr.OiiçETS  Sï  xxl  y;u,Iv  ot;  av  /.peîft  r»  xxl  ô»;  âv  ou{A9uvr.7oii.Ev  (VII,  9).  Le  texte 
■de  Tite  Live,  cpii  spécilie  la  nature  des  secours  à  fournir  par  Philippe,  est  peut-être  celte  addi- 
tion, lie  texte  de  Polybe  étant  un  fragment  isolé,  on  n'est  pas  en  droit  de  dire  que,  d'après 
l'écrivain  grec,  il  n*y  a  pas  eu  d'autres  conventions  entre  Philippe  et  Annibal.  Par  ce  traité, 
tout  le  butin  devait  appartenir  à  Annibal,  Rome  et  l'Italie  à  Annibal  et  aux  Carthaginois.  Si  le 
nom  de  Carthage  est  là,  ce  n'est  évidemment  qu'une  formahté.  Quant  à  Philippe,  les  Cartha- 
ginois devaient  l'aider  ensuite  contre  tous  ses  ennemis,  et  les  conquêtes  qu'ils  feraient  en 

commun  en  Grèce  et  dans  les  îles  seraient  pour  lui.  (Tite  Live,  XXIfl,  33.) 
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de  Capoue  ;  Seinpronius  Longus  battait  Hannon  à  Grurnentum  et  le 
rejetait  de  la  Lucanie  dans  le  Bruttiuin  ;  Valerius  Lœviniis  enlevait  les 
villes  des  Hirpins,  et  faisait  périr  sous  la  hache  les  auteurs  de  la  défec- 
tion; de  Noie,  enfin,  Marcellus  envoyait  une  partie  de  ses  troupes 
ravager  les  terres  des  Samnites  caudiniens. 


Guerrier  à  cheval  nvec  un  lioinine  en  croupe  *. 

Enfermé  entre  les  trois  armées  romaines  de  la  Campanie,  repoussr 
de  toutes  les  places,  Annibal  était  vaincu  sans  combat,  par  ce  plan  si 

'  Bronze  fort  laid,  mais  curieux,  trouvé  à  Grurnentum  dans  la  Lucanie.  (Allas  de  VInstitvl 
ardiéologique,  t.  Y,  pi.  50,  et  Annales  pour  1855,  p.  115-6.)  Est-ce]  un  souvenir  de  l'orga- 
nisation  par  les  Romains,  devant  Capoue,  du  corps  de  cavaliers  dont  chacun  prenait  un  fan- 
tassin en  croupe  et  qui  aurait  été  rappelée  dans  un  ex-volo?  Annibal  aurait-il  imité  cette  orga- 
nisation? L'armure  ou  du  moins  le  casque  du  premier  cavalier  n'eit  pas,  en  effet,  sans 
rapport  avec  la  panoplie  carthaginoise  gravée  sous  le  numéro  8,  à  la  page  453.  Voyez  aussi 
page  i32,  n.  3,  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  celle  panoplie. 
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habilement  conçu  et  si  fermement  exécuté.  Déjà  les  légions  de  Lucanic 
et  d'Apulie  approchaient,  et  les  murmures  éclataient  dans  ses  troupes. 
Devant  Noie,  douze  cent  soixante-deux  cavaliers  numides  et  espagnols 
avaient  fait  défection  :  il  se  hâta  d'échapper  avant  que  toute  issue  lui 
fut  fermée,  et  il  s'enfuit  jusqu'à  Arpi,  vers  la  mer  Supérieure  ;  il 
croyait  ainsi  aller  à  la  rencontre  de  Philippe.  Cette  fuite  laissait 
Capoue  exposée  à  toutes  les  vengeauces  des  Romains.  Aussitôt  ils  eu 
commencèrent  le  siège.  Fabius  ravagea  ses  campagnes,  et,  pendant 
tout  l'hiver,  tint  un  camp  à  3  lieues  de  ses  murs. 

De  l'Espagne  aussi  il  n'arrivait  à  Rome  que  de  bonnes  nouvelles. 
L'année  215  avait  donc  été  heureuse  dans  ses  résultats;  mais  de  nou- 
v(»aux  dangers  se  préparaient  pour  l'année  suivante,  car  Syracuse  avait 
fait  défection  et  Philippe  allait  enfin  attaquer. 

Le  sénat  équipa  une  flotte  de  cent  ciuquante  vaisseaux  et  tint  sin- 
pied  dix-huit  légions,  sans  compter  l'armée  d'Espagne.  Huit  faisaient 
face  à  Annibal,  trois  contenaient  les  Cisalpins,  une  était  à  Brindes, 
prête  à  passer  rAdriati([ue  pour  arrêter  le  roi  de  Macédoine,  deux  eu 
Sardaigne,  autant  en  Sicile,  et  deux  autres  à  Rome.  C'était  le  tiers  des 
hommes  capables  de  porter  les  armes  dans  les  pays  soumis  au  recru- 
tement légionnaire.  Malgré  ses  victoires,  l'armée  d'Espagne  manquait 
de  tout,  et  les  autres  étaient  dans  le  dénûment.  Les  Scipions  deman- 
daient avec  instance  de  l'argent,  du  blé,  des  vêtements  pour  les  soldais, 
des  agrès  pour  les  navires.  Mais  le  trésor  était  vide,  bien  que  l'impôt 
eût  été  doublé',  qu'on  eut  réduit  le  poids  de  l'as  en  décidant  que  le 
denier  en  vaudrait  16  au  lieu  de  10,  et  que  les  généraux  qui  opéraient 
dans  le  midi  de  l'Italie  eussent  fabriqué  des  pièces  d'or  fourrées  pour 
payer  leurs  troupes  et  les  munitionnaires*.  Le  sénat  fit  appel  au 
patriotisme,  et  tous  les  ordres  rivalisèrent  d'une  noble  émulation.  Les 
tuteurs  des  veuves  et  des  orphelins  portèrent  au  trésor  l'argent  de 
leurs  pupilles,  confiant  à  la  foi  publique  ce  dépôt  sacré;  et  trois 
compagnies,  sous  la  seule  condition  d'être  remboursées  les  premières 
à  la  fin  des  hostilités,  firent  passer  à  l'armée  d'Espagne  les  approvi- 
sionnements nécessaires.  On  n'avait  pas  de  matelots  pour  la  flotte  : 
chaque  sénateur  en  donna  huit,  avec  la  solde  d'une  année;  les  autres 
citoyens  sept,  cinq  et  trois,  suivant  leur  fortune.  Dans  l'armée  de 
terre,  les  chevaliers  et  les  centurions  firent  à  l'État  l'abandon  de  leur 


«  TileLivc,  XXUI,  31. 

*  Lonormant,  ta  Monnaie  dans  PantiauHé.  t.  !.  p   227. 
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solde;  et  quand,  après  sa  victoire  àBénéveul,  Sempr.  Gracchiis  déclara 
libres  tous  les  esclaves  enrôlés,  les  maîtres  refusèrent  d'en  recevoir 
le  prix  avant  la  lin  de  la  guerre*.  A  la  inème  condition,  les  entrepre- 
neurs fournirent  à  tous  les  frais  d'entretien  des  édifices,  à  l'achat  de 
clievaiix  pour  les  magistrats,  etc.;  et,  alin  de  réserver  l'or  et  Targenl 
pour  les  besoins  de  l'État,  la  loi  Oppia  défendit  aux  femmes  de  porte  r 
dans  leur  parure  plus  d'une  demi-once  d'or.  Quelques  jeunes  gens 
s'étaient  soustraits  au  service;  les  censeurs  en  firent  une  rechercln* 
sévère  et  les  reléguèrent  en  Sicile  avec  les  débris  de  Cannes. 

Un  même  esprit  de  dévouement  patriotique  animait  ce  grand  cor|»s 
du  peuple  romain.  Les  soldats  valaient  les  chefs  ;  à  la  prudence  d»» 
ceux-ci  répondait  le  courage  de  ceux-là.  Silus  Sergius,  un  des  ancê- 
tres de  Catilina,  avait  reçu  vingt-trois  blessures  et  perdu  le  bras  droil; 
il  n'en  fit  pas  moins  dans  cet  état  cjuatre 
autres  campagnes.  Aussi  applaudil-on  à  la 
juété  filiale  de  son  fils,  qui  fit  frapper  une 
médaille  où  on  le  voit  sur  un  cheval  au 
galop,  tenant  de  la  main  gauche  la  tète  d'un 

ennemi  qu'il  vient  de  couper.  Les  Romains         Monnaie  de  siius  sergius». 
de  ce   temps  étaient  bien  les  fils  de  Bel- 

lone,  la  divinité  qui  donnait  l'enthousiasme  guerrier.  Pour  approcher 
de  son  autel,  il  fallait  s'ouvrir  la  cuisse  et  boire  le  sang  qui  en  coulait '. 
On  ne  s'étonnerait  pas  de  l(»s  entendre  crier  comme  nos  Bretons: 
«  Bois  ton  sang,  Beaumanoir!  » 

Rome  ne  donnait  alors,  en  tout,  que  de  grands  exemples.  Pour 
Tannée  '214,  le  peuple  voulait  porter  au  consulat  deux  citoyens  qui 
n'avaient  pas  de  brillants  services  militaires.  L'un,  Otacilius,  était  le 
neveu  même  du  Temporiseur.  La  première  centurie  le  nomme.  Fabius, 
président  des  comices,  arrête  aussitôt  l'élection,  gourmande  le  pcui)l(% 
les  candidats,  et  montre  quels  consuls  veulent  les  circonstances. 
Otacilius  se  récriant,  Fabius  fait  avancer  ses  licteurs  :  «  Prends  garde, 
lui  dit-il,  nous  sommes  au  (]hamp  de  Mars  et  je  ne  suis  pas  entré 
dans  la  ville,  mes  haches  sont  encore  dans  les  faisceaux  *;  et  il  ren- 


«  Tile  Live.  XXIV,  11,  18. 

*  Au  droit,  ROMA,  EX  S.  C,  c*est-à-diiv  frappée  par  onire  du  srnal.  Tête  de  Rome  ou  di^ 
Pallas  avec  la  marque  du  denier.  Au  revers,  la  légende  M.  SERGI  SILVS  avec  une  manjui' 
monétaire  et  un  cavalier  au  galop  portant  une  tête  coupée.  Denier  d'argent  de  la  famille 
S4»rgia. 

5  Tertull.,  ApoL,  9. 
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voya  rassemblée  aux  suffrages.  Toutes  les  cenluries  proclanièrenl 
Fabius  et  Marcellus,  Tuu,  coinuie  on  disait,  le  bouclier,  Taulre  l'épée 
de  Rome.  Le  peuple,  malgré  son  instinctive  jalousie  contre  le  chefd 
la  noblesse,  avait  compris  que  l'amour  seul  du  bien  public,  et  non 
une  stérile  ambition,  animait  ce  vieillard  cbargé  déjà  de  tant  dlion- 
neurs*.  Dans  une  autre  élection,  c'est  Manlius  Torqualusqui  refuse  le 
consulat,  puis  la  centurie  des  juniores  qui  demande,  avant  de  voter, 
à  conférer  avec  les  icniores^  et  qui  nomme  consuls  ceux  qu'avaient  dési- 
gnés les  vieillards*.  Nous  ne  savons  ce  qui  se  ))assait  alors  à  Carthage; 
mais  on  n'y  voyait  assurément  ni  ce  désintéressement  dans  les  grands 
ni  cette  sagesse  dans  le  peuple. 

A  ce  tableau  on  pourrait  op|)Oser  l'avidité  de  certains  traitants  et 
Tindiscipline  de  quelques  malandrins.  Ainsi,  un  Postumius  de  Pyrgi 
coulait,  en  pleine  mer,  de  vieux  bâtiments  vides,  qu'il  se  faisait  payer 
par  le  trésor  comme  neufs  et  remplis  de  munitions  ;  dans  le  Bruttiuoi, 

un  PomponiusYeientanus faisait,  avec  une 
troupe  d'esclaves  et  d'aventuriei's,  une 
guerre  de  bandits  \  Mais  ces  maux  sont  do 
tous  les  temps;  les  longues  guerres  les 
enfantent  nécessairement;  il  faut  pour- 
Monnaie  d'Arpi ♦.  '^•^^^^  ^"  uiarqucr  l'apparîtiou dans Thistoire 

de  Uome,  car  les  exactions  des  publicains 
rendront  l'empire  nécessaire,  et  l'altération  des  vieilles  mœurs  mili- 
taires en  fiicilitera  l'établissement. 

A  la  suite  d'Annibal,  Graccbus  était  passé  dans  l'Apulie.  Durant 
riiiver,  de  petits  combats  contre  l'armée  carthaginoise,  cantonnée  au- 
tour d'Arpi,  aguerrirent  ses  troupes.  Annibal  n'en  conserva  pas  moins 
toute  la  liberté  de  ses  mouvements.  Appelé  par  Capoue,  que  pressaient 
les  deux  armées  consulaires,  il  rentre  audacieusement  dans  la  Cani- 
panie,  se  joue  des  généraux  romains  et  de  leurs  lourdes  légions,  court 
le  pays  ennemi,  dans  l'intervalle  des  camjjs  et  des  places  fortes  qui  le 
couvrent,  attaque  Pouzzoles,  Naples,  Noie,  où  Marcellus  le  bat  encore 
dans  une  escarmouehe;  puis,  fatigué  de  se  heurter  contre  ces  immo- 

«  TiUî  Liw,  XXIV,  7,  8,  9. 

*  Tito  Livo,  XXVI,  Î2î2.  En  209,  lutte  de  désintéressement  entre  le  sénat  et  les  tribuns, 
(hl.,  XXVII,  8.) 

»  TilcLive,  XXV,  1  et  5. 

*  APHAMlM.  Tcte  de  Gérés.  Au  rerers,  AAIor,  premières  lettres  d'un  nom  de  magistral  ou 
de  monétaire.  CheYal  libre  bondissant  et  une  étoile.  Monnaie  d'argent.  Arpi  s'élevait  dans  la 
plaine  npulicniie  entre  Lucérie  et  Sipontum. 
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biles  légions,  con traces  remparts  où  il  laisse  toujours  quelques-uns  des 
siens,  il  fuit  à  tire  d'aile  jusqu'à  Tarente,  dans  l'espérance  d'entraîner 
nu  moins  après  lui  le  bouillant  Marcellus.  Mais  personne  ne  le  suit; 
Marcellus  va  rejoindre  Fabius  au  siège  de  Casilinum,  qu'ils  repren- 
nent; et  Tarente,  où  Annibal  entretenait  des  intelligences,  où  il  pen- 
sait conquérir  enfin,  pour  y  recevoir  les  flottes  de  Philippe  et  de  Car- 
Ihage,  un  port  dont  depuis  quatre  ans  il  n'a  pu  encore  s'emparer, 
Tarente,  gardée  par  les  Romains,  lui  échappe! 

Quand  il  était  devant  Noie,  les  consuls  avaient  rappelé  de  Lucérie 
llracchus  et  ses  deux  légions  d'esclaves  pour  tenter  encore  une  fois 
de  cerner  Annibal.  A  Bénévent,  Gracchus  rencontra  Ilannon.  Il  promit 
à  ses  esclaves  la  liberté  pour  la  victoire;   Ilannon  n'échappa  qu'avec 
deux  mille  hommes.  Ce  succès,  le  plus  brillant  que  les  armes  romaines 
eussent   remporté  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  chassait  l'ennemi  du 
pays  des  Samnites,   et  Fabius  en  reprit 
Tune  après  l'autre  toutes  les  villes. 

Annibal  ne  possédait  plus  que  quelques 

,  p     ^  1      1»!        1-        -1      •     .   i  •  Monnaie  (Je  Salapie*. 

jïlaces  fortes  de  1  Apulie,  il  vint  hiverner 

autour  de  Salapie,  à  portée  d'Arpi,  son  poste  le  plus  avancé  vers  le 
centre  de  la  péninsule,  et  en  face  des  côtes  d'Épire  où  d'importants 
événements  se  passaient.  La  défaite  de  Bénévent  avait  rejeté  son  lieu- 
tenant Ilannon  dans  le  Brultium.  Les  possessions  des  deux  partis  pou- 
vaient donc  être  marquées,  à  la  fin  de  l'an  214,  par  une  ligne  tirée 
du  mont  Gargan  jusque  vers  les  bouches  du  Laûs,  qui  tombe  dans 
le  golfe  de  Policastro.  Cette  ligne,  appuyée  du  côté  de  Rome  sur  des 
jdaces  fortes  ou  sur  des  camps  retranchés,  était  défendue,  en  Lucanie, 
\mv  l'armée  de  Gracchus;  en  Apulie,  par  celle  du  préteur  Fabius.  Sur 
les  derrières  d'Annibal  et  d'Hannon,  les  Romains  occupaient  encore 
la  Calabre,  Tarente  et  Rhegium.  Capoue  restait  bloquée  par  le  camp 
de  Suessula  et  par  la  garnison  de  Casilinum*. 

•  Tête  laurée.  ;  au  revers,  TPfiAAM,  un  monogramme  et  trois  autres  lettres;  clieval  libre  et 
une  palme.  Monnaie  de  petit  bronze  de  Salapie,  ville  apulienne  sur  la  rive  de  l'Adriatique,  mais 
séparée  de  la  mer  par  une  lagune,  lago  di  Saipi;  quoiqu'elle  pût  à  la  rigueur  servir  de  port 
à  de  petits  navires,  elle  ne  donnait  pointa  Annibal  la  communication  sûre  et  facile  dont  ilavait 
besoin  de  ce  côlê  pour  recevoir  les  galères  de  Philippe.  Toutefois,  suivant  M.  de  Saulcy,  Tat- 
tribulion  de  celle  monnaie  à  Salapie  n'est  point  certaine.  Toutes  les  pièces  de  celte  ville  portent 
son  nom,  et  il  n'est  point  sur  celle-ci.  Le  monogramme  MT  cache  probablement  le  nom  de  la 
ville  à  laquelle  la  monnaie  appartient. 

*  Quelques  villes  samnites  tenaient  cependant  encore  pour  Annibal.  Maronée  et  Aternum 
chez  les  Marrucins.  (Tilc  Live,  XXIV,  47.) 
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Celle  campagne  se  terminait  mal  encore  pour  Annibal.  Mais  en  for- 
çant le  sénat  à  garder  en  Italie,  contre  lui  seul,  quatorze  légions,  il 
donnait  à  ses  alliés  et  à  Carthage  le  temps  et  les  moyens  de  faire  d'im- 
portantes diversions  et  d'arriver  jusqu'à  lui.  En  avaient-ils  profilé? 

m.    —  ANNIBAI.  SOILÈVE   LA   MACÉDOINE  ET  SYRACUSE  (214-212). 

Polybe  raconte  qu'en  Tannée  217,  Philippe  assistait  dans  Argos  à  la 
célébration  des  jeux  Néméens,  quand  un  courrier,  arrivé  de  Macédoine, 
lui  apporta  la  nouvelle  que  les  Romains  avaient  perdu  une  grande  ba- 
taille, et  qu'Annibal  était  maître  du  plat  pays.  Le  roi  montra  cette  lettre 
à  Démétrius  de  Pharos,  qui  le  pressa  d'attaquer  aussitôt  les  Illyriens  et 
de  passer  ensuite  en  Italie.  Il  lui  représentait  que  la  Grèce,  déjà  soii- 
mise,  continuerait  de  lui  obéir;  que  lesfitoliens,  ses  ennemis,  allaient 
poser  les  armes;  qirenfin,  s'il  voulait  se  rendre 
maître  de  ITnion,  noble  ambition  qui  ne  convi'- 
nait  à  personne  mieux   qu'à  lui,    il   fallait  tra- 
verser l'Adriatique  et  accabler  les  Romains,  déjà 
à  demi  abattus  par  Annibal.  Et  l'historien  ajoute: 
«  De  telles  paroles  charmaient  un  roi  jeune,  hardi, 
heureux  jusqu'alors  dans  ses  entreprises,  et  né 
Philippe  V,  d'une  race  qui  s'était  toujours  flattée  de  parvenir 

mi  de  Macédoine».  ,    ,,  .  '     .  ,  ^^, ,      .  ^  ,  *^ 

a  1  empire  universel.  »  Celaient  donc  les  ambi- 
tieux desseins  où  avaient  échoué  deux  vaillants  hommes,  Alexandre 
le  Molosse  et  Pyrrhus,  que  rillyrien  voulait  faire  reprendre  au  faible 
héritier  du  trôoe  de  Macédoine.  M  le  prince  ni  son  conseiller  ne 
s'inquiétaient  de  sentir  le  monde  ébranlé  par  le  choc  de  Rome  et  de 
Carthage,  et  dans  ce  livre  des  destinées  que  la  prudence  et  le  courage 
écrivent,  ils  ne  mettaient  que  leurs  chimériques  espérances.  Cepen- 
dant des  Grecs  avisés  voyaient  l'orage  poindre  à  l'occident,  et  l'un 
d'eux  s'écriait  d'une  voix  prophétique  :  «  Que  la  Grèce  s'unisse;  qu'elle 
considère  ces  armées  immenses  qui  se  disputent  le  champ  dé  bataille 
de  l'Italie.  Cette  lutte  finira  bientôt:  Rome  ou  Carthage  sera  victo- 
rieuse. Quels  que  soient  les  vainqueurs,  ils  viendront  nous  chercher 
dans  nos  foyers-  Soyez  attentifs,  ô  Grecs!  Et  toi  surtout,  ô  Philippe! 
Mettons  un  terme  à  nos  discordes  et  travaillons  tous  en  commun  à 
prévenir  le  péril.  * 

•  D'après  une  monnaie  d'argrnl. 
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Vaines  paroles!  Chacun  garda  au  cœur  ses  rancunes,  et  quand  Phi- 
lippe, après  Cannes,  conclut  avec  Annibal  cet  imprudent  traité  qui  lui 
imposait  les  charges  du  présent  pour  un  avenir  fort  incertain*,  il  se 
trouva  incapable  de  Texécuter. 

Avant  de  passer  en  Italie,  aux  termes  de  la  convention,  Philippe 
voulut  détruire  dans  Tlllyrie  Tinfluence  et  la  domination  romaines. 
Avec  cent  vingt  galères,  il  prit  Oricum,  à  Terabouchure  de  l'Aous,  et, 
remontant  ce  fleuve,  assiégea  Apollonie,  ancienne  et  florissante  colonie 
de  Corinlhe.  Cette  attaque,  mal  conduite,  laissa  le  temps  au  préteur 
Valerius  Lsevinus  d'amener  de  Brindesune  légion.  Il  rentra  aisément 
dans  Oricum,  et  une  nuit  força  par  surprise  le  camp  macédonien,  d'où 
le  roi  s'échappa  en  fuyant,  demi-nu,  jusqu'à  ses  vaisseaux.  Les  Romains, 
embossés  à  l'entrée  du  fleuve,  fermaient  le  passage  ;  Philippe,  réduit  à 
brûler  ses  galères,  reprit  par  terre  la  route  de  la  Macédoine,  tandis  que 
La^vinus  hivernait  à  Oricum,  Une  seule  campagne,  une  seule  légion, 
dissi[)èrent  les  craintes  qu'inspirait  cette  guerre- 

Le  préteur  avait  cru  qu'il  aurait  à  combattre  un  puissant  monarque, 
et  il  n'avait  trouvé  devant  lui  qu'un  prince  irrésolu  qui  fatiguait  la 
(Jrôce,  la  Macédoine  et  lui-même  de  projets  toujours  changeants. 
Pour  contenir  pendant  trois  ans,  le  roi  de  Macédoine,  il  suffit  au  géné- 
ral romain  de  quelques  milliers  d'hommes,  mais  aussi  d'habiles 
émissaires  qui  peu  à  peu  tournèrent  contre  Philippe  :  le  roi  d'IUyrie, 
Athènes,  les  Étoliens',  avec  Sparte,  l'Élide  et  la  Messénie,  plus  lard 
même  Altale  de  Pergame,  Rhodes,  les  Dardaniens  et  les  Thraces.  Dès 
lors  les  Romains  le  combattirent  moins  par  eux-mêmes  que  par  leurs 
alliés.  Ses  troupes  furent  successivement  chassées  de  toutes  les  posi- 
tions qu'il  occupait  en  Grèce,  tandis  que  le  sénat,  avec  un  peu  d'or  et 
beaucoup  d'intrigues,  jetait  incessamment  sur  la  Macédoine  les  bandes 
sii^ivages  des  montagnards  de  laDardanie.  En  205,  Philippe  sollicita  la 
paix  ;  cette  diversion,  qui  aurait  pu  décider  du  sort  de  la  lutte  entre 
Annibal  et  Rome,  avait  à  peine  diminué  de  quelques  soldats  l'effectif 
des  légions  d'Italie. 

La  défection  de  Syracuse  amena  pour  quelque  temps  une  situation 
plus  grave.  Hiéron  était  demeuré  jusqu'à  son  dernier  jour  fidèle  à  l'al- 
liance de  Rome,  et  son  fils  Gélon  qu'il  avait  associé  à  son  pouvoir, 


*  Voyez  page  594. 

^  Le  traité  avec  les  Étolieiis  réservait   à  ceux-ci  toutes  le»  villes  qu*on  prendrait;  auj^ 
noiiiains,  tout  le  butin. 
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ilomiîiii!  do  (jôUui  *. 


Monnaie  de  lliérouyme  ^ 


partageait  ses  sentiments  S  mais  Gélon  précéda  son  père  au  tombeau, 
et  lorsque  celui-ci  mourut,  eu  216,  il  eut  pour  héritier  son  petil-fils 
Hiérouyme.  Clinquante  années  de  repos  et  de  persévérance  dans  les 

mêmes  amitiés,  c'était  trop  pour  la  tur- 
bulente Syracuse.  Quand  la  main  douce 
et  ferme  d'Hiéron  cessa  de  contenir  ce 
peuple,  il  se  laissa  agiter  par  mille  dédrs 
contraires,  et  les  trouliles,  les  complots, 
les  meurtres,  multiplièrent.  Iliéronyme, 
le   nouveau    roi,   gâté  par   le   pouvoir, 
comme  presque  tous  ceux  qui  y  arrivent  avant  Tâge,  se  perdit  par  sa 
cruauté  et  ses  débauches*:  on  tua  ce  tyran  de  quinze  ans,  et  les  meur- 
triers proclamèrent  la  liberté  de  Syracuse.  Ils  tirent  nommer  des  pré- 
teurs,   un   sénat,   sans  pouvoir  leur 
donner  de  Tautorité.  Ils  voulaient  con- 
server Talliance  avec  Rome;deuxémis- 
saires  d'Annibal,  nés  à  Cartbage  d'une 
mère  syracusaine,  Épicydc   et  Hippo- 
crate,  les  jetèrent  dans  la  guerre.  Ces 
deux  étrangers  avaient  gagné  la  con- 
fiance des  nombreux  mercenaires  du  dernier  roi.  Bannis  de  Syracuse, 
ils  soulevèrent  Leontini  et  toute  Tarmée  syracusaine,  en  accusant  les 
préteurs  de  vouloir  la  livrer  au  glaive  des  Romains.  Les  préteurs  furent 

égorgés,  et  Syracuse  prit  parti  pour 
sa  vieille  ennemie. 

La  fermentation  dont  Tile  en- 
tièle  était  le  théâtre  décida  U' 
sénat  à  y  envoyer  Marcellus,  qui,  à 
cinquante  ans,  gardait  l'ardeur ule 
ses  premières  années  de  guerre.  11 
fit  entrer  d'abord  dans  le  parti  de  Rome  les  habitants  de  Taurome- 
nium'  et,  à  la  nouvelle  qu'Épicyde  avait  soulevé  les  Syracusains,  il 

'  Tite  Live  ci  Polybe  sont,  à  cet  égaixl,  d*opinion  contraire  :  nous  suivons  celle  de  Pohbe. 
«  Tète  diadémée  de  Gélon.  Au  revers  2TPAK02IOI  BK  TEAnNOZ,  Victoire  dans  un  bige  au 
galop.  Didrachme  d'argent. 

*  Nous  retrouvons  ici  Polybe  (VII,  fr.  2).  Il  traite  Iliéronyme  moins  mal  que  Tite  Live. 

*  Télé  diadémée  de  Hiérouyme  ;   au  revers  BAIIAE02  lEPnwYMor  et  une  marque  moné- 
taire. Foudre  ailé.  Didrachme  d'argent. 

»  Tête  de  femme  à  gauche.  Au  revers,  AEONTINON  (en  grec  ancien).  Tète  de  lion  enln* 
quatre  grains  d'orge.  Tétradrachme  des  Léontins. 

*  Voyez  page  470. 


)loiiiiaic  de  I^oiilini'. 
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s'empara  de  Leontini,  dont  le  territoire,  renommé  pour  son  extrême 
fertilité,  allait  nourrir  ses  troupes.  De  la  première  de  ces  places,  il 
surveilla  la  mer  Ionienne;  la  seconde  était  un  poste  avancé  de  Syracuse 
qui,  en  le  perdant,  se  trouva  découverte  et  put  être  assiégée  par  les 
Romains  (214). 

Syracuse  occupait,  sur  la  côte  orientale  de  la  Sicile,  une  position 


EchellM 
MiUm 


«iàmfirm 


Syracuse  et  ses  environs.  Plan  géométral  à  vol  d'oiseau. 

admirable  pour  le  commerce  et  la  guerre.  La  chaîne  centrale  des  mon- 
tagnes siciliennes  vient  y  mourir  en  deux  promontoires  aux  pentes 
abruptes  qui  enveloppent  un  vaste  terrain  marécageux  traversé  par  la 
petite  rivière  d'Ânapus.  Ce  marais,  ancienne  lagune  à  demi  comblée 
par  les  alluvions,  et  sur  lequel  plane  toujours  la  mal'aria,  se  termine 
au  Grand-Port,  que  la  mer  a  formé  entre  le  promontoire  du  sud, 
Plemmyrium,  et  celui  du  nord,  TÂchradine  ou  le  quartier  des  poiriers 

*  Tiré  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

I.  —  Ô3 
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sauvages.  Ce  port,  de  forme  ovale  et  d'une  circonférence  de  8  kilo- 
mètres, était  d'une  excellente  tenue  pour  les  navires;  encore  aujour- 
d'hui, il  est  un  des  meilleurs  de  la  Sicile.  Une  île,  Orlygic,  en  défen- 
dait l'entrée  qui,  large  d'environ  HOO  mètres,  pouvait  être  en 
partie  battue  par  les  balistes  et  les  catapultes  de  cette  forteresse.  Un 
port  plus  petit,  mais  suflisant  pour  la  marine  des  anciens,  séparait 
Ortygie  du  continent;  sur  l'étroit  canal  qui  le  terminait  à  l'ouest  on 
avait  pu  jeter  un  pont.  Un  troisième,  celui  de  Trogile,  s'ouvrait  au 
nord,  au  pied  des  escarpements  de  l'Hexapyle  (les  Six-Porles),  de  sorte 
que  les  navires  abordaient  à  Syracuse  presque  par  tous  les  vents. 

La  ville  occupait  le  promontoire  du  nord,  vaste  triangle  dont  Achra- 
dine  était  la  base  et  Épipole  le  sommet.  Comme  Ortygie,  Achradine 
avait  ses  fortifications  particulières  qui  la  séparaient  des  quartiers  bas. 
Neapolis,  Temenitus,  Tycha,  et  un  important  ouvrage,  le  fort  Eur^ale, 
couronnait  l'extrémité  des  hauteurs  d'Épipole. 

Marcellus  établit  ses  magasins  et  ses  réserves  au  lieu  où  les  Cartha- 
ginois avaient  si  souvent  campé,  sur  une  colline  qui  portait  un  temple 
de  Jupiter  Olympien.  Là,  il  était  couvert  par  la  plaine  marécageuse  de 
TAnapus  et  en  communication  avec  sa  flotte  qui,  maîtresse  du  Grand- 
Port,  menaçait  l'Achradine.  L'attaque  sérieuse  se  fit  pourtant  de  l'autre 
côté  de  la  ville,  vers  l'Hexapyle,  où  aboutissait  la  route  de  Leontini  et 
de  Mégare. 

Par  sa  position  sur  un  promontoire  montagneux  qu'enveloppent 
des  marais  et  la  mer,  par  ses  hautes  murailles,  assise  sur  le  roc  ou 
plongeant  dans  la  mer,  par  les  soins  constants  d'Hiéron  à  remplir  ses 
magasins  de  vivres,  ses  arsenaux  d'armes  et  de  machines,  Syracuse 
semblait  inexpugnable,  et  elle  avait  Archimède  !  Ce  gi-and  géomètre 
consentit,  pour  sauver  sa  patrie,  à  descendre  des  hauteurs  de  la  spécu- 
lation à  l'application  pratique.  Il  couvrit  les  murs  de  machines  nou- 
velles, qui  lançaient  au  loin  d'énormes  quartiers  de  roc.  Si  les  vais- 
seaux romains  s'approchaient  du  rempart,  une  main  de  fer  les 
saisissait,  les  enlevait  et  les  laissait  retomber  sur  les  bas-fonds,  où  ils 
se  brisaient.  S'ils  se  tenaient  au  large,  des  miroirs  habilement  disposés 
y  portaient  ^incendie^  Carthage,  d'ailleurs,  montrait  cette  fois  un 
empressement  intéressé  à  seconder  les  projets  d'Annibal.  Dès  qu'il  lui 
eut  offert  de  reconquérir  l'île  tant  regrettée,  elle  y  envoya  trente  mille 


«  Plutarque,  MUrcelL,  15-28.  Polybe  ni  Tite  Live  ne  parlent  de  ces  miroirs.  Buiïon,  au 
dernier  siècle,  a  répété  cette  expérience. 
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hommes,  qui  prirent  Agrigente,  Héracléo,  Murgance,  où  Marcellus 
avait  établi  ses  magasins,  et  entraînèrent  la  défection  de  soixante-cinq 
villes.  Les  Romains  ne  conservèrent  que  les  places  du  littoral  et 
Ilenna,  au  centre  de  l'île,  encore  fut-ce  au  prix  d'une  trahison.  Cette 
ville,  placée  au  sommet  d'une  montagne  escarpée,  était  inexpugnable  ; 
mais  ses  habitants, 
d'intelligence  avec 
Imilcon,  voulaient  lui 
livrer  la  place.  Pina- 
rius,  qui  y  comman- 
dait, faisait  si  bonne 
garde,  que,  désespé- 
rant détromper  sa  vi- 
gilance, les  Ilennéens 
essayèrent  de  l'intimi- 
der. Ils  lui  réclamè- 
rent avec  hauteur  les 
clefs  des  portes.  «  Mon 
général  me  les  a  con- 
fiées, répondit-il,  je 
ne  les  rendrai  qu'à 
lui  seul.  »  Et,  comme 
ils  insistaient,  il  leur 
déclara  qu'il  voulait 
avoir  le  sentiment  du 
peuple  entier;  qu'ils 
avaient  donc  à  convo- 
quer l'assemblée  gé- 
nérale, et  que  là  il 
leur  ferait  connaître 

sa  résolution   derniè-  venus,  sans  tête,  trouvée  dans  rAchradine  en  1814*. 

re.    Le    lendemain , 

toute  la  ville  se  rend  au  théâtre.  Pinarius  y  vient;  pendant  qu'il 
parle,  ses  soldats  arrivent  comme  en  curieux  à  toutes  les  issues  et 
aux  degrés  supérieurs;  sur  un  signe  de  Pinarius,  ils  se  précipitent 
sur  la  foule  sans  armes  :  tout  fut  égorgé.  Avant  l'action,  Pinarius 
avait  fait  cette  prière  à  Cérès  et  à  Proserpinc,  les  déesses  poliades 

*  Saverio  Cavallari,  Mommenii  délia  Sicilia,  parle  1%  la>ola  19. 
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d'Henna  :  «  0  vous,  Cérès  vénérable,  vous  Proserpine  et  vous  tous, 
dieux  du  ciel  et  de  l'enfer  qui  habitez  cette  ville,  ces  lacs,  ces  bois 
sacrés,  soyez-nous  bienveillants  et  propices,  s'il  est  vrai  que  c'est  pour 
éviter  une  trahison,  et  non  pour  en  commettre  une,  que  nous  prenons 
cette  résolution.  » 

Pinarius,  en  vrai  Romain,  croyait  de  bonne  foi  s'être  mis  en  règle 
avec  les  dieux  et  sa  conscience  par  cette  prière,  et  deux  siècles  plus 
tard  Tite  Live  pensait  encore  comme  lui  :  «  Henna,  dit-il,  nous  fui 
ainsi  conservée  par  un  coup  de  main  coupable  ou  nécessaire  ^  » 

La  chute  ou  la  délivrance  de  Syracuse  pouvaient  seules  décider 
du  sort  de  la  Sicile.  Toutes  les  forces  des  deux  partis  se  concentrèrent 
sur  ce  point. 
Archimède  avait  contraint  Marcellus  à  changer  le  siège  en  blocus, 

et  les  flottes  carthaginoises  ra- 
vitaillaient sans  cesse  la  place. 
Malgré  des  privations  et  une 
fatigue  extrêmes,  malgré  une 
peste  qui  décima  les  troupes, 
malgré  les  provocations  d'Imil- 
con  et  d'Hippocrate,  le  procon- 

attendit,  avec  une  patience  digne  de  Fabius,  que  quelque  trahison, 
inévitable  dans  une  ville  qui  renfermait  tant  de  partis  et  d'étran- 
gers, lui  livrât  Syracuse.  Plus  d'une  fois  l'occasion  se  présenta  et  fut 
déjouée  par  l'activité  d'Épicyde.  Un  jour  enfin,  en  212,  des  transfuges 
vinrent  annoncer  que  le  lendemain  le  peuple  allait  célébrer  par  de 
bruyantes  orgies  la  fête  de  Diane.  Un  soldat,  en  comptant  les  briques 
qui  formaient  le  mur  voisin  du  port  Trogile,  avait  calculé  sa  hauteur. 
Des  échelles,  construites  d'après  cette  donnée,  servirent  à  une  esca- 
lade nocturne  ;  deux  des  cinq  quartiers  fortifiés,  l'Hexapyle  et  l'Épi- 
pole,  furent  enlevés  sans  résistance  à  la  faveur  du  désordre  de  cette 
nuit  de  débauche.  Neapolis  et  Tyché  ouvrirent  leurs  portes  ;  le  fort 
Euryalc,  la  clef  de  Syracuse,  fut  livré  par  son  commandant.  Mais 
Épicydc  continua  de  se  défendre  dans  l'Achradine  et  l'île  d'Ortygie. 
Carthage  envoya  des  armées,  que  la  peste  détruisit,  et  des  flottes,  qui 
n'osèrent  affronter  les  galères  romaines.  Durant  plusieurs  mois.  Mar- 

*  XXIV,  59. 

*  Au  droit,  tête  voilée  de  Gérés  et  la  légende  M.  CESTIVS  MVNATIYS.  Au  revers,  Pluton  enle- 
vant Proserpine.  Monnaie  de  bronze  frapj)ée  par  le  municipe  :  MYN  BtMAE, 
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cellus  fut  comme  assiégé  dans  Syracuse  à  demi  conquise.  Enfin  Épi- 
cyde,   à  bout  d'espérance,   s'enfuit  à  Agrigente,  et   un  mercenaire 
espagnol  livra  une  porte  de  TÂchradine  où  toute  l'armée  romaine  se 
précipita  '.  Archimède,  malgré  les  recommandations  de  Marcellus,  fut 
tué  par  un  soldat.  Absorbé  dans  ses  méditations, 
il  n'avait  pas  entendu  l'ordre  du  légionnaire  de 
le  suivre  devant  son  général.  Parmi  les  trophées 
rapportés  à  Rome  par  le  vainqueur  se  trouva  la 
sphère  du  grand  géomètre. 

Tite  Live  vante  l'humanité  de  Marcellus*;  sui- 
vant des  récits  plus  vraisemblables,  Syracuse  fut 
livrée  aux  soldats,  et  les  habitants,  dépouillés 
de  leurs  terres,  auraient  envié  le  sort  de  leurs 
esclaves;  défense  fut  faite,  comme  au  temps  de 
Denys  l'Ancien,  de  résider  dans  l'île  d'Ortygie, 
d'où  Ton  tenait  le  reste  de  la  ville*  (212). 

Marcellus  '. 

Syracuse  tombée,  Carthage  réduisit  ses  efforts 
à  défendre  en  Sicile  les  places  qui  s'étaient  déclarées  contre  Rome. 
Mutine,  élève  d'Annibal,  infligea  deux  échecs  à  Marcellus  sur  les  bords 
de  l'Himère  ;  c'était  un  Libyphénicien  :  Hannon  l'éloigna  et  fut  battu. 
Aigri  par  de  nouvelles  injustices,  Mutine  livra  au  consul  Laevinus  la 
forte  ville  d'Agrigente  dont  les  prin- 
cipaux citoyens  furent  mis  à  mort 
et    le   reste   vendu  :  les   Carthagi- 
nois, qui  n'avaient  plus  que  quel- 
ques   mauvaises   places,  quittèrent 
nie  pour  la  dernière  fois.   Laevinus 

désarma    les    Siciliens,   récompensa  Monnaie  de  Syracuse «. 

les  partisans  de  Rome,  punit  cruel- 
lement ceux  de  Carthage  et  les  contraignit  tous  à  tourner  leurs  soins 
vers  l'agriculture  pour  nourrir  Rome  affamée  •  (210). 


*  Ces  mercenaires  espagnols  furent  récompensés  par  le  don  d'une  ville,  Murgance  et  son 
territoire.  (Tite  Live,  XXVI,  21.)  Tous  les  transfuges  repris  furent  décapités. 

*  Tite  Live,  XXV,  40.  Il  dit  cependant  :  tirbs  diripienda  militi  data  (ibid.,  31). 

*  Visconti,  Iconogr.  romaine, 

*  Cicéron,  //  in  Vcn\,  V,  o2,  38. 

*  Tête  de  Minerve.  Au  revers,  STPAKOSlfiN  et  un  monogramme.  Diane  chasseresse  et  son 
chien.  Monnaie  d'argent  de  Syracuse. 

^  La  disette  y  était  si  grande,  que  le  médimne  de  blé  valait  15  drachmes,  et  que  le  sénat 
envoya  jusqu'en  Egypte  demander  des  vivres  à  Ptolémée.  (Polybe,  IX,  fr.  18.) 
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En  Sicile  comme  en  Grèce,  les  plans  d'Annibal  avaient  échoué; 
en  Sardaigne,  les  Carthaginois  n'osaient  plus  reparaître;  en  Espagne, 
Asdrubal  et  Magon  ne  pouvaient  arriver  jusqu'aux  Pyrénées;  en  Italie, 
les  Gaulois  oubliaient  la  guerre  Punique,  et  Capoue,  toujours  bloquée, 
allait  expier  sa  trahison.  Retiré  lui-même  dans  l'Apulie,  Annibal 
n'espérait  plus  rien  que  de  l'épuisement  et  de  la  lassitude  de  Rome. 


Les  vieilles  murailles  d'Agrigcnte  (état  actuel).  (Voyez  p.  609.) 

Mais  Rome  était  un  prodige  de  constance  et  d'habileté;  à  l'alliance  de 
Philippe  et  de  Syracuse,  elle  avait  opposé  celle  des  Celtibériens,  de 
Syphax,  le  roi  numide,  de  Ptolémée  et  d'une  partie  des  Grecs;  en 
l'année  215,  elle  tint  vingt  légions  sous  les  drapeaux;  en  212  et  211, 
elle  en  eut  vingt-trois.  Par  la  prise  d'Arpi,  où  mille  hommes  de  cette 
précieuse  cavalerie  qui  faisait  la  force  du  Carthaginois  passèrent  aux 
Romains,  par  celle  de  plusieurs  places  de  la  Lucanie  et  du  Rruttiuni, 
Annibal  se  trouva  resserré  si  étroitement,  que  le  sénat  se  hasarda  à 
rappeler  les  deux  armées  consulaires  pour  les  envoyer  contre  Capoue. 
Les  Romains  n'avaient  voulu  sérieusement  attaquer  celte  ville  que  le 
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jour  où  ils  seraient  assez  forts  pour  tirer  d'elle  une  éclatante  vengeance. 
Annibal  semblait  abattu  ;  tout  à  coup  il  sort  de  son  repos  et  reparaît 
plus  menaçant,  plus  terrible.  Il  frappe  des  coups  répétés,  surprend 
TarenteS  fait  rentrer  dans  son  parti  la  plupart  des  peuples  de  la 
Lucanie  et  du  Bruttium ,  et,  ce  qu'après  Trasimène,  après  Cannes, 
il  n'avait  osé  faire,  il  va  le  tenter.  Du  haut  de  leurs  murailles,  les 


Restes  du  temple  de  Castor  et  PoUiix  à  Âgrigente.  (Voyez  p.  609.) 

Romains  le  verront  camper  à  40  stades  de  leurs  murs.  C'est  qu'il 
faut  sauver  ses  plus  fidèles  alliés  et  profiter  de  la  confiance  qui  est 
revenue  aux  généraux  romains. 

Le  sénat  avait  exigé  de  Tarente  des  otages  que  Ton  tenait  enfermés 
à  Rome  dans  l'atrium  du  temple  de  la  Liberté.  Ils  gagnèrent  deux  de 
leurs  gardiens  et  s'enfuirent,  mais  furent  repris  avant  d'avoir  dépassé 
Terracine.  Le  peuple,  en  ce  moment,  frappé  de  terreurs  superstitieuses, 
n'était  pas  enclin  à  la  miséricorde.  Les  temples  de  la  Fortune  et  de 

*  Tite  LivcXXV,  17. 
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TEspérance  venaient  de  brûler,  et  l'on  annonçait  de  divers  côtés  quan- 
tité de  prodiges  menaçants.  IVailleurs,  cette  fuite  qu'avait  préparée  un 
ambassadeur  de  Tarente  était  l'indice  d'une  prochaîne  défection  :  les 
otages  furent  battus  de  verges  et  précipités  du  roc  Tarpéien.  Ils  appar- 
tenaient aux  meilleures  familles  de  leur  cité.  Treize  jeunes  nobles,  à 
leur  tête  Philemenus  et  Nicon,  formèrent  le  projet  de  les  venger  en 
livrant  Tarente  aux  Carthaginois,  qui  campaient  dans  le  voisinage.  Sous 
prétexte  d'une  chasse,  ils  sortirent  de  la  ville  avec  des  épieux,  des 
filets  et  des  chiens,  allèrent  trouver  Ânnibal  et  lui  révélèrent  leur  des- 
sein. Plusieurs  fois  ils  renouvelèrent  ce  manège;  comme  ils  revenaient 
toujours  avec  beaucoup  de  gibier  qu'Annibal  faisait  réunir  sur  leur 
route,  on  ne  concevait  dans  la  ville  aucun  soupçon,  et  ils  eurent  le 
temps  d'arrêter  toutes  les  conditions  du  traité  :  Tarente  gardera  ses 
lois,  ses  biens  et  sa  liberté  avec  exemption  de  tout  tribut;  elle  ne 
recevra  point,  malgré  elle,  de  garnison  carthaginoise,  mais  elle 
livrera  la  garnison  romaine. 

Une  nuit,  Philemenus,  arrivé  près  d'une  des  portes  de  la  ville,  fait 
le  signal  habituel  pour  qu'on  lui  ouvre.  Il  entre,  précédé  de  deux 
hommes  qui  portent  un  énorme  sanglier.  Tandis  que  les  gardes 
admirent  la  grosseur  de  l'animal,  Philemenus  et  les  soldats  qui  le  sui- 
vent en  silence  se  jettent  sur  eux  et  les  égorgent.  Annibal  appro- 
chait en  même  temps  d'un  autre  coté.  Arrivé  sans  bruit  à  peu  de  dis- 
tance de  l'enceinte,  il  allume  un  feu  qui  jette  une  flamme  vive  et 
s'éteint  aussitôt.  Pareil  signal  est  fait  de  l'intérieur  :  c'était  Nicon  et 
les  autres  conjurés  qui  lui  répondaient.  Ils  surprennent  les  gardes, 
ouvrent  la  porte,  et  Annibal  pénètre  dans  la  ville.  Tous  les  Romains 
qui  n'eurent  pas  le  temps  de  se  réfugier  dans  la  citadelle  furent  mas- 
sacrés. Cette  citadelle,  établie  sur  une  presqu'île  rocheuse  que  la  mer 
entourait  de  plusieurs  côtés,  était  très-forte,  et  un  mur  précédé  d'un 
fossé  large  et  profond  la  séparait  de  la  ville.  Pour  la  prendre,  il  aurait 
fallu  un  siège  régulier,  par  conséquent  un  temps  considérable,  et 
Annibal  n'en  avait  pas,  car  les  cris  de  détresse  des  Campaniens  arri- 
vaient en  ce  moment  jusqu'à  lui  (212). 

Capoue  n'avait  tiré  aucun  avantage  de  son  alliance  avec  Annibal. 
Cernée  par  les  cités  voisines  que  Rome  avait  gardées  dans  son  alliance, 
menacée  par  les  légions  qui  s'étaient  établies  à  peu  de  distance,  elle 
voyait  son  commerce  perdu,  son  agriculture  ruinée,  et  au  milieu  des 
plus  fertiles  campagnes  de  l'Italie,  elle  était  réduite  à  demander  des 
vivres  aux  Carthaginois.  Annibal,  que  retenait  le  siège  de  la  citadelle 
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de  Tarente,  chargea  Magon,  un  de  ses  habiles  lieutenants,  de  ravi- 
tailler Capoue.  Mais  les  colons  de  Bénévent  donnèrent  avis  de  sa 
marche  au  consul  Fulvius  campé  près  de  là,  à  Bovianum,  et  Magon, 
surpris,  perdit  treize  mille  hommes  avec  tout  son  convoi.  Il  fallait 
détruire  le  mauvais  effet  de  cette  défaite;  Annibal  se  dirigea  lui- 
même  sur  Capoue  dont  personne  n'osa  lui  barrer  la  route.  Deux  mille 
cavaliers  qui  le  précédaient  chassèrent  les  fourrageurs  romains  des 
environs  de  la  ville  et,  à  la  seule  nouvelle  de  son  approche,  les  consuls 
reculèrent;  l'un  se  replia  sur  Cumes,  l'autre  du  côté  de  l'Apulie.  11 
se  met  à  la  poursuite  de  celui-ci  et  se  venge  de  n'avoir  pu  Tatteindre 
sur  le  centurion  Penula,  auquel  on  avait  confié  quinze  mille  hommes 
dont  pas  un  n'échappa,  sur  le  préteur  Fulvius,  qui  en  perdit  seize  mille 
près  d'Ilerdonée.  Un  peu  plus  tôt,  Gracchus  attiré  par  un  Lucanien 
dans  une  embuscade  y  avait  péri,  et  son  armée  d'esclaves  s'était  dis- 
persée *(2H).  Quelques  mois  auparavant,  les  Scipions  avaient  été 
vaincus  et  tués  en  Espagne.  La  prise  de  Syracuse  ne  compensait  pas 
tant  de  désastres. 

Les  Romains  se  hâtèrent  de  revenir  à  la  prudente  temporisation  de 
Fabius;  mais,  avec  leur  ténacité  habituelle,  ils  recommencèrent  le 
blocus  de  Capoue.  Dès  qu'Annibal  eût  quitté  la  Campanie,  les  deux 
consuls  et  un  préteur,  au  moins  seize  mille  hommes,  prirent  leurs 
dispositions  pour  en  finir  avec  ce  peuple  qui  avait  osé  donner  le  signal 
des  défections,  et,  afin  de  n'être  pas  troublé  dans  leur  œuvre  de  ven- 
geance, ils  s'enfermèrent  comme  dans  une  forteresse,  en  élevant  un 
double  mur  précédé  d'un  fossé  qui  mit  le  camp  à  l'abri  des  sorties 
et  des  attaques  du  dehors.  L'approvisionnement  de  ce  camp  retran- 
ché fut  assuré  par  les  arrivages  de  Sardaigne  et  de  l'Étrurie.  Les 
vivres  débarqués  à  Pouzzoles  ou  à  l'embouchure  du  Vulturne  remon- 
taient par  cette  rivière  jusqu'à  la  forte  ville  de  Casilinum,  où  étaient 
les  magasins  de  l'armée. 

Le  sénat  avait  encore  quelques  amis  dans  Capoue  ;  en  213,  de  jeunes 
nobles,  au  nombre  de  cent  douze,  étaient  passés  dans  les  lignes 
romaines;  il  espéra  provoquer  en  211  de  nouvelles  désertions.  Les  tra^ 
vaux  d'investissement  n'étaient  pas  achevés  qu'un  fécial  vint  apporter 
aux  Capouans  cette  déclaration  : 

«  Ceux  qui,  avant  les  ides  de  mars,  quitteront  la  ville,  conserveront 
leur  liberté  et  leurs  biens.  » 

*  Âpp.,Vn,  55.Voyez,  dans  Tite  Live(XXV,  17),  les  honneurs  qu*Annibal  lui  rendit,  les  danses 
espagnoles  autour  du  bûcher,  etc. 

I.  —  94 


Digitized  by 


Google 


614  LES  GUERRES  PUNIQUES  (264-201). 

Cétaît  annoncer  le  sort  réservé  aux  autres.  Ceux-ci  le  savaient  bien, 
et  les  meneurs  du  parti  populaire,  qui  étaient  maîtres  de  Capoue, 
n'avaient  nulle  espérance  que  Rome  oubliât  leur  trahison.  Aussi 
avaient-ils  organisé  un  système  de  terreur  et  mis  à  la  tète  de  la  cité, 
comme  meddix  tuticm^  un  homme  obscur,  adoré  de  la  populace,  à 
cause  de  ses  déclamations  contre  la  richesse  et  les  trahisons  des  grands. 
Personne  n'osa  répondre  au  suprême  appel  du  sénat.  Un  incident, 
qui  fait  penser  aux  combats  singuliers  du  moyen  âge,  montre  même 
que  certains  nobles  avaient  besoin  de  faire  parade  de  leur  dévoue- 
ment patriotique.  Un  Romain,  Quinctius  Grispinus,  avait  eu  pour  hôte 
le  Campanien  Badins,  qu'avant  la  défection  de  Capoue  il  avait  soigne 
dans  sa  maison  durant  une  maladie.  Un  jour.  Radius  se  présente 
aux  avant-postes;  il  appelle  Crispinus  et  lui  dit  :  «  Je  te  défie  au 
combat;  montons  à  cheval  en  écartant  tout  lé  monde  et  voyons 
qui,  de  nous  deux,  est  le  meilleur  guerrier.  Le  Romain  lui  répond 
qu'il  y  a  entre  eux  des  liens  d'hospitalité  et  que,  s'il  le  rencontrait, 
fût-ce  dans  la  mêlée,  il  se  détournerait  pour  ne  pas  souiller  sa  main 
du  sang  d'un  hôte.  «  Tu  as  peur,  lui  cric  Radius,  tu  n'es  qu'un  lâche.  » 
A  ces  outrages,  Crispinu  court  demander  au  général  la  permission  de 
combattre  hors  des  rangs,  puis  il  saisit  ses  armes,  s'élance  sur  Radius, 
le  perce  à  l'épaule  gauche,  au-dessus  du  bouclier  et  le  renverse  de 
cheval  ;  mais  tandis  qu'il  saute  à  terre  pour  achever  son  ennemi, 
celui-ci  se  réfugie  au  milieu  des  siens.  Crispinus  ramenant  au  camp 
le  cheval  et  les  armes  du  vaincu  fut  reçu  par  les  cris  joyeux  de  ses 
compagnons.  «  Ce  fut  un  présage,  dit  le  pieux  Tite  Live;  cette  issue 
du  combat  releva  le  courage  des  uns  et  abattit  l'audace  des  autres.  » 

Ces  escarmouches  autour  de  Capoue  donnèrent  lieu  à  une  nou- 
veauté militaire.  Le  centurion  Q.  Novius  imagina  de  dresser  des  véli- 
tes,  choisis  parmi  les  plus  vigoureux  et  les  plus  lestes,  à  combattre  au 
milieu  de  la  cavalerie.  Armés  d'un  bouclier  court  et  de  sept  javelots 
acérés,  ils  partaient  en  croupe  derrière  un  cavalier  et,  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi,  sautaient  à  terre.  Les  Campaniens  avaient  alors  à 
combattre  à  la  fois  des  fantassins,  dont  les  traits  rapides  blessaient 
ou  tuaient  beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux,  et  des  cavaliers  qui 
poussaient  une  charge  à  fond  sur  leurs  adversaires  à  demi  rompus. 
Depuis  ce  jour,  ajoute  Tite  Live,  la  cavalerie  romaine  eut  la  supériorité 
sur  celle  de  Capoue  *. 

'  Tite  Live,  XXVl,  4.  Je  ne  crois  pas,  comme  Tite  Live  semble  le  dire,  que  le  corps  des 
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Âniiibal  était  retourné  à  Tarente  pour  presser  le  siège  de  la  citadelle, 
et,  comme  il  ne  connaissait  pas  mieux  que  les  Romains  l'art,  déjà  si 
bien  pratiqué  par  les  Grecs,  de  prendre  une  place  de  vive  force,  la 
citadelle  résistait  toujours.  Il  essaya  de  se  dédommager  par  la  prise  de 
Brindes,  qui  lui  eût  donné  un  bon  port  sur  l'Adriatique;  il  échoua 
encore*  Averti  par  des  Numides  qui  avaient  réussi  à  franchir  les  lignes 
romaines  que  Gapoue  était  à  bout  de  forces,  il  revint  sur  cette  ville, 
et,  lorsque  les  habitants  virent  la  cime  du  moni  Tifata  couronnée  par 
les  troupes  du  général  invaincu ,  ils  se  crurent  sauvés.  Mais  il  se 
heurta  vainement  contre  les  retranchements  romains.  11  avait  trente- 
trois  éléphants;  quelques-uns,  tués  au  pied  du  mur,  comblèrent  le 
fossé  de  leurs  corps  :  c'était  un  pont,  et  une  cohorte  espagnole  par- 
vint à  le  franchir;  mais  les  assaillants  furent  rejetés  en  bas  du  rem- 
part, une  sortie  des  assiégés  fut,  en  même  temps  repoussée.  Annibal 
ne  pouvant  vivre  dans  ce  pays  épuisé,  ni,  par  conséquent,  rester  en 
face  de  ce  camp  inexpugnable,  conçut  l'audacieux  projet  de  délivrer 
Gapoue,  en  pénétrant  dans  Rome  môme  par  surprise.  Il  était  depuis 
cinq  jours  au  voisinage  des  légions  ;  à  peine  la  sixième  nuit  avait- 
elle  enveloppé  les  deux  camps  de  son  ombre,  qu'il  part  silencieuse- 
ment^ laissant  dans  le  sien  tous  les  feux  allumés.  Précédé  de  ses 
Numides,  qui  éclairent  la  marche  et  arrêtent  tous  les  courriers,  il 
avance  à  grandes  journées  par  le  Samnium*.  Les  voies  Appienne  et 
Latine  sont  plus  courtes,  mais  plus  fréquentées,  et  il  veut  arriver 
avant  qu'on  sache  qu'il  est  parti.  Ou  Rome  sans  défense  succombera, 
ou  Appius,  rappelé  de  Gapoue  au  secours  de  la  capitale,  se  fera  battre 
en  chemin;  s'il  ne  prend  que  la  moitié  de  ses  troupes  pour  ne  pas 
abandonner  le  siège,  Annibal  écrasera  plus  facilement  le  secours  ou 
le  laissera  passer  pour  courir  au  camp  et  remporter.  Dans  tous  les 
cas,  Gapoue  sera  délivrée.  Tout  était  compté  dans  ce  plan,  excepté  la 
constance  romaine.  Quand  Annibal  parut*,  le  sénat  ne  rappela  pas  une 


vélites  fât  alors  créé  ;  je  pense  qu'il  y  eut  seulement  une  partie  d'entre  eux  dressés  à  un 
service  nouveau.  Les  légions  n'avaient  pu  se  passer  jusqu'à  rannée  211  d'infanterie  légère. 

*  Ici,  comme  partout,  je  suisPolybe  (IX,  fr.  2)  de  préférence  à  Tite  Live;  celui-ci  fait  passer 
Annibal,  en  marchant  sur  Bome,  par  la  voie  Latine.  Mais  il  n'a  compris  que  la  moitié  du  plan 
d'Annibal.  C'est  au  retour  qu'il  a  dû  prendre  cette  route.  Du  reste  Tite  Live  reconnaît  que  le 
vieil  historien  Caelius  Antipater  faisait  passer  Annibal  de  la  Campanie  dans  le  Sanmium,  et  il 
ajoute  (XXVI,  11)  qu'on  ne  sait  si  ce  fut  à  l'aller  ou  au  retour  qu'il  prit  cette  route. 

*  A  4  lieues  de  Rome,  sur  les  bords  de  l'Anio.  Une  fois  il  s'avança  jusqu'à  la  porte 
Esquilino.  Silius  Italiens  le  montre  contemplant  du  haut  d'une  colline  l'immense  cité.... 
leniiu  celm  adsUins  in  colUbus,  intrat  urbem  oculis....  (XU,  488). 
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cohorte  ;  le  peuple  entier  courut  aux  murailles  *,  et  deux  légions  nou- 
velles, qu'on  exerçait  dans  la  ville,  sortirent  audacieusement  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi.  Je  voudrais  croire  ce  que  Tite  Live  ajoute,  qu'on 
expédia  le  même  jour  un  corps  de  cavalerie  à  l'armée  d'Espagne  el 
que  le  terrain  où  campait  le  Carthaginois,  mis  aux  enchères  dans 
le  Forum,  trouva  preneur  au  prix  habituel  ;  mais  le  départ  des  cavaliers 


Lieu  dit  le  Camp  d'Annibal  h  la  Rocca  di  Papa^. 

eût  été  une  imprudence  et  la  vente  une  bravade  que  les  Romains 
n'étaient  pas  en  humeur  de  faire. 

Pour  Annibal,  le  coup  sur  Rome  était  manqué  ;  mais  sans  doute 
Appius  arrivait  :  il  l'attendit  cinq  jours,  en  répandant  tout  autour 
de  la  ville  une  effroyable  dévastation.  Quand,  suivant  ses  calculs,  il 
crut  Appius  à  moitié  chemin  de  Rome,  il  précipita  son  retour  sur 
Capoue  par  la  voie  la  plus  courte  (la  via  Lalina),  laissant  les  consuls  et 

*  Peu  de  temps  auparavant  on  avait  nommé  des  commissaires  pour  réparer  les  murailles 
et  les  tours. 
■  D'après  une  estampe  de  la  Bibliollièque  Nationale. 
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leurs  recrues  s'enorgueillir  de  le  voir  fuir  devant  eux.  Mais  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  lâché  leur  proie;  Appius  était  resté  dans  ses 
lignes!  Au  moins,  il  se  vengea  sur  ceux  qui  le  suivaient  :  une  nuit 
il  surprit  leur  camp  et  en  tua  un  grand  nombre,  puis  il  s'enfuit  jusqu'à 
Rhegium,  pour  ne  pas  entendre  les  cris  de  désespoir  de  cette  ville  qu'il 
n'avait  pu  sauver. 
Quand  les  descendants  des  Romains  de  l'âge  héroïque  cherchèrent, 


Temple  du  dieu  Rediculus  *.  (Voyez  p.  620.) 

aux  environs  de  leur  ville,  le  lieu  où  le  terrible  Carthaginois  s'était 
arrêté,  ils  ne  trouvèrent  pas  d'endroit  plus  propice  pour  son  armée 
que  le  mont  Albain  dont  les  volcans  avaient  autrefois  ébranlé  l'Italie 
entière  ;  une  prairie  qui  descend  au  cratère  du  monte  Albano,  au- 
dessous  de  Rocca  di  Papa,  devint  et  est  resté  le  camp  d'Annibal.  De 
ces  hauteurs  (Castel  Gandolfo)  couvertes  d'arbres  huit  fois  séculaires, 
dont  les  aïeux  ont  certainement  abrité  le  héros,  il  a  pu  contempler, 

*  Restauration  de  M.  Thomas  (1848).  École  des  Beaux-Ârts.  Voyez  page  620. 


Digitized  by 


Google 


620  LES  GUERRES  PUNIQUES  (t>64-201). 

à  SCS  piods,  la  plaine  lalino,  les  sept   collines  et  la  forte  enceinte  de 
Servius,  qui  mettait  ce  peuple  indomptable  à  Tabri  de  ses  coups. 

Festus  prétend  que  les  Romains,  tout  liersde  ce  qu'Annibal  avait 
reculé  si  loin  après  avoir  tant  osé,  bâtirent  en  avant  de  la  porte 
Capène  un  temple  au  Ridicule.  On  voit  en  effet  dans  le  voisinage  du 
cirque  de  Caracalla  quelques  ruines  qui  portent  ce  nom.  Mais  \edeus 
Redicuhs  ne  fut  d'abord  que  le  dieu  qui  ramène  en  arrière,  redire^: 
les  Romains  ne  riaient  pas  d'Annibal.^ 

Capoue  ouvrit  ses  portes  (211).  Le  châtiment  fut  terrible.  Avant 
l'entrée  des  Romains,  trente  des  sénateurs,  réunis  chez  l'un  d'eux, 

Vibius  Virrius,  s'étaient  fait  préparer 
un  feslin  avec  ce  qui  restait  de  fa- 
lerne  et  des  provisions  du  siège.  A 
la  dernière  coupe,  ils  se  donnèrent 
l'adieu  suprême  :  elle  était  empoi- 
sonnée. Ijcs  autres  comptaient  sur  la 
générosité  des  Romains,  et  Tite  Live 
prétend  que  le  sénat  avait  décidé  qu'il 
leur  serait  fait  grâce,  mais  que  le 
proconsul,  prévenant  le  messager, 
porteur  de  la  bonne  nouvelle,  or- 
donna l'exécution  avant  d'ouvrir  la 
dépêche.  C'est  mal  connaître  la  dureté 

y:  J'..'- "  romaine  et  les  mœurs  du  temps  :  les 

FaunuseiTuianus(rfe,«^ec/«c«/«.)«.       Capouaus  allaient    souffrir    ce    que 

leurs  ennemis  auraient  souffert  s'ils  étaient  tombés  dans  leurs  mains. 
Soixante-dix  sénateurs  furent  décapités.  A  la  lin  de  l'exécution,  raconte 
l'historien,  un  Campanien,  Jubellius  Taurea,  s'approche  de  Fulvius  el 
lui  crie  à  haute  voix  :  «  Puisque  tu  es  si  altéré  de  notre  sang,  que  ne 
me  fais-tu  frapper  de  ta  hache,  afin  que  tu  puisses  te  vanter  d'avoir  une 
fois  tué  un  homme  plus  brave  que  toi!  —  Je  le  ferais  volontiers, 
répondit  Fulvius;  mais  un  décret  du  sénat  s'y  oppose.  —  Eh  bien, 
moi,  répond  Jubellius,  je  vais  te  montrer  ce  que  tu  ne  serais  pas  capable 


*  Ce  dieu,  vieine  divinité  pélasgiqiie,  s'appelait  aussi  Tutanus  (Varron,  ap,  Nonnius,  55| 
ou  le  Protecteur,  et  il  se  confondit  avec  Priape  que  les  matrones  stériles  imploraient.  A  titre 
de  Fascinum  (Voyez  page  92)  il  détournait  les  raaléflces  et  les  périls.  Faunus  était  aussi 
un  dieu  protecteur.  Voyez  page  78. 

^  Double  Hermès  portant  réunies  la  tète  de  Faunus  couronné  de  lierre  et  celle  de  Mutunus 
Tutanus  ailée  et  diadémée.  Cabinet  de  France,  n*  3277. 
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de  faire;  »  et  il  égorge  sa  femme,  ses  enfants,  puis  lui-même*.  Trois 
cents  nobles  furent  condamnés  aux  fers,  tout  le  peuple  vendu,  la  ville 
et  son  territoire  déclarés  propriété  romaine.  Quelques  sénateurs  au- 
raient voulu  effacer  jusqu'au  dernier  vestige  de  cette  cité  qui  avait  rêvé 
la  domination  de  l'Italie.  Atella  et  Calatia  curent  le  même  sort.  Ces 
fertiles  campagnes  ne  seront,  pour  longtemps,  habitées  que  par  de 
pauvres  laboureurs  ou  par  les  fermiers  et  les  troupeaux  d'esclaves  de 
la  noblesse  romaine,  et  dans  ces  lieux  où  s'élevaient  de  florissantes  cités 
on  ne  connaîtra  plus  ce  qui  était  l'orgueil  et  la  joie  des  anciens  :  la  vie 
municipale.  Plus  de  curie,  plus  de  magistrats,  plus  d'assemblée  publi- 
que :  la  riche  et  glorieuse  Capoue  fut  réduite  à  n'être  qu'un  repaire 
de  laboureurs,  receptacùlum  aratorum^  un  entrepôt  pour  les  moissons, 
locm  œndendis  fructibus.  Chaque  année,  un  préfet  y  apportera  la  loi  et 
la  volonté  de  Rome*.  Tel  était  le  terrible  droit  de  la  guerre  antique.  Il 
faisait  bien  des  victimes,  mais  il  faisait  aussi  les  résistances  indomp- 
tables et  le  patriotisme  ardent,  farouche,  d'un  Jubellius  Taurea. 

Les  fils  de  quelques-uns  des  sénateurs  égorgés  à  Capoue  essayèrent 
de  venger  leurs  pères  et  leur  patrie.  La  veille  d'une  fête  de  Minerve  ils 
mirent  le  feu  dans  Rome  en  plusieurs  points  du  Forum.  Une  nuit  et  un 
jour  l'incendie  courut  par  la  ville,  et  elle  eût  été  consumée  tout  entière 
si  un  esclave  n'avait  dénoncé  le  complot  et  fait  arrêter  les  incen- 
diaires. L'entrée  de  Rome  fut  interdite  à  tous  les  Campaniens. 

L'année  suivante  (210),  les  levées  furent  difficiles;  déjà  en  213  il 
avait  fallu  envoyer  des  commissaires  chez  les  alliés  pour  enrôler  les 
jeunes  gens  ayant  l'âge  du  service.  Cette  fois  on  ne  put  réunir  que 
vingt  et  une  légions,  et,  pour  équiper  la  flotte  de  LaBvinus,  destinée  à 
la  Sicile,  les  sénateurs  portèrent  au  trésor  tout  ce  qu'ils  possédaient 
d'or, d'argent  et  d'airain.  L'un  des  nouveaux  consuls  était  Marcellus. 
A  son  retour  de  Sicile  avec  les  dépouilles  de  Syracuse,  il  avait  demandé 
le  triomphe  et  n'avait  obtenu  que  l'ovation.  Il  espérait,  cette  année,  de 
plus  glorieux  succès.  «  Celui  qui  a  su  vaincre  le  Carthaginois  après 
Cannes,  écrivait-il  au  sénat,  ne  laissera  pas  cet  homme  s'applaudir 
longtemps  de  sa  dernière  victoire.  »  Il  débuta  heureusement  par  la 
reprise  de  Salapie,  dont  la  garnison  carthaginoise,  cinq  cents  Numides, 
fut  égorgée.  A  ce  moment  Annibal  tuait,  aux  environs  d'Herdonée,  un 
préteur  et  treize  mille  légionnaires  ;  c'était  la  seconde  fois  qu'il  était 


'Jul  Max/m,  ii;24,  1. 

*  Cicéron,  de  Leg,  agr.,  Il,  32-55-,  Tile  Live,  XXVl,  l(i. 
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vainqueur  près  de  cette  ville.  Il  semblait  qu'il  aurait  du  respecter  ce 
témoin  de  ses  deux  victoires.  Mais  les  habitants  avaient  appelé  Fulvius  : 
lui  aussi,  il  voulut  donner  une  leçon  sanglante  aux  défectionnaires  : 
les  partisans  des  Romains  furent  mis  à  mort,  la  ville  détruite  et  ses 
citoyens  transportés  à  Thurium  et  à  Métaponte.  Marcellus  courut  à  lui 
jusqu'à  Numistro;  malgré  ses  promesses,  le  combat  resta  indécis; 
toutefois  l'armée  romaine  garda  le  champ  de  bataille  et  put  brûler  ses 
morts,  ce  qui  permettait  aux  Romains  de  parler  de  cette  rencontre 
comme  d'une  victoire.  Un  écrivain  postérieur,  moins  préoccupé  que 
Tite  Live  de  la  gloire  des  familles  romaines  et  de  l'honneur  de 
Marcellus,  dit  qu'Annibal  avait  su  se  placer  entre  deux  sentiers  pro- 
fonds qui  couvrirent  ses  ailes  et  qu'il  avait  forcé  le  consul  à  reculer*. 
Une  escadre  qui  voulait  ravitailler  la  citadelle  de  Tarente  fut  aussi 
détruite  ;  les  braves  gens,  enfermés  dans  la  place,  n'en  continuèrent 
pas  moins  leur  résistance  héroïque  et,  par  des  sorties  heureuses, 
tinrent  la  molle  cité  en  de  continuelles  alarmes.  La  situation  restait 
donc  la  même.  Cependant  Rome  se  relevait  lentement;  rien  n'avait 
compensé  pour  Ânnibal  la  perte  de  Capoue  et  de  la  Sicile;  Scipion 
réorganisait  en  Espagne  Tarmée  romaine;  les  Carthaginois,  chassés 
du  Samnium  et  de  la  Campanie,  n'avaient  pas  une  grande  ville  où 
s'appuyer,  et  leur  redoutable  chef  n'était  protégé,  hors  de  Tenceinte 
de  son  camp,  que  par  l'effroi  qu'il  inspirait  à  ses  adversaires. 

L'année  209  ramena  le  Temporiseur  au  consulat.  Tandis  que  son 
collègue  Fulvius  couvrait,  à  Bénévent,  la  Campanie  et  le  Samnium  ; 
tandis  que  la  garnison  de  Rhegium  attirait  à  l'extrémité  du  Bruttium 
l'attention  des  lieutenants  d'Ânnibal  et  que  Marcellus  Tarrélait  lui- 
même  à  Canusium  par  trois  combats  en  trois  jours,  Fabius  filait 
rapidement  sur  Tarente  et  couronnait  dignement,  par  la  reprise 
de  cette  ville,  sa  glorieuse  vie  militaire.  Tarente  fut  traitée  comme 
Capoue,  trente  mille  de  ses  citoyens  furent  vendus*,  et  Fabius  versa 
3000  talenls  dans  le  trésor.  La  même  année,  Scipion  entrait  dans 
Carthagène. 

Le  sénat  pratiquait  déjà  la  politique  résun^pe  par  le  poète  ....parcere 
mhjeclh  et  debellare  supcrbos  :  Tarente  et  Capoue  étaient  rudement 
châtiées  à  raison  de  leur  importance  ;  mais  le  terrible  exécuteur  des 
ordres  du  sénat  contre  Capoue,  Fulvius,  recevait  avec  bonté  lesHirpins, 


*  Fi'ontiii,  Slrategemalica,  il,  2,  0. 

*  rolylio,  X,  1;  Tiiv  Live,  XXVII,  10 ;  Mul.,  Fiib.,  'il  sq.;  Zuiiaïc,  IX,  8. 
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les  Lucaniens,  les  Yolcentes,  se  contentant  de  leur  reprocher  douce- 
ment les  torts  qu'ils  venaient  de  réparer.  On  voulait  encourager  la 
trahison  *  :  ces  peuples  avaient  livré  les  garnisons  carthaginoises  de 
leurs  villes.  Par  cette  habile  modération,  Fulvius  faillit  gagner  tout  le 
Bruttium  '. 


Ancien  tombeau,  dit  de  la  Ganocchia,  près  de  Capoue'. 

L'année  suivante  (208),  Marcellus,  encore  une  fois  consul,  et  son 
collègue  Crispinus  se  crurent  en  état  d'accabler  Annibal,  qui  ne 
possédait  plus  en  Apulie  une  place  forte.  Le  Carthaginois  leur  tendit  un 

'  Ainsi  le  sénat  avait  accordé  le  droit  de  cité  au  Libyen  Mutine  et  à  l'Espagnol  Néric,  qui 
avait  livré  TAchradine  (voyez  p.  609).  On  retrouve  Mutine  commandant  la  cavalerie 
numide  et  les  éléphants  dans  l'armée  des  Scipions,  contre  Antiochus,  en  190.  (Tite 
Live,  XXXVUI,  41.) 

«  Tite  Live,  XXVll,  45. 

*  Bibliothèque  Nationale,  cabinet  des  estampes. 
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piège,  et,  dans  une  reconnaissance,  Marcellus  périt  avec  les  principaux 
officiers  de  l'armée.  «  Brave  soldat,  dit  Annibal  en  voyant  son  cadavre, 
mais  pauvre  capitaine.  »  Cependant  il  lui  lit  de  pompeuses  funérailles 
et  posa  sur  l'urne  qui  renfermait  ses  cendres  une  couronne  d'or  qu'il 
envoya  plus  tard  au  fils  de  son  ancien  adversaire  *.  Crispinus,  griève- 
ment blessé,  avait  eu  le  temps  d'avertir  les  villes  voisines  qu'Annibal, 
possesseur  de  l'anneau  de  Marcellus,  essayerait  de  les  surprendre. 
Cette  précaution  réussit,  et,  dans  une  tentative  sur  Salapie,  Annibal 
perdit  six  cents  hommes,  mais  il  parvint  à  faire  lever  le  siège  de 
Locres,  que  les  Romains  avaient  commencé,  cette  fois,  avec  des 
machines  de  guerre  fournies  par  les  Grecs  de  Sicile. 

Cependant  les  alliés  de  Rome  se  lassaient  de  cette  guerre  meurtrière. 
Depuis  onze  années,  Annibal  était  en  Italie,  manœuvrant  avec  des 
troupes  peu  nombreuses  au  travers  de  quatorze  légions,  se  jouant  des 
plus  habiles  consuls,  et  aussi  libre  de  ses  mouvements,  au  milieu  de 
tant  d'armées  et  de  places  ennemies,  que  si  les  Romains  se  fussent 
tenus  cachés  derrière  leurs  murailles. Ses  victoires  n'avaient  pu  soulever 
contre  eux  l'Italie  ni  triompher  de  leur  constance,  mais  celle  des 
alliés  fléchissait.  Si  les  belliqueuses  populations  du  centre  ne  faisaient 
entendre  aucun  murmure,  au  nord,  les  Étrusques  et  les  Ombriens 
menaçaient  d'une  défection.  Il  fallut  qu'on  s'assurât  du  sénat 
d'Arretium  et  qu'une  armée  allât  contenir  ces  peuples'.  ARome  même, 
le  nombre  des  citoyens  était  tombé  de  270000  à  137000*.  L'argent 
manquait  pour  la  flotte  et  l'armée.  Tout  le  monde  rivalisa  encore  de 
générosité  patriotique,  et  le  sénat  se  résolut  à  mettre  la  main  sur 
l'épargne  conservée  pour  le  moment  des  nécessités  suprêmes.  Vaurum 
vicmmarinm^  ou  le  ^  du  prix  des  esclaves  affranchis,  avait  produit, 
depuis  le  plébiscite  de  557  qui  avait  établi  cet  impôt,  une  somme  de 
4000  livres  pesant  d'or,  laquelle  vaudrait  aujourd'hui  4  500000  francs, 
mais  qui  valait  alors  bien  davantage.  A  toutes  les  qualités  politiques 
et  militaires  qui  firent  triompher  Rome  il  faut  ajouter  la  sagesse 
prévoyante  du  plus  grand  peuple  administrateur  de  l'antiquité  qui 


'  Le  musée  du  Capitole  a  une  statue  qu'on  dit  être  de  Marcellus,  mais  le  visage  ne  ressem- 
ble guère  à  celui  des  médailles. 

•  Varron,  le  vaincu  de  Cannes,  la  commandait.  (Tite  Live,  XXVIl,  24.) 

*  Ce  chiffre  est  très-probablement  faux,  car  les  censeurs  suivants  trouvèrent  214  000 
citoyens.  (Tite  Live,  XXIX,  37.)  La  population  diminue  moins  qu'on  ne  pense  durant  les  grandes 
guerres.  En  1791,  la  population  de  la  France  était  de  26343074  d'après  le  comité  de  la  Con- 
stituante. En  1815,  après  vingt-cinq  années  de  combats,  elle  s'était  accrue  de  3  millions,  et 
avait  atteinè  le  chiffre  de  2922Ô  0))  (r^î^n-îemîiil  oFiici»!). 
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avait  préparé  de  si  loin  cette  ressource  pour  les  mauvais  jours.  Douze 
colonies  venaient  de  déclarer  qu'elles  n'avaient  plus  ni  soldats  ni 
argent,  et  le  sénat,  sans  force  contre  elles,  s'était  gardé  d'ébruiter 
l'affaire.  Heureusement,  dix-huit  autres  donnèrent  tout  ce  qui  leur  fut 
demandé;  ce  dévouement,  dit  Tite  Live,  sauva  Rome  encore  une  fois. 
Leurs  noms  méritent  d'être  conservés  et  Rome  aurait  dû  les  graver 


Ruines  de  Pœstum*. 

en  lettres  d'or  aux  murs  de  son  Capitole.  C'étaient  les  villes  qui,  pour 
la  plupart,  ayant  senti  de  plus  près  les  maux  de  la  guerre,  étaient  plus 
ardentes  à  en  souhaiter  la  fin  :  Signia,  Norba,  Saticula  et  Frégelles, 
dans  le  sud  du  Latium;  Cosa,  Pœstum  et  Pontia,  sur  la  mer  Tyrrhé- 
nienne;  Lucérie  et  Venouse,  en  Apulie;  Bénévent,  iEsernia,  Spolète, 
dans  le  Samnium;  Brindes,  Hadria,  Firmum  et  Ariminum  qui,  placées 
sur  l'Adriatique,  redoutaient  les  pirates  carthaginois;  enfin  le.s  colo- 


^  CeUe  vue  générale  de  Psestum,où  est  bien  marqué  i*emplacement  des  trois  temples, donne 
l'état  des  ruines  en  1750,  à  l'époque  où  elles  furent  comme  découvertes  pour  les  artistes  et 
les  savants.  Gravure  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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nies  du  Pô,  Crémone  et  Plaisance,  dont  Rome  pouvait  seule  assurer 
l'existence.  Celles  qui  avaient  refusé  leur  concours  étaient,  au  contraire, 
presque  toutes,  plus  rapprochées  de  Rome:  Nepete,  Sutrium,  Carseoli, 
et  Narnia,  au  nord;  Albe,  Ardée,  Sora,  Suessa,  Circei,  Interamna, 
Setia  et  Cales,  au  sud. 

Au  moment  où  éclataient  parmi  les  alliés  latins  des  signes  menaçants 


Chute  du  Liris,  au-dessous  de  Sora,  après  sa  jonclion  htcc  le  Fibrenus*. 

de  lassitude,  Rome  était  exposée  à  de  plus  grands  dangers  que  tous 
ceux  qu'elle  avait  jusqu'alors  courus.  P.  Scipion,  vainqueur  en  Espagne, 
avait  laissé  échapper  Asdrubal,  et  celui-ci  s'avançait  sur  les  Alpes  avec 
une  armée  grossie  en  chemin  par  de  nombreux  mercenaires  gaulois. 
Averti  par  le  bruit  public,  Annibal  réunit  toutes  ses  garnisons  éparses 
dans  le  Bruttium,  et  marcha  par  TApulie  à  la  rencontre  de  son  frère. 
A  Rome,  pour  faire  face  au  péril,  on  annula  l'exemption  dont  jouîs- 

*  Tiré  do  la  Bibliolhèque  Nationale.  Cicéron  avait  près  de  là,  dans  une  île  du  Fibrcnus,  une 
villa  où  il  écrivit  le  traité  des  Lois.  Voyez  la  channanfe  description  qu'il  en  donne  au  de 
Legihus,  II,  1,5. 
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saient  les  colonies  maritimes,  on   rappela  les  volontaires  licenciés 
{volone$),  et  Ton  fit  venir  de  Sicile  et  d'Espagne  plusieurs  corps  d'élite  : 
Scipion  envoya  dix  mille  hommes  et  mille  cavaliers,  le  préteur  de 
Sicile,  quatre  mille  archers  et  frondeurs.  En  épuisant  toutes  les  res- 
sources, les  consuls  parvinrent  à  réunir  cent  mille  légionnaires.  Un 
camp  fortifié  en  avant 
de  Narnia    ferma   en 
outre  la  route  de  TOm- 
brie  sur  Rome  (207). 
Des    deux  consuls, 
Tun,  C.ClaudiusNero, 
ne  s'était  pas  encore 
signalé  par  d'éclatants 
exploits.  Il  avait  servi 
sous  Marcellus  et   en 
avait  le  bouillant  cou- 
rage avec  une  audace 
voisine  de  la  témérité; 
l'autre,    Livius,    con- 
damné huit  ans  aupa- 
ravant,   au  sortir  du 
consulat,  par  un  de  ces 
jugements    populaires 
que  l'esprit  de  faction 
inspire,    avait    quitté 
Rome    et    vécu     aux 
champs  en  solitaire  ir- 
rité, souffrant  des  mal- 
heurs de  son  ingrate 
patrie,  mais  lui  refu- 
sant le  secours  de  son  ^p^„^„  ^^  ^^,.^„.  ^v^^..  p  gjo.) 
bras  et  de  son  expé- 
rience. Les  censeurs  triomphèrent  enfin  de  cette   douleur  [obstinée. 
Ils  l'obligèrent  à  couper  sa  barbe,  à  changer  ses  vêtements  de  deuil 
et  à  venir  reprendre  sa  place  parmi  les  sénateurs  qui  lui  imposè- 
rent un  second  consulat.  Néron  et  Livius  étaient  ennemis;  le  péril 
public  et  les  prières  du  sénat  les  réconcilièrent. 

*  SUliie  fin  musée  Pio-Glementino. 
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A  rapproche  des  grands  événements  que  Tannée  207  allait  voir 
s'accomplir,  les  présages  funestes  se  multipliaient;  Tanxiété  des  esprits 
en  faisait  voir  partout.  A  Caere,  un  vautour  était  entré  dans  le  temple 
de  Jupiter;  à  Cumes,  des  rats  avaient  rongé  les  ornements  d'or  de  la 
statue  du  dieu;  le  lac  de  Bolsena  avait  roulé  du  sang;  des  pierres  tom- 
baient du  ciel,  la  foudre  frappait  les  temples  des  dieux,  les  murs  et 
les  portes  de  la  ville.  Un  monstre  était  né  d'une 
matrone;  les  augures,  appelés  d'Étrurie  pour  con- 
jurer ce  prodige  fatal,  déclarèrent  que  l'enfant  ne 
devait  pas  toucher  la  terre;  qu'il  fallait  l'enfermer 
vivant  dans  un  coffre  et  le  jeter,  loin  du  rivage,  au 
sein  de  la  mer  profonde.  Ce  fut,  du  moins,  le  seul 
sacrifice  humain  que,  cetle  fois,    la  superstition 
exigea,  et,  comme  si  un  souffle  de  la  Grèce  eût  passé 
sur  Rome,  des  chœurs  de  jeunes  filles,  chantant  par 
la  ville  des  vers  composés  par  le  poète  Andronicus, 
accomplirent   les  expiations.   «  Après  un   pur  et 
chaste  sacrifice  offert  par  les  matrones,  on  partit  du 
temple  d'Apollon.  Deux  génisses  blanches  ouvraient 
Poniife  voiJëetiauré*.    la  marche;    derrière  elles  on  portait  deux  statues 
de  Juno  Regina  en  bois  de  cyprès.  Puis  venaient 
vingt-sept  jeunes  filles  parées  de  robes  traînantes  et  chantant  en 
l'honneur  de  la  déesse  des  hymnes  religieux.  Les  décemvirs*,  couron- 
nés de  lauriers  et  vêtus  de  la  prétexte,  suivaient  le  chœur  des  vierges. 
De  la  porte  Carmentale  le  cortège  se  rendit  au  Forum,  où  les  jeunes 
filles  exécutèrent  des  danses  sacrées  dont  leurs  voix 
réglaient  la  cadence.  »  (Tite  Live.) 
Cependant  Annibal  cherchait  à  percer  au  travers  des 
Monnaie  de  Canu-    ^^^^^  armécs  romaiiies  qui,   de  Capoue,   de  Venouse 
^*""™*'  et   de  Tarente,  lui  fermaient  la  route  de  la    haute 

Dalie.  Néron  avait  plusieurs  fois  commandé  la  cavalerie  d'une 
armée  consulaire  :  il  savait  s'éclairer  et  dresser  des  embûches  ;  près 
de  Grumentum,  il  lendit  aux  Carthaginois  un  piège  où  leur  chef 
tomba,  comme  Annibal  toutefois  y  pouvait  tomber.  Ce  fut  pour  les 
Romains  un  succès,  mais  non  pas  une  victoire.  Après  avoir  reculé 
jusqu'à  Métaponte,  Annibal  revint  prendre  position  près  de  Canusium 

•  Figurine  de  bronze  du  cabinet  de  France,  n*  3062  du  catalogue  Cliabouillet. 

*  Decemviri  gacrii  faciundii.  Us  avaient  la  garde  des  livres  sibyllins. 
^  Deux  vases  et  une  lyre.  Monnaie  d*argent. 
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au  voisinage  du  théâtre  de  sa  plus  brillante  victoire,  et  il  attendit  dans 
un  camp  retranche  les  messagers  de  son  frère. 

Celui-ci  avait  heureusement  franchi  les  Alpes  et  se  trouvait  dans 
la  Cisalpine  à  la  tête  de  cinquante-deux  mille  combattants,  auxquels 
huit  mille  Ligures  vinrent  se  joindre.  Au  lieu  de  précipiter  sa  marche 
pour  conduire  à  son  frère  ses  soixante  mille  hommes,  il  s'arrêta  .au 
siège  de  Plaisance.  Lorsque,  reconnaissant  sa  faute  et  l'impossibilité 
d'enlever  cette  place,  il  s'avança  enfin  vers  TOmb^rie,  il  était  trop 
tard;  Livius  lui  barrait  le  passage,  et  Néron  campait  en  face  d'Anni- 
bal.  Asdrubal  avait  chargé  six  cavaliers  numides  et  gaulois  de  lettres 
pour  son  frère;  ils  tombèrent  dans  les  avant-postes  de  Néron.  On 
avait  tant  donné  à  la  prudence,  que  Néron  fut  tenté  de  demander  la 
victoire  à  l'audace,  et  il  prit  la  résolution  la  plus  hardie  de  cette 
guerre,  celle  d'abandonner  son  camp  sous  les  yeux  d^Annibal  et  de 
conduire  à  son  collègue  dix  mille  de  ses  meilleurs  soldats*.  Ce  plan 
n'était  point  aussi  téméraire  qu'on  le  pourrait  croire.  Annibal,  à 
la  suite  de  deux  échecs,  venait  de  faire,  du  golfe  de  Tarente  au  bord 
de  l'Aufidus,  une  série  de  marches  et  de  contre-marches  durant  les- 
quelles il  n'avait  pu  prendre  son  adversaire  en  flagrant  délit  de  négli- 
gence ou  de  fausse  manœuvre.  Il  était  donc,  à  son  tour,  condamné  à 
la  prudence.  Un  camp  romain  n'était  point  facile  à  forcer.  Le  Cartha- 
ginois, si  habile  en  rase  campagne,  ne  savait  pas  enlever  de  vive  force 
des  retranchements  solides.  Néron  compta  que  les  siens,  même  dégar- 
nis de  l'élite  de  ses  légionnaires,  résisteraient  jusqu'à  son  retour. 
11  y  laissait  d'ailleurs  des  soldats  qui  avaient  vu  fuir  Annibal,  des 
armes,  des  munitions  et  une  grande  espérance.  Pour  gagner  l'autre 
armée,  il  avait  d'abord  à  franchir  la  plaine  qui  s'étend  de  l'Aufidus 
au  Frento,  entre  la  chaîne  apennine  et  l'énorme  masse  du  mont 
Gargan*  :  c'était  le  point  difficile  de  l'opération.  Mais  au  milieu  se 
trouvait  la  forte  place  de  Lucérie,  à  laquelle  l'expédition  pouvait  au 
besoin  s'appuyer;  au  delà,  elle  entrait  en  pays  ami,  où  le  Carthaginois 
ne  s'était  jamais  aventuré  depuis  Cannes.  Il  suffisait  donc  de  dérober 
à  l'ennemi  une  marche  ou  deux  pour  que  le  corps  expéditionnaire 
fût,  comme  le  camp,  en  sûreté. 

Néron  avertit  le  sénat  de  son  dessein,  ordonne  aux  deux  légions 

«  Front.,  Sirateg. ,  I,  i ,  9.  Tite  Live  (XXVII,  43)  dit  six  mille  fantassins  et  mille  cavaliers  ;  mais 
il  ajoute  plus  loin  que  la  troupe  de  Néron  se  grossit  sur  la  route  de  vétérans  et  de  volontaires. 

>  La  gravure  de  la  page  653  représente  un  site  au»pied  du  mont  Gargan  où  s'élevait  la 
cité  de  Merinum,  à  5  milles  de  la  ville  moderne  de  Vietri. 
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(le  la  ville  d'aller  occuper  la  forte  position  de  Narnia  qui  ferme  la 
vallée  du  Tibre;  à  celle  de  Ganipanie  de  rentrer  dans  Rome;  aux 
habitants  des  pays  qu'il  va  traverser  de  préparer  sur  sa  route  des 
vivres  et  des  chariots.  Le  bruit  qu'une  nouvelle  et  formidable  armée 
africaine  allait  encore  porter  dans  leurs  campagnes  l'incendie,  le 
meurtre  et  la  servitude  avait  jeté  l'épouvante  dans  les  cœurs.  Aussi 
obéit-on  avec  empressement  aux  ordres  du  consul.  On  courait  au-de- 
vant de  ces  soldats  en  qui  l'on  voyait  les  sauveurs  de  l'Italie,  et  chacun 

apportait  ce  qu'il  possédait  pour  les  hom- 
mes, pour  les  chevaux,  de  sorte  que  rien 
n'arrêtait  la  marche;  en  six  jours*,  ils 
firent  plus  de  400  kilomètres*. 

Néron  rejoignit  son  collègue  sur  les  bords 
du  Métaure.  Pour  ne  pas  donner  l'éveil  à 
l'ennemi,  il  entra  de  nuit  dans  le  camp 
dont  l'enceinte  ne  fut  pas  agrandie,  et  ses 
soldats  furent  reçus  sous  la  tente  de  leui^s 
camarades.  Mais,  au  matin,  les  trompettes 
sonnent  deux  fois  :  Asdrubal  reconnaît  à  ce 
signe  que  les  deux  consuls  sont  réunis,  et 
ses  gardes  avancés  lui  rapportent  qu'on 
voit,  dans  le  camp  ennemi,  de  vieux  bou- 
cliers, des  chevaux  amaigris,  des  visages 
hàlés  comme  par  une  marche  récente.  11 
croit  son  frère  vaincu,   peut-être   tué,  et 

Trompclle  romaine  * 

toutes  les  forces  de  Rome  réunies  contre  lui  ; 
il  fuit,  ses  guides  Tégarent,  puis  l'abandonnent;  les  consuls  l'attei- 
gnent, et  il  est  obligé  de  recevoir  la  bataille  dans  un  poste  désavanta- 
geux. Néron,  que  dix  années  de  combats  contre  Annibal  ont  initié  à 
la  tactique  carthaginoise,  tourne  l'aile  gauche  d'Asdrubal,  taille  en 
pièces  les  Gaulois,  et  attaque  par  derrière  les  Espagnols,  que  Livius 
presse  en  face.  Les  historiens  de  Rome,  voyant  avec  raison  dans 
cette  bataille  les  représailles  de  Cannes*,  voulurent  que,  de  toute 


•  Peiil-èlre  sept,  car  il  mit  six  jours  pour  revenir,  et  Tite  Live  assure  qu'au  retour  il  mar- 
cha plus  vite,  citaliore  quam  inde  venerat  agmine  (XXVII,  50). 

'  U  y  a  285  railles  romains,  ou  422  kilomètres,  entre  le  Métaure  et  Canusium.  ce  qui  donne 
environ  70  kilomètres,  soil  17  1/2  de  nos  lieues  communes,  pour  chacune  des  six  étapes. 
'  Statuette  de  bronze  du  cabinet  de  ^ance,  n*  5065. 

*  Reddita  œqua  Cannensiclades,,..  videbuliir  (Tite Live,  X\VII,4y)*  Polybe  (XI, 5)  dit  seulement: 


Digitized  by 


Google 


Une  vue  du  mont  Gar{jaii.  (Voy.  p.  O'il.j 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LA  SECONDE  GUERRE  PUNIQUE  (216-207).        635 

cette  armée,  il  ne  se  fût  pas  échappé  un  homme  :  «  cinquante-six  mille 
disent-ils,  tombèrent  avec  leur  chef,  qui,  en  digne  fils  d'Amilcar,  se 
jeta  au  plus  épais  de  la  mêlée,  quand  il  vit  la  victoire  passer  aux 
Romains.  » 

La  nuit  même  qui  suivit  le  combat,  Néron  partit;  le  treizième  jour*, 
il  rentrait  dans  son  camp  (207).  Le  succès  l'avait  justifié.  La  tête 
d'Asdrubal,  jetée  dans  les  retranchements  ennemis,  apprit  à  Annibal 
la  ruine  de  ses  dernières  espérances.  «  Je  reconnais  là,  lui  fait-on 
dire  amèrement,  la  fortune  de  Carthage.  »  La  fortune  n'avait  rien  à 
faire  en  cette  occurrence,  lui  seul  avait  manqué  à  son  génie  en  man- 
quant de  vigilance. 

Pendant  que  Néron  accomplissait  cette  marche  audacieuse,  Rome 
était  dans  la  plus  cruelle  anxiété.  Les  matrones  remplissaient  les 
temples  et  fatiguaient  les  dieux  de  leurs  supplications  ;  les  sénateurs 
ne  quittaient  pas  la  curie  ;  les  citoyens,  le  Forum.  Il  semblait  que  tous 
les  dangers  jusqu'alors  courus  n'eussent  rien  été  à  côté  de  ce  péril 
suprême.  Enfin  deux  cavaliers  apportent  de  Narnia  la  nouvelle  d'une 
grande  victoire.  On  doute  encore,  lorsqu'une  lettre  arrive  du  camp 
même.  Le  messager  veut  la  remettre  au  préteur  et  pénétrer  au  sénat  : 
la  foule  l'arrête  et  l'entraîne  à  la  tribune,  mais  les  magistrats  inter- 
viennent, et  ces  hommes,  aussi  respectueux, dans  leur  joie,  des  vieilles 
coutumes  nationales  qu'ils  l'ont  souvent  été  dans  leur  colère,  sacrifient 
une  légitime  impatience.  La  lettre  est  lue  d'abord  aux  pères  conscrits, 
puis  au  peuple  ;  elle  annonçait  l'arrivée  de  trois  envoyés  consulaires 
qui  avaient  assisté  à  la  bataille.  On  se  précipite  à  leur  rencontre 
jusqu'au  pont  Milvius.  On  les  suit  au  Forum,  à  la  curie,  et  du  haut  de 
la  tribune  ils  racontent  tous  les  détails  du  grand  événement.  Quand 
ils  disent  combien  d'ennemis  sont  tombés,  que  leur  chef  est  mort,  que 
Néron  porte  sa  tête  à  Annibal,  un  cri  immense  leur  répond.  Puis  les 
uns  courent  aux  temples  remercier  les  dieux;  les  autres,  à  leurs 
maisons  pour  répéter  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  vieillards,  à  tous 
ceux  qui  n'ont  pu  entendre  la  bonne  nouvelle,  que  Rome  est  défini- 
tivement sauvée  et  le  Carthaginois  vaincu. 

àmOavcv....   eux  iXarrcu;  fjLupîov.  De  la  vente  des  prisonniers  on  Ura  plus  de  500  latents. 
Cf.  Horace,  Caitn.,  IV,  it,  4  : 

Carthagini  jam  non  ego  nuniioi 

MiUam  iuperbos  :  ocddU,  occidit 

Spei  omnû  et  foriuna  nostri 

Tfominis^  Hasdrubale  interempto. 
*  IVut-étre  le  quatorzième. 
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Réfugié  dans  le  Bruttium  (Calabre),  il  y  tint  cinq  années  encore, 
jusqu'à  ce  que  Scipion  l'arrachât  enfin  de  ce  repaire  inexpugnable 
en  assiégeant  Carlhage. 

Pour  comprendre  qu'Annibal  ail  pu  tenir  si  longtemps  en  ce  pays, 
il  en  faut  connaître  la  conformation.  «  La  presqu'île  des  Calabres  est 
montueuâc  et   très-accidentée....  L'Apennin  s'y  relève  en  brusque 


l>n  paysage  dans  la  Calabre*. 

escarpements  jusqu'au-dessus  de  la  zone  des  bois.  Le  mont  Pollino,d'où 
l'on  domine  à  la  fois  les  deux  mers  d'Ionie  et  d'Éolie,  est  plus  haut 
que  le  Matese  et  que  toutes  les  autres  cimes  du  Napolitain;  le  groupe 
dont  il  occupe  le  centre  barre  la  presqu'île  dans  toute  sa  largeur, 
d'une  mer  à  l'autre,  et  se  prolonge  au  bord  des  eaux  occidentales  en 
un  mur  de  rochers  plus  abrupts  encore  que  ceux  de  la  Ligurie  et  beau- 
coup plus  inaccessibles  à  cause  du  manque  complet  de  routes.  Au  sud, 
il  s'ouvre  en  de  beaux  vallons  boisés,  où  les  habitants  vont  recueillir 

•  Tiré  i\e  la  Ril)liotlMH|iio  Nationale 
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sur  le  tronc  des  frênes  la  manne  médicinale  qui  s'expédie  ensuite 
dans  tous  les  pays  du  monde.  La  profonde  vallée  du  Gratis  limite,  au 
sud  et  à  Test,  ce  premier  massif  et  le  sépare  d'une  deuxième,  moins 
élevée,  mais  à  la  base  plus  étendue  :  c'est  la  Sila,  dont  les  rochers  de 
granit  et  de  schiste,  d'origine  beaucoup  plus  ancienne  que  les  Apen- 
nins, ont  encore  gardé  la  parure  et,  l'on  pourrait  dire,  l'horreur  de 
leurs  grandes  forêts....  Au  sud  de  la  Sila  s'élève  un  troisième  massif 
bien  nommé  l'Aspromonte.  Énorme  croupe  à  peine  découpée  en  som- 
mets distincts,  mais  rayée  sur  tout  son  pourtour  de  ravins  rongea  1res 
où  de  furieux  torrents  roulent  en  hiver.  «  L'àpre  montagne  »,  encore 
revêtue  de  ses  bois,  étale  largement  dans  la  mer  Ionienne  ses  pro- 
montoires panachés  de  palmiers  et  disparaît  enfin  sous  les  flots,  à  la 
pointe  désignée  par  les  marins  sous  le'  nom  de  Partage  des  Vents 
{Spartivento^).  » 

*  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  tome  !•%  page  485-6. 

*  D'après  une  pierre  gravée,  antique.  Wieseler  et  0.  Mûller,  Denkmâler  der  alten  Kumt, 
!•  partie,  n*  65. 
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FIN  DE  LA  SECONDE  GUERRE  PUNIQUE;  LES  SCIPIONS. 


].  ->  OPÉAATIOKS  EN  ESPAGNE  (218-203). 

Ce  (|u*Aiinibal  avait  lenlr  eu  Italie,  les  trois  Scipions  ravalent 
accompli  en  Esj)agne.  En  207  les  Romains  étaient  à  peu  près  maîtres 
de  cette  péninsule.  Mais  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Quand  Cornélius  Scipion  s'était  vu  prévenu  par  Annibal  au  passage 
du  Rhône,  il  avait  donné  à  son  frère  Cneus  ses  deux  légions,  pour 
occuper  le  pays  entre  TÈbre  et  les  Pyrénées,  qui,  récemment  soumis  et 
autrefois  allié  de  Rome,  montrerait  sans  doute  des  dispositions  favo- 
rables. Marseille,  qui  avait  couvert  cette  côte  de  ses  comptoirs,  seconda 
Scipion  de  toutes  ses  forces,  et  l'habileté  de  ses  pilotes  le  rendit  d'a- 
bord maître  delà  mer.  Une  seule  bataille,  gagnée  près  de  Scissis,  rejeta 
les  Carthaginois  derrière  l'Èbre  (218),  et  la  destruction  de  la  flotte 
d'Asdrubal  aux  bouches  de  ce  fleuve  permit  aux  Romains  de  ravager 
toute  la  côte  jusqu'au  détroit  (217).  Ces  premiers  succès  firent  écla- 
ter de  toutes  parts  des  défections;  cent  vingt  cités  se  donnèrent  aux 
Romains,  et  les  Celtibériens,  la  plus  brave  et  la  plus  nombreuse  peu- 
plade de  l'Espagne,  battirent  seuls  deux  fois  Asdrubal.  Jusque  dans  la 
fiétique  il  y  eut  des  révoltes,  surtout  quand  les  Romains,  après  s'être 
emparés  des  otages  espagnols  retenus  dans  Sagonte,  les  eurent  renvoyés 
avec  honneur  dans  leurs  cités. 

Au  sortir  du  consulat,  Cornélius  était  venu  rejoindre  son  frère  avec 
huit  mille  hommes  et  trente  vaisseaux.  Forts  de  leur  habileté  et  de 
leur  union,  ils  repoussèrent  Asdrubal  loin  de  l'Èbre,  quand,  après 
Cannes,  Annibal  l'appelait  en  Italie.  Quatre  victoires,  la  prise  de  Cas- 
lulon  et  de  Sagonte,  confirmèrent  ces  premiers  succès  (215),  et  une 
solde  offerte  à  la  jeunesse  celtibérienne  fit  accourir  sous  leurs  dra- 
peaux de  nombreux  auxiliaires  (214).  Mais,  en  Espagne,  comme  en 
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Italie,  la  nature  du  pays,  hérissé  de  montagnes  et  de  places  fortes, 
éternisait  la  guerre.  Les  Scipions,  lassés  de  courir  de  TÈbre  à  la  Béti- 
que,  songèrent  à  soulever  l'Afrique  pour  arrêter  les  secours  que  rece- 
vaient leurs  advei^saires.  Trois  centurions  envoyés  à  Syphax,  roi  de  la 


Tiunbeaa  dit  des  ScipioDS,  près  de  Tarragone  *. 

Numidie  occidentale,  le  gagnèrent  à  Talliance  romaine,  disciplinèrent 
ses  troupes,  et  lui  firent  remporter  une  victoire  sur  les  Carthaginois 
(213).  Ces  succès  tournèrent  contre  eux  :  Carthage  s*effraya  de  se  voir 
elle-même  menacée.  Une  nombreuse  armée,  conduite  par  Masinissa, 
fils  d'un  autre  roi  numide,  battit  Syphax,  le  chassa  de  ses  États  et 

*  De  Laborde,  Ymfmg€  en  Etpog^.  Cette  ruine  est  ronoaine,  mais  n'a  jamais  été  le  toiabeau 
de  ceux  dont  elle  porte  le  nom. 
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passa  en  Espagne,  d'où  le  danger  était  venu.  Les  Scipions,  menacés 
par  trois  armées,  virent  les  Suessétans  et  les  Celtibériens  se  tourner 
encore  contre  eux.  Pour  tenir  tète  à  tant  d'ennemis,  les  deux  frères 
se  séparèrent.  Ce  fut  la  cause  de  leur  perte  :  attaqués  l'un  après  l'autre 
et  enveloppés  par  des  forces  supérieures,  ils  succombèrent  (212).  Ils 
doivent  partager  avec  Fabius  la  gloire  d'avoir  sauvé  leur  patrie.  La 
reconnaissance  des  Romains  conserva  leur  mémoire  :  Cicéron  les 
appelait  deux  foudres  de  guerre. 

L'Espagne  semblait  perdue,  mais  Carthage  y  avait  trop  de  généraux 
pour  qu'on  agît  avec  unité  et  résolution.  Les  débris  des  deux  armées 
romaines,  ralliées  derrière  TÉbre  par  un  jeune  chevalier,  Marcius, 
eurent  le  temps  de  reprendre  courage.  Attaqué  par  Asdrubal  et  Magon, 
Marcius  les  battit  l'un  après  l'autre,  repassa  l'Èbre  à  leur  suite;  et 
lorsque,  dans  l'été  de  211,  Néron,  après  la  chute  de  Capoue,  vint  avec 
treize  mille  hommes  reprendre  le  commandement  que  le  sénat  n'avait 
pas  voulu  laisser  à  un  chef  élu  par  des  soldats',  Asdrubal  était  déjà 
rejeté  sur  la  Bétique*.  Enfermé  dans  le  défilé  des  Pierres-Noires,  il 
trompa  le  futur  vainqueur  du  Métaure  par  de  feintes  négociations,  et 
s'échappa.  Mais  un  nouveau  général  arrivait,  Publius  Scipion,  fils  de 
Cornélius. 

Avec  le  temps,  la  vie  du  vainqueur  d'Annibal  est  devenue  une 
légende  merveilleuse.  Sa  naissance,  disait-on,  comme  celle  d'Alexandre, 
avait  été  entourée  de  prodiges;  et  lui-môme  accréditait  ces  vagues 
récits  d'une  origine  divine  en  passant  de  longues  heures  dans  le 
temple  de  Jupiter.  Toutes  ses  paroles  étaient  graves,  toutes  ses  actions 
semblaient  conduites  par  les  dieux.  Nul  ne  recevait  autant  de  révéla- 
tions par  des  visions  nocturnes  ou  des  inspirations  d'en  haut  :  les 
oracles  parlaient  pour  lui.  On  prétend  qu'à  laTrébie  il  avait  sauvé  la 
vie  à  son  père,  qu'après  Cannes  il  avait  contraint,  le  poignard 
sur  la  gorge,  un  Metellus  et  d'autres  jeunes  nobles  à  jurer  qu'ils 
n'abandonneraient  pas  l'Italie.  Quand  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
l'édilité,  les  tribuns  objectèrent  sa  jeunesse:  «  Je  suis  assez  âgé, 
dit-il,  si  les  Romains  veulent  m'élire.  »  Ce  patricien  était  un  grand 
seigneur  qui  ne  s'abaissa  jamais  à  flatter  le  peuple  et  qui  sut  obtenir 
de  lui  tout  ce  qu'il  voulut,  parfois  en  le  bravant.  Personne  ne  se  pré- 

K  Marcius  avait  pris  dans  ses  lettres  le  titre  de  propréteur  :  c'était  d*un  dangereux 
exemple. 

*  Polybe,  qui  porte  très-haut  les  mérites  d*Âsdrubal,  excuse  ses  défaites  par  les  embarras 
où  le  jetèrent  les  généraux  que  Carthage  envoyait  en  Espagne. 
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sentant  pour  le  commandement  de  l'armée  d'Espagne,  il  le  demanda, 
bien  que,  âgé  seulement  de  vingt-sept  ans,  il  n'eût  encore  rempli  aucune 
des  grandes  charges,  et  il  l'obtint.  Les  deux  républiques  s'étaient 
habituées  à  considérer  le  gouvernement  de  cette  province  comme  un 
domaine  réservé  à  une  seule  famille,  laquelle  était  pour  Carthage  les 
Barcas,  pour  Rome  les  Scipions. 

Polybe,  qui  ne  croit  ni  à  la  fortune  ni  à  l'assistance  des  dieux,  mais 
qui   croit  beaucoup  à  la  raison  humaine,   repousse   bien   loin  les 
légendes  superstitieuses  qu'on  faisait  courir  sur  Scipion,  Il  tenait  de 
Laelius,  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  du 
héros  de  Zama,  les  détails  les  plus  intimes 
sur  ce  personnage,  et  il  l'estime  un  sage  qui 
faisait  tout  entrer  dans  ses  calculs,  même  la 
crédulité  populaire.  «  Son  adresse,  dit-il,  à 
représenter  ses  desseins  comme  inspirés  des 
dieux  donnait  aux  siens  la  confiance  d'entre- 
prendre les  choses  les  plus  difficiles*.  » 

Arrivé  en  Espagne  (210),  Scipion  gagna  les 
soldats  en  comblant  d'éloges  et  d'honneurs 
leur  ancien  chef  Marcius,  et,  pour  débuter 
avec  éclat,  il  médita  une  entreprise  qui  attirât 
sur  lui  tous  les  regards.  Sans  avoir  révélé 
son  dessein  à  d'autres  qu'à  Lselius,  comman- 
dant de  sa  flotte,  il  partit  des  bords  de 
l'Èbre,  avec  vingt-quatre  mille  fantassins  et  «.  .     ,..-.   .  , 

'  o     ^  Scipion  l  Africain*. 

deux  mille  cinq  cents  cavaliers,  et,  après  sept 

jours  de  marche,  il  montra  à  ses  soldats  les  tours  de  la  Nouvelle 
Carthage,  l'arsenal  et  le  trésor  des  Barcas.  Défendue  d'un  côté  par 
une  citadelle  et  par  de  hautes  murailles,  de  l'autre  par  la  mer  et 
par  un  étang,  cette  place  passait  pour  inexpugnable.  Scipion  la  prit 
en  plein  jour,  dès  le  premier  assaut.  Des  pécheurs  de  Tarragone  lui 
avaient  appris  qu'à  la  marée  basse,  surtout  quand  soufflait  le  vent 
du  nord,  l'étang  était  guéable^  Tandis  qu'une  vive  attaque  attirait 


«  Polybe,  X,  2. 

•  D'après  un  des  deux  bustes  en  basalte  vert  du  cabinet  de  France,  n*"  3290-3291,  qui 
portent  les  cicatrices  de  blessures  reçues  par  Scipion. 

3  Sur  certains  points  du  littoral  méditerranéen  la  marée  est  très-sensible,  et  de  la  direction 
des  côtes  et  du  vent  dépend  Tamplitude  ou  la  diminution  du  flot.  Dans  rÂdrialique  et  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  Sicile,  la  marée  monte  de  1  mètre,  parfois  de  3. 
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les  assiégés  vers  les  murailles  qui  défendaient  la  ville  du  côté  de  la 
terre,  Theure  du  reflux  arrivant,  les  eaux  s'écoulèrent,  et  cinq  cents 
soldats  franchirent  sans  obstacle  Tétang,  puis  le  mur  qu'il  baignait. 
Le  vent  du  nord  s'était  levé  au  moment  de  Tassaut  :  toute  l'armée 
crut  à  un  miracle  ;  ils  disaient  que  fiorée  et  Neptune  avaient  combattu 
pour  eux'  {210), 

Les  soldats  de  la  flotte  avaient  rivalisé  de  courage  avec  les  légion- 
naires :  un  centurion  et  un  marin  se  disputaient  l'honneur  d'avoir 
le  premier  franchi  l'enceinte.  Ils  eurent  chacun  une  couronne  mu- 
rale qui  leur  fut  décernée  en  présence  de  l'armée  entière.  Les  autres 
reçurent  de  larges  gratifications.  A  Lselius,  son  amiral  et  son  ami, 
Scipion  donna  une  couronne  d'or  et  trente  bœufs,  dont  on  fit  un 
joyeux  festin  sur  les  vaisseaux.  Mais  il  ne  laissa  point  les  soldats  s'ou- 
blier au  sein  de  la  victoire.  Tous  les  jours,  il  les  exerçait  :  la  flotte 
simulait  une  bataille  navale,  où  les  galères  luttaient  de  vitesse  ;  l'ar- 
mée de  terre  se  livrait  des  combats  avec  des  javelots  sans  pointe,  et 
Polybe  décrit  longuement  les  manœuvres  difficiles  qu'il  faisait  exécu- 
ter à  sa  cavalerie,  pour  assurer  à  l'homme  et  au  cheval  le  meilleur  em- 
ploi de  tous  leurs  moyens,  et  à  l'escadron  la  rapidité  de  ses  évolu- 
tions, la  puissance  des  mouvements  d'ensemble. 

Carthagène  renfermait  les  otages  de  l'Espagne  :  il  les  traita  avec 
bonté,  donnant  à  tous  des  présents,  même  aux  enfants;  aux  garçons 
des  épées,  aux  filles  des  bracelets;  puis  il  les  renvoya  vers  leurs  peu- 
ples, a  Quelques  soldats  qui  connaissaient  bien,  dit  Polybe,  le  faible  de 
leur  général,  lui  avaient  amené  une  jeune  fille  d'une  remarquable 
beauté.  »  Tite  Live  place  ici  un  roman  d'amour,  gracieux  intermède 
au  milieu  de  cette  grave  histoire  où  l'homme  public  enveloppe  si  bien 
l'homme  privé,  que  les  passions  individuelles  restent  cachées  sous  le 
paludamentum  militaire  ou  la  toge  sénatoriale.  «  Scipion,  dit-il,  s'élant 
informé  de  la  patrie  et  de  la  famille  de  la  jeune  captive,  apprit  qu'elle 
était  fiancée  à  Âllucius,  chef  des  Geltibériens.  11  mande  le  futur  époux 
et  lui  dit  :  <c  Je  suis  jeune  comme  vous;  mon  âge  aussi  me  permettrait 
«  les  douceurs  d'un  amour  légitime,  si  les  intérêts  de  la  république  n'oc- 
«  cupaient  pas  mon  âme  tout  entière.  En  m'amenant  leur  prisonnière, 
«  mes  soldats  m'ont  appris  que  vous  l'aimiez  avec  tendresse,  et  sa  beauté 

<  Polybe  (X,  2)  avait  lui-même  Tisité  Carthagène,  et  Lœlius  lui  avait  conté,  entre  autres 
détails,  que  durant  Tassaut  Scipion  allait  partout  accompagné  de  trois  soldats  qui  le  con- 
Traient  de  leurs  boucliers,  contre  les  traits  qu*on  lui  lançait  de  la  muraille,  de  sorte  que  le 
général  voyant  tout,  pouvait  sur  Theure  pourvoir  à  tout. 
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c<  me  Ta  fait  croire  aisément;  je  veux  favoriser  vos  amours.  Votre  fiancée 
«  a  été  respectée  dans  mon  camp  comme  elle  eût  pu  l'être  chez  les  siens. 
«  Je  vous  en  fais  un  présent  digne  de  vous  et  de  moi,  à  la  seule  condition 
«  que  vous  deveniez  Tami  des  Romains.  Sachez  bien  qu'il  n'est  point 


Grand  disque  d'argent  massit,  dit^bouclier  de  Scipion  *. 

«  aujourd'hui  sur  la  terre  de  peuple  dont  vous  deviez  plus,  vous  et  les 
«  vôtres,  redouter  la  haine  et  rechercher  l'amitié.  »  Le  jeune  chef,  péné- 


'  Ce  disque  d'argent,  un  des  joyaux  du  cabinet  de  France,  ne  pèse  pas  moins  de  10^,300 
et  fut  longtemps  fameux  sous  le  nom  de  bouclier  de  Scipion.  Il  ne  représente  pas  ce  générai 
rendant  à  TËspagnol  Âilucius  sa  fiancée.  Le  sujet,  emprunté  à  Tlliade,  est  la  restitution  de 
Briséis  à  Achille  par  Agamemnon  qui,  placé  au  milieu  des  trois  portiques  et  portant  le  sceptre 
du  roi  des  rois,  domine  toute  la  scène.  Ulysse  harangue  le  fils  de  Pelée,  qui  fait  de  la  main 
droite  un  geste  d'assentiment.  Nestor,  appuyé  sur  son  bâton,  et  Diomède  écoutent  le  roi  d'Itha- 
que. Une  table  porte  les  présents  offerts  au  héros  par  Agamemnon,  et  des  armes  sont  répan- 
dues aux  pieds  d'Achille.  N*  2875  du  catalogue  Gliabouillet. 

I.  —98 
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Iré  de  joie,  jure  par  tous  les  dieux  de  payer  sa  dette  de  reconnais- 
sance- Le  père  et  la  mère  de  la  jeune  fille  veulent  contraindre  Sclpion 
à  accepter  une  somme  considérable  à  titre  de  rançon.  Il  fait  déposer 
Tor  à  ses  pieds,  puis  dil  encore  à  Allucius  :  «  Outre  la  dot  que  vous 
«  recevrez  de  votre  beau-père,  acceptez  celle-ci  de  moi.  » 

Je  ne  sais  si  les  détails  de  cette  histoire  sont  authentiques,  mais  le 
fait  de  la  restitution  des  otages  Test  certainement,  et,  pour  Thisloire, 
cela  suffit.  Allucius,  de  retour  en  son  pays,  vanta  à  ses  compatriotes 
les  vertus  de  Scipion,  «  semblable  aux  immortels  et  venu  en  Espagne 
pour  subjuguer  tout  par  ses  armes  ou  sa  clémence  a.  Il  fit  des  levées 
parmi  ses  clients  et  revint  peu  de  jours  après  retrouver  rarmce 
romaine,  à  la  tète  de  quatorze  cents  cavaliers  d'élite  \ 

La  conduite  de  Scipion  avait  été  habile  et  honnête  :  ce  qui  est  une 
habileté  de  plus.  D'ailleurs  le  protégé  des  dieux  voulait  se  montrer 
supérieur  aux  faiblesses  humaines  et  servir  sa  politique  par  ce  con- 
traste avec  la  hauteur,  les  exactions  et  les  outrages  des  généraux  car- 
thaginois*. Aussi  les  principaux  chefs  espagnols,  Ëdécon,  Mandonius 
et  Indibilis,  lui  amenèrent  leurs  troupes;  dans  leur  admiration,  ils 
lui  donnaient  le  titre  de  roi. 

Cependant  Scipion  hésitait  :  les  trois  armées,  les  trois  généraux  qui 
avaient  vaincu  et  tué  son  père  et  son  oncle,  pouvaient  encore  se  réunir. 
Le  plus  rapproché  de  lui,  Asdrubal,  était  campé,  entre  Bascula  et  Gas- 
tulon,  dans  la  vallée  du  Baetis  (Guadalquivir);  il  y  resta  une  année 
entière  sans  appeler  à  lui  ses  deux  collègues,  sans  faire  un  mouve- 
ment pour  prévenir  les  délections,  qui  se  multipliaient.  Scipion  mar- 
cha sur  lui  durant  Tété  de  Tannée  209  et  le  vainquit  dans  une  bataille 
qui  coûta  au  Carthaginois  plus  de  vingt  mille  hommes  tués  ou  pris. 
Asdrubal  n'en  traversa  pas  moins  l'Espagne  entière,  et  ce  que,  vain- 
queur, il  n'avait  pu  faire,  il  l'accomplit  quand  il  n'eut  plus  d'armée: 
il  franchit  les  Pyrénées,  dont  Scipion  ne  lui  disputa  point  le  passage. 
Suivant  Polybe,  Asdrubal  avait  de  longue  main  préparé  cette  expédi- 
tion. Avant  que  sa  défaite  fût  complète,  il  s'échappa  avec  ses  éléphants, 
ses  trésors  et  quelques  soldats',  fit  un  détour  par  la  vallée  du  Tage 
pour  déjouer  la  poursuite  de  Scipion  et,  par  les  Pyrénées  occiden- 
tales, descendit  en  Gaule,  où  il  resta  comme  perdu  pendant  plus  d'une 

*  Tite  Live,  XXVI,  50. 

•  Polybe.  IX,  11. 

>  X,  39,  7  et  8.  Cf.  Tite  Live,  XXVU,  19.  Le  combat  de  Bsecola  n*aurait  doue  été  Uvré  que 
pour  donner  le  change  à  Scipion. 
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année  (208)*.  Scipion  et  Rome  Toublièrent.  Mais  l'orage  lentement 
s'amassait,  et,  lorsqu'en  207  Asdrubal  se  précipita  du  haut  des  Alpes 
avec  cinquante-deux  mille  combattants,  Scipion  fut  accusé  d'avoir 
détourné  sur  Rome  un  danger  qu'il  n'avait  pas  osé  combattre  :  ce  qui 
était  une  calomnie,  car  il  devait  croire  qu'il  avait  pourvu  à  tout,  en 
couvrant  par  une  armée  de  huit  mille  hommes,  fortement  établie  au 
camp  de  Sucrone,  les  passages  des  Pyrénées  orientales,  c'est-à-dire, 
la  seule  route  qui  parût  praticable  pour  gagner  Tltalie.  Lui-même, 
d'ailleurs,  n'avait  perdu  les  traces  du  vaincu  de  BaBCula  que  pour  aller 
à  des  adversaires  qui  en  ce  moment  semblaient  plus  dangereux.  Il 
sera  toujours  mis  à  sa  charge  qu'il  ne  sut  ni  pénétrer  ni  prévenir  le 
projet  d' Asdrubal,  mais  les  lauriers  de  Zama  ont  caché  cette  faute. 

En  face  de  lui  restaient,  en  effet,  trois  autres  généraux,  Masinissa, 
Magon  et  Asdrubal  Giscon.  Il  en  vint  un  quatrième,  Hannon,  qui  se 
laissa  surprendre  et  battre  par  le  lieutenant  Silanus.  Ce  succès,  la  prise 
d'Oringis  par  Lucius  Scipion,  et  la  victoire  de  Scipion  lui-même  à  Ilipa 
contre  soixante-dix  mille  Carthaginois,  réduisirent  les  possessions 
puniques  en  Espagne  à  la  seule  ville  de  Gadès  (206).  Déjà  Scipion  son- 
geait à  l'Afrique.  La  Numidie,  voisine  du  territoire  carthaginois,  était 
partagée  entre  deux  princes  rivaux,  Syphax  et  Masinissa.  Le  dernier, 
qui  servait,  en  Espagne,  dans  l'armée  carthaginoise,  sentit  sa  fidélité 
chanceler  sous  le  poids  des  revers  :  il  traita  secrètement  avec  Scipion. 
Syphax,  au  contraire ,  avait  déjà  combattu  pour  la  cause  de  Rome  ; 
mais  ses  malheurs  le  rendaient  circonspect.  Afin  de  décider  et  de 
réunir  les  deux  rois  contre  Carthage,  Scipion  ne  craignit  point  de 
passer  lui-même  en  Afrique.  A  la  cour  du  roi  barbare,  il  trouva  Asdru- 
bal, venu  avec  la  même  pensée;  il  le  vainquit  encore,  dans  cette  négo- 
ciation, par  son  adresse  et  son  éloquence  insinuante.  Au  retour,  il 
se  hâta  d'en  finir  avec  la  guerre  d'Espagne;  il  prit  ce  qu'il  y  restait 
de  places  ennemies,  et  Gadès,  abandonnée  par  Magon,  que  Carthage 
envoyait  en  Ligurie  pour  renouveler  la  tentative  d'Asdrubal,  ouvrit 
ses  portes. 

A  ce  moment  se  place  un  événement  qui  n'eut  aucune  importance 
pour  la  guerre,  mais  qui  en  a  une  considérable  pour  l'histoire  de 
Rome  :  une  sédition  militaire.  Déjà  on  a  vu  Regulus  contraint  de 
menacer  des  verges  un  tribun  qui,  après  Ecnome,  refusait  de  le  suivre 

'  D'après  Polybe  (XI,  18),  il  doit  aToir  franchi  les  Pyrénées  à  la  fin  de  Tété  de  209,  et  il 
n'arriva  en  Italie  qu'au  printemps  de  207.  Tite  Live  parle  de  sa  célérité,  mais  aussi  de  voyages 
d'émissaires  romains  et  massaliotes  dans  Tintérieur  de  la  Gaule  pour  l'observer. 
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en  Afrique.  En  253  il  avait  fallu,  pour  cause  d'indiscipline,  dégrader 
quatre  cents  chevaliers,  et  un  peu  plus  tôt  une  légion  s'était  révoltée 
dans  Rhegium.  Cette  fois  ce  fut  une  partie  de  l'armée  d'Espagne,  les 
huit  mille  hommes  cantonnés  à  Sucrone  pour  contenir  le  pays  entre 
rÈbre  et  les  Pyrénées,  qui,  sur  le  faux  bruit  de  la  mort  de  Scipion,  se 
soulevèrent.  Ils  chassèrent  du  camp  leurs  tribuns  et  donnèrent  les 
faisceaux  à  deux  simples  soldats;  ils  croyaient  que  l'Espagne  allait 
tomber  dans  la  confusion  et  s'en  promettaient  le  pillage.  Un  relard 
pour  le  payement  de  la  solde  avait  servi  de  prétexte  ;  mais  Scipion 
vivait,  et  le  seul  bruit  de  son  retour  à  la  santé  arrêtait  les  insurrec- 
tions sur  lesquelles  les  révoltés  comptaient.  Il  envoya  au  camp  de  Su- 
crone sept  tribuns  qui  n'y  portèrent  point  des  paroles  de  colère  :  peut- 
être,  disaient-ils  aux  rebelles,  leurs  services  n'ont-ils  pas  élé  suffi- 
samment récompensés,  et  il  est  certain  que  de  l'argent  leur  est  dû  ;  le 
général  en  fait  recueillir  chez  les  alliés;  déjà  le  trésor  de  l'armée  reçoit 
à  Carthagène  le  produit  des  tributs;  qu'ils  se  rendent  dans  cette  ville 
et  ils  seront  payés.  —  Ils  y  viennent  confiants  dans  leur  nombre  et  ras- 
surés contre  toute  mesure  sévère  par  le  bruit  répandu  que  le  reste  des 
troupes  va  partir  avec  le  légat  Silanus  pour  une  expédition  contre  les 
Lalétans.  A  leur  approche,  en  effet,  l'armée  de  Carthagène  sort  de  la 
place,  mais  elle  s'arrête  aux  portes  et,  tandis  que  les  rebelles,  convoqués 
le  lendemain  et  sans  armes  sur  la  place  publique,  y  trouvent  Scipion 
assis  sur  son  tribunal,  elle  rentre  dans  la  ville,  en  ferme  toutes  les  issues 
et  enveloppe  silencieusement  le  forum.  Scipion  parle  longuement,  afin 
de  donner  aux  troupes  fidèles  le  temps  d'opérer  leur  mouvement  :  d'a- 
bord ce  sont  les  reproches  d'un  ami  plutôt  que  d'un  général,   puis 
l'amertume  du  chef,  dont  la  confiance  a  été  trompée,  enfin,  la  sévérité  du 
proconsul  et  l'indignation  du  patricien,  qui  a  vu  profaner  les  faisceaux, 
les  auspices,  la  majesté  du  commandement,  les  droits  sacrés  de  la 
patrie.  «  Il  faut  du  sang  pour  effacer  tant  de  forfaits.  »  A  ces  mots  ré- 
pond un  grand  bruit  d'armes,  le  choc  des  épées  et  des  boucliers  dans 
les  rangs  des  soldats  de  Silanus,  et  le  héraut  annonce  que  le  conseil 
condamne  trente-cinq  des  coupables.  Attirés  individuellement  la  veille 
chez  des  hôtes  qui  les  avaient  enivrés,  ils  avaient  été  saisis  sans  bruit. 
On  les  traîne  nus  dans  l'enceinte,  on  les  attache  au  poteau  où  ils  sont 
battus  de  verges  et  frappés  de  la  hache.  Puis,  les  cadavres  enlevés  et 
la  place  purifiée  par  les  prêtres,  chaque  soldat  vient  renouveler  son 
serment  devant  les  tribuns  militaires  et  recevoir  ensuite  la  paye  qui 
lui  est  due.  Pas  un  cri,  pas  un  murmure  ne  s'était  élevé  du  milieu  de 
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ces  cohortes  tremblantes*.  La  sédition  était  apaisée,  mais  ce  désordre 
révèle  le  changement  qui  s'opère  dans  les  mœurs  militaires,  et  la 
continuité  des  guerres  va  accélérer  cette  transformation  du  soldat 
citoyen,  qui  défendait  la  patrie,  en  soldat  mercenaire,  qui  la  vendra. 

Scipion  était  libre  alors  de  partir  et  d'aller  à  Rome  recevoir  plu- 
tôt que  briguer  le  consulat  (206).  Mais,  avant  de  quitter  l'Espagne,  il 
fonda  pour  ses  vétérans,  au  milieu  de  la  Bétique,  la  colonie  d'Italica  d'où 
sortiront  les  deux  plus  grands  empereurs  de  Rome,  Trajan  et  Hadrien. 

Il  voulut  aussi  frapper  encore  une  fois  les  esprits  par  l'éclat  d'une  fête 
funèbre  en  riionneur  de  son  père  et  de  son  oncle.  Il  avait  annoncé  qu'il 
donnerait,  à  Carthagène,  des  combats  de  gladiateurs.  «  On  ne  vit  point 
ligurer  à  ces  jeux  des  athlètes  de  condition  servile  ni  de  ces  mercenaires 
qui  vendent  leur  sang.  Tous  furent  des  combattants  volontaires  et  non 
payés  :  les  uns,  envoyés  par  les  princes  du  pays  pour  donner  une 
preuve  de  la  valeur  naturelle  à  leur  nation  ;  d'autres  qui  avaient  voulu 
descendre  dans  Tarène  pour  gagner  la  faveur  de  leur  général;  d'autres 
encore,  pour  le  plaisir  de  porter  un  défi.  Quelques-uns,  engagés  dans 
des  contestations,  convinrent  que  la  victoire  déciderait  et  s'en  remi- 
rent à  leui^épée.  Et  ce  n'étaient  pas  des  hommes  obscurs,  mais  de 
nobles  et  illustres  personnages,  entre  autres  Corbis  et  Orsua,  cousins 
germains  qui  se  disputaient  la  principauté  d'une  ville  nommée  Ibsès  et 
qui  se  décidèrent  à  vider  leur  querelle  par  les  armes.  Corbis  était  le 
plus  âgé,  mais  Orsua  avait  pour  père  le  dernier  roi.  Scipion  aurait 
voulu  les  réconcilier  :  ils  répondirent  qu'ils  n'auraient  pour  juge  que 
le  dieu  Mars.  Corbis  était  fier  de  sa  force,  Orsua  de  sa  jeunesse  ; 
chacun  d'eux  aimait  mieux  mourir  en  combattant  que  de  se  soumettre 
à  l'autorité  d'un  rival.  Le  plus  âgé  triompha  facilement  par  son  adresse 
de  rincxpérience  fougueuse  du  plus  jeune*.  » 

11.— CONSULAT    DE  SCIPION    (205);    DATAILLE  DE  ZAMA   (i02). 

Depuis  la  bataille  du  Métaure,  la  seconde  guerre  Punique  était 
terminée  en  Italie.  Ànnibal  avait  compté  sur  Syracuse,  elle  était  prise; 
sur  Philippe,  il  avait  été  battu';  sur  les  Gaulois,  ils  étaient  restés 
indifférents;  sur  l'Espagne,  elle  était j^onquise;  sur  Asdrubal,  il  venait 


'  Tile  Live,  XXVUI,  24-29. 

*   Id.,  ihid.,  21. 

'  Cette  année  même  (205)  Philippe  demandait  ]a  paix. 
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